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LA  THÉORIE  DES  DEUX  K  INDO-EUROPÉENS 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ayant  ac- 
cordé récemment  le  prix  Volney  à  un  linguiste  étranger, 
l'Italien  Âscoli,  nous  fournit  une  occasion  bien  naturelle 
d'examiner  la  valeur  de  la  théorie  à  laquelle  ce  savant  doit 
surtout  sa  réputation,  et  vraisemblablement  la  récompense 
si  flatteuse  dont  il  a  été  l'objet.  Cette  théorie  est,  comme 
on  le  sait,  celle  des  deux  séries  de  gutturales  indo-euro- 
péennes. Elle  consiste  tout  particulièrement  dans  l'hypo- 
thèse que  le  sanskrit,  en  représentant,  par  exemple,  par  k 
ou  c  d'une  part  et  ç  de  l'autre  la  gutturale  forte  non  as- 
pirée, y.  du  grec  (ou  c  du  latin,  etc.),  est  resté  conforme 
à  une  différence  phonétique  qui  existait  dans  la  langue 
mère.  Autrement  dit,  le  grec  a  réuni  sous  un  seul  signe 
deux  sons  distincts  à  l'origine  et  que  le  sanskrit  a  conti- 
nué de  distinguer. 

Le  résultat  habituel  des  lois  phonétiques  étant  de  créer 
des  variantes  parmi  des  sons  qui  étaient  uns  à  l'origine, 
la  première  hypothèse  qui  se  présente  à  l'esprit  pour 
expliquer  un  phénomène  du  genre  de  celui  que  nous 
venons  de  rappeler,  c'est  que  le  ç  sanskrit  est  issu  du  k  ou 
que  l'un  et  l'autre  dérivent  d'un  antécédent  commun;  et, 
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de  faily  cette  explication  est  celle  à  laquelle  on  avait  natu- 
rellement eu  recours  d'abord. 

Pour  prouver  le  contraire,  M.  Ascoli  a  dressé  différents 
tableaux  comparatifs  (1),  d'où  il  ressort  qu'en  sanskrit  ç  et 
k  constituent  deux  sons  parallèles  qui,  dans  cette  langue, 
n'alternent  jamais  entre  eux.  Il  est  évident  que,  si  la  com- 
paraison était  complète  et  que  l'auteur  eût  tenu  compte 
de  tous  les  faits  qui  intéressent  la  question,  il  faudrait 
conclure  avec  lui  à  l'indépendance  fort  ancienne,  sinon 
primitive,  des  sons  dont  il  s'agit.  Or,  les  remarques  qui 
suivent,  et  qui  concernent  les  exemples  choisis  par 
M.  Ascoli  pour  établir  l'irréductibilité  de  ç  eu  égard  à  A;, 
sont  de  nature  à  placer  les  choses  sous  un  tout  autre  jour  : 

Sanskrit  çady  tomber,  auprès  du  latin  cadere.  — 

D'après  les  lexicographes  hindous,  qui  seuls  presque 
peuvent  nous  renseigner  sur  cette  racine  peu  usitée,  çad 
est  synonyme  de  çat,  couper,  détacher,  faire  tomber, 
abattre  en  coupant  ;  du  reste  çad  est  évidemment  une 
variante  de  çat. 

D'autres  variantes  sont  kad  (zend  kad}^  dans  kadana, 
destruction  (2),  et  kêad^  couper,  diviser  en  coupant, 
hacher,  etc.  —  La  conséquence  certaine  de  ces  rappro- 
chements est  que  les  formes  primitives  sont  *$kad''*ksad 
ou  plutôt  *skat'*ksat. 

Sanskrit  çi^ad,  foi,  confiance,  d'où  çradrdhd,  foi,  auprès 
du  latin  credo.  — 
Si  l'étymologie  proposée  par  M.  J.  Darmesteter  (Af^ 


(i)  (^orsi  di  (jlottolofjiay  p.  33,  seqq, 

(2)  Gf.  ail.  schade^  blessure,  lésion,  dommage,  etc. 
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moires  de  la  Société  de  linguistique,  t.  III,  p.  52)  est 
juste,  çrad  signifie  cœur  et  est  un  doublet  de  hrd.  La 
forme  primitive  commune  est  probablement  *skhard; 
cf.  sanscrit  hamsa^  grec  x^'v,  latin  hanser^  allemand 
schwan  et  gans,  qui  reposent  sur  un  primitif  "skhamsa  ou 
'skhamsas  signifiant  sans  doute  le  brillant,  le  blanc. 

Sanskrit  çrâ,  cuire,  auprès  du  latin  cre-m-are.  — 

Çrâ,  avec  ses  doublets  çir  et  çri,  signifiait  primitivement 
briller,  brûler,  comme  on  le  voit  surtout  par  ce  dernier 
et  parle  substantif  (ri,  éclat,  lumière,  flamme,  beauté,  etc. 
Ces  variantes  reposent  certainement  sur  des  formes  bisyl- 
labiques  çVd,  çtrd,  çerd,  çârâ,  qui  correspondent  à  leur 
lour  à  :  — 

Sanskrit  kar  dans  kara^  rayon  de  lumière  ;  cf.  Je  latin 
caUoTy  col-or^  c^la-msy  etc. 

Sanskrit  kèâr^  dans  kèâray  brûlant,  piquant. 

Zend  qaVy  briller. 

Sanskrit  ghar,  briller,  brûler. 

Le  goth.  skeiVy  brillant,  ramène  avec  les  formes  qui 
précèdent  à  un  antécédent  commun  *skhÂr-â  (cf.  l'article 
précédent). 

Sanskrit  çr-no-ti^  il  entend,  auprès  du  grec  xXûw  et  du 
latin  cluOf  clueo,  même  sens.  -- 

Le  sanskrit  karna^  oreille,  est  étymologiquement  insé- 
parable de  çrnotiy  à  moins  de  recourir  à  une  pétition  de 
principe  et  à  nier  la  légitimité  de  ce  rapprochement  en 
s'appuyant  sur  la  prétendue  loi  qu*il  s'agit  de  démontrer. 

Sanskrit  çroni^  croupe,  hanche,  fesse,  auprès  du  grec 
làanç  et  du  latin  alunis  ^  même  sens.  — 
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Le  sanskrit  çrona  et  çlona,  boiteux,  auprès  du  grec 
(rxoùiTTfôç  et  (TxoWç,  oblique,  inégal,  établissent  une  forte  pré- 
somption en  faveur  de  Thypothèse  d'après  laquelle  le  ç  de 
çroni,  comme  celui  de  çrona^  correspond  à  un  ancien 
groupe  sk-kè. 

Sanskrit  çvariy  chien,  auprès  du  grec  3w«v  et  du  latin 
canis.  — 

L'arménien  éoun,  même  sens,  indique  un  ancienne  ini> 
tiale  kS. 

Sanskrit  açri,  coin,  angle,  auprès  du  grec  Soipiçy  pointe, 
«xpoç,  pointu,  etc.,  et  du  latin  acus,  acuo,  acies,  etc.  — 

Le  sanskrit  agra^  pointe,  pour  *akray  appartient  certai- 
nement à  la  même  famille  et  s'oppose  aux  conclusions  de 
M.  Âscoii. 

Sanskit  âçUy  rapide  ;  auprès  du  grec  wxû;  et  du  latin 
odor.  — 

oïûç,  doublet  de  wxuç,  est  inséparable  de  celle  série  et 
ramène  sûrement  à  des  antécédents  *âksu  ou  *âskn  pour  le 
sanskrit,  et  Wxuç  pour  le  grec;  cf.  aussi  sanskrit  ak-ra, 
rapide,  impétueux. 

Sanskrit  kalaça,  vase,  auprès  du  latin  calix  et  du  grec 

Le  doublet  sanskrit  karaka,  même  sens,  est  la  preuve 
bien  évidente  de  Terreur  du  principe  que  Ton  prétend 
tirer  du  premier  rapprochement. 

Sanskrit  paçu^  bétail,  auprès  du  latin  pecus.  — 

Le  grec  ttwu,  troupeau  de  moutons,  ne  saurait  être  que 
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pour  *7rwrv,   Vûxjffu,  Vwxdu  et  autorise  à  croire  que  le  ç  de 
paçu  descend  du  groupe  sk-kL 

Sanskrit  prçniy  moucheté,  auprès  du  grec  TrepxvoV,  même 
sens.  — 

Mais  prçni  est  inséparable  de  pr^aia  et  de  préant^ 
même  sens,  où  le  è  est  comme  toujours  pour  ks;  cf. 
ivaétar  pour  'tvakstar,  sas  pour  "kéaks,  etc.  Le  grec 
TtspTctGç  est  pour  Vsjowvoç  et  suppose  une  variante  sanskrite 
*prsk7ia. 

Sanskrit  darç,  voir,  auprès  du  grec  Sépxooa*,  même  sens. 

Cette  racine  est  certainement  apparentée  à  tarky  exa- 
nniner,  el  au  grec  t>j/îsw,  voir,  observer,  pour  *Tyippy  *'^pv^ 
*Tr,pK<ry  d'où  la  probabilité  que  le  ç  de  darç  vient  du  groupe 
sk'ks. 

Sanskrit  damç  {daçati)^  mordre,  auprès  du  grec  5àxv«, 
même  sens.  — 

Le  sanskrit  damstra  pour  damké-tray  dent,  défense 
d'éléphant,  etc.,  et  le  grec  ôâ5,  adverbe,  en  mordant, 
prêtent  fortement  à  croire  que  le  ç  de  damç  dérive  du 
groupe  sk'ks. 

Sanskrit  diç,  indiquer,  montrer,  auprès  du  grec  ^ctxwfic 
et  du  latin  dicOy  même  sens.  — 

Le  grec  SstSto-xopiai,  SgjSéo-orofjtai  pour  *5«t5£xaofAae,  le  latin  disco 
et,  avec  une  variante  vocalique,  le  grec  8i8à<rxw  et  le  zend 
dakhshy  montrer,  enseigner,  etc.,  ne  permettent  aucun 
doute  sur  Texactilude  de  Téquation  ç  =  sk-k§  en  ce  qui 
concerne  cette  racine. 
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Sanskrit  naç,  périr,  auprès  du  grec  vnwç,  cadavre,  vœ^oV, 
mort,  et  du  latin  nexy  necOy  noceo^  etc.  — 

Le  grec  vco^oç,  vàroç  pour  *vo(T<ro;,  *vox(roc  et  le  latin  noxa  et 
noxiusj  prouvent  que  le  ç  de  naç  est  ici,  comme  tou- 
jours, un  substitut  du  groupe  sk-kL 

Sanskrit  naç,  atteindre,  obtenir,  auprès  du  latin  nan- 
ciscoTy  même  sens.  — 

Le  doublet  naksy  même  sens,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  forme  primitive  du  ç  de  cette  racine. 

En  résumé,  en  ce  qui  concerne  la  gutturale  forte  non 
aspirée,  sur  les  dix-huit  exemples  invoqués  par  H.  Ascoli, 
deux  seulement  {cala  et  daça)  peuvent  servir  à  la  dé- 
monstration de  sa  thèse  ;  cinq  (çroni,  çvatty  paçu^  darç 
et  damç)  soulèvent  de  très  graves  objections  ;  les  onze 
autres  enfin  (çad,  çrady  çrâ,  çrUy  açri,  âçu,  kalaça, 
prç)n^  diçy  naÇy  périr,  et  naç,  atteindre)  s'opposent  net- 
tement à  ce  qu'on  l'admette. 

Aussi  nous  croyons-nous  le  droit  d'affirmer  que  la 
théorie  des  deux  séries  de  gutturales  est  fausse  et  n'a  eu 
d'autre  effet  que  d'égarer  la  science  (1). 

Il  est  permis  de  s'étonner  qu'un  titre  aussi  suspect  ait 
réussi  à  prévaloir  sur  ceux  des  linguistes  français  dans  le 
concours  d'où  M.  Ascoli  est  sorti  triomphant. 

Paul  REGNAUD. 


(1)  Non  pourtant  sans  protestations.  Voir  entre  autres  les  ré- 
scrvos  de  Vanicek  dans  la  préface  de  son  Griech.  lai,  etymol. 
Worterhuch, 


LE  PATOIS  BRIARD  DU  CANTON  D'ESTERNAY 

Par  C.-A.  PIÈTREMENT 
{Suite,) 


Khara,  s.  m.  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  ce 
mol  à  la  page  715  de  mon  ouvrage  sur  Les  chevaux  dans  les 
temps  préhistoriques  et  historiques.  «  Le  nom  par  lequel  le 
Vendidad  désigne  l'âne  est  khara,  et  c*est  aussi  celui  dont  se 
sert  le  Véda  pour  désigner  T&ne  qu'on  a  vu,  à  la  page  223, 
attelé  au  char  des  Âcvins.  Dans  ses  Origines  indo-européennes 
(t.  I«',  p.  355),  Pictet  présume  que  le  mot  khara  est  peut-être 
d'origine  sémitique.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  une  nouvelle 
preuve  que  les  Aryas  ont  regu  l'âne  des  Sémites.  Mais,  dans 
une  lettre  datée  du  24  décembre  1868,  M.  Emile  Burnouf  nous 
dit  au  contraire  que  khara  lui  semble  être  un  mot  purement 
aryen.  Cette  dernière  opinion  nous  parait  la  plus  vraisem- 
blable, parce  que  l'Avesta  et  le  Véda  se  servent  tous  les  deux 
du  mot  khara  pour  désigner  Tàne,  et  que,  dans  le  patois 
briard  en  partie  dérivé  du  celtique,  khara  est  une  expression 
ironique  désignant  un  mauvais  cheval.  Nous  en  inférons  que 
kJuzra  a  d'abord  été  le  nom  de  l'hémione  et  que  les  Aryas 
l'ont  ensuite  appliqué  à  Tâne  après  avoir  reçu  ce  dernier  des 
Sémites,  de  même  que  les  Sémites  ont  donné  le  nom  de 
hamar  à  l'hémione,  puis  à  l'âne,  après  avoir  reçu  ce  dernier 
des  anciens  Égyptiens.  »  J'ajoute  que  le  patois  briard  étant 
un  dialecte  parlé,  et  non  écrit,  je  me  suis  permis  d'écrire 
khara  le  nom  briard  du  mauvais  cheval,  parce  que  je  le 
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crois  identique  au  zend  et  sanscrit  khara;  mais  les  Briards 
récriraient  évidemment  cara,  parce  qu*il  ne  leur  viendrait 
jamais  à  l'idée  d'écrire  par  un  fc  un  autre  mot  que  celui  de 
Kyrie  eleison.  L'étude  de  l'histoire  et  de  la  zoologie  des  ânes 
et  des  hémiones,  telle  que  je  l'ai  faite  dans  mon  ouvrage 
précité,  justifie  d'ailleurs  mes  considérations  sur  les  mots 
hamar  et  khara. 


Lanceriau,  s.  m.  Jeune  porc,  encore  élancé  parce  qu'il  est 
dans  sa  période  de  croissance. 

Lanvot,  s.  m.  Orvet,  reptile  aussi  nommé  sourd  dans  d'autres 
localités. 

Lar,  s.  m.  Voir  guillot. 

Laube,  s.  f.  Grande  truie  maigre. 

Lavier,  s.  m.  Signifie  évier,  qui  est  devenu  ailleurs  levier  par 
l'agglutination  du  mot  avec  l'article,  de  même  qu'en  français 
les  mots  ierre,  oriot  et  uette,  sont  devenus  lierre,  loriot  et 
luette.  Les  Briards  disent  aujourd'hui  lavier,  parce  que,  ayant 
oublié  le  sens  étymologique  du  mot,  ils  ne  voient  plus  dans 
l'objet  qu'une  pierre  creuse  sur  laquelle  on  lave  la  vaisselle. 

Lavotte,  s.  f.  Espèce  de  petite  botte  en  bois  dans  laquelle  la 
laveuse  de  linge  place  ses  genoux  pour  les  garantir  de  l'hu- 
midité. 

Lavou,  adv.  Qui  signifie  où,  en  tel  endroit.  Exemple  :  lavou 
que  tu  vas  ?  Le  mot  est  composé  de  là  et  de  ovl,  joints  par  un 
V  euphonitiue. 

Lizard,  lizarde  pour  lézard,  lézarde.  Adjectif  qui  remplace 
en  briard  le  français  bringé,  bringée,  parce  qu'on  a  comparé 
la  couleur  qu'il  désigne  à  celle  du  lézard  gris. 

Locsonner,  v.  n.  Synonyme  de  gobelotter. 

Luceron,  s.  m.  Godet  suspendu  sous  une  lampe  pour  recevoir 
l'huile  qui  en  découle.  Sa  racine  est  le  latin  lucerna,  lampe, 
et  sa  terminaison  diminutive  lui  donne  le  sens  de  lampion. 
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MAohiirer,  y.  a.  Ne  signifie  pas  barbouiller  de  noir,  comme 
en  français;  il  signifie  endommager,  détériorer,  g&ter,  meur- 
trir avec  les  dents,  en  m&chant,  en  mordant,  et  une  mâchiire 
est  une  détérioration,  une  meurtrissure  faite  avec  les  dents. 
C'est  évidemment  de  là  que  vient  le  nom  de  la  famille  des 
Mâchurèz  du  canton  d'Ësternay,  dont  le  premier  membre  de 
ce  nom  doit  avoir  eu  la  figure  ou  une  autre  partie  du  corps 
mâchurée  par  un  animal,  peut-être  par  un  loup,  dont  l'espèce 
était  autrefois  très  nombreuse  et  n'est  pas  encore  très  rare 
aujourd'hui  dans  ce  canton. 

Mahonner,  v.  n.  Signifie  nasiller;  et  mahon,  xnahonne,  se 
dit  de  celui  ou  de  celle  qui  nasille. 

Mâclotte,  s.  f.  Grumeau  de  farine  dans  le  pain.  Racine  ma- 
cler. 

M&loti  s.  m.  N'est  pas  un  taon  comme  dans  certaines  pro- 
vinces; c'est  un  bourdon  ou  gros  hyménoptètre  mellifère  qui 
fait  dans  les  prairies  un  nid  recouvert  de  mousse,  et  dont  le 
corps  velu  est  noir,  sauf  à  la  partie  postérieure  de  l'abdomen, 
laquelle  est  de  couleur  orangé  foncé. 

Manre,  adj.  Mauvais,  sans  valeur.  Se  dit  des  personnes,  des 
animaux  et  des  choses. 

Harcelée,  s.  f.  Nom  briard  du  saule  marceau  ou  marsault. 

Margoulette,  s.  f.  Bouche,  mâchoire,  partie  inférieure  du 
visage.  «  Quelques-uns,  dit  Larousse,  ont  tiré  ce  mot  du 
latin  tnala,  mauvaise,  gula,  gueule,  ce  qui  parait  bien  ha- 
sardé. »  Je  me  permets  donc  de  proposer  à  mon  tour,  sous 
toutes  réserves,  Tétymologie  manre  et  gueule. 

Marlngotte,  s.  f.  Petite  charrette  à  un  cheval,  plus  grosse 
que  la  carriole, 

Matiet,  s.  m.  Petit  tas  de  fourrage  fait  par  les  faneurs  qui  ra- 
massent le  foin,  le  trèfle,  la  luzerne,  etc.  Le  mot  vient  pro- 
bablement du  tudesque  (anglais  math  et  moyen  allemand 
mâty  foin),  ou  d'un  mot  celtique  analogue.  Voyez  met. 
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Menu,  s.  m.,  menu-paille,  s.  f.  Voyez  hoton. 

Met,  s.  f.  Est  synonyme  de  huche,  grand  coffre  en  bois  ser- 
vant à  pétrir  la  pâte  et  à  enfermer  le  pain.  C'est  un  vieux 
mot  français  encore  employé  dans  beaucoup  de  provinces  et 
qu'on  trouve  dans  Rabelais  (I,  40).  Goudereau  le  fait  venir 
du  grec  pzxr/M,  pétrin  (i).  Mais,  considérant  que  la  colonie 
phocéenne  de  Marseille  a  fourni  très  peu  de  mots  au  vieax 
français,  je  me  demande  si,  de  même  que  le  mot  matiet  pré- 
cité, met  ne  pourrait  pas  venir  du  celtique,  c'est-à-dire  de 
l'un  des  anciens  noms  européens  de  la  moisson,  analogues 
au  latin  metere,  puisque,  suivant  Pictet  {Orig,  ind<h-europ., 
§  190),  leur  racine  verbale  «  parait  être  ma,  avec  une  forme 
augmentée  mat,  met  ». 

Mierle,  s.  f.,  mierler,  v.  unip.  La  mierle  est  un  vent  sec  et 
âpre  qui  flétrit,  dessèche  sur  pied  les  emblaves  et  les  prai- 
ries encore  vertes^  même  les  feuilles  et  les  fleurs  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  :  d'où  le  verbe  mierler.  On  dit  par  exem- 
ple :  il  fait  de  la  mierle;  c'est  un  vent  ou  un  temps  de  mierle, 
ce  vent-là  ou  ce  temps-là  va  tout  mierler. 

Mine,  mini,  minon,  mirouas,  mitis  et  moune.  Le  français 
possède,  comme  le  briard,  les  mots  à  terminaison  diminutive 
minon  et  minet^  pour  désigner  le  chaton  ou  petit  chat,  et 
minette  pour  désigner  la  petite  chatte.  Mais  tandis  que  le 
français  a  laissé  perdre  le  radical  de  ces  mots,  le  briard  l'a 
conservé  sous  la  forme  féminine  wme,  variante  moune^ 
chatte,  et  sous  la  forme  masculine  tnini, chat,  sans  distinction 
de  sexe.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Briards  aient 
choisi  le  terme  minon^  au  lieu  de  chaton,  pour  désigner  les 
fleurs  disposées  en  épi  plus  ou  moins  velouté  de  certains 
arbres  ou  arbrisseaux,  tels  que  le  saule,  l'osier,  etc.  Le 
briard  possède  en  outre,  pour  désigner  le  chat,  sans  distinc- 
tion de  sexe,  les  mots  inirouas,  onomatopée  des  mieux 
réussies,  et  mitis,  dont  la  forme  laline  est  restée  inaltérée. 
Il  est  donc  tout  simple  que  La  Fontaine  se  soit  servi  de 
l'expression  «  maître  mitis  »  dans  le  sens  de  «  maître  chat  » 
(liv.  Ilf,  fable  18,  Le  chat  et  le  vieux  rat).  C'est  ce  que  les 

(t)  Goudereau,  Le  dialecte  berrichon,  dans  les  Mémoires  de  la  Socit^tê 
d'anthropologie  de  Paris,  2»  série,  tome  I",  page  372. 
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commentateurs  auraient  mieux  compris  s'ils  avaient  connu 
le  patois  briard  et  su  que  La  FontaiDe  était  briard.  Il  fait 
rimer  mitiê  avec  logi$j  ce  qui  est  aussi  satisfaisant  pour 
l'oreille  que  pour  Toeil,  puisque  Y  s  de  mitis  ne  se  prononce 
pas.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  mes  compatriotes 
n'ont  pas  emprunté  le  terme  mitis  à  La  Fontaine,  dont 
la  plupart  ne  connaissaient  même  pas  le  nom  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années.  L'antiquité  du  mot  est  d'ailleurs  prouvée 
par  l'existence,  dans  le  canton  d'Ësternay,  d'une  famille  qui 
s'appelle  Mitis,  comme  d'autres  familles  du  même  canton 
s'appellent  Lechat,  Minât,  Lagrue,  Lecoq,  Lebœuf,  etc. 

Mollette,  s.  f.,  signifie  jaune  d'œuf,  parce  que  c'est  la  partie 
qui  reste  molle  dans  la  cuisson  des  œufs  à  la  coque,  appelés 
en  briards  œufs  mollets,  par  opposition  à  œufs  durs.  Rabelais 
dit  <  beaulx  moyeux  d'eufz  »  (I,  32). 

Monée,  s.  f.,  forme  briarde  du  mot  mounèef  qu'on  trouve  dans 
Larousse.  Mais  la  monée  n'était  pas  seulement  la  collée  ou 
sac  de  grain  que  les  paysans  avaient  l'habitude  d'envoyer  au 
moulin  ;  c'était,  en  outre,  la  collée  de  farine  et  la  collée  de 
son  que  le  meunier  leur  ramenait  après  la  mouture  du  grain; 
et  le  mot  est  encore  employé  dans  les  endroits  où  n'a  pas 
cessé  rhabiiude  en  question.  La  monée  est  donc  la  collée  du 
moulin,  celle  qui  va  au  moulin,  comme  celle  qui  en  revient, 
et,  par  conséquent,  sa  racine,  est  molinum,  de  moulin,  aussi 
sûrement  que  celle  de  meunier  est  molinarius. 

Moque,  s.  f.  Synonyme  de  moquerie,  ne  s'emploie  plus  que 
dans  l'expression  c  faire  la  moque  »,  se  moquer,  faire  la 
nique. 

Mouchelet,  s.  m.  Ensemble  de  deux  ou  de  plusieurs  fruits 
disposés  les  uns  à  côté  des  autres  et  formant  bouquet  sur 
une  ramille  d'arbre  ou  d'arbrisseau.  Exemple  :  un  mouchelet 
de  noix,  de  noisettes,  de  poires,  de  pommes,  de  prunes,  etc. 
Le  mot  doit  venir  de  ce  que  l'objet  a  été  comparé  à  un  essaim 
ou  jeton  d'abeilles  ;  car,  en  Brie,  comme  dans  tant  d'autres 
provinces,  les  abeilles  sont  le  plus  souvent  appelées  mouches, 

Hoainer,  v.  n.  Sucer  son  pouce,  en  parlant  d'une  habitude 
assez  fréquente  chez  les  petits  enfants,  surtout  après  le 
sevrage. 
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Monne,  s.  f.  Voir  Mine. 

Mulot,  s.  m.  Signifie  non  seulemenl  campagnol,  souris  des 
champs,,  comme  en  français,  mais  encore  ver  blanc  ou  larve 
de  hanneton. 


N 


Nase,  s.  f.  Signifie  morve,  mucus  nass^l  :  d'où  l'adjectif  naseux, 
naseuse,  synonyme  de  morveux,  morveuse. 

Nicasser,  v.  n.  S'emploie  tantôt  dans  le  sens  de  rire  niaise- 
ment et  à  tout  propos,  tantôt  dans  le  sens  de  s'amuser  à  rire 
au  lieu  de  s'occuper  de  sa  besogne.  Le  mot  peut  être,  soit  un 
dérivé  de  nicaiae,  niais,  soit  une  altération  de  ricaner,  qu'on 
trouve  dans  Rabelais  (IV,  52),  soit  tout  simplement  une 
onomatopée,  ce  qui  me  parait  de  beaucoup  le  plus  probable. 

Nine,  s.  f.  Téton,  est,  comme  mine,  chatte,  un  radical  que  le 
français  a  laissé  perdre  et  dont  il  n'a  conservé  que  le  dimi- 
nutif wéne^,  également  usité  en  briard.  Les  articles  bibliogra- 
phiques relatifs  à  Ninon  de  Lenclos  disent  qu'elle  s'appelait 
Anne  ou  Ninon,  sans  autre  explication,  ce  qui  pourrait  faire 
supposer  que  Ninon  est  un  diminutif  de  Anne,  comme 
Annette  et  Nanelte.  Mais  rexistence  en  français  du  diminutif 
nénet  témoigne  que  le  radical  nine  y  était  autrefois  usité, 
comme  il  l'est  aujourd'hui  en  briard.  Je  suis  donc  porté  à 
croire  que  Ninon  est  à  nme  comme  tétonyiière  est  à  icton,  avec 
cette  différence  que  Ninon,  ayant  une  terminaison  diminutive, 
signifie  la  femme  ou  la  fille  aux  jolis  tétons. 


Oulie,  s.  f.,  qui  ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel.  Il  désigne 
diverses  espèces  de  choses  qui  traînent  dans  les  bâtiments, 
les  cours,  les  jardins  ou  les  cliamps,  qui  ne  sont  bonnes 
qu'à  jeter  au  feu  ou  sur  le  fumier,  et  qui  consistent  principa- 
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lement  soit  en  plantes  adventices  essartées,  soit  en  brim- 
borions ou  débris  de  fagots,  de  copeaux,  de  paille  ou  de 
fourrage. 

Ous!  Interjection  qu'on  accompagne  ordinairement  d'un  geste 
de  la  main  et  qui  sert  h  chasser  les  chiens,  parfois  même  les 
enfants. 

Ousta,  s.  m.  Est  presque  toujours  précédé  de  Tépithète  mau- 
vais et  signifie  gamin,  gouspin,  petit  galopin. 


Panel,  s.  m.  Diminutif  de  pan,  signifie  uniquement  le  pan  de 
la  chemise. 

Panne,  s.  f.  Ne  désigne  pas,  comme  en  français,  le  lard  ou 
i^raisse  qui  garnit  la  peau  des  animaux;  il  désigne  la  graisse 
de  la  toilette  ou  épiploon. 

Panot,  s.  m.,  Panoter,  v.  a.  Un  panot  est  une  aile  de  volaille 
coupée  à  la  hauteur  du  coude  et  servant  à  panoter,  c'est-à- 
dire  à  brosser  soit  la  huclie,  ou  mtt,  d'où  l'on  a  retiré  la  pâte, 
soit  le  pain  qu'on  a  retiré  du  four.  Le  mot  est  évidemment 
apparenté  à  l'ancien  français  panon^  plume  dont  on  garnit  les 
flèches. 

Parler  (se),  v.  r.  qui  signifie  s'écouter  parler,  parler  avec 
affectation,  chercher  à  imiter  le  langage  des  bourgeois. 

Patouillat,  s.  m.  Endroit  couvert  de  boue  et  d'eau  bourbeuse, 
où  l'on  patauge  ou  patouille,  forme  briarde  du  français  pa- 
trouiller. Le  mot  Patouillat  est  devenu  le  nom  propre  d'un 
lieu-dit  ou  contrée  située  sur  la  rive  droite  du  ru  de  la  Noue, 
immédiatement  en  amont  de  Viviers,  écart  de  la  commune 
d'Esternay. 

Pêchard,  pêcharde,  adj.  signifiant  de  couleur  fleur  de  pê- 
cher, c'est-à-dire  aubère,  en  parlant  de  la  robe  des  animaux, 
et  donnés  souvent  comme  noms  propres  aux  chevaux  et  aux 
juments  de  cette  couleur. 

Peintre,  s.  m.  Désigne  la  grosse  limace  grise,  ainsi  nommée 
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parce  qu'elle  laisse  sur  les  murs  des  caves  et  autres  endroits 
des  banderoles  de  mucus  qui  conservent  un  aspect  argenté 
en  se  desséchant. 
Pelurer,  v.  a.  Enlever  la  pelure  des  fruits  et  des  légumes  ; 
•remplace  le  mot  peler,  qui  n'existe  plus  en  briard.  Je  dis 
n'existe  plus,  parce  que  l'existence  de  l'adjectif  peîé,  privé  de 
poil,  épilé,  dénote  l'ancienne  existence  du  verbe  peler. 

Petaud,  s.  m.  Objet  fait,  comme  la  flachoire,  avec  une  branche 
de  sureau  ;  mais  il  est  ouvert  aux  deux  bouts,  et  il  sert  à 
lancer  des  balles]  en  filasse  humide.  Une  première  balle 
introduite  avec  force  par  la  culasse  du  petaud  est  poussée 
pat  le  piston  jusqu'au  bord  de  la  gueule;  puis,  une  seconde 
balle  étant  introduite  et  poussée  de  la  même  façon,  l'air  se 
trouve  comprimé  entre  les  deux  balles;  celle  qui  est  à  la 
gueule  est  expulsée  avec  bruit,  et  l'autre  vient  prendre  sa 
place,  pour  être  expulsée,  à  son  tour,  par  le  même  procédé. 

Pétériot,  s.  m.  Unique  nom  briard  du  genévrier,  ainsi  nommé 
parce  que  ses  rameaux  verts  pétillent  fortement  lorsqu'on  le 
brûle  pour  assainir  les  bâtiments  ou  les  meubles. 

Pianne,  s.  f.  A  tantôt  le  sens  restreint  du  mot  guerlette  cité 
plus  haut,  tantôt  le  sens  général  de  viande  maigre  et  co- 
riace ;  mais  j'ignore  lequel  de  ces  deux  sens  est  le  primitif. 

Pile,  s.  f.  Voir  flopée. 

Pinxnart,  s.  m.  Nom  briard  du  pic  vert  ou  pivert,  dont  la  fe- 
melle est  appelée  pinmarde.  Le  mot  vient  du  latin  picus 
martiua.  Rabelais  dit  (IV,  62)  :  «  De  laquelle  (herbe)  usent  les 
picz  mars,  vous  les  nommez  pivars  ». 

Pirouelle,  s.  f.  Petite  rondelle  ou  rouelle  de  bois  traversée  par 
une  chevillettc  qui  sert  à  la  faire  tourner  comme  une  toupie. 
C'est  l'une  des  acceptions  du  mot  français  pirouette,  lequel 
est  également  briard  dans  ses  autres  acceptions. 

Pieux,  pleutre,  s.  m.,  que  je  crois  intimement  apparentés  : 
c'est-à-dire  que  j^^^ux'  me  paraît,  comme  les  mots  précités 
mine  (chatte)  et  nine  (tétons),  un  radical  que  le  français  a  laissé 
perdre,  mais  que  le  briard  a  conservé  :  radical  d'où  je  vais 
essayer  de  montrer  qu'est  venu  le  mot  pleutre,  déclaré 
d'  c  origine  inconnue  >  par  Liltré,  parce  qu'on  ne  lui  avait  en 
effet  attribué  jusqu'alors  que  des  étymologies  vraiment  peu 
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satisfaisantes,  celles  que  Larousse  a  rappelées.  Le  moi  pieux 
est  employé  dans  toute  la  Brie;  il  existe  sans  doute  aussi 
ailleurs,  et  il  serait  très  intéressant  de  faire  des  recherches 
à  cet  égard.  Un  pieux  est  un  terrain  laissé  en  friche,  à  cause 
de  sa  maigreur  et  de  sa  sécheresse,  de  son  aridité.  Il  se 
couvre  au  printemps  de  plantes  adventices,  rares  et  grêles, 
qui  appartiennent  surtout  à  la  famille  des  graminées,  et  qui 
se  dessèchent  avant  la  fin  de  la  moisson.  Aussi  ne  se  donne- 
t-on  même  pas  la  peine  de  les  faire  pâturer  par  les  bestiaux  ; 
de  sorte  que  ces  plantes  pourrissent  peu  à  peu  sur  pied  et 
donnent  au  pieux,  pendant  au  moins  sept  ou  huit  mois  de 
l'année,  l'aspect  d'un  champ  couvert  de  courts  et  menus 
brins  de  paille  d'une  couleur  grisâtre.  Ainsi,  non  seulement 
le  pieux  est  aussi  pauvre  d'aspect  que  de  fait,  mais  encore  il 
ne  donne  rien  ;  il  conserve  par-devers  lui  le  peu  qu'il  possède, 
absolument  comme  l'avare.  Or,  ce  sont  précisi^menl  les  attri- 
buts du  pleutre,  qui  est   tantôt  un  homme  de  rien  et  un 
homme  sans  capacité,  tantôt  un  avare.  Il  est  vrai  que  cer- 
tains lexicographes,  notamment  Bescherelle,   Larousse  et 
Littré,  ont  oublié  de   donner    l'acception   d'avare  au  mot 
pleutre;  mais  elle  n'en  est  pas  moins    française  et  men- 
tionnée par  d'autres  lexicographes,  notamment  par  Noël  et 
Ghapsal.  En  briard,  l'acception  d'avare  prime  même  celles 
d'homme  de  rien  et  d'homme  sans  capacité  ;  car  un  homme 
a  beau  être  riche  et  capable,  il  est  appelé  pleutre  s'il  se 
conduit  mesquinement  dans  les  affaires,  s'il  agit  chichement 
envers  ses   ouvriers,  ses  employés  et  les  personnes  .avec 
lesquelles  il  a  des  relations.  J'espère  donc  qu'on  reconnaîtra 
au  mot  pieux  tous  les  caractères  indispensables  pour  être 
déclaré  le  radical  de  pleutre.  M.  Le  Héricher  a  dit  (o.  c, 
page  8)  qu'il  fallait  chercher  l'étymologie  de  pleutre  «  dans  le 
radical  palex,  paille,  sans  craindre  l'épigramme  sur  la  re- 
cherche de  l'aiguille  dans  une  botte  de  foin  i>.  Sa  remarque 
me  parait  très  acceptable,  à  condition  qu'on  veuille  bien 
l'appliquer,  non  plus  à  pleutre,  qui  vient  de  pieux,  mais  au 
pieux  lui-même,  puisqu'il  n'est,  en  réalité,  qu'un  mauvais 
champ  de  paille  rabougrie,  comme  je  viens  de  le  dire.  J'ignore 
d'ailleurs  sur  quelles  raisons  M.  Le  Héricher  a  fondé  son 
opinion,  que  je  connais  seulement  par  la  phrase  précitée  ; 
mais,  dans  le  cas  oîi  nous  nous  serions  rencontrés  sans  nous 
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i  concerter.  Je  ne  pourrais  que  m'eo  féliciter.  J'ajoute  qae  le 

.  nom  (M>mmun  jdeuj^  est  devenu  le  oom  patroDyniique  d'une 

I  ramille  dont  j'iii  connu  tes  membres  dans  les  cantons  d'E^ 

temay  et  de  Villers- Saint-George  s, 
PopUn,  H.  m.  Unique  nom  briard  du  peuplier,  qui  rappelle  la 
'  forme  jiopliu,  employée  par  Ptaute  au  lieu  de  popolus  ou 

Porcetière,  s.  f,  Ëtable  à  porc.  Le  latin  porciliaris  lui  donne  le 
sens  étymologique  de  logement  de  truie  qui  allaite. 

Potet,  B.  m.  Signifie  encrier. 

Potin,  e.  m.  Grenaille  de  fonte  dont  on  se  servait  parfois  en 
guise  do  plomb  de  chasse,  et  qu'on  obtenait  en  écrasant, 
uveu  un  marieau,  des  débris  de  pots  et  de  marmites. 

Poulette,  s.  f.  Dont  l'une  des  acceptions  est  celle  de  petite  am- 
poule sur  la  peau. 

Putra,  s.  m.  Nom  du  purin  dans  le  canton  d'Esternay  et  dans 
liii'iiil'iiuiros  liïcalilés.  C'est  îi  tort  que  quelques  personnes 
prononcutit  puitra,  puisque  le  mot  vient  de  putramett, 
fumier. 


QuAmander  cl  quémandeux,  qui  si^rnilient  proprement  men- 
dier et  ineiiiiianl.  s\tp|ilii.]uent  aussi,  par  extension,  à  toute 
personne  qui  dcuiiiuilo  une  chose  avec  importunité. 

Qulnet,  s.  m.  Mov.-c;ui  lie  bois  de  i  ù  3  centimètres  de  dia- 
nii':it',  lie  l'J  à  l.'n.-fiuimi'lres  de  long,  et  dont  les  deux  bouts 
.<,nii  MilU n  t-ti  l\>ru)0  tic  c<Mu'â  assez  allongés.  H  a  donné  son 
ivMU  .'t  un  joii  .]i"  se  ioue  h  dt'ux.  Juppellerai  l'un  le  quinel- 
f.or  l'i  r.nuro  i.iUi'rSiiii-e  |iour  faciliter  ma  description.  La 
,]ivnft  Ciil  i'-'>"<'  SI""  If  li"rd  d'un  Irou  oreusc  en  terre  et  dont 
if  .i  iv.ui^.iv  est  i-Hvir.in  le  douMc  de  la  loninieur  du  quinet. 
l.e  ,j.i-.;ic;i;i>i-  di  !,nu'.  sur  i'.-.n  des  beiiis  du  quinet.  un  léger 
^^.^.:.  .'.c  l-,,'.,n  \.:i  le  i.tii  M'.iter  on  r.ur,  puis,  s'il  le  peut,  un 
>tv,  ;;,;  .-,  ..p  e:i  '.LAvers  d>i  .i.i;i;[.",,  iieiidaiit  que  celui-ci  est 
cr,  ;  -i..',  ..;Ui  ,lo  .o  .iiii.eï  ie  plus  loin  possiMe,  Si  le  quinettier 
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manque  son  coup,  il  a  perdu  la  partie,  car  Tadversaire  prend 
le  quinet  et  le  pose  dans  le  trou,  ce  qui  est  le  but  à  atteindre. 
Si  le  quinet  a  été  projeté  au  loin,  l'adversaire  se  place  à 
Tendroit  où  il  est  tombé  et  lâche  de  le  lancer  dans  le  trou, 
tandis  que  le  quinetUer,  resté  auprès  du  trou,  tâche  de 
frapper  le  quinet  avant  qu'il  n'ait  touché  terre.  Dans  ce  cas 
encore,  le  quinettier  a  perdu  la  partie  si  le  quinet  tombe 
dans  le  trou  et  y  reste.  Enfin,  si  le  quinet,  lancé  par  l'adver- 
saire et  touché  ou  non  par  le  bâton  du  quinettier,  tombe  en 
dehors  du  trou,  le  quinettier  le  frappe  là,  comme  au  début  de 
la  partie,  puis  il  se  hâte  de  regagner  le  bord  du  trou,  afin 
d'en  défendre  de  nouveau  l'entrée  au  quinet  lancé  par  l'ad- 
versaire. Chaque  fois  que  l'adversaire  a  gagné  une  partie,  il 
devient  quinettier  à  son  tour. 


Rabibocher,  v.  a.  et  v.  r.  Regagner  tout  ou  partie  de  ce 
qu'on  avait  perdu  au  jeu  ou  dans  les  affaires. 

Kabonlllèe,  s.  f.  Multitude.  Exemple:  rabouillée  de  lapins, 
d'enfants,  etc.  Racine  :  rabouillère. 

Hâoheux,  rftcheuse,  adj.  Âpre  au  toucher,  comme  une  lime, 
une  langue  de  chat,  par  exemple. 

Raclée,  s.  f.  Voir  flopée. 

Racler,  dont  Tune  des  acceptions  est  celle  de  grasseyer  :  d'où 
râcleux,  râcleusCy  celui  ou  celle  qui  grasseie,  ou,  comme  on 
dit  en  briard,  qui  parle  gras,  car  le  mot  grasseyer  est  in- 
connu. 

Raffottrrer,  v.  a.  Remplace  son  parent  le  français  aff outrager: 
d'où  Raffourée,  s.  f.,  quantité  de  fourrage  donnée  pour  un 
repas.  Exemple  :  une  rafTourrée  de  trèfle,  de  luzerne,  de  foin, 
de  paille,  etc.  ;  une  petite,  une  bonne  ou  une  grande  raf- 
fourrée. 

Rftger,  v.  n.  et  v.  r.  Remuer,  bouger.  Exemple  :  le  petit  chat 
est  tombé  de  la  couverture,  il  a  Tair  mort,  il  ne  rage  plus.  — 
Je  croyais  avoir  vu  une  perdrix  dans  les  gluis,  mais  ca  doit 


—  18  — 

être  une  pierre  ou  une  motte,  q&  ne  r&ge  pas.  —  Le  voisin 
est  bien  malade,  il  ne  peut  plus  se  r&ger  dans  son  lit. 

Raille,  s.  f.  Synonyme  de  raillerie,  s^emploie  seulement  dans 
Texpression  «  faire  la  raille  >,  c'est-à-dire  railler,  se  moquer. 

Rapon,  s.  m.  Testicule;  se  dit  surtout  des  testicules  des 
oiseaux. 

Regingler,  v.  n.  Agir  comme  un  ressort  pour  revenir  brus- 
quement à  sa  position  normale  et  la  dépasser  ;  se  dit  surtout 
des  branches  d'arbres  qu'on  déplace,  qu'on  recourbe  pour 
s'ouvrir  un  passage  dans  un  bois  et  qui  reginglent  vers  les 
personnes  qui  suivent  par  derrière.  De  là  vient  reginglette, 
nom  d'un  piège  à  prendre  les  oiseaux,  employé  par  La  Fon- 
taine dans  V Hirondelle  et  les  petits  oiseaux  (liv.  I^f,  fab.  8). 
Littré,  qui  n'a  pas  connu  le  verbe  regingler,  s'autorise  du 
berrichon  reginguer,  regimber,  pour  faire  venir  reginglette  de 
gigue,  jambe.  Son  observation  m'a  d'autant  plus  satisfait  que, 
longtemps  avant  de  la  connaître,  j'avais  supposé  que  les 
Briards  ont  formé  le  verbe  regingler  en  comparant  le  mouve- 
ment des  branches  d'arbres  qui  reginglent  à  celui  des  gigues 
des  animaux  qui  regimbent. 

Regrainer,  v.  a.  Ramasser  avec  un  râteau  les  quelques  tiges 
de  céréales  ou  de  plantes  fourragères  qui  traînent  encore 
dans  les  champs  après  qu'on  a  enlevé  leurs  produits  agri- 
coles, préalablement  mis  en  tas.  Par  extension,  le  mot  si- 
gnifie aussi  ramasser,  avec  une  cuiller  ou  une  bouchée  de 
pain,  la  sauce  qui  reste  au  fond  d'un  pot,  d'un  plat  ou  d'une 
assiette.  Mais,  à  l'origine,  regrainer  doit  s'être  dit  uniquement 
des  céréales,  puisque  le  mot  est  à  grain  comme  regain  est  à 
gain.  Seulement,  le  sens  du  mot  regrainer  s'est  étendu  en 
vieillissant,  tandis  qu'au  contraire  celui  du  mot  regain  s'est 
restreint,  s'est  spécialisé,  car  on  lit  dans  la  La  servitude  vo- 
lontaire de  La  Boétie  :  c  En  somme,  l'on  en  vient  là,  par  les 
faveurs,  par  les  gaings  ou  regaings  que  l'on  a  avecques  les 
tyrans.  » 

Relipper,  v.  a.  Manger,  mais  surtout  manger  délibérément, 
avec  action.  Racine  :  lippée, 

Rembleor,  s.  f.  Lueur,  lumière  aperçue  par  réflexion.  Ainsi, 
par  exemple,  on  voit  dans  le  ciel  la  rembleur  d'un  incendie  ; 
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on  voit  la  rembleur  du  feu  sur  le  mur  opposé  à  celui  de  la 
cheminée. 

Renier  un  bas,  un  pantalon,  une  chemise,  etc.,  c'est  lui  mettre 
une  rallonge,  et  le  mot  est  certainement  apparenté  au  fran- 
çais enter. 

Résous,  resoude,  se  disent  pour  résolu,  résolue,  pris  dans  le 
sens  de  personne  ou  animal  déterminé,  hardi,  intrépide. 

Retondir,  v.  n.  Doit  être  une  corruption  du  français  retentir^ 
qui  n'existe  pas  en  briard,  et  dont  il  a  absolument  les  deux 
sens,  celui  de  faire  entendre  un  bruit  éclatant,  et  celui  de 
renvoyer  le  son  par  écho. 

Reuiller,  v.  n.  Regarder  avec  insistance,  avec  une  curiosité 
indiscrète,  comme  en  berrichon.  Ce  mot  est  probablement 
apparenté  au  vieux  français  beuiller,  dont  M.  Le  Héricher  a 
donné  l'étymologie  (o.  c,  p.  211). 

Ricard,  s.  m.  Synonyme  de  geai,  dont  la  femelle  s'appelle 
ricarde, 

Riclet,  s.  m.  Nom  briard  du  roitelet.  Les  Briards  savent  par- 
faitement que  riclet  signifie  petit  roi,  et  voici  comment  ils 
racontent  l'origine  de  ce  nom.  Les  oiseaux  ayant  décidé  de 
déclarer  roi  celui  d'entre  eux  qui  volerait  le  plus  haut,  l'aigle 
distança  tous  les  autres.  Mais  au   moment  où  ses  forces 
épuisées  forcèrent  l'aigle  à  descendre  du  haut  des  airs,  le 
riclet,  qui  s'était  caché  dans  ses  plumes,  en  sortit  tout  dispos. 
Il  put  ainsi  monter  plus  haut  que  l'aigle,  et  fut,  en  consé- 
quence, déclaré  petit  roi,  riclet.  On  appelle  la  femelle  riclette. 
Le  mot  doit  être  d'origine  celtique,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
avoir  pour  racine  le  nom  gaulois  du  chef  ou  roi  qu'on  trouve 
en  composition  dans  les  noms  d'hommes  gaulois  Ambiorix, 
Dumnorix,  Eporédorix,  Orgétorix,  Vercingétorix,  etc.,  et  qui 
correspondait  au  latin  rex,  au  kymrique  rix^  à  l'irlandais  rig 
et  au  gothique  reiks. 

Rincée,  s.  f.  Voir  flopée. 

Robin,  s.  m.  Se  dit  pour  taureau,  qu'il  remplace  presque  tou- 
jours :  d'où  le  verbe  robiner,  analogue  au  gascon  tauriser,  qui 
est  employé  au  figuré  dans  ce  vers  du  conte  de  Guillaumet  : 

Je  le  vis  sur  le  foin,  qui  taurisait  ma  femme. 
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Rooler,  v.  n.  Faire  entendre  une  toux  forte  et  sèche^  retentis- 
sante quoique  rauque,  venant  du  fond  de  la  poitrine.  G*est 
une  onomatopée  au  moins  aussi  réussie  que  celle  de  rancare 
ou  raucare  dont  les  Latins  se  servaient  pour  peindre  le  cri 
du  tigre,  et  dont  BufTon  a  proposé  de  tirer  le  mot  rauquer 
dans  son  article  sur  cet  animal.  J*ignore  si  rexpression 
briarde  est  également  tirée  du  latin  ou  si  elle  a  été  formée 
de  toutes  pièces,  quoique  la  dernière  supposition  me  paraisse 
la  plus  probable. 

Roulée,  s.  f.  Œuf  de  Pâques,  cuit  dur  et  teint  en  rouge  ou  en 
jaune.  Beaucoup  de  petits  Briards  avaient  l'habitude  d'aller 
de  porte  en  porte  demander  des  œufs  de  Pâques.  Ils  s'amu- 
saient assez  souvent  à  les  jouer  en  les  faisant  rouler  sur  le 
sol  comme  des  billes  ou  canettes,  et  c'est  évidemment  de  là 
qu'est  venu  le  nom  de  roulée. 


S 


Saillon,  s.  m.  Seau  en  bois  qui  sert  uniquement  à  traire  les 
vaches.  Il  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  rétréci  au  fond,  et  il 
est  garni  de  cercles  en  fer,  larges  de  7  à  8  centimètres,  et 
toujours  entretenus  brillants  comme  de  l'argent.  Le  mot 
correspond,  sinon  comme  sens,  du  moins  comme  forme,  à  la 
veille  française  et  normande,  au  seillo  bourguignon,  et  au 
$eilleau  de  Rabelais  (III,  51,  et  IV,  19). 

Saquet,  s.  m.  Synonyme  de  saccade  et  de  cahot,  est  apparenté 
au  verbe  français  saquer. 

Bauteriau,  s.  m.  Unique  nom  briard  de  la  sauterelle. 

flenet,  s.  m.  Est  le  nom  briard  du  sénevé  ou  moutarde  noire 
{sinapis  nigra).  Je  le  trouve  en  composition  dans  le  nom  de 
Champcenesty  commune  briarde  du  canton  de  Yillers-Saint- 
Georges  (Seine-et-Marne)  contigu  au  canton  d'Ësternay.  J'écris 
senet  avec  une  «  parce  que  je  le  crois  dérivé  de  ainapUy  comme 
le  français  sénevé, 

Sen,  s.  f.  Ëtable  à  porc.  Racine  sus, 

Simer.  Voir  Cimer, 
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Sinoerelle.  Voir  Cincerelle. 

Sinelle,  s.  f.  Fruit  de  l'aubépine. 

Siiio,  8.  m.  Le  français  et  l'espagnol  possèdent  depuis  long- 
temps le  mot  silo,  qui  paraît  dérivé  du  latin  airus  (grec  aif^ç) 
et  qui  désigne  une  fosse  creusée  en  terre  pour  la  conserva- 
tion des  grains.  Ce  mot  silo  n*a  pénétré  dans  le  briard  qu'à 
une  époque  très  récente,  lors  de  l'introduction,  en  Brie,  de 
la  culture  en  grand  des  racines  fourragères,  dont  une  partie 
est  conservée  dans  cette  sorte  de  fosses.  Mais,  indépendam- 
ment de  leur  mot  silo,  d'adoption  si  récente,  les  Briards 
possèdent  l'ancien  mot  sino  pour  désigner  le  grenier  à  foin, 
et  je  suppose  que  le  briard  sino  a  la  même  oHgine  que  le 
français  silo,  c'est-à-dire  que  les  Briards  ont  dit  et  disent 
sino  au  lieu  de  silo,  comme  ils  ont  dit  et  disent  caneçon  et 
nentille  au  lieu  de  caleçon  et  lentille. 

Sonoer  ou  sousser,  v.  a.  Remplace  en  briard  le  français 
flairer;  d'où  le  nom  caractéristique  de  sousse-vesces,  infligé 
aux  larbins  ou  valets  de  grande  maison. 

Soyer,  v.  a.  Scier,  avec  une  faucille,  les  plantes  céréales  ou 
fourragères.  Le  mot  existe  également  en  picard,  suivant  la 
remarque  de  Littré  à  l'article  scier, 

Suion,  s.  m.  Nom  briard  du  sureau,  que  Rabelais  écrit  suzeau 
{I\,  52). 


Taboarer  et  tambouriner.  En  briard  tambouriner  ne  signifie 
pas  seulement,  comme  en  français,  battre  le  tambour  et 
annoncer  ou  réclamer  quelque  chose  au  son  du  tambour  ;  il 
signifie,  en  outre,  battre  à  coups  redoublés,  battre  comme 
un  tambour,  une  persohne  ou  un  animal.  Quant  au  verbe 
tabourer,  il  n'a  que  deux  acceptions,  mais  qui  sont  autres 
que  celles  de  tambouriner.  Ainsi  tabourer  se  dit  des  batte- 
ments artériels  qu'on  ressent  dans  une  région  enflammée; 
exemple  :  mon  doigt  malade  m'a  tabouré  toute  la  nuit,  mais 
ça  me  taboure  un  peu  moins  fort  depuis  que  je  suis  levé.  On 
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donne  aussi  parfois  à  tabourer  une  acception  éroUque,  celle 
que  lui  attribue  Rabelais  (III,  28)  dans  l'histoire  de  Hans 
Carvel  et  de  son  anneau.  On  sait  que  Rabelais  emploie  dans 
le  même  sens  erotique  le  mot  tahoureur  (1,  3  et  III,  25),  bien 
que  son  tahourineur  soit  notre  tambourineur  (IV,  12)  et  que 
ses  taboura  et  tahourins  soient  nos  tambours  et  nos  tam- 
bourins. 
Tac,  s.  m.  Voyez  étaquer. 

Tanner,  v.  a.  dont  Tune  des  acceptions  est  celle  de  battre, 
frapper,  en  parlant  des  personnes  et  des  animaux,  ou  meur- 
trir en  parlant  des  fruits  et  des  légumes  :  d'où  tannée^  s.  f., 
synonyme  de  pile,  peignée,  raclée,  etc.  ;  d'où  aussi  iannure^ 
meurtrissure  des  fruits  et  des  légumes,  qui  s'appelle  cotissure 
à  Paris. 

Temps,  s.  m.  dont  l'une  des  acceptions  est  celle  de  ciel. 
Exemple  :  il  n'y  a  pas  une  pièce  au  temps,  expression  qui 
signifie  il  n'y  a  pas  un  nuage  dans  le  ciel. 

Tendron,  s.  m.  Unique  nom  briard  de  VOnonis  spinosa  de 
Linné,  ou  bugrane  commune,  aussi  appelée  Arrète-hœuf  dans 
plusieurs  provinces,  surtout  dans  celles  du  Centre  et  de 
l'Ouest.  Cette  plante  ne  peut  être  réputée  tendre  sous  aucun 
rapport;  et  si  j'ajoute  que  ses  épines,  extrêmement  acérées, 
ont,  en  outre,  dans  le  canton  d'Esternay,  la  réputation  d'être 
venimeuses,  car  le  mot  vénéneux  est  inconnu,  on  admettra 
sans  doute  que  le  nom  de  tendron  lui  a  été  donné  par  anti- 
phrase, comme  celui  d'Euménides  aux  Furies. 

Tertous,  et  plus  souvent  tortous,  signifie  «c  tous  sans  excep- 
tion 7>,  C'est  l'ancien  français  trestous,  employé  par  Rabelais 
(I,  18,  et  IV,  34). 

Tiâler,  v.  n.  Synonyme  de  piauler. 

Toquart,  s.  m.  Arbre  nommé  têtard  en  français.  Le  nom  lui 
vient  de  ce  que  son  tronc,  coupé  à  2,  3  ou  4  mètres  du  sol, 
finit  par  prendre  la  forme  d'une  toque  à  son  extrémité  supé- 
rieure. 

Tortiot,  s.  m.  Nom  briard  de  la  pâtisserie  appelée  crêpe  en 
français.  Racine  :  tourte,  avec  la  terminaison  diminutive. 

Tortous.  Voir  tertous. 

Tôt-fait,  s    m.  Pâtisserie  ou  espèce  de  crème  très-ferme. 
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composée  d'œufs,  de  farine  et  de  lait,  le  tout  cuit  au  four 
dans  un  plat  en  terre  vernissée. 

Trapercé,  adj.  Mouillé  de  part  en  part,  en  parlant  des  habits 
et  du  linge  de  corps.  Il  se  dit  aussi  de  la  personne  dont  les 
habits  sont  trapercés.  Ainsi,  par  exemple,  on  dit  indiffé- 
remment :  je  suis  trapercé,  je  suis  trempé  comme  une  soupe, 
je  suis  mouillé  jusqu'aux  os.  Je  crois  que  le  mot  est  dit  pour 
•  transpercé  et  non  pour  très  percé, 

Triper,  v.  n.  Mettre  le  pied  sur  ou  dans  quelque  chose,  le  plus 
souvent  par  mégarde  et  parfois  volontairement.  Exemple  : 
triper  sur  le  pied  de  quelqu'un,  sur  une  bouse  de  vache,  dans 
un  trou  d'eau,  sur  une  araignée  pour  l'écraser,  etc. 

Triquer.  Forme  briarde  du  verbe  français  trier. 

Tûche,  s.  f.  Pour  touche  ;  s'emploie  exclusivement  pour  dési- 
gner soit  la  touche  ou  quartier  d'amande  de  la  noix,  soit  la 
touche  dont  se  servent  les  enfants  qui  apprennent  à  lire. 

Taet,  s.  m.  Se  dit  pour  toit  ou  étable  à  porc;  mais  on  pro- 
nonce toit  lorsqu'on  veut  désigner  la  couverture  d'un  bâti- 
ment. Le  mot  tuet  est  d'ailleurs  rarement  employé;  il  est 
presque  toujours  remplacé  par  seu  et  par  porcelière. 


Vacherotte,  s.  f.  Arum  ou  gouet,  <  nommé  aussi  vulgaire- 
ment Pied  de  veau,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  >, 
suivant  le  Dictionnaire  des  sciences  de  Privat-Deschanel  et 
Focillon.  Quant  à  son  nom  briard,  il  vient  évidemment  de  ce 
que  le  spadice  de  la  plante  a  la  forme  d'un  trayon  de  vache. 

Varcole,  s.  f.  Synonyme  de  bandoulière;  d'où  l'expression 
porter  en  varcole,  c'est-à-dire  porter  en  bandoulière. 

Vargcmal,  remuant  et  tapageur.  ^ 

Vargencé,  adj.  Vergeté,  couperosé,  en  parlant  du  nez,  de  la 
figure  ou  de  toute  autre  partie  du  corps  :  d'où  Vargençure, 
s.  f.,  vergeture  rougeâtre  ou  violacée.,  La  .racine  doit  être 
vergcy  qui,  autrefois,  se  prononçait  généralement  varge. 


l 
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Vttillotta,  s.  f.  C'est  le  colchique  d'automne,  qui,  suivant  le 
Dictionnaire  des  scimces  de  PriTal-Uesclianel  et  Focillon, 
aurait  été  nommé  «  veilloUe,  veilleuse,  parce  qu'il  fleurit  au 
moment  où  commencent  les  veill6eB  de  la  mauvaise  saison  >. 
Mais  j'ai  toujours  attribué  et  j'attribue  encore  au  mot  une 
origine  beaucoup  moins  abstraite.  Je  crois  fermement  que 
veillotte  et  veilleuse  sont  des  noms  du  colchique  provenant  de 
la  physionomie  de  ses  fleurs  ;  et  je  pense  que  mon  opinion 
sera  partagée  par  quiconque  a  vu  une  prairie  couverte  de 
colchiques  d'automne  en  fleurs.  Eu  efFet,  ces  fleurs,  qui  pa- 
raissent longtemps  avant  les  feuilles,  ressemblent  parfaite- 
ment à  des  flammes  de  veilleuses  sortant  de  terre;  le  spec- 
tacle est  d'autant  plus  saisissant  qu'à  l'époque  de  la  floraison 
de  celte  plante,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de  septembre, 
les  praîrifïs  sont  mangées  jusqu'au  ras  du  sol  par  les  bes- 
tiaux, qui  ne  respectent  que  les  fleurs  Acres  et  vénéneuses 
du  colchique. 

Verdelle,  s.  (.,  verdar,  v.  n.  Une  verdelle  est  une  longue  tra- 
verse en  fer  qui  tient  toute  la  largeur  d'une  porte,  et  qui  est 
munie  à  l'une  de  ses  extrémités  d'un  œil  dans  lequel  entre 
le  gond  ;  ou,  en  d'autres  termes,  les  verdelles  sont  les  parties 
de  la  porte  qui  la  font  tourner  sur  ses  gonds.  Quant  au  verbe 
verder,  il  signilie  sauter,  jaillir.  Exemples  :  les  vers  du  fro- 
mage verdent  par-dessus  les  bords  de  l'assiette.  Les  pois- 
sons verileiit  au-dessus  de  l|eau  h  l'époque  du  frai.  Un  chien 
mouillé  qui  se  secoue  fait  verder  des  gouttes  d'eau  tout 
autour  de  lui.  La  boue  verde  sous  le  ventre  d'un  cheval  qui 
galope  sur  un  terrain  détrempé.  On  peut  déjà  en  inférer  que 
verdelle  et  verder  doivent  venir  d'une  racine  de  mouvement 
qu'il  s'iigit  do  chercher.  Je  dois  faire  observer  auparavant 
que  la  verdelle  s'appelle  verlevelle  en  français;  je  l'ai  appris 
des  serruriers  de  Paris,  car  Larousse  donne  seulement  tier- 
tevelle  comme  un  vieux  mot  signiflanl  loquet,  serrure,  venu 
du  latin  vertere,  tourner,  et  Littré  ne  cite  même  pas  le  mol. 
Uais  Littré  donne  les  mots  vertelle,  verlenelle  et  verterelle, 
qui  sont  évidemment  apparentés  à  vertevelle  et  qu'il  fait  aussi 
venir  de  rerle>-e.  Quant  au  mot  verdelle,  il  ne  vient  pas  de 
vertere,  et  c'est  ce  que  Littré  aurait  dit  lui-môme  s'il  avait 
connu  verdelle;  car  il  cite  verdillon,  qui  en  est  certainement  le 
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diminutif,  mais  il  n*en  donne  pas  l'étymologie,  ce  qui  revient 
à  dire  qu'elle  lui  est  inconnue,  et,  par  conséquent,  autre  que 
celle  de  Tertelle,  Terienelle  et  verterelle.  Malgré  l'analogie 
de  sens  de  l'allemand  werfen  et  du  briard  verder,  parent  de 
verdelle  et  de  verdillon,  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse 
faire  venir  le  mot  briard  du  mot  allemand,  à  cause  de  l'ir- 
régularité du  d  pour  f.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  verder 
et  verdelle  viennent  du  celtique,  comme  les  mots  briards 
époné^  heurt  (rocher),  khara,  matietyriclet,  t(iCy  et  sans  doute 
aussi  une  partie  tout  au  moins  de  ceux  dont  j'ignore  l'étymo- 
logie, tels  que  câgne  (crosse),  darne^  hiousse^  mierle,  var^ 
cole,  etc.  ;  car,  lorsqu'on  trouve  en  France  un  mot  d'origine 
inconnue,  il  y  a  d'autant  plus  de  raisons  pour  le  supposer 
celtique  qu'on  ne  possède  que  des  lambeaux  des  anciens 
dialectes  celtiques,  tandis  qu'il  existe  des  dictionnaires  assez 
complets  des  autres  langues  qui  ont  contribué  à  la  formation 
du  français  et  de  ses  patois,  c'est-à-dire  de  bons  dictionnaires 
latins,  grecs,  allemands  et  arabes.  L'origine  celtique  de 
verder  et  verdelle  ne  s'opposerait  d'ailleurs  nullement  à  ce 
qu'ils  pussent  avoir  un  certain  degré  de  parenté  avec  ver- 
telle,  vertenelle,  verterelle  et  même  avec  l'allemand  werfen, 
puisque  tous  ces  mots  peuvent  provenir  d'une  racine  de 
mouvement  commune  aux  anciennes  langues  aryennes  d'Eu- 
rope, peut-être  de  celle  d'oU  sont  dérivés  les  noms  du  ver 
dans  ces  langues  et  dont,  suivant  Littré,  le  sens  est  celui  de 
ramper  :  ce  qui  est  l'une  des  façons  de  se  mouvoir. 

Viondir,  v.  n.  Paire  un  bruit  très  sonore,  éclatant.  Exemples  : 
Les  canons  viondissent  en  un  jour  de  bataille.  —  On  entend 
viondir  les  coups  de  fusil  dans  la  plaine  le  jour  de  l'ouverture 
de  la  chasse. 

Viomer,  v.  n.  Retentir  aux  oreilles  4'une  fagon  éclatante  et 
prolongée.  Exemple  :  On  entend  viorner  les  boulets  de  canon, 
les  balles  de  fusil,  les  moustiques,  etc.  C'est  absolument  le 
sens  du  latin  vibrare  pris  au  figuré,  et  ce  doit  être  de  ce  mot 
que  vient  viomer,  comme  viorne,  clématite,  vient  de  m- 
humum. 

Virer,  v.  n.  Synonyme  du  français  glisser,  soit  sur  la  glace, 
soit  sur  un  corps  gras  ou  poli  :  d'oîi  virade,  s.  f.,  qui  a  le 
double  sens  de  glissade  et  de  glissoire. 
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Vouède,  s.  f.  N'est  pas,  comme  en  français,  l'un  des  noms  du 
pastel  (Isatis  iinctoria)  ;  c'est  le  nom  du  saule  fragile  (Salix 
fragilU),  Tout  le  monde  sait  que  le  mot  vient  du  celtique  gwed, 
beau. 

Vouri,  s.  m.  Synonyme  d'oison.  C'est  une  onomatopée  qu'on 
répète  plusieurs  fois  pour  appeler  les  petits  oisons,  et  à  la- 
quelle ils  répondent  parfaitement  malgré  leur  bôtise  pro- 
verbiale. 


ERRATA  DU  VOCABULAIRE  BRIARD. 


lo  Au  mot  Baillety  les  deux  vers  de  Guiart  qui  ont  été  ou- 
bliés par  le  compositeur  sont  ceux-ci  : 

Et  destriés  de  pris  hennizanz, 

Blancs,  noirs,  bruns,  baiz,  baucens  et  bailles. 

2o  Au  mot  Bestial,  au  lieu  de  :  c  Ceux  pendants  de  ces  mon- 
tagnes >,  il  faut  lire  :  a  Aux  pendants  de  ces  montagnes  >. 

30  Au  mot  Biqt^,  au  lieu  de  :  a  patient  ou  biquet  >,  il  faut 
lire  :  c  patient  ou  gardien  du  biquet  ». 

C.-A.  Peétrembmt. 


LÀ    GRAMMAIRE  INDO-EUROPÉENNE 


D'APRÈS  Fr.  MULLER 


Dans  la  deuxième  partie  du  troisième  volume  du  Grun- 
driss  der  Sprachwissenschaft  (Vienne,  4887),  ouvrage 
capital  qui  présente  un  admirable  tableau  de  grammaire 
comparée,  Frédéric  MûUer  traite  en  dernier  lieu  (pp.  420- 
679)  des  langues  indo-européennes.  Les  lecteurs  qui  ne 
possèdent  pas  encore  cet  ouvrage  nous  sauront  gré  d'en 
reproduire  les  idées  principales.  Tout  ce  qui  sort  de  la 
plume  du  savant  viennois  a,  en  effet,  une  importance  de 
premier  ordre. 


* 


Pour  l'auteur,  le  tableau  vocalique  de  l'indo-européen 
commun  (indogermanische  Grundsprache)  est  le  suivant  : 


a         â 

i  u 

ai      au 


U  n'admet  ainsi  de  longue  que  l'a  ;  il  n'accepte  ni  un  r 
vocal  primitif,  ni  des  voyelles  nasales  {n,  m)  ;  il  repousse 
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également  la  primordialité  de  c  et  de  o,  récemment  admise 
par  certains  linguistes.  La  voyelle  e^  notamment,  est  pour 
les  néo-grammairiens  la  voyelle  radicale  organique.  Nous 
verrons  d'ailleurs,  un  peu  plus  loin,  que  Fr.  Mûller  n'ac- 
cepte en  aucune  façon  la  théorie  des  néo-grammairiens 
sur  le  vocalisme  primitif  des  racines. 

En  ce  qui  concerne  les  consonnes  de  l'indo-européen 
commun,  il  établit  le  schème  que  voici  : 


k 

9 

9h 

k' 

9' 

9'h 

t 

d 

dh 

P 

b 

bh 

r/l       n 
w  m 


Le  signe  ;  représente  notre  y.  Les  consonnes  k,  g,  gh, 
sont  des  gutturales  c  vélaires  »  ;  Fauteur  lui  donne  le 
nom  de  gutturales  postérieures  ;  &',  g',  g'h,  sont  pro- 
duits plus  en  avant,  ce  sont  des  gutturales  antérieures. 
Plus  loin  il  sera  parlé  à  nouveau  Je  cette  double  série 
d'explosives  dans  la  formation  desquelles  le  palais  joue 
un  rôle  capital. 

Vient  ensuite  les  tableaux  du  système  vocalique  et  du 
système  consonnantique  en  grec,  en  latin,  en  vieil  irlan- 
dais, en  gothique  (p.  674),  en  lithuanien,  en  slavon,  en 
sanscrit,  en  ancien  perse,  en  zend,  en  arménien. 


«  » 


L'auteur  examine  le  rapport  qu'ont  entre  elles  les  deux 
séries  de  consonnes  dites  gutturales  :  fc,  9,  gli  d'une  part, 
k\  g\  g'h  d'autre  part. 
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Aucun  idiome  actuel,  dit-il,  ne  les  distingue  plus  dans  la 
prononciation  ;  on  les  a  restitués  par  l'étude  des  consonnes 
diverses  auxquelles  ils  ont  donné  naissance  dans  la  période 
qui  a  suivi  la  période  linguistique  commune  :  <  La  dualité 
de  ces  séries  se  présente  pour  le  mieux  dans  le  letto-slave  : 
ici  le  W,  le  g\  donnent  constamment  naissance  à  ^,  ;:^  en 
lithuanien  (soit  sz^  i  dans  les  transcriptions  ordinaires),  à 
*,  z  en  slave  ;  par  contre,  dans  l'un  et  l'autre,  fc,  g  primor- 
diaux demeurent  k^  g.  L'indo-iranien,  l'arménien,  donnent 
le  même  enseignement  :  k'  est  représenté  en  arménien  par 
tsh^  s^  en  indien  (sanscrit)  par  8,  en  iranien  par  s,  B;  g' 
est  représenté  par  t$  en  arménien,  par  dé  en  indien,  par 
z  en  iranien  ;  —  k,  g^  par  contre,  restent  tels  quels,  ou 
donnent  naissance  à  t§j  ,di.  Les  autres  langues  (grec,  latin, 
germanique,  celtique)  conservent  k\  g'  en  tant  que  pures 
gutturales,  tandis  qu'à  la  place  de  k^  g  y  elles  admettent 
également  avec  k,  g  les  articulations  p  (maintes  fois  aussi  /), 
6,  u;  >. 

Cette  diversité  dans  l'évolution  parait  tenir,  dit  l'auteur 
avec  raison,  à  la  différence  de  prononciation  des  deux 
séries.  Les  vélaires  antérieures  {k\  etc.)  tendirent  de 
bonne  heure  à  se  mouiller,  à  se  palatiser,  <  tandis  que  les 
postérieures  donnèrent  naissance  à  un  u  parasite,  placé 
après  elles.  Cette  voyelle  s'assimila  peu  à  peu,  en  tant 
que  t/',  à  la  consonne  précédente,  la  déposséda,  prit  sa 
place  >.  Les  kj,  gj^  nés  de  k\  g\  se  changèrent  en  ISy 
dz,  qui  devinrent  ensuite  ts^  dz  par  le  fait  de  l'assimila- 
tion de  la  siftlante  à  l'explosive  la  précédant.  Par  suite  de 
la  perle  de  leur  élément  explosif,  ié,  di,  ts,  dz,  devinrent 
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* 
m      m 


Fr.  MûUer  examiné  ensuite  les  explosives  aspirées  kh^  ih^ 
ph.  Elles  ne  se  présentent  qu'en  sanscrit  et  en  grec.  Dans 
le  premier  de  ces  idiomes  elles  constituent  un  double  son 
(l'explosive  sonore  liée  avec  le  h  sonore)  ;  quant  au  grec, 
il  est  vraisemblable  que,  pour  arriver  à  la  prononciation 
actuelle  de  z^  ^9  ?>  il  y  £i  d'abord  eu  changement  de  pôle  de 
Taspiration,  puis,  par  assimilation,  changement  de  pôle  de 
l'explosive.  Toutes  les  autres  langues  indo-euifopéennes 
ont  réduit  à  g^  d,  6,  les  gh,  dh,  hh  organiques  ;  le  latin, 
toutefois,  a  conservé,  dans  son  /"  et  le  6  qui  en  provient, 
quelques  restes  de  la  notion  d'existence  d'une  série  ancienne 
gh,  dhy  hh. 

Suit  un  tableau  des  modifications  subies  par  les  explo- 
sives de  la  langue  commune  dans  le  passage  aux  princi- 
pales branches.  Nous  reproduisons  ce  tableau  en  respec- 
tant le  système  de  transcription  adopté  par  l'auteur. 


Organique.  Lithuanien.       Slave.  Indien.  Iranien.  Arménien. 

k  k  k  (a,  ts)  fe,  kh,  tè  k,  (x),  U  k,  të,  tih 

g  9  9  {d^y  dz)  g,  4^  g,  (7),  di  k,  « 

gh  g  g,  di,  dz  gh,  h  i  g,  di,  i 


Latin.  Celtique.  Gothique. 

C,  (q)  C,  Ch  (1)         h,  f 

99k 


Organique. 

k 

9 
gh 

Grec 
X,  n,  T 

(1)  Breton  : 

P' 

K  9>  f,^9,b  sf,  t>  (6) 


k  L> 


« 
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Organique. 
k' 

9' 

gfh 


Indien. 
i 

h 


Iranien. 

.,8 


Annénien. 
Uh,  s 
ts 

dz,  z 


Lithuanien. 
i 

i 

i 


Slave. 
8 

Z 
Z 


Organique. 
h' 

g'h 

Organique. 
t 
d 

dh 

Organique. 
i 

d 

dh 

Organique. 

P 
h 

bh 

Organique. 

P 
b 

bh 


Grec 

X 

7 
X 


Latin. 

c,  (g) 

9 
h,9,f 


Celtique, 
c,  ch 

9 
9 


Gothique. 
h 

k 

9 


Grec  Latin.  Celtique.  Lithuanien. 

T  t  t,fh  (d)  t 

Z  d  d  d 

0  d,f(b)d  d 


Gothique. 

e 

t 
d 

Grec, 
w 

f 

Gothique. 

f 

P 
b 


Indien. 
ty  th 

d 

dh,  h 


Iranien. 

d,  (8) 


Slave. 
t 
d 
d 

Arménien. 
t,  th 
t 
d 


Latin. 
P 

b 
f,b,h 


Celtique. 

h{i) 

b 

b 


Lithuanien. 

P 
b 

b 


Indien. 
p,ph 
b 
bh,  h 


Iranien. 

p>(n 

b 

6,  V 


Slave. 

P 
b 

b 

Arménien. 
p,  ph,  Il 

P 
b 


L'auteur  justifie  ce  tableau  par  un  grand  nombre 
d'exemples  (pp.  431-434).  Nous  en  reproduisons  quelques- 
uns  se  rapportant  à  la  série  ky  g,  gh  et  à  la  série  k\ 

9  g'h. 


(i)  N'est  pas  écrit. 
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Langue  organ.  katwar-,  quatre,  lithuan.  keluri,  lat. 
quatuor  {^  quatuors ^q\jLaiuores)j  cell.  cethiry  kimr.  pedwar^ 
golh.  fidvôr  (pour  (iBvôr),  sanskr.  l^atwar-y  zend.  isa^var-, 

gr.  Ttxrapsç,  nérrapeç^  néropeç,  nivvpsç, 

Lang.  org.  pankan-y  pankti-y  cinq,  lithuan.  penkiy  lat. 
quinque  {pipiiique)^  celt.  côic^  kin)r.  piwp,  goth.  fimf^  gr. 
TrévTs,  TTg^TTÉ,  inclo-iraii.  pantsan. 

Langue  org.  ak-,  voir,  armén.  akn  (thème  akan-),  œil, 
lat.  oculus,  goth.  augfd,  lithuan.  akis,   slave  oAo,  gr.   ô^^s 

(pour  ôx^g),   puis  OTT-Tïjp,  oTT-wTr-a,  07r^t7r-eûw. 

Langue  org.  ,9ît<;-,  vivre  ;  lithuan.  gyvas^  vivant  ;  armén. 
keal:,  vivre  ;  goth.  giu^j  indo-iran.  dziw-^  vivre  ;  grec  p*W, 
lat.  vivw5,  celt.  biu,  béa  y  vivant. 

Langue  org.  jug-y  lier  ;  lithuan.  jungas,  joug  ;  slave 
igo,  grec  Çvyov,  lat.^ttgfwm,  goth.  ;w/;,  indo-iran.  judi-. 

Langue  organ.  gru-^  lourd;  sansk.  gfuru-,  goth.  haurSy 
lat.  graV'i-s,  gr.  jSa/sû-ç. 

Langue  org.  anghi-y  serpent  ;  lithuan.  angiSy  ungurySy 
anguille  ;  gr.  s;^tç,  ôytç,  eyx^^yç,  lat.  anguis,  sk.  a  Ai-  (=  aghù)^ 
îran.  aie-,  armén.  orfz  (=audz,  anrfz),  /i. 

Langue  org.  snigh-,  fondre,  distiller;  lithuan.  sniytiy 
snëgaSy  neige;  lat.  iiinguity  ningity  nix^niv-i-s;  gr.  vet^a, 
vi>«,  goth.  5nam.  celt.  snige,  sk.  ^nt'A-  {=:snigh-)y  zend. 

Langue  org.  gfAar-,  brûler,  être  chaud  ;  sk.  gharma-, 
chaleur  ;  slav.  grêtiy  gr.  08/>fAoç,  Bépoçy  lat.  formus^  fornus 
{furnus)y  fomaXy  goth.  warm-jan,  chauffer. 

Langue  org.  Kamta-y  cent  ;  sk.  ^ata-y  zend.  5a(a-, 
lithuan.  simtaSy  gr.  s-xarôv,  lat.  ce^iturHy  celt.  c^/,  kimr. 
can/,  goth.  hund  (hunda-)  en  composition. 

Langue  org.  dak'am  ou  daVamtiy   sk.  do^an-,  zend. 
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dasan-^  iilhuan.  desimlis,  deéimt,  gr.  Sg^a,  lat.  decem,  ceit. 
deichy  goth.  iaihum. 

Langue  org.  Klu  ou  A'rw,  entendre  ;  sk.  5rw-,  èrawas-^ 
renommée  ;  zend.  srii-^  sravah-^  slav.  slti-Uy  être  renommé, 
slovo  ;  gr.  xiu,  x^sFoç,  lat.  clu-  {inclutus),  celt.  d^i,  goth. 
hliuma. 

Langue  org.  marg'-,  sk.  rnardt-y  lithuan.  meliu,  milt- 
ii^  gr.  àxA^ye»,  lat,  mulgeo,  celt.  me/gf,  lait;  goth.  mihiks. 

Langue  org.  gf'wa-,  connaître;  sk.  dind-,  zend.  zan-, 
armén.  Isanatéhemy  lithuan.  itJiôti,  si.  27iate,  gr.  vcyvwTxw, 
latin  no5co  (cf.  i-jnôim),  goth.  kiinH-  =  7Vû>(nç. 

Langue  org.  warg'-,  se  donner  de  la  peine,  travailler  ; 
sk.  ûrdi'y  armén.  gorisem^  gr.  Fgjoyov,  Fo/jttq,  goth.  vaurk, 
vaurk'ja. 

Langue  org.  dhigh-,  sk.  dêha-y  corps;  zend.  daêza-^  gr. 
Toï;coç,  Tet;;^©^,  lat.  fingo^  figuru  ;  golh.  deiga,  deigs  [daiga-). 

Langue  org.  g^hima-,  g'haima-^  hiver  ;  sk.  hima-y  zend.. 
zima-y  lithuan.  ièmay  si.  ztma,  gr.  x"f*«'  X"f*û*^>  lat.  hiemsy 
celt.  ^aim,  hiver. 

A  la  suite  de  ces  exemples,  Tauleur  signale  un  certain 
nombre  d'exceptions,  de  permutations  de  k  et  de  k\  de 
g'  et  de  g*hy  de  k',  k  et  de  g'h,  gh.  Elles  sont  en  petit 
nombre. 


* 


Régulièrement  les  explosives  organiques  fc,  /,  p  doivent, 
en  gothique,  se  changer  en  h,  0,  /*,  soit  en  sifflantes. 
Parfois,  contrairement  au  principe,  elles  deviennent  g,  d, 
b,  Fr.  Mùller  voit  ici  une  irrégularité.  C'est  Topinion  géné- 
rale, nous  ne  l'ignorons  pas.  Mais,  il  faut  le  répéter,  cette 

3 
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opinion  est  erronée.  Nous  l'avons  exposé,  il  y  a  longtemps 
déjà,  l'évolution  en  g^  d,  b  est  normale  ;  le  bas  allemand 
en  donne  raison.  Nous  renvoyons,  sans  nous  répéter,  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  ce  même  recueil. 


L'auteur  traite  ensuite  de  la  naissance  des  aspirées 
muettes  du  sanskrit  et  des  fricatives  de  l'iranien  et  du 
celtique. 

Les  premières  sont  d'origine  secondaire  et  procèdent, 
en  principe,  de  l'influence  d'un  s  avoisinant  :  sk.  tshad-^ 
couvrir, pour  «AadA- ;  goth.  skadusy  ombre;  sk.  tàhid-, 
fendre,  pour  skid  ;  gr.  crp^'C"»  ^^^'  scindo^  etc. 

En  iranien  les  fricatives  muettes  proviennent  des  explo- 
sives correspondantes  par  l'influence  de  r,  ë,  j,  w,  n,  m 
subséquents  ;  les  fricatives  sonores  proviennent  des  explo- 
sives correspondantes  par  la  même  influence,  et  ensuite 
de  leur  position  entre  deux  voyelles.  Zend  y^atu^^  intel- 
ligence =  sk.  kratU"  ;  zend  ptiôra-,  fils  =  sk.  putra-  ; 
z.  pSa-y  pied  =:  sk.  pdda-,  etc. 

Les  fricatives  muettes  du  celte,  oA,  tky  viennent  des 
explosives  correspondantes  k^  t,  si  celles-ci  se  trouvent 
entre  deux  voyelles  :  ech^  cheval,  pour  ekuas  =  lat.  equus  ; 
bràthir,  frère  ==:  lat.  frater,  etc. 


*  • 


Les  dentales  cacuminales  (cérébrales)  du  sanskrit  doivent 
leur  plein  développement  à  Tinlluence  des  idiomes  dravi- 
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diens  ;  elles  proviennent  de  Taction  d'un  r  ou  d'un  s  avoi- 
sinant  et  qui  disparaissent  dans  la  dentale  cacuminale  qui 
prend  naissance  :  dûdàbha-y  difticile  à  tromper,  pour  dur- 
dabha-;  paà-y  acheter,  gager  =:gr.  mp-va-;  diafhara-y 
ventre  =7flMmfl/>,  etc. 


La  sifflante  $  est  ensuite  examinée. 

Cette  consonne  organique  apparaît  sous  trois  aspects 
dans  les  différentes  langues  souches  indo-européennes.  Ou 
bien  elle  est  maintenue  (lithuanien,  germanique,  sanskrit), 
ou  bien  elle  s'affaiblit  en  h  (grec,  celtique,  slave,  iranien), 
ou  bien  elle  évolue  en  r  (latin).  Dans  ce  dernier  cas,  l'ar- 
ticulation est  reportée  plus  avant  dans  le  canal  buccal, 
plus  en  arrière  dans  le  cas  précédent. 

Le  lithunanien  et  le  sanskrit  conservant  la  consonne  s 
alors  que  le  slave  et  l'iranien  la  transforment,  il  s'ensuit 
que  la  naissance  de  h  dans  ces  deux  dernières  branches 
linguistiques  appartient  à  une  époque  plus  récente. 

C'est  dans  les  langues  iraniennes  que  Ton  peut  le  mieux 
saisir  l'histoire  de  l'évolution  de  s.  Cette  consonne  s'y  ren- 
contre sous  les  formes  $y  èy  h.  Dans  ces  langues  s  devient 
h  au  commencement  des  mots  devant  des  voyelles  {had-y 
siéger  =  sk.  $adr)y  devant  les  7,  Wy  r,  m  ;  k  la  fm  des 
mots  après  a,  d  {aspô^  pour  aspah  =  sk.  aswas)  ;  dans  le 
corps  des  mots  entre  deux  voyelles  dont  la  première  est  a, 
â  {manahiy  dans  l'esprit  =  sk.  manasi)  et  devant  j,  Wy  r, 
m,  lorsque  la  sifflante  est  elle-même  précédée  de  a,  d. 

Tout  autre  est  la  mutation  de  ^  en  A  en  slave.  Ici  h  a 
un  son  fort  ;  au  commencement   des  mots   devant  des 
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voyelles,  là  où  l'iranien  aime  à  changer  s  en  h,  le  slave 
conserve  s.  Exemple  :  sês-ti  (pour  sêd-ti)  siéger  =  zend 
had-,  sk.  sad-. 

En  grec,  au  commencement  des  mots,  l'ancien  5,  devant 
des  voyelles  et  devant  r,  se  change  en  principe  en  h  ;  par 
contre,  s  se  maintient  souvent  lorsqu'il  est  suivi  d'un  F 
représentant  un  w  ;  dans  le  corps  des  mots  il  se  cbango 
en  principe  en  h  entre  deux  voyelles  et  l'aspiralion  dis- 
paraît ultérieurement;  à  la  fin  des  mois  s  est  régu- 
lièrement maintenu  après  une  voyelle.  Exemples  :  sSî.;, 
siège,  sk.  sad-y  lat.  sedere  ;  ^ç,  sel  =  lat.  sal  ;  pé(>i,  je 
coule,  sk.  sravatiy  il  coule  ;  f^û^xç,  aùrm  =  o-FAoç,  a-Fôxi-jr,, 
sk.  sivar-y  etc.  —  Dans  quelques  cas,  cependant,  s  est 
maintenu  entre  deux  voyelles  dans  le  corps  des  mots  : 
Sûvacrat,  s/uto,  Kt^Tta  :  a  Ces  fomies  montrent,  dit  l'auteur, 
que  dans  le  langage  humain  raperception  de  la  forme 
l'emporte  souvent  sur  l'aperception  phonique  et  s'oppose 
à  l'action  décisive  des  règles  phonétiques  purement  mé- 
caniques ». 


* 
«  « 


Dans  le  paragraphe  suivant,  il  est  traité  des  spirantesj, 
w,  dés  vibrantes  ou  tremblotantes  r,  l,  et  des  nasales  71, 
m.  «  Nous  réunissons  ces  trois  groupes  de  sons,  dit 
Fr.  Mùller,  vu  qu'ils  ont  ceci  de  commun,  que  lorsqu'ils 
se  présentent  dans  une  racine  de  forme  courte  (c'est-à- 
dire  ne  contenant  pas  la  voyelle  a),  ils  se  vocalisent  direc- 
tement (c'est  le  cas  de  j,  ?/'),  ou  bien  ils  s'adjoignent  une 
voyelle  irrationnelle  bien  déterminée,  voyelle  si  brève  que 
la    consonne    elle-même   paraît   avoir    la    valeur    d'une 
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voyelle.  C'est  le  cas  pour  le  son  r  en  vieil  indien  et  en 
slave  p. 

11  est  parlé  ensuite  des  divers  changements  de  j  dans  la 
langue  grecque  (en  ç  :  Çvyôv,  Çea;  en  h  :  r^rcxp,  etc.),  puis  des 
évolutions  ditlérenles  de  w. 

En  ce  qui  concerne  r,  /,  l'auteur  se  prononce  avec 
raison  pour  Tantériorité  du  premier.  Pour  lui,  d'autre 
part,  on  ne  peut  considérer  qu'il  existe  un  r  purement 
vooalique  :  en  tant  que  tel,  il  le  dénie  même  au  sanskrit  et 
aux  langues  slaves.  A  l'égard  du  sanskrit,  il  oppose  à  cette 
langue  littéraire  et  grammaticale  les  idiomes  parlés,  le 
pràkrit.  Dans  les  plus  anciens  dialectes  populaires  de  l'Inde, 
m-,  patriarche  est  pour  tm-,  =  sk.  rsi-  ;  kimi-^  ver,  est 
pour  krimi  ou  kirmi-,  =sk.  krmi-;  kata-^  fait,  est  pour 
karia-y  =  sk.  kria-^  etc.  En  autres  termes,  r  était  accom- 
pagné d'un  i  ou  d'un  u  bref,  parfois  d'un  a  bref,  et  cette 
voyelle  resta  seule  après  que  r  se  fût  assimilé  à  une  con- 
sonne avoisinante.  Â  l'appui  de  cette  opinion  tirée  de  la 
langue  populaire,  l'auteur  invoque  ce  qui  se  passe  dans  la 
langue  classique  :  gilaii  venant  de  jfr,  kirati  venant  de  kr 
el  représentant  glati,  kraii  (=  gr-atiy  gl-ati,  kr-ali). 


* 


Arrive  ici  l'étude  des  voyelles,  et,  avant  tout,  l'examen 
de  la  question  si  débattue  de  la  forme  vocalique  des 
racines.  Fr.  Mùller  expose  d'abord  l'opinion  classique'  des 
grammairiens  hindous  ;  il  reproduit  ensuite  celle  des  néo- 
grammairiens,  puis  formule  sa  propre  théorie. 
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Première  opinion. 

<  La  racine  représente  la  forme  phonétique  fondamen- 
tale la  pias  courte  qu'il  soit  possible  de  dégager  des  mots 
et  des  thèmes,  forme  se  ramenant,  quant  aux  éléments 
vocaliques,  à  a,  t,  u,  r,  considérés  comme  voyelles  pri- 
mordiales. 

c  Comme  racines  on  a  donc,  par  exemple  :  o^-,  être  ; 
pat'j  tomber;*  gam-^  aller;  n'A-,  lâcher;  jug-^  lier;  Ar-, 
faire  ;  sous  la  forme  s-,  pt-y  gm-^  ces  racines  apparaissent  à 
rétat  d'affaiblissement;  elles  apparaissent  à  l'état  de  ren- 
forcement sous  la  forme  raik,  jaug-,  kar-. 

<  L'objection  que  Ton  peut  opposer  à  cette  théorie  est 
la  suivante.  Il  est  totalement  inadmissible  de  séparer  l'un 
de  l'autre  deux  procédés  concordants,  et  de  considérer 
comme  forme  fondamentale,  tantôt  as-  répondant  à  la 
forme  renforcée  ratfc-,  tantôt  rik-  répondant  à  la  forme 
affaiblie  -s.  En  autres  termes  :  si  n&-,  ;uj-,  fcr-  valent 
comme  racines  par  ce  fait  qu'ils  sont  la  forme  la  plus 
courte  des  thèmes  de  leur  lignée,  il  faut  admettre  dès  lors 
que  5-,  p(-,  gtïi'  doivent  être  également,  en  tant  que 
formes  les  plus  courtes,  elles  aussi,  regardées  comme 
racines  ;  ou  bien,  si  l'on  tient  pour  racines  cw-,  pa/-, 
gam-y  il  faut  de  même  accepter  pour  racines  les  formes 
raik'jjaug-  (et  non  n'A-,  jug-). 
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Deuxième  opinion. 

f  La  forme  des  racines  est  as-,  pat-,  gam-,  kar-,  raik-y 
jatig-,  ou  mieux,  d'après  la  conception  que  se  fait  du 
vocalisme  celte  école,  es-^  pet-^  gem-y  ker-,  reik-y  jeug-. 

€  L'affaiblissement  de  la  racine  en  5-,  p^,  ^m-,  fcr-, 
rik'y  jug-y  est  amené  par  la  non-accentuation,  c'est-à-dire 
par  le  fait  que  l'accent  tombe  sur  le  suffixe  qui  suit  la 
racine.  De  gem-  vient  ga-tà-  (pour  gm-  <â-),  de  ker-  vient 
kr4ày  de  reik-  vient  rik-tày  de  jeug-  vient  juk-tà-.  Par 
opposition  au  suffixe  -to,  le  suflBxe  -a  exige  la  forme  pleine  : 
on  dit  gem-O'y  ker-o-y  reik-o-y  jeug-o-  (thèmes  verbaux), 
gomo^  kor-Oy  roik-o-y  joug-o  (thèmes  nominaux). 

a  L'objection  capitale  contre  cette  ingénieuse  et  simple 
théorie  est  celle-ci. 

c  Dans  la  période  la  plus  ancienne,  non  seulement  de 
l'hindou,  mais  encore  des  langues  indo-germaniques  en 
général,  soit  dans  l'idiome  des  hymnes  védiques,  nous 
trouvons  employées  nombre  de  formes  substantives  affec- 
tant la  forme  donnée  par  les  grammairiens  comme  étant 
la  forme  radicale.  Exemples  :  dt.^-,  direction  (z=  rfi5-, 
montrer)  ;  drà-y  aspect,  particulièrement  à  la  fin  de  com- 
posés de  la  classe  Bahuwrihi  dans  le  sens  de  «  coup-d'œil 
(le....  »  (=  dr.s,  voir,  moy.  être  vu,  devenir  visible)  ;  wiê-y 
établissement,  maison,  race,  souche  (=  w;is-,  arriver,  ve- 
nir). Dans  la  langue  moins  ancienne  dêéa-  (=  daié-a)  ap- 
paraît avec  le  sens  de  c  ciel  visé,  région  »  ;  mais  ce  mot 
est  inconnu  à  la  langue  des  hymnes  védiques.  De  ce  fait 
que  les  formes  les  plus  courtes,  identiques  aux  racines  par 
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leur  structure,  se  présentent  fréquemment  dans  les  plus 
anciens  documents  linguistiques,  non  seulement  en  tant 
que  thèmes  nominaux,  mais  encore  en  tant  que  thèmes 
verbaux  ;  de  ce  fait  qu'elles  sont  rares  dans  le  parler  plus 
récent  ;  de  ce  fait  enfin  qu'elles  tiennent  la  place  de  formes 
construites  au  moyen  du  sufTixe  -a,  Ton  peut  tenir  pour 
certain  que  les  formes  les  plus  courtes,  telles  que  dis-y 
sont  les  plus  anciennes,  et  que  les  plus  longues,  telles  que 
dê.sa'f  {daiêa-)  sont  les  plus  récentes. 

Si,  d'autre  part,  on  tient  daik'-  pour  racine,  et  si  l'on 
considère  que  dik'-  en  est  une  forme  devenue  plus  courte, 
grâce  à  ce  qu'elle  est  suivie  d'un  suffixe  portant  l'accent, 
la  forme  dik'-y  n'étant  pourvue  d'aucun  suffixe,  devient 
tout  à  fait  énigmatique.  Et  comme  c'est  la  forme  daik'-a- 
{dêsa-)  qui  existe,  non  la  forme  daiW-j  nous  devons  alors 
tenir  toutes  les  formations  (aussi  bien  verbales  que  nomi- 
nales) dans  lesquelles  se  présente  daik'a-  comme  plus 
anciennes  que  celles  qui  offrent  la  forme  dik'-;  en  d'autres 
termes,  nous  devrions  considérer  la  déclinaison  et  la  con- 
jugaison dites  faibles  comme  étant  plus  anciennes  que  les 
formations  fortes  correspondantes  :  cette  conception  n'est 
point  confirmée  par  l'histoire  linguistique. 

Ainsi  daik'-  ne  peut  être  considéré  comme  racine,  et 
dik'  ne  peut  être  considéré  comme  en  étant  une  forme 
abrégée. 

Troisième  opinion. 

«  Celle  opinion,  que  nous  nous  permettons  de  produire, 
se  base  sur  la  diversité  des  trois  voyelles  a,  t,  u.  Les 
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voyelles  i^  u  se  différencient  fondamentalement  de  a  par 
ce  fait  qu'elles  demeurent  telles  quelles,  tandis  que  a  se 
change  en  6,  Oy  même  en  i,  u.  Les  voyelles  t,  u  restant 
invariables,  et,  selon  les  circonstances  (lorsqu'une  voyelle 
les  suit),  apparaissant  sous  la  forme  j,  w,  elles  appar- 
tiennent à  la  racine  tout  comme  r,  /,  m,  n  et  toutes  les 
autres  consonnes. 

<  La  racine,  à  notre  sens,  est  donc  l'élément  phonétique 
complexe  qui  demeure  invariable  durant  le  développement 
formatif  du  mot,  c'est-à-dire  cet  élément  phonétique  com- 
plexe qui  demeure  après  élimination  de  la  voyelle  a  et  de 
ses  succédanés. 

c  Nous  pourrions,  en  conséquence,  figurer  la  racine  en 
présentant  sous  forme  de  consonnes  les  éléments  qui  en 
demeurent  invariables,  et  en  marquant  par  un  tiret  la 
place  où  la  racine  s'élargit  grâce  à  la  pénétration  d'un  a. 

c  La  racine  indo-germanique  est  donc  une  conception 
théorique,  tout  comme  la  racine  sémitique.  De  même  que 
sur  le  domaine  des  langues  sémitiques  nous  figurons  les 
racines  sous  les  formes  k-t-b,  écrire,  f-r-s,  lacérer,  m-w-t, 
mourir,  de  même  nous  présenterons  les  racines  indo- 
germaniques sous  les  formes  telles  que  -s,  être,  p-ty  tom- 
ber, w-ky  parler,  sw-py  dormir,  j-wg,  joindre,  r-jk,  laisser, 
laisser  aller,  abandonner. 

t'  La  racine  indo-germanique,  lorsqu'elle  se  montre 
dans  le  mot,  apparaît  sous  une  double  forme  : 

c  1«  Sous  la  forme  courte  ;  ici  les  éléments  suscep- 
tibles d'être  vocalises  s'offrent  en  tant  que  voyelles,  et 
les  éléments  consonnantiques,  difficilement  prononçables, 
sont  réunis  au  moyen  d'une  voyelle  irrationnelle  ; 

c  ^^  Sous  la  forme  longue  :  celle-ci   est  obtenue   au 
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moyen  de  Tadjonctioa  de  la  voyelle  a.  Exemples  :  Forme 
courte  :  -5,  p-t,  g-nty  k-r^  w-k,  j-g',  sw-p^  j-^g^  r-jk. 
Forme  allongée:  as,  pal,  gam,  kar,  wakjag\  swap,jaug^ 
raik. 

«  D'après  noire  théorie,  ce  n'est  pas  seulement  jaug^ 
raik,  kar,  qui  sont  (comme  dans  la  conception  des  gram- 
mairiens de  l'Inde)  des  formes  allongées  de  jug,  rik^  kr, 
mais  encore  as^  pat,  gam,  waky  jag',  swap,  sont  formes 
allongées  (si  l'on  doit  conserver  cette  expression)  de  s,  pt, 
gm,  wk,  ig\  sup. 

€  Selon  ce  qui  vient  d'être  exposé,  la  partie  de  la  pho- 
nétique concernant  le  vocalisme  doit  être  réduite  à  la 
considération  exclusive  de  la  voyelle  a. 

€  La  voyelle  fondamentale  a  se  présente,  dans  le  cours 
du  développement  linguistique,  sous  les  formes  a,  e,  0, 1, 
u  ;  en  d'autres  termes,  elle  parcourt  tous  les  éléments  sim- 
ples du  triangle  vocalique. 

f  Si  l'on  considèie  les  rapports  des  trois  voyelles  a,  e, 
0  aux  deux  voyelles  fondamentales  i,  u  z=  ;,  w,  on  re- 
marque bientôt  la  différence  importante  qui  existe  entre 
elles.  Les  sons  a,  t,  u,  sont  essentiellement  divers  (1), 
tandis  que  a,  e,  0,  peuvent  répondre  au  même  sens,  l'un 
de  ces  sons  pouvant  être  succédané  de  l'autre.  Ainsi  les 
deux  thèmes  wo-,  f«/9e-,  dans  fe>of*«v,  ffépsrs,  peuvent  ne  pas 
être  différents  ;  de  même  w,  w,  dans  f«>w,  yo/^ç,  peuvent 
ne  pas  présenter  la  diversité  de  signification  que  Ton  ren- 
contre, par  exemple,  dans  7r«0-  et  ttcô-  ou  ttuO-.  Dans  owS^iroç, 
5vO/>«7re,  dans  «x^jooç,  «x^pà,  dans  ç^ov,  Çwa,  tous  les  linguistes 

(i)  Le  grec  nous  l'enseigne,  chez  lequel  TraÔ-,  rtô-,  ttuô-  ont  un 
•ans  différent  et  ne  peuvent  se  substituer  l*un  à  l'autre. 
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ne  reconnaîtront  qu'an  seul  et  mêrne  thème  (à  savoir 
flb»ejMwro-,  iyj^po'y  Çûw-)»  en  reconnaissant  d'une  façon  sous- 
entendue,  tacite,  que  o,  c,  a  répondent  à  un  seul  son  diver- 
sement développé. 

c  Ces  faits  étant  acceptés,  on  peut  admettre  que  a,  e,  o 
ont  pour  origine  une  seule  voyelle  fondamentale.  D'après 
toute  indication,  cette  voyelle  ne  peut  être  autre  que  a. 

c  Concernant  les  voyelles  a,  e,  o,  les  choses  se  com- 
portent comme  suit  : 

€  À  Va  indo-iranien,  c'est-à-dire  à  l'a  asiatique,  répon- 
dent dans  les  langues  européennes  et  en  arménien  a,  e,  o 
(puis  les  i,  n,  issus  de  ^,  o).  Alors  se  pose  d'elle-même 
la  question  de  savoir  où  se  trouve  l'état  premier  :  en  autres 
termes,  a  est-il  primitif,  avec  a,  c,  o,  comme  succédanés; 
ou  bien  a,  e,  o,  sont-ils  primitifs  et  se  sont-ils,  par  la 
suite  des  temps,  fondus  en  a  dans  l'indo-iranien  ? 

€  Si  l'on  considère  les  trois  sons  a,  6,  o,  dans  le  do- 
maine des  langues  européennes,  on  voit  que  é  et  o  ne  se 
comportent  point  de  la  même  façon  :  tandis  que  e  (ou  son 
atténuation  t)  est  général,  o  ne  se  présente  pas  partout, 
mais  a  souvent  un  a  comme  concurrent.  Nos  recherches 
se  simplifieront  donc  essentiellement,  si,  pour  l'instant, 
nous  laissons  o  à  l'écart  et  nous  occupons  uniquement 
de  e  se  présentant  dans  toutes  les  langues  européennes. 

c  Les  linguistes  qui  admettent  la  primordialité  de  a, 
e,  0  des  langues  européennes  et  regardent  comme  secon- 
daire l'a  des  langues  asiatiques,  pensent  que  ces  dernières 
ont  jadis  possédé  e,  cette  voyelle  ayant  laissé  des  traces 
évidentes  de  son  existence  ancienne.  Leur  argument  capi- 
tal est  tiré  des  particularités  du  redoublement  en  indien 
et  en  iranien,  langues  qui,  dans  les  syllabes  redoublées, 
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remplacent  les  gutturales  par  des  palatales.  Us  admettent 
que  le  procédé  de  redoublement  en  grec  (placer  dans  la 
syllabe  redoublée  une  consonne  suivie  de  e)  est  le  procédé 
primitif,  et  que  les  langues  asiatiques  qui  n'emploient  pas 
cette  méthode  (mais  bien  transportent  dans  la  syllabe  re- 
doublée la  voyelle  de  la  syllabe  thématique)  se  sont  ren- 
dues coupables  d'une  falsification  ultérieure.  En  partant 
des  recherches  de  Pott  sur  le  redoublement,  cette  concep- 
tion doit  être  répétée  comme  inexacte.  En  concordance 
avec  une  des  lois  phoniques  des  langues  slaves,  —  d'après 
laquelle  e  change  en  palatates  les  gutturales  précédant,  — 
elle  forme  la  base  de  la  démonstration  de  ce  que  le  son 
primitivement  existant  après  les  palatales  de  la  syllabe 
redoublée  dans  les  langues  asiatiques  ne  pouvait  être 
autre  que  e.  De  la  sorte,  Ikxkâra,  il  a  fait,  dzagâma,  il  est 
venu,  diuhâiva,  il  a  offert  en  sacrifice,  procéderaient  de 
hekorCy  gegome,  geghowe. 

c  Qu'il  nous  soit  permis,  pour  éprouver  la  solidité  de 
l'hypothèse,  de  vérifier  l'expérience  dont  se  réclament  ses 
partisans. 

«  On  dit  :  le  son  primordial  c  possédait  la  force  de 
changer  en  palatales  les  gutturales  le  précédant.  Mais  ce 
son  e  ne  se  présente  effectivement  que  dans  les  langues 
européennes.  Le  postulat  naturel  est  que,  dans  les  lan- 
gues européennes,  toutes  les  gutturales  que  suivaient  un  e 
ont  été  changées  en  palatales.  Nulle  part,  pourtant,  ce 
n'est  le  cas,  à  l'exception  seule  des  idiomes  slaves  (d'après 
une  loi  propre  à  ceux-ci).  Le  lithuanien,  proche  parent  du 
slave,  n'offre  aucune  trace  d'influence  d'un  e  sur  les  gut- 
turales qui  le  précédent.  Le  grec,  qui  doit  avoir  gardé  la 
forme  primordiale  de  redoublement,  possède  des  formes 
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qui  ne  sont  nullement  en  accord  avec  le  susdit  postulat. 
Nous  rencontrons  des  mots  tels  que  xixXoya,  yéypoifOLy  xè;^xK, 
qui,  si  l'hypothèse  était  exacte,  auraient  dû  nécessairement 

devenir  rszXo^  (pour  Tdgx).©^»)^  U'^pwfOL  (pour  K^-ypwfoi)^  ri^^uxoc 
(pour  To-éxv^^a)    >. 

El  plus  loin  : 

«  Si  Ton  ne  peut  démontrer  la  primordialité  de  e,  qui 
est  commun  à  toutes  les  langues  européennes,  on  le  peut 
encore  moins  en  ce  qui  concerne  o.  —  En  traitant  par- 
ticulièrement des  différents  sons,  nous  montrerons  qu'à 
0  grec  cl  slave  correspond  en  lithuanien  et  en  gothique, 
non  pas  i*,  mais  bien  a.  Comme  nous  devons  admettre 
une  vieille  période  commune  lelto-slavc,  nous  ne  pou- 
vons hésiter  longtemps  sur  la  question  de  savoir  quel 
est  le  plus  ancien  de  o  ou  de  a;  d'autant  plus  que  dans 
le  domaine  même  du  slave  on  peut  démontrer  que  o  pro- 
vient de  a. 

«  La  relation  qui  existe  vraisemblablement  entre  les 
voyelles  a,£!,  o,  pourrait  être  établie  comme  suit: 

«  La  langue  primordiale  possédait  uniquement,  pour 
produire  la  llexion,  la  voyelle  a.  Cet  a  peut  s'être  difl'é- 
rencié  en  e  déjà  dans  la  langue  commune,  bien  qu'on  ne 
puisse  donner  aucune  preuve  de  ce  changement.  Ce  pro- 
cédé de  différenciation  ne  se  développa  et  ne  s'accomplit 
dans  les  langues  européennes  qu'après  la  séparation  de 
celles-ci  d'avec  les  langues  asiatiques.  Dans  ces  dernières 
mêmes  les  indications  pour  la  différenciation  de  a  en  6 
manquent  absolument. 

t(  Nous  remarquons,  en  outre,  que  nous  plaçons  vers 
l'Europe  la  demeure  primitive  des  Indo-Germains,  et  que 
nous  regardons  les  langues  asiatiques  comme   des  ilols 
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détachés  du  fond  commun  par  migration.  —  L'expérience 
enseigne  que  des  organismes  ainsi  dissociés  du  fonds 
commun  ne  participent  pas  au  développement  ultérieur, 
mais  s'en  tiennent  à  l'ancienne  condition  ;  de  là  leur 
importance  capitale  pour  l'histoire  de  révolution. 

c  A  notre  sens,  le  développement  de  la  voyelle  fonda- 
mentale a  dans  les  langues  indo-germaniques  peut  s'exposer 
comme  suit: 

Langue  commune  :  a 


Indo-iranien.  Européen  et  arménien. 

a  e  a 

Letto-slavo-germ. 
a  (o) 


Slave  Arméno-italo- 

(a)  0  gréco-celtique. 

(a)  0 

c  11  y  a  une  double  gradation  vocalique:  1<>  Celle  des 
langues  asiatiques  (indien  et  iranien)  consistant  en  ce  fait 
qu'un  a  est  ajouté  à  la  racine  ;  2o  celle  des  langues  euro- 
péennes. Celle-ci  a  deux  formes  :  la  première  consiste  en 
l'adjonction  d'un  e,  la  seconde  en  l'adjonction  d'un  a 
(lithuanien,  gothique)  ou  d'un  o  (grec,  latin,  celtique, 
slave). 

c  Par  l'adjonction  d'un  a  nouveau  à  l'a  déjà  introduit 
le  sanskrit  a  développé  une  seconde  gradation.  En  prin- 
cipe, celle-ci  se  présente  dans  les  dérivés  secondaires.  Elle 
ne  concorde  pas  avec  la  gradation  vocalique  des  langues 
européennes. 
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«  Voici,  d'ailleurs,  quelques  exemples  de  ce  dévelop 
peinent  vocalique  : 


Indien. 

Iranien. 

Arménien. 

Grec.                Latin. 

ad- 

ad' 

ui-em 

n&> 

edo 

b?iar- 

bar- 

ber-em 

f^/x» 

fero 

maruu- 

manak- 

dzet 

Itjhoç 

genua 

twfca- 

wehrkor 

gajlo- 
gajla^ 

yxntù- 

lupo" 

Celtique. 

Lithuanien. 

Gothique. 

ithem 

èdu 

ita 

berim 

— 

baira 

geine 

debesi8 

sigis 

— 

vilka- 

vulfa- 

{A  suimre.) 


Abel  HOYELAQUE. 


ÇAKIJNTALA 

TRADUCTION    DE  LA   VERSION  TAMOULE 

{Suite  et  fin) 


Çakuntalâ  (vers).  —  Dans  Tanliquité,  rainiable  Daça- 
ralha,  pendant  soixante  mille  bonnes  années  s'étant  affligé 
de  ne  pas  avoir  d'enfant,  en  eut  un  enfin,  brillant  et  plein 
de  gloire.  0  roi!  je  ne  vois  pas  sur  cette  terre  un  homme 
qui  ait  repoussé  son  propre  fils,  son  fils  glorieux  et  fort 
d'une  nature  sans  défaut. 

Le  roi  (prose).  —  Ah  1  ah  !  0  ministre  !  —  Maître  !  — 
0  ministre  de  la  justice!  —  Seigneur!  —  Avez-vous 
examiné  le  conte  forgé  par  celte  femme,  qui,  désireuse 
d'arriver  à  son  but,  a  employé  tous  les  moyens  pour  cela? 
Ilolà!  elle  se  fait  remarquer  par  une  bien  grande  habileté. 
—  Oui,  seigneur! 

Çakuntalâ  (chanl).  —  Ceux  qui  marchent  sur  celte 
terre  ont  l'habilude  de  s'adonner  à  de  grandes  pénitences 
avec  cette  prière  :  «  Il  nous  faut  un  enfant  qui  obtienne  la 
renommée  d'un  héros  ».  0  roi!  y  a-t-il,  sur  la  terre,  une 
personne  qui  ail  abandonné  ou  chassé  son  enfant,  en  di- 
sant :  f  II  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  fils  >  ? 

Le  roi  (chant).  —  Il  est  vrai,  le  dicton  qui  dit  :  «  Une 
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femme  méchante  est  celle  qui  s'est  exercée  par  une  grande 
babitode  dans  toutes  les  voies  de  l'injustice  ».  Va-t*en! 
coquine  !  Pourquoi,  ô  gueuse  !  es-tu  par  tes  jongleries  des- 
tructrice des  familles?  Ne  dis  plus  de  paroles  inutiles  :  elles 
ne  l'emporteront  point  sur  Texcellence  de  ma  nature. 
Va-t'en,  coquine  ! 

Çakuntalâ  (prose).  —  Holà!  ô  mon  fils  !  ô  Bharata!  ô 
mon  bijou  !  —  Quoi,  madame?  —  Moi,  je  suis  une  épouse 
fidèle,  et  toi-même  tu  as  été  engendré  par  ce  grand  roi  : 
c'est  la  vérité.  Aussi  le  ciel  ne  se  fendra-t-il  pas,  en  faisant 
padir^  aux  paroles  mensongères  de  ce  roi?  Maintenant, 
que  vais-je  faire,  ô  Seigneur? 

Le  roi  (vers).  —  Si  je  supporte  encore  plus  longtemps 
cette  femme  méchante,  que  l'exercice  a,  je  ne  sais  com- 
ment, rendue  si  experte  en  jongleries,  elle  n'en  finira  plus 
avec  tous  ses  mensonges  qu'elle  va  me  lancer  sans  trêve. 
0  hérauts  glorieux  !  saisissez  à  la  gorge  cette  femme  et  cet 
enfant,  éloignez-les  de  ma  présence  et  repoussez-les  au 
dehors. 

Le  héraut  et  Çakuntalâ  (prose).  —  Holà!  madame! 
—  Quoi,  seigneur?  —  Mon  roi  m'a  dit  de  vous  saisir  par 
le  cou  et  de  vous  chasser  dehors.  Allez-vous  partir,  oui 
ou  non?  —  Seigneur,  faut-il  donc  que  vous  me  chassiez I... 
Nous  allons  partir  et  vous  laisser. 

Çakuntalâ  (vers).  —  N'y  a-t-il  plus  d'hommes  aux 
nobles  qualités?  N'y  a-t-il  point  d'hommes  ayant  engendré 
des  femmes?  N'y  a-t-il  plus  de  gens  doués  d'un  grand 
cœur?  Et  moi-même,  ici,  ne  trouverai-je  point  de  protec- 
tion? N'existe-t-il  plus  d'hommes  excellents  qui  disent  la 
vérité?  N'y  aura-t-il  point  d'hommes  parlant  en  ma  faveur? 
Est-ce  que  moi,  qui  suis  une  femme  très  ignorante,  je  ne 
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trouverai  point  une  divinité  qui  se  mette  de  mon  parti? 
Hélas  ! 

(Chant.)  —  Si  quelqu'un  a  commis  un  crime  sur  la 
terre,  les  rois  sont  là  pour  infliger  un  châtiment,  ô 
déesse!  Si  les  rois  font  ainsi  des  injustices,  à  qui  le  dirai- 
je,  ô  déesse?  Je  suis  comme  si  la  branche  à  laquelle  je 
me  tiens  et  celle  sur  laquelle  j'ai  mis  les  pieds  se  rom- 
paient, ô  déesse  !  Je  ne  sais  pas  ce  qui  va  m'arriver  grâce 
à  ma  confiance  en  la  parole  du  roi,  ô  déesse!  Les  bœufs, 
laissés  en  liberté,  pourront  brouter  la  moisson  mûre,  si 
on  Ta  entourée  d'une  haie  ;  mais  que  faire,  si  cette 
moisson,  protégée  par  les  haies,  a  été  déjà  dévorée,  ô 
déesse?  Je  m'étais  réjouie  dans  mon  cœur,  gonflé  d'or- 
gueil, en  songeant  à  l'ombre  de  l'éléphant  qui  allait 
m'abriter,  ô  déesse!  Mais  je  suis  venue  ici,  ne  sachant 
pas  que  l'ombre  de  l'éléphant  se  dissoudrait  Qomme  un 
atome,  ô  déesse  !  J'étais  joyeuse  en  me  disant  :  t  La  plante 
grimpante,  qui  se  trouve  sur  l'arbre,  va  bientôt  s'étendre 
sur  la  montagne  »,  ô  déesse!  Je  suis  comme  une  plante 
grimpante  qui  se  flétrit  dans  la  terre,  sans  avoir  vu  ni 
l'arbre  ni  la  montagne,  ô  déesse!  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
justice,  fermeté,  certitude  dans  le  soleil?  Hélas  !  ô  déesse  ! 
Et  loi,  ne  sais-tu  pas  que  toutes  ces  promesses  du  roi  ont 
été  faites  dans  un  langage  plein  de  certitude,  de  fermeté 
et  de  justice  ?  Hélas  I  ô  déesse  I  N'y  a-t-il  pas  un  dicton 
d'Ayénar,  qui  nous  apprend  que  les  arbres,  privés  de  la 
protection  du  ciel,  meurent  de  soif?  0  déesse  !  Tu  étais  un 
témoin  du  serment  royal,  ô  Akâçavâ^i!  toi,  mon  asile, 
mon  asile,  hélas  !  ô  déesse  ! 

Le  directeur  au  public  (prose).  —  Veuillez  écouter  les 
paroles  de  la  déesse  Akâçavâi.ii  (déesse  de  l'air  ou  du  ciel), 
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qui  vient  d'arriver  :  elle  a  été  témoin  de  tous  les  évène* 
ments  dont  Çakuntalâ  et  le  grand  roi  Duchyanta  ont  été 
les  héros. 

Akâçavâni  (vers).  —  0  roi!  écoute  :  la  douce  terre  et 
les  habitants  des  cieux  ont  entendu  tes  paroles,  quand  tu 
faisais  des  serments  à  Çakuntalâ  dans  la  forêt  et  que  tu 
me  prenais  à  témoin.  0  rois  des  rois  I  est-il  juste  de  parler 
comme  tu  le  fais,  en  mettant  de  côté  toute  pudeur? 

(Prose.)  —  0  grand  roi  Duchyanta  !  écoute  :  tu  t'adon- 
nais aox  plaisirs  de  la  chasse,  et  tu  es  venu  sans  escorte 
dans  l'ermitage  du  grand  richi  Ka^va  :  à  la  vue  de  Çakun- 
talâ, tu  as  éprouvé  pour  elle  des  désirs,  et  tu  lui  as  dit  : 
4  Tu  seras  reine  et  tu  porteras  mon  diadème  ;  je  placerai 
ma  couronne  sur  la  tête  de  l'enfant  qui  naîtra  de  ton 
sein  j,  et  tu  as  pris  alors  comme  témoins  de  tes  pro- 
messes moi,  la  déesse  de  la  terre,  et  tous  les  autres  dieux. 
Après  avoir  fait  le  mariage  à  la  mode  des  Gandharvas,  tu 
loi  as  promis  de  la  faire  venir  dans  ton  palais  le  lendemain 
même  et  d'envoyer  dans  ce  but  auprès  d'elle  un  de  tes 
ministres  ;  tu  l'as  ensuite  quittée  et  tu  es  revenu  à  Has- 
tinâpura.  Depuis  ce  jour,  il  s'est  écoulé  sept  ans,  et 
maintenant,  tu  couvres  d'infamie,  dans  cette  assemblée, 
ta  grande  et  chaste  épouse,  qui  est  venue  auprès  de  toi 
avec  le  grand  roi  Bharata,  ton  filsl  Comme  c'est  injuste! 
0  roi!  je  te  le  dis  aujourd'hui,  guidée  par  une  sainte 
pensée  :  celle-ci  est  ton  épouse,  la  femme  avec  laquelle  tu 
as  eu  un  commerce  d'amour,  et  cet  enfant,  héros  supé- 
rieur par  ta  race,  est  bien  ton  fils  :  tu  as  donc  obtenu  à  la 
fin  tous  les  bonheurs,  ô  grand  roi  Duchyanta  ! 

Le  directeur  au  public  (vers).  —  Aux  paroles  pro- 
noncées par  Akâçavâni,  Indra,  divin  dans  sa  force,  au  bras 
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puissant  comme  le  mandara,  se  réjouit  dans  son  cœur  ;  le 
ciel  résonna  d'un  grand  bruit,  et  tous  les  dieux  en  foule, 
sur  la  terre  et  dans  les  mers,  jetèrent  en  abondance  des 
nuages  de  fleurs. 

Le  roi  (vers).  —  0  mon  fils  !  ne  viens-tu  pas  ?  0  belle 
perle  de  mes  yeux!  ne  viens-tu  pas?  0  rejeton  de  ma 
race,  qui  gouverneras  cette  grande  terre!  ne  viens-tu  pas? 
0  montagne  brillante  de  diamant,  qu'on  nomme  Bharata, 
toi  qui  es  sans  pareille!  ne  viens-tu  pas?  0  mon  fils,  qui 
parles!  ne  viens-tu  pas?  0  dieu!  ne  viens-tu  pas?  ne 
viens-tu  pas  auprès  de  ton  père? 

0  mon  âme!  ô  éclair!  ô  mon  œil!  ô  splendeur!  Toutes 
les  paroles  que  j'ai  dites  dans  la  forêt  (et  que  tu  viens  de 
me  rappeler)  sont  la  vérité  même.  Tu  daigneras  me  par- 
donner, car  l'asile  de  cet  enfant,  qui  gouvernera  le  monde, 
est  dans  moi,  dans  mon  cœur. 

0  vous  tous  (membres  de  cette  assemblée)  !  écoutez- 
moi  :  il  est  vrai  que  dans  la  forêt,  un  jour  que  j'étais  seul, 
je  me  suis  uni  à  cette  femme;  personne  ne  l'a  su.  Cet 
enfant,  qu'on  vient  de  vanter,  est  le  fils  légitime  de  cette 
femme,  qui  est  mon  épouse  :  dites-moi  donc  s'il  convient 
de  mettre  demain  la  couronne  de  pierres  précieuses  sur 
la  tète  de  cet  enfant. 

Les  rois  qui  sont  dans  Vassemblée  (vers).  —  0  sei- 
gneur! 0  grand  roi  Duchyanta!  écoutez  :  nous  avons 
examiné  l'afiaire,  et  voici  ce  que  nous  pensons  :  il  est 
convenable  de  mettre  demain  le  diadème  sur  la  tête  de 
votre  fils  glorieux,  en  observant  tous  les  rites,  pour  donner 
la  royauté  de  la  terre  au  fils  d'une  mère  heureuse  dans  son 
cœur. 

Les  minisLres  (vers).  —  Nous  ne  connaissions  pas  tous 
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les  événements  (qui  s'étaient  passés),  hélas!  madame! 
Nous  vous  avons  méprisée»  ô  mère  engendrée  par  une  mère 
parfaite!  en  disant  :  c  Nous  ne  savons  qui  elle  est  ».  Bien 
que  nous  ayons  commis  la  plus  grande  des  fautes,  daignez 
faire  trêve  à  voire  rancune  et  nous  accorder  votre  grâce. 
Hommage,  hommage  à  vos  pieds  sacrés  ! 

Le  directeur  au  public  (vers).  —  Voyez  :  les  rois  font 
cortège,  les  prêtres  charmés  chantent  des  louanges,  les 
poètes  exaltent  la  royauté  dans  leurs  adorations,  les  hymnes 
se  pressent  et  retentissent,  pendant  que  le  roi  Duchyanta, 
inébranlable  sur  son  trône,  met  la  couronne  de  pierres 
précieuses  sur  la  tête  du  puissant  Bharata. 

Éloge  (vers).  —  0  dieux!  réjouissez-vous,  réjoùissez- 
Yous.  Réjouis-toi,  ô  brillante  Hastinâpura!  Réjouissez-vous, 
ô  triade  de  personnes  divines  !  ô  Duchyanta,  orné  de  ton 
diadème!  réjouis-toi.  0  gardes  du  corps!  réjouissez-vous, 
ré  jouissez- vous.  0  Çakuntalâ,  pareille  à  Téclair!  réjouis- 
toi.  Réjouissez-vous,  réjouissez-vous,  ô  savants!  Et  toi, 
Bharata!  réjouis-toi,  réjouis-toi. 

Gérard  Devëze, 

Élèfoe  diplâmé  de  VÉcole  des  Langues  orientales. 


LINGUISTIQUE   AMÉRICAINE 


A  roccasion  du  compte-rendu  du  Dictionnaire  de  la  langue 
nahuatl  de  M.  Rémy  Siméon,  par  M.  Albert  S.  Gatschet,  publié  dans 
la  Revue  de  Linguistifjue  du  15  juillet  dernier   (t.  XX,   p.  273), 

» 

M.  le  professeur  Daniel  G.  Brinton,  de  Philadelphie,  nous  a  adressé 
une  lettre  d'où  nous  extrayons  les  observations  suivantes  : 

Like  M.  Gatschet,  I  am  not  satisfied  with  the  phonetic 
System  adopted  in  M.  Simeon's  Dictionary,  but  my  dissa- 
tisfaction arises  from  widely  différents  reasons.  M.  Galschel 
would  hâve  this  and  ail  other  dictionaries  wrilten  in  a 
phonetic  alphabet,  what  he  calls  a  c  scientific  transcrip- 
tion D.  He  thus  brings  bis  criticism  in  this  respect  to  a 
reduciio  ad  abstcrdum,  for  who  expects  or  who  wishes 
(besides  M.  Gatschet)  the  dictionary  of  the  Academy  and 
those  of  the  olher  cuUivated  longues  to  be  so  divorced 
from  iheir  literature  as  to  be  printed  in  a  purely  phonetic 
alphabet?  And  if  in  such  an  alphabet,  in  whose?  Our 
Bureau  of  eihnology  has  an  alphabet  of  its  own  and  there 
are  a  dozen  others  with  equal  claims. 

c(  But  the  criticism  of  M.  Gatschet  on  the  genesis  of 
the  soumis  of  the  Nahuatl  is  somewhat  misplaced.  He  evi- 
denlly  does  not  know  that  Andres  de  Olmos  based    bis 
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pbonetics  declarediy  on  the  longue  as  it  was  spoken  in 
Tezcuco,  and  not  elsevvhere.  In  Ihat  locality,  the  il  has 
nol  two  sounds  but  only  one,  as  I  am  informed  by  those 
who  hâve  studied  the  language  on  the  spot. 

€  Where  M.  Simeon  has  failed  in  bis  phonetic  System  is 
in  departing  from  that  adopted  by  the  purest  and  ablest 
writers  of  the  Nahuall.  We  bave  two  important  volumes, 
printed  about  a  century  and  a  half  apart,  by  most  thorough 
studenls  of  the  longue,  which  should  be  taken  as  the  stan- 
dards of  Nahuatl  orthography.  Thèse  are  the  Sermonario  of 
Baplisla  (1606)  and  the  Promptuario  of  Paredes  (1759), 
both  large  and  accurate  lexts.  The  best  Nahuatl  writers 
since  bave  followed  thèse,  and  there  is  an  abundant  Nahuall 
literalure,  printed  and  manuscripl,  wrilten  in  this  ortho- 
graphy. In  departing  from  it  in  favour  of  a  more  anliquated 
and  obscure  phonetic  system,  M.  Simeon  has  detracted 
from  the  practical  and  added  nothing  to  the  scientifîc 
merits  of  his  otherwise  excellent  volume. 

I  regret  to  see  Ihal  M.  Gatschet  goes  oui  of  his  way  lo 
attack  Ihe  meritorious  work  of  Orozco  y  Berra,  Geografia 
de  las  lenguas  de  Mexico.  No  one  who  has  seriously  stu- 
died Mexican  elhnology  will  sympathize  with  M.  Gatschet 
in  this  attack.  Of  course,  a  fauU-flnding  spirit  can  discover 
many  errors  in  it.  But  is  M.  Gatschet's  own  work  free  from 
them?  Why,  in  this  very  review,  he  makes  the  capital 
blunder  of  slaling  that  Ihe  dialect  of  Haïti  was  Carib,  whe- 
reas  is  long  since  shrown  conclusively  lo  be  Arawack  ! 
(see  Transactions  of  the  American  philosophical  sociely  for 
1871).  As  for  M.  Galschet's  own  acquaintance  with  Nahuall 
dérivations,  the  single  example  be  quoles,  chichimecall 
(p.  276),  in  which  he  translates  mecatl  as  «  cord  >,  does  not 
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speak  favorably.  The  learned  Buschmann  long  since  gave 
Sound  reasons  for  rejecling  thaï  signification  (see  his  essay 
Ueber  die  Azlekischen  Orlsnamen^  s.  687,  Berlin,  1852). 

Speaking  of  M.  Gatschet  reminds  me  of  the  Taensa  lao- 
guage,  which  he  aided  in  inlroducing  to  the  public,  and 
upon  which  not  long  since  you  wrote  so  conclusive  and 
judicial  an  article.  Hâve  you  seen  the  little  pamphlet  of  texts 
which  was  separately  published  by  the  manufacturers  of 
that  dialect  in  1882? 

It  is  prefaced  by  a  brief  prologue  in  dubious  spanish,  as 
follows:  a  Esos  cantos,  escogidos  en  el  ano  mil  y  ocho 
ciento  veinte  y  siete,  6  veinte  y  ocho,  por  un  viagero  en 
America,  y  despues  hallados  en  sus  papeles,  no  vinieron 
jamàs,  siquieron  por  lo  que  podemos  saber,  conocidos  del 
publico  sabio.  Ëstos  son  los  mismos  cantos  del  pueblo 
Taensa,  para  las  orillas  del  Misisipi  6  del  Alabama,  todos 
escritos  en  el  dulce  y  pullido  dialecte  de  aquel  pueblo. 
Todos  los  amigos  de  la  ciencia  han  de  sentir  el  precio  de 
esta  pequena  colleccion  > . 

It  is  needless  to  refer  to  the  scrious  blunders  in  the 
spanish,  beginning  with  the  first  word,  esos  {fov  estas) ^  and 
reaching  a  climax  in  the  phrase  sentir  el  precio,  which 
really  means  c  regret  the  price  »  and  not,  as  the  author 
inlended  «  appreciate  the  value  ».  The  pretence  that  they 
were  collected  in  1827  or  1828  stamps  the  forger  with  an 
utter  ignorance  ofhistory.  The  canlos  are  a  portion  ofthose 
published  in  ihe  Bibliothèque  linguistique  américaine. 


UN  VIEUX  TEXTE  BASQUE  DU  XVir  SIÈCLE 


II  y  a  six  mois  environ,  M.  Cb.  Leclerc,  notre  sympa- 
thique éditeur,  me  signalait  un  livre  infiniment  rare,  très 
intéressant  pour  la  Bibliographie  basque,  qui  venait  d'être 
annoncé  par  la  librairie  Quaritch  de  Londres.  Un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  était  offert,  au  prix  de  7  £  (175  fr.), 
dans  un  catalogue  de  livres  relatifs  à  rAmérique,  sous  le 
no  29215,  et  Tarticle  était  accompagné  de  cette  note  : 
c  The  most  valuable  part  of  the  work  is  the  Treatise  on 
the  antiquitics  of  Spain,  in  which  thare  are  eight  pages  of 
prose  and  verse  in  the  basque  language  >. 

J'écrivis  à  M.  Quaritch,  qui  voulut  bien,  avec  sa  complai- 
sance et  son  amabilité  habituelles,  me  communiquer  le  pré- 
cieux volume  qui  était  en  sa  possession.  Il  m'a  autorisé  à 
l'examiner  à  loisir  et  à  en  réimprimer  les  passages  basques. 

L'exemplaire,  en  vélin  blanc,  est  en  assez  médiocre  état, 
mais  il  est  parfaitement  complet. . 

Le  volume  porte  le  titre  suivant  :  c  VIDA  |  del  apostol  | 
sântugo  EL  MÂYOR  |  vuo  de  los  très  mas  amados,  |  y 
familiares  de  Jesu-Christo  |  vnico,  y  singular  Patron  de 
Espana  |  con  algunas  antiguedades,  y  excelen-  |  cias  de 
Espana,  especialmente  |  de  Viscaya.  |  Escrita  por  el  L^^^*  D. 
Joseph  de  Lezamis,  Cura  |  de  la  Santa  Iglesia  Cathedral  de 
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Mexico  :  I  y  dada  à  la  estampa  à  costa  y  devocion  [  del 
mismo  Aulhor.  |  Dedicala  al  Vénérable  Dean,  y  Cabildo  de 
I  la  Santa  Iglesia  Cathedral  Melropolitana,  \  y  Apostolica 
de  Santiago  de  Galicia.  |  A  quien  en  la  Dedicatoria  se  haze 
vna  brève  relacion  de  la  |  vida,  y  muerte  del  III™»  y  Rmo. 
Senor  Dr.  D.  Francisco  |  de  Aguiar  y  Seyxas,  Arçobispo 
de  Mexico,  mi  Senor.  |  —  |  con  licencia  de  los  supe- 
RiORES.  j  En  Mexico,  por  Doiia  Maria  de  Benavides.  |  Ano 
de  1699  >.  C'est  un  petit  in-4o  comprenant  (cxxiv)-426- 
(vj)  p.,  savoir  :  d'abord  62  feuillets  non  chiffrés,  signés  de 
A  à  0  par  4  feuillets  et  P  par  6  ;  —  puis  213  feuillets 
chiffrés,  par  recto  et  verso,  de  1  à  426,  signés  A-Z,  Aa- 
Zz  et  Aaa-Hhh  ;  —  Enfin,  3  feuillets  non  chiffrés. 

Le  feuillet  A  est  occupé  par  le  titre.  —  La  c  dedicatoria 
y  brève  relacion  >  (en  caractères  assez  gros)  va  du  feuillet 
A2  au  feuillet  03.  — Au  feuillet  04  r^  est  la  c  protesta  del 
aulhor  >  ;  au  v»  du  même  feuillet  (et  à  partir  de  là  le 
livre  est  composé  en  plus  petits  caractères),  on  lit  une  lettre 
du  f.  Sanchez,  donnant  son  approbation  a  la  biographie 
de  l'archevêque.  —  Les  c  aprobaciones  »  vont  du  feuillet 
P2  r®  au  feuillet  P4  r»;  P4  v®  est  rempli  parles  «licen- 
cias »  ;  et  les  deux  derniers  feuillets  de  P  sont  consacrés 
à  un  €  prologo  ».  Le  corps  de  fouvrage  comprend  trois 
parties  principales  :  1®  «  Vida  de  Santiago  t  en  quarante- 
sept  chapitres  (p.  1  à  492)  ;  2°  «  Antiguedailes  y  excelen- 
cias  de  Espafia  »  (p.  193  à  280,  vingt-et-un  chapitres)  ; 
S^  €  Otras  antiguedades  y  excelencias  de  Espafia  y  espe- 
cialmente  de  Vizcaya  »  (p.  281  à  426).  Les  trois  derniers 
feuillets,  non  chiffrés,  contiennenl  la  lable. 

La  dédicace  est  surtout  consacrée  à  raconter  la  vie  de 
François  de  Aguiar  y  Seixas,  archevêque  de  Mexico,  ancien 
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page  de  l'archevêque  de  Corapostelle,  professeur  de  plii- 
losophie  à  Saint-Jacques,  évéque  de  Guadalajara  et  de 
Mechoacan.  Il  avait  toutes  les  vertus  possibles  ;  j'ai  remar- 
qué dans  le  panégyrique  qu'en  louant  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  son  biographe  lui  fait  un  grand  mérite  d'avoir 
couché  pendant  de  longues  années  dans  un  lit  plein  de 
punaises  (feuillet  G  3,  r<>)  ;  il  parait  qu'à  l'heure  de  sa  ' 
mort,  une  odeur  suave  se  répandit  dans  sa  chambre  :  on 
ajoute  que  des  t  choses  i  de  l'archevêque  firent  des  gué- 
risons  miraculeuses. 

La  vie  de  saint  Jacques  est  encore  plus  extravagante.  La 
plus  forte -bourde  que  nous  raconte  Joseph  de  Lezamis 
est  la  suivante  :  Saint  Jacques  donna  pour  premier  évêque 
à  la  ville  de  Braga  en  Portugal  un  de  ses  disciples 
nommé  Pierre.  Or,  ce  Pierre  n'était  autre  qu'un  certain 
Malachie,  fils  d'Urie,  mentionné  dans  Jérémie  (ch.  xxvi, 
20-23);  Malachie,  réfugié  en  Espagne  après  la  prise  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  y  vécut  saintement  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  vingt  ans  après.  Saint  Jacques  le  ressus- 
cita, pour  convaincre  et  convertir  les  Juifs,  et  le  prit  avec 
lui  sous  le  nom  de  Pierre. 

Le  second  c  traité  »  n'offre  guère  de  remarquable  que 
le  chapitre  xiii  (p.  233),  où  l'on  affirme  que  les  c  Âstu- 
riens,  les  Cantabres  et  les  Toscans  i  sont  toujours  demeu- 
rés purs  de  tout  mélange  ;  et  le  chapitre  xv  (p.  239),  où  il 
est  dit  que  le  mot  Espagne  est  formé  du  grec  Pan  c  tout  » 
et  de  la  particule  is  qui  marque  la  grandeur  :  donc  Espagne 
signifie  or  grand  tout  »  et  le  pays  ainsi  appelé  porte  vrai- 
ment le  nom  de  Dieu.  Au  chapitre  xvn  (p.  245)  est  une 
liste  des  c  principales  images  miraculeuses  de  Notre-Dame 
en  Espagne  »,  celles  d'Atocha  (apportée  d'Antioche  par 
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saint  Jacques),  de  Guadalupe  (sculptée  par  saint  Luc  lui- 
même),  de  Montserrat  (également  œuvre  de  saint  Luc),  de 
Yalvanera  (apportée  en  71  d'Ephèse,  par  saint  Onésime  et 
sainte  Polyxéne),  de  Tolède  (apportée  par  saint  Pierre),  de 
Grenade  (Notre-Dame  des  Angoisses,  qui  ne  date  que  du 
siège  de  Grenade  par  Ferdinand  et  Isabelle),  de  Séville 
(Notre-Dame  de  l'Antique,  vieille  statue  qui  remonte  i 
l'époque  de  la  domination  romaine,  et  Notre-Dame  des 
Rois,  faite  par  les  Anges  pour  Ferdinand  V). 

La  troisième  partie  est  plus  particulièrement  consacrée 
à  la  Biscaye,  c'est-à-dire  au  pays  basque.  Elle  comprend 
vingt-huit  chapitres  dont  voici  les  titres  :  «  L  Quelle  terre 
fut  l'antique  (^ntabrie  et  laquelle  se  nomme  ainsi  mainte- 
nant ;  —  IL  Comment  le  saint  Patriarche  Tubal  et  sa  gent 
furent  les  premiers  colonisateurs  {pobladores)  de  la  Bis- 
caye ;  —  m.  Démonstration  que  la  langue  Biscayenne  est 
la  première  et  la  propre  de  l'Espagne,  celle  dont  firent 
usage  le  patriarche  Tubal  et  les  siens  ;  —  lY.  Preuve 
en  outre  que  la  langue  Biscayenne  est  la  première 
de  l'Espagne  et  démonstration  que  ce  ne  fut  point  le 
roman  ou  castillan;  —  V.  Origine  et  principe  de  la 
première  noblesse  du  monde  ;  —  VI.  Du  dieu  Bacchus 
des  gentils  et  origine  des  danses  de  la  Biscaye  ;  — 
VII.  Notice  sommaire  des  dieux  des  gentils  ;  —  VIII.  Ori- 
gine et  principe  de  blason,  et  armes  de  la  Biscaye  ;  — 
IX.  Autre  insigne  des  armes  de  la  Biscaye,  c'est-à-dire  la 
sainte  croix,  et  comment  les  Biscayens  la  vénéraient  beau- 
coup d'années  avant  l'Incarnation  et  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  —  X.  Comment  les  Biscayens  se 
sont  maintenus  dans  la  loi  naturelle  et  sans  idolâtrie  jus- 
qu'à la  venue  du  Christ  ;  —  XL  Delà  pureté  des  Biscayens 
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et  cominent  ils  ne  sont  jamais  mêlés  avec  les  nations 
étrangères  ;  —  XII.  De  la  valeur  et  de  la  force  militaire 
des  Biscayens;  — XIII.  De  la  grande  part  qu'ont  eue  les 
Biscayens  dans  les  glorieuses  victoires  qui  furent  rempor-« 
tées  sur  les  Maures  ;  —  XIV.  Naissance  du  roi  don  Pelage, 
et  origine  de  Notre-Dame  des  Remèdes  de  Mexico;  — 
XV.  Continuation  de  la  relation  de  Notre-Dame  des  Remèdes 
de  Mexico  ;  — XVi.  Don  Pelage  vient  de  la  terre  Biscayenne, 
et  g:igne  la  victoire  de  Cobadonga  ;  —  XVII.  D'autres  princes 
biscayens  qui  furent  le  principe  et  la  cause  de  la  restau- 
ration de  l'Espagne;  — XVIIl.  Récits  de  quelques  appari- 
tions et  inventions  miraculeuses  de  la  sainte  croix;  — 
XIX.  Exposition  des  grands  services  qu'à  Dieu  et  au  Roi 
ont  rendus  les  Biscayens  aux  Philippines  ;  —  XX.  Autres 
exploits  des  Biscayens  aux  Philippines  ;  —  XXI.  De  ce  que 
les  Biscayens  ont  fait  dans  la  nouvelle  Espagne  ;  — 
XXII.  Comment  les  Biscayens  et  leur  escadron  avaient  la 
prééminence  parmi  les  autres  nations  de  l'Espagne,  et  for- 
maient toujours  l'avant-garde  ;  —  XXIII.  De  la  noblesse 
des  Biscayens  et  de  quelques  lois  de  leur  For  là-dessus  ; 
confirmation  de  ce  For  par  le  roi  Charles  II,  notre  seigneur  ; 

—  XXIV.  Des  antéglises  de  Biscaye  et  pourquoi  ce  nom  ; 

—  XXV.  Des  évêchés  qu'il  y  a  eu  en  Espagne;  — 
XXVI.  Notice  sur  Notre-Dame  de  Guadalupe  de  Mexico  ; 

—  XXVII.  Notice  sur  Notre-Dame  de  Ârançazu;  — 
XXVIII  et  dernier.  Le  Notre  Père,  Y  Ave  Maria  et  les 
articles  (de  la  foi)  en  basque  >. 

Ces  chapitres  offrent  généralement  un  intérêt  très 
médiocre  ;  l'auteur  cite  un  certain  nombre  de  mots 
basques,  par  exemple,  chap.  m  (p.  29S-S97)  a  vria,  villa; 
vra,  agua  ;  vribarri^  villa  y  lugar  nuevo  ;  vrizabal,  lugar 
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aacho  y  dilalado  ;  vrotz,  agua  fria  ;  orturi,  huerla  6  lu- 
gar  de  huertas;  olauri,  lugar  de  tablas  ».  On  y  trouve, 
naturellement,  d'extravagantes  étymologies,  par  exemple, 
•chap.  IV  (p.  300  et  siiiv.)  :  «  espana,  labio  i;  deavo  et 
noraco,  surnoms  de  Geryon,  s'expliquent  par  deabru, 
diable,  et  noraco  (où  vas-tu?  parole  qu'on  dit  à  un  homme 
résolu)  ;  cacus,  c'est  cacoay  voleur  ;  gargoris,  c'est  garra 
gori,  centoUa  o  llama  caliente  (c'était  sans  doute,  ajoute 
le  brave  curé,  un  roi  irascible  et  fougueux)  ;  sicoris  vient 
de  zuc  oriy  toma  tu  esto  ;  Hespero  (hesperus)  de  ez  bero, 
calor  ya  passade,  car  l'Espagne  ou  Tllesperie  est  la  terre 
tempérée  ;  Aslurie  s'explique  par  anstu  oria,  lugar  de  ol- 
vido  ;  beturie,  par  beia  et  orw,  lugar  de  vacas  ;  betica  par 
beeticy  por  lo  bajo  ;  j'en  passe  et  des  meilleurs.  A  la  p.  328 
(ch.  x)  l'auteur  explique  Jehova  par  jeoba  pour  jauba, 
pour  jauna  c  senor  »,  auquel  mot  les  Basques  ajoutent 
ordinairement  goico :  jaungoico  c  senor  de  arriba  >.  A  la 
p.  407  (ch.  xxvii),  le  nom  du  célèbre  sanctuaire  basque 
Aranzazu  est  expliqué  par  l'exclamation  du  berger  qui  dé- 
couvrit  la  sainte  image  :  aranzaan  zu  <  vos  en  el  espino?  > 

D.  Joseph  raconte  (p.  342,  chap.  xv)  que  la  statue  de 
de  Notre-Dame  des  Remèdes,  apportée  d'Espagne  par 
Fernand  Cortès,  et  placée  par  lui  dans  un  temple  d'idoles 
locales,  est  une  très  ancienne  image  qui  était  venue  mira- 
culeusement trouver  Pelage  dans  sa  grotte.  Emportée  hors 
de  Mexico  par  les  Espagnols  lorsqu'ils  en  furent  chassés 
par  les  Indiens,  elle  fut  égarée  dans  les  bois  où  un  natu- 
rel la  retrouva  miraculeusement,  beaucoup  d'années  après; 
elle  révéla  sa  puissance  en  guérissant  les  maladies  les  plus 
désespérées. 

Le  chap.  xxiv  (p.   384-387),  relatif  aux  antéglises  de 


—  63  — 

Biscaye,  ne  dit  à  peu  près  rien  de  décisif;  on  y  lil  que  ce 
sont  les  premières  églises  du  pays,  que  ce  sont  comme  des 
églises  paroissiales  ou  vicaireries  où  les  seigneurs  du  pays 
pouvaient  percevoir  les  dimes  et  administrer  les  sacre- 
ments. Le  chapitre  xxv  (p.  387-392),  rappelle  qu'avant 
d'être  rattachée  au  diocèse  de  Calahorra,  la  Biscaye  a  eu 
ses  évêchés  propres:  ceux  de  Bilbao  ou  Flaviobriga, 
d'Orduna,  de  Santona  ou  Juliobriga,  de  Saint-Sébastien  et 
de  Motrico  (dont  par  parenthèse  Tétymologie  serait  mans- 
tricum). 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  le  chapitre  consacré  à  Notre-Dame 
d'Âranzazu,  parce  que  Lezamis  déclare  qu'il  se  borne  à 
résumer  Luzuriaga. 

Le  dernier  chapitre,  à  mon  avis  le  plus  intéressant  de 
tous  ou  même  le  seul  intéressant,  mérite  d'être  reproduit 
en  entier  : 


CAPITULO  VLTIMO. 

El  Padre  maestro ^  y  la  Ave  Maria 

y  la  explicadon  de  los  articulos 

en  Vazcuence. 

POR  refrescar  la  memoria  a  mis  Paysanos  de  nuestra 
antiquisima  lengua  Bascongada,  la  primera  y  propria 
de  Espana,  quise  rematar  este  mi  libre,  poniédo  el  Padre 
nuestro,  y  la  Ave  Maria,  y  la  explicacion  de  los  Arti- 
culos en  Bazquence  :  y  esta  explicacion  es  la  mesma  que 
compuso  el  Doctor  D.  Nicolas  de  Zubia,  y  se  imprimio 
en  la  Ciudad  de  S.  Sébastian  en  la  imprenta  de  Pedro  de 
Huarte  el  ano  de  1691. 
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EL  PADRE  NUESTRO. 

AITA  gurea  Ceruetan  zagozana  santificadu  dila  zure 
izena  :  vetor  gugana  zure  erregnua  :  cumplibidi  zure 
uorondatea,  nolan  zeruan  alan  lurrean  :  egunean  egu- 
ueâgo  gure  oguia  emuneiguzu  egun.  Parcatu  eiguzu  gure 
becaluac,  guc  parcatuten  deusteguna  léguez  gueare  zor- 
dunai  :  ez  eiguzu  ichi  tentacionen  iaustitem  :  guardadu 
ta  libradu  gaiguzu  gaiz  gustietatic  launa.  Amen  lesDS. 


LA  AVE  MARIA. 

AVE  Maria  gracias  betea,  launa  da  zugaz  :  Bedeincatea 
zara  zu  andra  gustien  artean  :  Bedeincatua  da  zure 
sabel  Virginaleco  fructua  Jésus.  Santa  Maria  laungoicoa- 
ren  amea  erregutu  eguiozu  gu  becatorioc  gaitic  orain 
eta  gueure  eroizaco  orduan.  Amen  lesus. 


G 


œPLAS. 

A   LA  ENGARNAQON   T  NAGIMIBNTO 

de  Nuestro  Senor  lesu  Christo. 

Au  on  Sanctu  onetan  Aita  Adam  eguinzan 

launaren  iaiacean  lunarren  (sic)  gainean 


pozgatu  gaitean  becatu  eguin  eta 

gustioc  uiotzean.  iausizan  arean. 
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Limboan  egoan 
bost  mila  urtean  ; 
laaoa  iasizaitez 
cemetarean. 

Negarren  dago  an 
ceimbat  urtean  ; 
laana  iasizaitez 
ceraeiarean. 


Doncella  edierbatec 
Belengo  errian 
sena  lesu  Christo 
dauco  sabelean. 

Eguzqui  Diuinala 
gauerdi  batean 
etorrizan  lurrera 
guizonen  soiiean. 


i.  Hachiniquito 
cerdio  Cheru? 
atzoric  ona. 
ce  barri  dogu 


Coloquio  entre  los  Pastores. 

2.  Barridoguce, 


Angueru  mila 
gure  menditic 
iragodira. 


ARTIGULU  FEDEGOEN 

explicacinoa. 

Fedeco  Articuluac  diraz  amalau  ;  leleengo  çazpirac 

pertenedetan  jacaz  launaren  Divinidadeari  : 

teste    çazpirac  pertenecietan  jacaz 

Christœn  Humanidade  Santuari. 

DIVINIDADEARI 

pertenecietan  jacazaDac,  diraz  oneèc. 
Leleengoa  sinistu  laungoicobaten  guztiz  poderossoagan 
Confessorea,  f^  Einbat  laungoico  diraz? 


Penitentea. 


c 


Bat  launa. 
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C.  Da  laungoicoa  gorputçagaz  eguina  ? 

P.  Ez  launa,  ez  dauco  laungoicoac  gorpucic. 

C.  Cerda  laungoicoa  ? 

P.  Corpuzbaco  Espiritubat,  gauça  aen  admiretaco,  cein 
ecin  pensaduleian  nolangoadan  ;  launbat  fin  bagaric 
poderosa  sântua,  sabioa,  perfeccinoa  guztien  jabea,  da 
gauça  guztien  fma  eta  principioa. 

C.  Nolanda  laungoicoa  gustiz  podorossoa? 

JP.  Bere  vorondateagaz  eguiten  dabelaco  gura  daben- 
guztia. 

2.  Bigarrena  sinistu^  dala  Aitea. 

3.  Inigarrena  sinistu,  dala  Seniea. 

4.  Laugarrena  sinistUy  dala  Espiritu  Santuo. 

C.  Ceinda  Trinidade  Santissimea  ? 

P.  laungoicoa  bera,  Âitea,  Semea,  dà  Espiritu  Santua  ; 
iru  persona,  dà  laungoico  eguiazcobat. 

C.  Âitea  laungoicoa  da  ? 

P.  Bai  launa. 

C,  Semea  laungoicoa  da  ? 

P.  Bai  launa. 

C.  Espiritu  Santua  laungoicoa  da  ? 

P.  Bai  launa. 

C.  Diraz  iru  personac,  iru  laungoico  ? 

P,  Ez  launa,  ezpada  laungoico  bat  ;  Aitea,  Semea,  dà 
Espiritu  Santu  launa,  iru  persona,  dà  laungoico  bat. 

C.  Ira  personeen  artean  cein  dà  gueiago,  edo  lèenago  ? 

P,  Ez  bâta,  ez  bestea  da  gueiago,  ez  çarrago,  ez 
leenago  ;  iru  personac  dira  gauza  guztietan,  igualac,  da 
bat,  içaitean,  poderioan,  da  perfecinoetan,  direalaco 
laungoico  bat 
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5.  Bostgarrena  sinistUy  dala  Criadorea. 

C,  Zer  essan  guradaa  dala  laungoicoa  Criadorea  ? 

JP.  Eguio  cituzala  gauza  guztiac  ezerbere  ezereanic  ;  da 
eguindituzanen  içaitea,  conservetan  dabela,  egonic  bere 
Yorondalea  criaturen  izaitea,  edo  ez  içaitea. 

6.  Seigarrena  sinistu  dala  Salvadarea. 

C.  Zer  da  laungoicoa  Salvadore  içaitea  ? 
P.  Parquetan  daquiçala  becatuac  ;  da  emaiten  dabela 
gracia,  becataria  biortudidin  hère  adisquide  izaitera. 

7.  2arpigarrena  sinistu,  dala  Glorificadorea. 

C.  Zerda  laungoicoa  Glorificadore  içaitea  ? 

JP.  Emaiten  deustela  bera  servietan  dabenai,  dà  bere 
gracian  ibiltendireanai  Zeruco  gloria. 

C.  Zeimbat  Criadore  dagoz  ? 

P.  Bat  launa. 

C.  Zeimbat  Salvadore  ? 

P.  Bat  launa. 

C.  Zeimbat  Glorificadore  ? 

P.  Bat  launa  ;  iru  persona,  da  laungoizco  eguiazco  bat, 
Criadore  bat,  Salvatore  bat,  Glorificadore  bat. 
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HUMÂNIDADEÂRI 
pertenecietan  jacaçanac  diraz  oneèc. 

Leleengoa  sinistu  Christo  gure  launa,  Guiçona  çan 

partez,  sortuzala  Virginearm  Sabelean, 

Espiritu  Santu  launaren  virtutez. 


C.  rp  Rinidadeco  iru  personetatic,  zein  egainçan  Guiçon? 
1    P.  Bigarren  persona,  zeindan  ksu  Christo  laun- 
goico,  da  Guiçon  eguiazcoa. 

C.  Aitea  Guiçon  eguin  baçan  ? 

P.  Ez  launa. 

C.  Espiritu  Santua  Guiçon  eguin  baçan? 

P.  Ez  launa. 

C.  Bada  cein  Guiçon  eguin  çan  ? 

P.  Bacarrie  Semea,  cein  Guiçon  eguinic,  derechan  lesu 
Christo. 

C.  lesu  Christo  launcoicoa  da  ? 

P.  Bai  launa. 

C.  lesu  Christo  Guiçona  da? 

P.  Bai  launa,  laungoico,  da  Guiçon  eguiazcoa. 

C.  Nolan  sortuçan  Virgineen  sabal  santuan  ? 

P.  Ez  guiçonen  obraz,  ezpada  laungoicoac  Virgineen 
odol  puruagaz  egin  eban  gorpuz  bat,  da  criadu  eban 
arima  perfecta  bat  :  da  guero  bigarre  persona  Trinidade 
ecoa  batu,  edo  bat  eguinçan  gorpuz  da  arima  onegaz  ; 
guretanzala  leen  laûgoicoa  çana  bacarrie  Guiçon  bere 
eguinic. 
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2.  Bigarrena  sinistu  jaioçala  Maria  Virginea  ganic. 
Donçella  zala,  jaio  bano  lenago,  jaiaqueran,  da  jaio 
ezquero. 

C.  Yirgina  Santissimeac  bere  Semé  lesusa  jaiotean 
galda  beebà  Donzella  izaitea  I 

P.  Ez  launa,  bidrieratic  iragoten  dana  léguez  Eguzquia 
aussi  bagaric  bidrioa;  jaiozan  lesusa  Virgina  Santissima 
ganic,  galdubagaric  Donzella  içaitea  :  alan  içançan  Donzella 
jaio  banc  lenago,  jaiaqueran,  da  viciza  guztian  ;  obra  au 
eguinebalaco  laungoicoen  poderioac. 

3.  Irrugatren  sinistu  artuebala  passinoa,  da  eriocea  gu 

becatarioc  salvaetarren. 

C.  Zegaiti  Curuzean  artueban  lesusac  eriozea  ? 

P.  Gubecatareanic  da  infernurean  libraetarren. 

C.  lesusa  laungoicoa  léguez  a  la  Guiçona  léguez  ilçan  ? 

P.  Guiçona  léguez  launa  ;  cerren  laungoicoa  dan  partez 
il  ezin  leite  ana  léguez,  Guiçon  eguinçan  eriocea  arçaite- 
raco. 

C.  Zerda  lesusa  iltea  ? 

P.  Bere  arima  Santea  apartaetea  bere  gorpuz  Sagra- 
dureaniCy  apartaetan  dana  léguez^  beste  Guiçon  iltendi- 
reanetan. 

4.  Laugarrena  sinistu  jasiçala  ifemuetara  da  ateradtuzala 
arima  Aita  Santuenac  beguira  egozanac  aen  etorrera 
santuarù 

C.  Zer  adietan  dozu  infernuen  icenagaz  ? 

P.  Dagoz  Inrrean   barruan,  lau  lecu,  ceinzuei  beau 
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dagoçalaco  deresten  infernuac  :  bat  bereengoa,  ceindan 
condenaduac  dagoçana  :  bigarrena,  ceinetan  dagozan  Pur- 
gatorioan  Animac  :  irugaruna,  ceinetan  dagoçan  Bautismua 
artubagaric  iltcn  (sic)  direan  Seinen  arimac  :  Laugarrena 
ceintan  egon  citean  Arima  Santuenac,  ceinçuc  ilcirean 
lesusa  etorri  bano  lenago  ;  da  sartu  ecin  izancirean  glo- 
rian.  lesusac  bere  erioceagaz  irigui  artean  Ceruco  Atea  : 
lecu  oni  derecho  Abraanen  Senoa  edo  Santueu  limbua. 

C,  Lau  lecuetaric  ceinetara  jatiçan  lesusa  ? 

P.  Beste  iru  lecuac  bere  sentidueben  bere  grandecen 
virtutea  :  baeajatiçan  Abraanen  Senura,  edo  Santuen  lim- 
bura,  da  bera  icusteagaz,  an  egozan  Santuac,  eguin 
cirean  Bienaventuradu,  da  urtenic,  joancirean  lesusagaz 
Cerura. 

C.  lesusen  gorpuça  jassi  bazan  limbura  ? 

P.  Ez  jauna,  ezpada  bere  arima  ;  eze  gorpuza  gueratu 
çan  sepulturan. 

C.  Divinidadea,  edo  launcoicoa  jasiçan  arimeagaz  lim- 
bura, à  la  guratuzan  gorpuçagaz  Sepulturan  ? 

P.  lasiçan  limbura  arimeagaz  laungoicoa,  da  egoan 
gorpuçagaz  sepulturan  biacazbaturic,  edo  bat  eguinic  : 
cerren  laungoicoa  apartadu  ez  da  gorpucerean,  ez  ari- 
meaganic. 

5.  Bosigarrena  sinistu  irrugarren  egunean  vicituçala  ila 

m  arterean, 

C.  Cerda  ostera  lesusa  ilazquero  vicituea,  edo  erresu- 
citatea  ? 

P.  Erioceagaz  lesusen  arimea  gorpucereanic  apartadu 
çana,  viorUi  zalairugarren  egunean  gorpuçagaz  batutera, 
edobat  eguitera  ;  ceinagaz  vicituçan,  ez  beimbere  ilteraco. 
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6.  Seigarrena,  sinistu  igoebala  Ceruetara  da  jassarirrie 
dagoula  Aita  laungoico  gauztiz  podorosoen  aide  escuma- 
Mi. 

C.  Cerda  lesusa  Aita  eternoarê  aide  escuman  jasarriric 
egotea  ? 

P.  lesu  Ghristo  dana  léguez   laungoicoa,    da   Guiçon' 
epiazcoa  :  laûgoicoa  dan  partez,  daucala  gloria  iguala  da 
bat  Aiteagaz,  da  Espiritu  Sanluagaz  ;  Guiçona  daa  partez, 
daucala  criatura  guztiac  bano  gloria,  da  grandeça  gueiago. 

7.  Zazpigarrena,  sinistuetorrico  dala  juzcioco  eguneà  Onai 
ematea  bere  gloria,  cerren  gorde  cittieçan  aen  Manda^ 
mentuac,  da  guestoai  seculaco  penea,  cerren  gorde  eci- 
tueçan  aen  Mandamenlu  Saniuac, 

C.  luyzioco  egunean  guztioc  biortuco  gara  vici  izai- 
tera? 

P,  Bai  launa,  orain  draucaguçan  gorpuz,  da  arimacaz 
enreçucitatu,  edo  vizitucogara,  gueure  pensadu,  essan  edo 
eguindoguzan  gauza  guztien  contua  emaitera  ;  da  betico 
Ceruan  vici  içaileco,  edo  infernuan  egoleraco  acabuco  sen- 
tencia  arçaitera. 

C.  Besteric  sïnistu  bearboçu  ? 

P,  Bai  launa,  bost  gauça. 

I.  Leleengoa,  Elexa  Santa  Catholica  bat. 

,   C.  Cegaz  eguiten  da  Elexea? 

P.  Mundu  guztico  Christinau  lesusen  fedea,  da  Aita 
Santu  Erromacoen  obediencia  dauquanacaz,  eguitcnda  Co- 
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fradia  bat  léguez  gorpuz  bat,  ceinen  burua  da  lesusa^  da 
lesusen  Vicarioa  léguez  lurrean  Aita  Santu  Erromacoa. 

C.  Cergati  da  Elexea  Santea  ? 

P.  Bere  burua  ceindan  lesusa,  leguea,  fedea,  da  Sacra- 
mentuac  direalaco  guztiac  Santuac. 

C.  Cerda  Eleiea,  Catholiquea  içaitea  ? 

P.  Mundu  guztico  Christinau  guztiacaz  componiduric 
egotea. 

C.  Cergaiti  da  Elexea  bat? 

P.  laungoico  adoretan  dabena,  fedea  da  leguedaucana, 
da  laco  bat. 

2.  Bigarrena,  Santuen  Comunioa. 

C.  Cerda  Santuen  Clomunioa  ? 

P.  Dagoçala  Elexan  Santuac»  auda  laungoicoen  gracian 
dagoçiinac:  da  oneianbecatu  raortal  baga  laungoicoen  gra- 
cian idazaten  direanac  dauquela  parte  mundu  guztian 
eguiten  direan  obra  onean. 

2.  Irrugarrena,  becaiuen  parcacinoa. 

C.  Cer  essan  gura  dau  becatuen  parcacînoac  ? 

P.  îesusac  bere  Elexari  bacarric  ichieusaçala  errerae- 
dioac  becatuac  parcaetaraco  ;  ceinçuec  diraen  Zarpi  Sacra- 
mentuac;  da  oneen  artean  particularean  Bautismua,  da 
Penitencia,  edo  Confesinoa. 

C,  Cer  bearda  eguin  Confessionean  barcatuac  parcae- 
taraco ? 

P.  Confessadu  becatu  mortal  guiztiac,  bat  bere  ichi 
baga,  desmuriagaz,  da  propos! tuagaz,  ez  ostera  laungoi- 
coa  ofendietaraco. 
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C.  Ichi  balegui  becatu  mortal  bat  confessadu  baga 
lofeagaitic,  edo  damuari,  edo  propositu  baga,  eguiten  ba 
Confessino  ona? 

P.  Ez  launa  :  alaco  Confessinoa  da  deunguea,  da  biortu 
beardiraz  eguitera,  alango  Confessino  guztiac. 

C.  Confessadu  ecin  balidi,  bago  erremedioric  becatuac 
parcaetaraco,  da  Cerura  joateraco  ? 

P.  Bai  lanna,  Contricinoa. 

C.  Cerda  Contricinoa  ? 

P.  Euquitea  bioceco  damuari  andi  bat  becatu  eguinena, 
earacaz  ofendidu  dabelaco  lanngoicoa  izanic  aen  ona, 
da  amaetan  dabelaco  gauza  guztien  ganean;  propositu 
agazy  ez  ostera  ofendietaraco,  da  aldaigunean  Confessaeta- 
raco. 

C.  Comulguetan  çoaçanean  cer  arcendozu  ? 

P.  Sacramentu  Eucaristiacoa. 

C.  Cerdago  Sacramentu  Santu  Eucaristiacoan  ? 

P.  lesu  Christo  gure  launa  laungoico,  da  Guiçon 
eguiazcoa. 

C.  Ogniric  bago  Sacramento  Santa  Eucaristiacoan  ? 

P.  Ez  launa  bapere,  Sacerdoteac  consagradn  ezquero 
Ostia. 

4.  Laugarrena,  Araguien  Erresurrednoa. 

C.  Cerda  araguien  erresurrecinoa  f 

P.  launcoicoac  bere  poderioagaz  biortuco  dituzala  gure 
gorpuzac  aus,  edo  beste  gauza  eguinac,  erain  daucagu- 
çana  léguez  arimacaz  baturic,  vicitutera. 
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5.  Vostgarrena,  seculaco  Viciçea. 

C.  Cerda  Seculaco  Viciçea  ? 

P.  Viciçau  acabadu  azquero,  arimac  da  gorpuçac  bat 
eguinic  ilbaciren  laungoicoen  gracian  euquico  dahela 
seculaco,  auda  fin  baco  viciçea  Ceruan  dicha  galiacaz 
beteric. 

0.  S.  C.  s.  M.  E.  C.  A*  R. 
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Le  livre  de  M.  P.  Gibier  se  présente  en  quelque  sorte 
comme  un  plaidoyer  honteux  en  faveur  du  spiritisme; 
non  que  l'auteur  affirme  la  réalité  des  c  manifestations  » 
(il  est  trop  homme  de  science  pour  aller  jusque-là),  mais 
parce  qu'il  détaille  avec  complaisance  les  «  expériences  i 
de  Home,  de  Zoellner,  de  W.  Crookes  (y  compris  le  ro- 
man de  Katie-King),  et  parce  qu'il  expose  longuement  une 
série  de  tours  du  fameux  médium  Slade,  faits  devant 
lui  et  dans  des  circonstances,  affirme-t-il,  qui  excluent 
toute  supercherie.  J'en  conclurais  seulement,  moi,  que 
M.  Gibier  est  de  bonne  foi,  mais  qu'il  a  été  trop  crédule 
et  qu'il  a  été  la  dupe  inconsciente  de  charlatans  expéri- 
mentés. 

Ce  qui  suffirait  à  mettre  le  lecteur  en  défiance,  c'est  le 
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sous-titre  du  livre:  Fakirisme  occidental  ;  pour  le  justifier, 
M.  Gibier  étudie  le  prétendu  fakirisme  oriental,  mais  il 
Tétudie  dans  les  ouvrages  d'orientalistes  peu  connus  et  de 
savants  fantaisistes,  et  surtout  dans  les  écrits  de  M.  Ja- 
colliot. 

Il  est  .vraiment  surprenant  que  les  élucubrations  d'un 
pareil  personnage  rencontrent  encore  tant  de  crédit.  Malgré 
tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  hommes  compétents,  beau- 
coup de  gens  persistent  à  croire  que  M.  JacoUiot  a  vécu 
longtemps  dans  Tlnde,  —  vingt  ans,  dit  M.  Gibier,  —  qu'il 
;  a  appris  à  fond  le  tamoul  et  le  sanscrit,  qu'il  y  a  été 
initié  à  la  vieille  sagesse  des  Hindous  et  qu'il  y  a  découvert 
des  choses  qui  ont  échappé  aux  recherches  des  plus  sa- 
vants indianistes. 

Rien  de  tout  cela  n'est  vrai  ;  c'est  de  la  haute  fantasma- 
gorie. M.  Louis  JacoUiot,  né  à  CharoUes  en  1837,  était 
eucore  en  France  en  1864,  car  il  prenait  part  à  un 
concours  de  bouts-rimés  {Femme,  Catilùia,  etc.)  ouvert 
par  le  Petit  Journal,  sous  la  direction  d'Alexandre 
Dumas  (1).  Le  5  septembre  1865,  il  fut  nommé  juge 
suppléant  à  Pondichéry,  où  il  arriva  vraisemblablement  en 
novembre  ou  décembre  suivant  ;  le  SI  avril  1866,  il  obte- 
nait de  l'avancement  et  était  nommé  conseiller  auditeur; 
le  5  juin  1867,  il  passait  juge  impérial  à  Chandernagor. 
En  1868,  le  14  novembre,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal 
de  Papeete  (Iles  de  la  Société),  emploi  dont  il  dut  se  dé- 
mettre en  1870  :  sa  démission  fut  acceptée  par  un  décret 
du  26  août.  De  1870  h  1873,  M.  JacoUiot  resta  néanmoins 


(1)  La  pièce  signée  L.  JacoUiot,  avocat,  figure  à  la  page  65  da 
recueil  publié  par  la  direction  du  Petit  Journal  en  1865. 
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à  Taïti,  où  il  s'associa  avec  un  certain  M.  Martiny  et 
d'autres  personnes  pour  fonder  une  maison  de  commerce 
qui  ne  fit  point  de  brillantes  affaires  (Cf.  Le  Messager  de 
Tahiti  de  1870  à  1875).  On  sait  que,  depuis  1873, 
H.  Jacolliot  n'a  pas  quitté  la  France  et  qu'il  y  a  publié  un 
nombre  considérable  d'ouvrages. 

Il  est  donc  évident  que  M.  Jacolliot  n'a  habité  l'Inde 
que  pendant  trois  ans,  de  la  fin  de  1865  à  la  fin  de  1868. 
Or,  quelles  que  soient  ses  aptitudes  et  ses  facultés  de 
travail,  quelques  bons  maîtres  qu'il  ait  pu  avoir,  il  est 
impossible  qu'en  un  laps  de  temps  aussi  court  il  ait  pu 
apprendre  le  tamoul  et  le  sanscrit,  et  se  mettre  au  courant 
des  mœurs,  des  habitudes,  de  l'histoire  et  de  la  mythologie 
indiennes.  D'autre  part,  comme  il  était  vraisemblablement 
retenu  par  ses  fonctions  judiciaires,  il  devient  matérielle- 
ment impossible  qu'il  ait  c  sillonné  l'Inde  en  tous  sens 
pendant  de  longues  années  » ,  comme  il  l'écrit  à  la  p.  235 
de  son  Spiritisme  dans  le  monde,  —  qu'il  comptât  déjà, 
en  1866,  €  plusieurs  années  i  de  résidence  à  Pondichéry 
{Ibid.,  p.  237),  —  que,  le  3  janvier  1866,  il  se  soit  embar- 
qué à  Chandernagor  pour  Bénarés,  etc. 

Aussi  s'explique-t-on  qu'il  transcrive  les  mots  sanscrits 
tantôt  à  l'anglaise  (Puwlitj  Wilneshana^  Hyder-Ali,  etc.), 
tantôt  à  la  pondichérienne,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  {Par- 
vady,  etc.),  tantôt  à'  la  française  {Oupanayana^  Siva, 
Maissour).  tantôt  d'une  manière  absolument  fantaisiste 
{Linguam,  Vischnou,  Christna,  pariah,  caoli,  tanie 
c  ead  1,  etc.).  A  propos  de  ce  dernier  mot,  M.  Jacolliot 
appelle  ianiegartchie  la  fille  de  service  des  cuisines  euro- 
péennes ;  il  aurait  été  plus  simple  d'écrire  comme  on  pro- 
nonce   tannigartchi  (prop.    tannîrkkârtchi  ç  celle    qui 
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s'occupe  de  l'eau  i).  Il  dit  de  même  mottloucoutanie  pour 
milagutannir  (pron.  numltanni  ou  moulgoutanni)  c  eau 
de  poivre  »,  qu'il  définit  —  risum  teiieatis  —  c  sorte  de 
consommé  de  mouton  et  de  volaille  >.  De  pareilles  ortho- 
graphes indiquent  une  ignorance  absolue  des  langues  et 
des  alphabets.  C'est  de  même  par  la  façon  superficielle 
dont  M.  Jacolliot  a  vu  l'Inde  qu'on  comprend  qu'il  fasse 
de  Mdriamman\  divinité  dravidienne  de  la  petite  vérole, 
une  c  Mariama,  fécondité  perpétuelle  »  ;  qu'il  confonde  Ha- 
numân  et  Sugriva;  qu'il  déclare  inexplicables  les  mots 
ramaya  namnha  (c'est-à-dire  râmâya  namah  c   salut  h 
Râma  »  ;  qu'il  mette  certaines  castes  dans  des  régions  où 
elles  n'ont  jamais  existé  ;  qu'il  fasse  parler  tamoul  à  des 
fakirs  (les  fakirs  sont  tous  musulmans  et  il  n'y  en  a  point 
dans  le  sud  de  l'Inde)  ;  qu'il  donne  à  des  brahmes  des  noms 
de  pariahs;  qu'il  fasse  dire  Saheb  par  des  gens  du  sud,  et 
doré  par  des  gens  du  nord,  etc.  Son  ignorance  du  tamoul 
est  manifeste  :  il  écrit  selvanadin  odéar  et  salvanadin 
modéliarj  ce  qui  est  souverainement  incorrect;  il  transcrit 
tous  les  mots  suivant  la  prononciation  des  parias  de  la 
domesticité  pondichérienne  :  par  exemple,  pomeU  (pr.  pén- 
pillei  c  enfant,  femelle,  femme  »),  etc.  Dans  un  de  ses 
livres,  Voyage  au  pays  des  éléphants  (p.  72  à  74),  H  cite 
un  chapitre  (iv«  à  la  III®  partie)  des  Kur'al  de  Tiruvalluva. 
Il  l'emprunte  manifestement  à  la  publication  de  M.  Lamai- 
resse  (1).  Mais,  voulant  montrer  sa  science,  il  remplace,  à 
la  strophe  5,  le  mot  «  suivante  i  par  aya,  qui  est  l'appel- 
lation vulgaire  des  femmes  de  chambre  à  Pondichéry  et  qui 
n'est  point  un  mot  littéraire  ;  or,  le  texte  ne  contient  aucun 

(1)  Poésies  populaireê  du  sud  de  VInde.  Paris,  1868,  in-12. 
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de  ces  mots  (i);  à  la  strophe  6,  il  remplace  de  même 
c  étoiles  >  (min  dans  le  texte)  par  c  esprits  des 
eaux  ». 

Le  procédé  de  travail  de  M.  JacoUiot  est  facile  à  deviner  : 
beaucoup  d'assurance,  peu  de  scrupules,  des  notes  prises 
à  droite  et  à  gauche,  des  traductions  médiocres  faites  par 
des  Indiens  et  qu'il  a  rapportées  de  Pondichéry,  des  pla- 
giats à  l'occasion  (2),  le  tout  saupoudré  de  mots  hindous 
écrits  au  hasard  de  la  plume,  et  enrichi  de  textes  produits 
par  son  imagination  féconde;  voilà  le  fonds  de  tous  ses 
ouvrages,  et  voilà  comment  on  jette  de  la  poudre  aux  yeux 
des  naïfs  émerveillés. 

Je  m'arrête,  car  l'exécution  me  parait  suffisante  pour 
cette  fois.  Mais,  pour  en  revenir  au  docteur  Gibier,  j'ai  dit 
plus  haut  qu'il  avait  l'air  de  prendre  Slade  au  sérieux.  Or, 
voici  ce  que  dit  le  rapport  de  la  commission  de  Phila- 
delphie sur  ce  médium  :  c  Nous  avons  eu  un  certain 
nombre  de  séances  avec  le  docteur  Henri  Slade,  et,  quelque 
merveilleuses  qu'aient  été,  ailleurs  ou  jusque-là,  les  ma- 
nifestations de  sa  médiumnité,  nous  sommes  obligés  de 
conclure  que  toutes  celles  qui  se  sont  accomplies  sous  nos 
yeux  ont  eu,  d'un  bout  à  l'autre,  un  caractère  frauduleux. 
Il  n'y  avait  véritablement  pas  besoin,  pour  s'en  convaincre, 

(1)  Le  texte  est  Anitchappûkkâlkaleiyaî  péydârmçuppiVku-nal- 
lapa4àapar^ei  :  c  Elle  ne  coupe  pas  les  tiges  des  fleurs  de  Vanit- 
cha  ;  eUe  s'en  est  ornée  :  le  tambourin  ne  retentit  pas  bien  pour  sa 
taille  »  (c'est-à-dire  le  poids  de  ses  fleurs  suffit  à  détruire  sa  taille 
qui  est  mince  comme  un  ûi)  ;  et  le  tambourin  sert  à  annoncer  la 
mort  de  quelqu'un.  M.  Jacolliot  transforme  ceci  en  :  «  C'est  l'heure 
de  l'amour,  l'aya  a  répandu  des  fleurs  dont  elle  a  coupé  les  tiges 
sur  le  lit  de  ma  maltresse,  à  la  taille  flexible  ». 

(â)  Voyez  Remte^  t.  YII,  p.  285-286. 
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d'une  étude  méthodiquement  élaborée;  une  observation 
rigoureuse  était  tout  ce  qui  suffisait. 

€  Au  risque  de  paraître  inconséquents  en  mentionnant 
en  premier  lieu  ce  qui  arriva,  dans  Tordre  des  temps,  à 
la  fin,  nous  devons  dire  d'abord  que,  dans  nos  recherches 
avec  ce  médium,  nous  découvrîmes  bientôt  que  récriture 
(des  ardoises)  présentait  un  double  caractère  et  les  phrases 
deux  styles,  dont  la  différence  était  frappante.  Tantôt,  la 
communication  écrite  sur  Tardoise  par  les  esprits  était 
correcte  et  ordinaire,  d'une  chirographie  lisible,  couvrait 
une  grande  partie  de  la  surface  de  l'ardoise,  avec  la  ponc- 
tuation rigoureusement  mise,  les  i  pointés  et  les  t  barrés. 
Tantôt,  au  contraire,  quand  la  communication  répondait  k 
une  question  qu'on  venait  de  poser  à  un  esprit,  récriture 
était  informe,  rude,  à  peine  lisible,  d'une  rédaction 
abrupte  et  quelquefois  d'une  signification  très  vague.  En 
résumé,  d'une  part,  il  y  avait  la  marque  de  la  réflexion,  et, 
de  l'autre,  celle  de  la  précipitation.  Nous  découvrîmes  que 
la  différence  était  due  aux  conditions  différentes  dans  les- 
quelles les  communications  étaient  écrites.  Les  longs  mes- 
sages sont  préparés  par  le  médium  avant  la  séance  ;  les 
courts,  au  contraire,  qui  répondent  à  des  questions  faites 
pendant  la  séance,  sont  écrites  sous  la  table  avec  l'habileté 
que  peut  conférer  la  pratique. 

c  Avec  la  connaissance  de  ces  faits,  il  est  clair  que  l'en- 
quêteur n'a  à  compter  qu'avec  une  question  de  prestidi- 
gitation. L'ardoise  où  le  message  a  déjà  été  écrit  doit  être, 
d'une  façon  quelconque,  substituée  à  celle  que  l'assistant 
sait  être  encore  nette  d'écriture.  Les  réponses  courtes 
doivent  être  écrites  dans  des  circonstances  défavorables, 
sous  la  table,  et  il  faut  que  tous  les  mouvements  de  la 
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main  et  du  bras  soient  dissimulés.  Il  est  inutile  d'essayer 
de  définir  les  moyens  par  lesquels  on  peut  arriver  à  ce 
bat;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  décrire  les 
procédés  que  nous  avons  vus  distinctement  adoptés  par  ce 
médium. 

c  Dans  sa  forme  la  plus  simple  (et  toute  personne  peut 
s'y  essayer  et  obtenir  des  résultats  surprenants  en  face 
d'un  spectateur  sans  artifice  et  sans  soupçon) ,  le  tour 
consiste  en  ce  qu'une  ardoise,  sur  laquelle,  avant  l'arrivée 
du  visiteur,  un  message  a  été  écrit,  est  placée  sur  la  table, 
la  face  en  dessous,  quand  la  séance  commence.  11  y  a 
d'autres  ardoises  sur  une  table  adjacente  à  laquelle  le 
médium  peut  facilement  atteindre.  Afin  que  le  médium 
paisse  être  mis  en  relations  spirituelles  avec  les  assistants, 
il  est  nécessaire  qu'ils  soient  en  contact  avec  lui  ;  aussi  les 
prie-t-on  de  placer  leurs  mains,  la  paume  en  dessous,  au 
milieu  de  la  table  :  sur  ces  mains  le  médium  place  les 
siennes  et  la  séance  commence.  Bientôt,  la  présence  d'une 
puissance  spirituelle  se  manifeste  par  des  coups  dans  la 
table  ou  par  des  mouvements  vibratoires  de  la  table  plus 
ou  moins  violents,  ainsi  que  par  des  soubresauts  ou  des 
tressaillements  spasmodiques  du  bras  ou  du  corps  du 
médium.  Quand  une  force  spirituelle  suffisante  a  été  ainsi 
produite,  le  médium  enlève  l'ardoise,  et,  continuant  à 
maintenir,  avec  sa  main  gauche,  les  mains  des  assistants, 
place  sur  l'ardoise  un  petit  fragment  de  crayon.  Il  n'offre 
point  de  montrer  les  deux  faces  de  l'ardoise  (le  message 
préparé  est  sur  le  côté  qu'on  ne  voit  pas),  car  la  face  que 
tout  le  monde  peut  voir  est  absolument  blanche,  et  c'est 
là-dessus  que  les  esprits  devront  écrire  avec  le  crayon 
d'ardoise;  aussi  est-il  inutile  de  montrer  l'autre  côté.  Avec 
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sa  main  droite,  le  médium  tient  l'ardoise  sous  le  bord  de 
la  table,  l'y  cachant  entièrement,  mais  la  retirant  au  bout 
de  quelques  secondes  pour  voir  s'il  y  a  apparu  de  récri- 
ture. Après  avoir  attendu  en  vain  pendant  cinq  ou  sii 
minutes,  le  médium  est  à  bout  de  patience  :  il  prend  une 
autre  ardoise  sur  l'autre  table  à  côté,  en  l^ve  ostensible- 
ment les  deux  faces,  la  place  sur  la  table  devant  lui,  et, 
retenant  toujours,  avec  sa  main  gauche,  les  mains  des 
assistants,  transporte  le  crayon  de  la  première  ardoise  sur 
la  seconde,  et  pose  alors,  au-dessus  de  cette  seconde 
ardoise,  la  première,  de  façon  à  ce  que  le  message  pré- 
paré soit  dessous,  à  l'intérieur,  et  en  face  de  la  nouvelle 
ardoise.  Le  tour  est  fait.  Il  ne  reste  plus  au  médium  qu'à 
tenir  les  deux  ardoises  pendant  un  moment  sous  la  table 
ou  de  les  appuyer  sur  l'épaule  de  la  persojone  assise  i  sa 
droite,  et,  en  grattant  avec  l'ongle  le  cadre  de  l'ardoise»  à 
Imiter  le  bruit  que  feraient  les  esprits  eu  écrivant  avec  le 
crayon  qui  est  enfermé  entre  les  deux  ardoises.  Quand  il 
y  a  deux  assistants  ou  plus,  c'est  seulement  celui  qui  est 
à  la  droite  du  médium  qui  a  le  privilège  d'entendre  le 
bruit  de  l'écriture.  Appliquer  l'ardoise  contre  l'oreille  de 
tout  autre  spectateur  révélerait  la  manière  dont  ce  bruit 
est  contrefait.  Mais  aussi,  celui  qui  est  assis  à  la  gauche 
du  médium,  de  sorte  que  pour  lui  la  main  du  médium  est 
en  dehors  du  cercle  lumineux,  tandis  qu'il  appuie  l'ardoise 
sur  l'épaule  de  son  voisin  de  droite,  peut  voir  distincte- 
ment les  mouvements  des  doigts  du  médium  quand  il 
imite  le  bruit  de  l'écriture. 

<  C'est  par  des  tours  élémentaires  de  prestidigilaliion 
comme  ceux-là  que  des  gens  honnêtes  et  naïfs  sont  dupés. 

<  Le  docteur  Slade  préfère  n'avoir  affaire  qu'à  deux 
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personnes  à  la  fois,  assises  Tune  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa 
gauche.  Le  quatrième  côté  de  la  table,  il  préfère  qu'il  soit 
laissé  libre;  de  ce  côlé-là,  ses  manipulations  sur  l'ardoise 
peuvent  être  plus  facilement  observées;  de  plus,  là 
peuvent  alors  se  manifester  d'étranges  facéties  des  esprits, 
par  exemple,  le  renversement  des  chaises  qui  s'y  trouvent, 
rapparition  d'ardoises  sous  le  bord  de  la  table,  etc.  Ces 
manifestations  sont  produites  par  le  pied  du  médium  que 
l'un  de  nous  eut  l'occasion  de  voir  avant  qu'il  l'eut  fait 
rentrer  dans  ses  pantouQes,  parce  que  notre  ami  s'était 
élancé  pour  ramasser  une  ardoise  qui  était  accidentelle- 
ment tombée  à  terre  comme  les  esprits  essayaient  de  la 
mettre  dans  le  pan  de  l'habit  d'un  des  spectateurs. 

<  Aux  deux  premières  séances,  on  se  servait  d'une  table 
de  bois  ordinaire,  appartenant  à  l'hôtel  où  logeait  le  doc- 
teur Slade.  A  la  troisième,  on  fit  usage  d'une  table  sem- 
blable, mais  plus  grande,  en  quelque  sorte  la  moins 
appropriée  à  l'expérience,  car  les  jointures  des  planches 
étaient  loin  de  se  toucher.  Aussi  toutes  les  fentes  et  tous 
les  interstices  avaient-ils  été  soigneusement  bouchés  avec 
du  papier,  pour  empêcher,  disait  le  médium,  «  l'électricité 
•  de  s'échapper  au  travers  >. 

€  La  manière  de  produire  les  longs  messages  par  les- 
quels s'ouvraient  les  séances  a  été  décrite  ci-dessus.  Toutes 
les  fois  que  nous  reçûmes  d'autres  longues  communica- 
tions, écrites  avec  quelque  soin  et  garnissant  plus  ou 
moins  la  surface  de  l'ardoise,  le  procédé  usité  était  une 
adroite  substitution  qui  s'opérait  généralement  quand  le 
médium  supposait  que  l'atienlion  des  spectateurs  était 
absorbée  par  une  réponse  qu'ils  venaient  de  recevoir  à 
une  question  adressée  aux  esprits.  Des  ardoises  préparées, 
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appuyées  contre  les  pieds  de  la  table  qui  était  derrière 
lui»  étaient  substituées  à  celles  qu'un  moment  auparavant 
il  avait  ostensiblement  lavées  des  deux  côtés  et  placées  de- 
vant lui.  L'écriture  de  ces  longs  messages  offrait  une  incon* 
testable  ressemblance  avec  celle  même  du  médium. 

€  Quand  une  question  est  écrite  sur  l'ardoise  par  un 
assistant,  une  dextérité  égale  à  celle  qui  lui  sert  pour  la 
substitution  des  ardoises  préparées  est  nécessaire  au 
médium,  tant  pour  lire  la  question  que  pour  écrire  la 
réponse. 

«  La  question  est  écrite  parle  spectateur  hors  de  la  vue 
du  médium,  à  qui  l'ardoise  est  remise  la  face  en  bas,  avec 
un  fragment  de  crayon  posé  dessus. 

<  La  tâche  que  le  médium  a  alors  à  remplir  est  d'abord 
de  maintenir  fixe  le  fragment  de  crayon  pendant  qu'il  re- 
tourne subrepticement  l'ardoise  et  lit  la  question,  puis  de 
retourner  encore  l'ardoise  et  d'écrire  la  réponse. 

«c  Nous  avons  vu  distinctement  chacune  des  phases  du 
procédé.  Pour  saisir  le  morceau  de  crayon  sans  éveiller 
les  soupçons,  pendant  que  l'ardoise  est  retenue  sous  la 
table,  l'ardoise  est  constamment  retirée  pour  voir  si  les 
esprits  ont  ou  non  écrit  une  réponse.  Par  cette  manœuvre, 
un  double  but  est  atteint  :  d'abord,  on  crée  ainsi  une 
atmosphère  d'attente  et  le  spectateur  prend  peu  à  peu 
l'habitude  d'une  certaine  quantité  de  mouvements  dans  le 
bras  du  médium  qui  tient  l'ardoise,  et,  en  second  lieu, 
par  ces  mouvements  répétés,  le  crayon  (qui,  coupé  d'un 
crayon  d'ardoise  entouré  de  bois,  est  carré  et  ne  roule 
pas  mal  à  propos)  est  poussé  par  les  soubressauts  suc- 
cessifs vers  la  main  qui  tient  l'ardoise  et  est  graduelle- 
ment amené  à  sa  portée.  L'index  est  alors  passé  par- 
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dessus  1^  bordure  de  l'ardoise;  ce  doigt  et  le  pouce 
saisissent  et  tiennent  le  crayon,  et,  sous  couleur  de 
certains  spasmes  convulsifs  violents,  Tardoise  est  retournée 
et  la  question  lue.  C'est  alors  que  le  médium  développe 
toute  sa  nervosité;  c'est  l'instant  critique,  le  seul  ou  ses 
yeux  ne  sont  pas  fixés  sur  ses  visiteurs.  Une  certaine  fois 
que  la  question  était  écrite  à  main  renversée,  d'une  façon 
quelque  peu  illisible,  d'un  trait  fort  léger,  et  tout  près  du 
bord  supérieur  de  l'ardoise,  le  médium  dut  s'y  reprendre 
à  trois  fois  avant  de  pouvoir  la  connaître. 

i  Après  avoir  lu  la  question,  il  est  bon  de  signaler  que 
le  docteur  Slade  cligne  rapidement  des  yeux  trois  ou 
quatre  fois  ;  c'est  peut-être  en  partie  pour  dissimuler  aux 
assistants  le  fait  qu*il  a  porté  avec  intensité  ses  regards  en 
bas,  et  en  partie  pour  s'absorber  mentalement  dans  la 
rédaction  d'une  réponse.  Il  respire  évidemment  avec  plus 
de  liberté  quand  cette  crise  est  passée. 

«  Des  spasmes  convulsifs  accompagnent  le  renversement 
de  l'ardoise,  qu'il  tient  alors,  généralement,  entre  ses  ge-> 
QOttx;  une  fois  seulement  nous  remarquâmes  qu'elle  était 
placée  sur  ses  genoux,  et  il  nous  sembla,  une  autre  fois, 
qu'il  la  soutenait  en  la  pressant  contre  le  pied  de  la  table, 
La  réponse  est  écrite  sans  regarder  l'ardoise,  d'une  écriture 
grosse,  irrégulière  et  espacée,  parfois  à  peine  lisible.  Peu-' 
dant  qu'il  écrit,  le  médium  .tient  ses  yeux  immobiles  et 
fixés  sur  ceux  de  ses  visiteurs,  et  il  se  repose  une  minute 
ou  deux  après  qu'il  a  fini,  li'ardoise  est  alors  reportée 
tout  près  du  bord  de  la  table,  et  le  tremblement  continu 
qu'elle  éprouve  a  pour  but  de  suggérer  que  le  pouvoir 
spirituel  est  h  l'œuvre  et  que  l'écriture  est  ep  train  de  se 
trawr. 

6. 
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€  Le  docteur  Slade  a  fait  quelques  petits  tours  qu'il 
attribuait  aux  Esprits,  mais  qui  étaient  presque  puérils 
dans  la  simplicité  de  leur  exécution,  et  que  l'un  de  nous  a 
répétés  avec  un  entier  succès,  tels  que  le  jet  sur  la  table, 
et  quelquefois  par-dessus,  d'un  crayon  mis  sur  une  ardoise 
tenue  en  apparence  sous  la  table,  le  jeu  d'un  accordéon 
tenu  d'une  seule  main  sous  la  table.  Les  doigts  de  ce 
médium  sont  d'une  longueur  et  d'une  force  peu  ordi- 
naires, et  l'accordéon,  étant  lout  petit  et  ayant  seulement 
quatre  replis  de  soufflet,  peut  être  facilement  manipulé 
avec  une  seule  main,  même  quand,  sous  la  table,  il  est  tenu 
par  les  clefs. 

c  Deux  boussoles,  que  nous  avions  placées  sur  la  table 
pendant  une  séance,  ne  furent  point  impressionnées  par  la 
présence  du  docteur  Slade. 

c  Lors  de  notre  dernière  séance  avec  lui,  nous  remar- 
quâmes deux  ardoises  qui  n'étaient  pas  avec  les  autres 
sur  la  petite  table  derrière  lui,  mais  étaient  à  terre  et 
s'appuyaient  contre  le  pied  de  cette  table,  et  qu'il  pouvait 
facilement  atteindre  tout  en  demeurant  assis  à  la  grande 
table.  Gomme  nous  avions  précédemment  vu  des  ardoises 
préparées  placées  dé  la  sorte,  nous  surveillâmes  rigoureu- 
sement ces  deux  ardoises,  trop  rigoureusement,  par  mal- 
heur, car  le  docteur  Slade  surprit  les  regards  que  nous  y 
attachions,  et  cela  suffit  pour  empêcher  les  esprits  de  nous 
envoyer  les  messages  qu'ils  avaient  si  soigneusement  pré- 
parés. Ces  ardoises  ne  furent  pas  produites  pendant  la 
séance,  mais  quand  elle  fut  terminée,  l'un  de  nous  s'ar- 
rangea pour  les  toucher  du  pied  et  les  retourner,  et  faire 
voir  ainsi  qu'il  y  avait  de  l'écriture  dessus.  Aucun  de  ceux 
qui  étaient  présents  ce  jour-là  ne  pourra  oublier  la  préd- 
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pitation  avec  laquelle  ces  ardoises  furent  saisies  et  lavées 
par  le  médium...  » 

La  commission,  qui  compta  à  Slade  300  dollars  pour  sa 
peine,  eut  avec  lui  six  séances  du  21  au  27  janvier  1885. 
Le  13  février  suivant,  un  prestidigitateur  de  profession, 
Henri  Kellar,  fit,  devant  trois  de  ces  messieurs,  en  pleine 
lumière,  une  expérience  des  plus  curieuses.  Il  tint  une 
ardoise  sous  une  table,  tout  contre  le  bord,  le  pouce  sur 
la  table  et  toujours  en  vue  :  ce  pouce  demeura  immobile 
et  pourtant  l'ardoise,  sur  laquelle  on  avait  placé  un  petit 
morceau  de  crayon,  fut  produite  au  bout  de  quelques 
minutes  couverte,  sur  ses  deux  faces,  de  phrases  en  fran- 
çais, en  espagnol,  en  hollandais,  en  chinois,  en  japonais, 
en  gudjarati  et  en  allemand.  Le  prestidigitateur,  qui  n'avait 
aucune  prétention  à  la  médiumnité  spirite,  répéta  son  tour 
en  particulier  devant  Tun  des  membres  de  la  commission, 
auquel  il  révéla  son  procédé. 

Qu'on  relise  après  cela  le  livre  de  M.  Gibier  et  Ton  ne 
saurait  manquer  d'être  convaincu  :  1®  que  de  1885  à  1886, 
Slade  a  perfectionné  ses  trucs,  comme  il  les  avait  perfec- 
tionnés depuis  qu'il  avait  été  convaincu  de  fraude  en  An- 
gleterre par  M.  Lankaster  en  1876  ;  3<»  que  la  bonne  foi  de 
M.  Gibier  touche  à  la  naïveté. 

Julien  YINSON. 


VARIA 


Viirst  dou  learn  die  Deutsche  Sprache  f 

Denn  set  it  on  your  card 
Dat  ail  de  nouns  hâve  shenders 

Und  de  shenders  ail  are  hard. 
Dere  is  also  dings  called  pronoms, 

Vitch  it's  shoost  ash  vell  to  know; 
Boot  aeh!  de  verbs  or  time-words, 

They  '11  work  you  bilter  woe. 

Yiirst  dou  learn  die  Deutsche  Sprache  f 

Den  you  allatag  moost  go 
To  sinfonies,  sonatas 

Or  an  oratorio. 
When  you  dinks  you  knows  'peut  nmsik 

More  ash  any  oi&v  man 
Be  sure  de  soûl  of  Deutschland 

Into  your  soûl  ish  ran. 

Yiirst  du  learn  die  Deutsche  sprache  ? 

Dou  moost  eat  about  a  peck 
A  week,  of  stinging  sauerkraut, 

And  sefen  pfounds  of  specky 
Mit  Gott  knows  vot  in  vinegar, 

Und  deuce  knows  vot  in  rum  ; 
Dish  ish  de  only  certain  vay 

To  make  de  accents  coom. 
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Vill'st  don  leam  de  Deutsche  Spraehef 
Brepare  dein  soûl  to  shtand 

Soosh  sentences  ash  né'er  yas  heardt 
In  any  oder  land 

Till  dou  canst  make  parenthèses 
Intwisted  —  ohne  zahl  — 

Bonn  unrst  du  erst  DeuUchfertig  teyn 
For  a  languashe  idéal. 

^U'st  don  leam  de  DeuUche  spraehef 

Da  mnst  mitout  an  fear 
Trink  efery  day  an  gallon  dry 

Of  foamin  sherman  Bier. 
Und  de  more  you  trinks,  pe  certain, 

More  deutsch  you  '11  sorely  pe  ; 
For  Gambrintts  ish  de  Emperor 

Of  de  whole  of  Germany. 

YiU'st  don  leam  de  Deutsche  Spraehef 

Be  shoUy,  brav,  and  treu, 
For  dat  veller  is  kein  Deustcher 

Who  ist  not  a  sholly  poy. 
Fînd  ont  vot  means  Gemûthliehkeit 

Und  do  it  mitout  fail, 
In  sang  and  klang  clein  LehenUxng 

A  brick  ^  ganz  krenzfidél. 

Vill'st  don  leam  de  Deutsche  Spraehef 

If  a  shentleman  dou  art, 
Denn  shtrike  right  indo  Deutschland 

Und  get  a  schveetes  heart 
From  Schwabenland  or  Sachsen 

Vhere  now  dis  writer  pees  ; 
Und  de  bretty  girls  ail  wachsen 

Shoost  like  aepples  in  de  drees. 


Proot  if  dou  bee'st  a  laty , 

Denn,  on  de  oder  hand, 
Take  a  blonde  moustachioed  lofer 

In  de  fine  green  sherman  land. 
Und  if  you  shoost  kit  mairied 

(Vood  mit  voûd  soon  makes  a  vire), 
You  '11  learn  to  $preehen  DeubcA,  m«m  kmd, 

Asb  tasX  ash  you  lesire. 

Chariea-Godfrej  Lkland. 


CORRIGENDA. 
T.  XX,  p.  334,  ligne  21  :  •  i  U  An  du  XIV*  nècle  * 
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U   GRAMMAIRE  INDO- EUROPÉENNE 


D'APRÈS  Fr.  MULLER 
(Suite) 


I.  —  LA  FORUE   RADICALE  LA  PLUS  COURTE. 

c  Celte  forme  se  présente  :  dans  Taoriste  fort  (aoriste 
simple,  non  composé),  au  parfait  redoublé  (excepté  au  sin- 
gulier de  l'actif),  dans  la  formation  forte  du  présent  (sauf 
au  singulier  de  Tactif),  devant  les  sufGxes  -na,  -nu,  -ja, 
-ska  employés  pour  former  le  thème  du  présent,  devant  le 
suffixe  'ta  formant  les  thèmes  nominaux  (partie,  parf. 
pass.),  devant -(i  (substant.  abstr.),  devant -u  (adject.),  etc., 
puis  là  où  la  racine  vaut  en  tant  que  nom,  soit  seule,  soit 
comme  dernier  membre  d'un  composé. 

«  En  outre,  ;,  w,  en  tant  qu'éléments  de  la  racine,  sont 
vocalises,  deviennent  î,  u;  les  liquides  et  nasales  {r,  l^  n, 
m)  sont  munies  de  la  voyelle  irrationnelle.  La  racine  prend 
même  comme  voyelle  de  secours  a  (dans  les  langues  asia- 
tiques), e  dans  les  langues  européennes,  lorsque  se  pré- 
sentent des  groupements  de  consonnes  offrant  quelque 
difficulté  à  la  prononciation. 

c  C'est  en  indien,  en  vieux  baktrien,  en  grec,  que  Ton 

7 
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peut  le  plus  facilement  examiner  ces  procédés  ;  nous  pre- 
nons de  préférence  nos  exemples  dans  ces  langues. 

c  Indien  :  a-srp-am,  j'allai,  par  contre  a-taks-ma^  nous 
équarrîmes  ;  sa-srp'Us,  ils  allèrent,  par  contre  ta-taks-us, 
ils  équarrirent  ;  i-mas,  nous  allons  ;  suSru-may  nous  avons 
entendu  ;  bi-bhid-us^  ils  ont  fendu  ;  mr-nd-li,  il  terrasse 
(=  gr.  /Aaû-va-)  ;  dlirs-nô-ii^  il  ose  ;  ga-tèléha-Uy  il  va  (de 
g-m)  ;  s-mas^  nous  sommes  (de  -s)  ;  kr^ta-,  fait  ;  ha-la-,  tué 
(de  h-n)  ;  uk-ta-,  dit  (de  w-k)  ;  sup-ia-^  endormi  (de  sw- 
p)  ;  juk'ta-,  joint  (dej-wg)  ;  mais  mat-ta-^  enivré  ;  pat-i- 
ta-j  tombé  ;  Irp-ti-j  satisfaction  ;  juk-ti-j  liaison  ;  mrd-u-^ 
tendre,  délicat;  prlh-u-^  large;  «r-w-,  étendu,  dilaté  (de 
w-r)  ;  gur-u,  pesant,  pour  jfr-w-  (=  gr.  ^/>wc),  par  contre 
lagh'U'y  léger;  bhin-na-j  fendu  (pour  bhid-na-);  bhug- 
na-y  rompu  (de  bh-wg)^  etc. 

c  L'allongement  est  inorganique  dans  les  mots  ptir-^a-, 
plein  ;  sUr-m-y  épandu,  disséminé  ;  pûr-ta^y  empli  ;  gûr^ 
ta-,  loué  ;  pûr-wa-,  antérieur,  se  trouvant  au  commence- 
ment. 

c  D'une  façon  générale  il  en  va  en  vieux  baktrien  comme 
en  indien.  Le  ère  qui  correspond  à  la  voyelle  r  de  l'indien, 
est  rendu  en  néo-perse  par  ur.  Exemples  :  vieux  baktrien 
mereya-,  oiseau  =:  néo-perse  mury  ;  vieux  baktrien  bereta^^ 
porté  =  néo-perse  burdah  ;  vieux  baktrien  mereta-y  mort 
=  néo -perse  murdah.  Souvent  nous  trouvons  en  néo-perse 
ar  au  lieu  de  ur  :  kardah,  fait  =  vieux  baktrien  kereta*. 
On  rencontre  fréquemment  ar^  également,  en  vieux  bak- 
trien ;  exemples  :  fra-stâreta-y  aiwi-émareta-^  qareta*, 
karUa-j  warUa-y  gareti-y  karèii-y  parsii-,  en  face  des 
formes  régulières  kereta-y  bcreta-y  fra-me^eti-y  d-pereti-y  etc. 
De  même  zarelaja"  pour  zere^ja-,  etc. 
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€  Grec  :  »x<")  infin.  aor.  de  «x«  (pour  «x*»  avec  perte 

régulière  de  l'aspiration)  =  indien  s-h  ;  è7rrofA>3v,  je  pris  la 
fuite  =:  indien  p-t;  inttfvw^  je  tuai  =■  indien  h-n  (m^A-n); 
P<û>6>,  je  lance,  pour  p«yw,  de  jS-X  =  indien  g-l  ;  nai^oiiou, 
je  suis  en  délire,  de  f^-v  ;  e>t7rov,  j'abandonnai  ;  sp^ov,  je  pris 
la  fuite;  sî/>axoy,  j'aperçus,  de  8-/}x;  enpoBw^  je  détruisis,  de 
f*-p9;  xi^ôç,  versé,  Trierrôç,  fidèle,  p«Toç,  passable,  où  l'on  peut 
aller,  de  /S-v  =  indien  gf-m;  Taroç,  étendu,  de  t-v  =  indien 
/-n  ;  Saprdç  ou  S/wtrc^ç,  dépouillé,  de  d-r,  écorcher  ;  x^tc  (pour 
Z^rtç),  épanchement,  versement  ;  yôtcnç  (pour  fOtViç)  ;  p«<jtç 
marche;  ôXaeç  (pour  âXnç),  acte  de  sauter;  a/xn;  (pour  «prtç), 
xofSîa,  x/>a5ia,  cœur  ;  ttWu;,  large  ;  «Xa^^ç?  léger  ;  P/»«x*^«> 
court  ;  5/s)tT0i;,  ours  =  indien  rkm*  ;  rép^içy  réjouissance  ; 
w/>^tc,  vue,  sont  formés  d'après  p^iç^  acte  de  voir  ;  >iÇe<;, 
acte  de  parler,  au  lieu  des  formes  attendues  rpv^tç,  ^pa^içy 
grâce  à  la  méconnaissance  du  sens  de  />«  (=  r)  comme  en 
vieux  baktrien.  De  même  Scî^k  (pour  Seîxreç),  acte  de  mon- 
trer ;  Çeo^iç  (pour  ÇeûxTcç),  uniou,  décèlent  que  la  langue  a 
perdu  la  notion  de  la  dérivation  des  racines  par  le  suffixe 
rt,  vu  que  l'on  est  en  droit  de  s'attendre  à  Si^tc,  {:v$(^ 


IL   —  LA  FORME  RADICALE  DÉVELOPPÉE. 

(  La  forme  allongée,  ou  développée,  de  la  racine,  est 
produite  par  l'intrusion  de  la  voyelle  a. 

c  D'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  sur  la  voyelle  a  et 
son  évolution  différente  dans  les  langues  asiatiques  et  les 
langues  européennes,  nous  avons  k  distinguer,  dans  le 
domaine  de  ces  dernières,  deux  formes  de  gradation. 
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«  Nous  pouvons  les  exposer  dans  le  tableau  que  voici 


Première  grad<ition. 


Grec. 

Latin. 

Celtique. 

Lithuanien.          SI 

e 

e 

e 

C, 

i               e,  i 

u 

ei 

(i,ê) 

é  (la),  i 

ei, 

ë             i 

(U 

eu 

(û) 

ô  (ûa),  au 

û 

u 

Gothique. 

Arménien.           Indien. 

Iranien. 

(e)i 

e 

a{â) 

a(â) 

ei 

e 

ai(ê) 

ai  (aê) 

iu 

^i 

au  (ô) 

au  (^aô) 

Seconde  gradation. 


Gothique. 

Lithuanien.           Slave. 

Grec 

Latin. 

a  (a,  ê) 

a  {ô)             0  (a) 

0  (â,  n, 

w)     0  (d,  é,  ô) 

ai 

ai,  è             oj\  ê 

01 

oi{û) 

au 

au                 ov 

w 

OU  (u) 

Celtique 

Arménien. 

Indien. 

Iranien. 

d{6) 

o{a) 

a{â) 

a{â) 

ai  (âe), 

ôi  (de)  ê 

ai(ê) 

ai  (o^,  oi) 

ôa 

t*y 

au  (ô) 

au  {aô) 

c  Le  vieil  indien  a  développé  de  lui-même  les  sons  âi^ 
du.  Le  fait  qu'aucun  équivalent  ne  leur  répond  dans  les 
langues  apparentées  démontre  qu^ils  sont  de  date  récente. 
Par  contre  â  devait  déjà  faire  partie  du  vocalisme  commun. 

«  La  première  gradation  se  présente,  par  exemple 
(dans  le  verbe)  dans  le  thème  radical  formé  au  moyen  du 
suffixe  -a  ;  dans  le  nom,  dans  les  neutres  formés  au  moyen 
du  suffixe  -as  ;  la  seconde  gradation  se  présente,  dans  le 
verbe,  au  singulier  de  l'actif  du  parfait  redoublé  ;  dans  le 
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fiom  elle  se  présente  dans  les  nombreux  thèmes  formés  au 
moyen  du  suffixe  -a. 


<  Exemples  de  la  gradation  vocalique  : 

Indien  :  bôdhaiiy  il  remarque  {b-wdh)  ;  najati,  il  mine 
(«-;)  ;  bharaiiy  il  porte  {ph-r)  ;  paiati,  il  tombe  {p-t)  ; 
pcUèaiiy  il  cuit  (p-/5)  ;  èrawas-^  renommée  (sr-w)  ;  têdias-^ 
acuité,  ardeur,  éclat  (^;d2)  ;  tapas-,  ardeur,  flamme  (i-p)  ; 
dianas'f  race  (dz-n)  ;  tuiôda,  il  a  frappé  (<-t^d)  ;  bibhêda, 
il  a  fendu  {bh-jd)  ;  bhêda-y  fente  ;  i(;éda-,  science,  connais- 
sance (t/;-/d);  W&Aa,  désir  {l-wbh), 

c  L'échange  de  a  et  d  se  montre  dans  la  formation  des 
causatifs.  Sont  régulières  les  formes  bôdhajaii,  il  fait  com- 
prendre (b'Wdh)  ;  wêdajatiy  il  fait  savoir  (w-jd)  ;  gama- 
jaliy  il  fait  aller  (g-m)  ;  dianajatij  il  fait  venir  au  monde 
(rfi-n)  ;  par  contre,  les  formes  suivantes  ont  un  â  :  pdla- 
jati,  il  fait  tomber  (p-t)  ;  kârajaii,  il  fait  faire  (fc-r)  ;  krà- 
wajatiy  il  fait  entendre  (sr-w)  ;  nâjajaiiy  il  fait  mener  (n-j). 
Maintes  fois  on  rencontre  concurremment  d  et  a  :  Uâlajaii 
ou  Isalajaii  {is-l)  ;  dlwâlayaii  ou  dzwalajatij  il  fait  flam- 
ber (diW'[)  ;  nâtajati  ou  natajaii  (l'un  et  l'autre  venant  de 
n-/,  danser),  etc. 

c  La  seconde  gradation  de  l'indien  (ce  qu'on  nomme  la 
wrddhi)  est  un  phénomène  phonique  particulier  à  cet 
idiome  ;  on  la  rencontre  principalement  dans  les  dériva- 
tions secondaires.  Ici,  il  ne  faut  pas  confondre  â  avec  l'a  de 
la  première  gradation.  Exemples  :  Idukika-y  appartenant 
au  monde,  de  lôka-y  monde  ;  wâidika-^  de  wêda-y  savoir, 
savoir  sacré  ;  dhàrmikor,  de  dharma-,  soin,  vertu  ;  ma- 
ihurja-y    douceur,  de  madhura-y  doux  ;  '  wâitsaksanja-y 
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adresse,  connaissance,  de  witSaksana-y  adroit,  instruit; 
sâudianja-y  bravoure,  générosité,  de  sudiana-^  brave, 
noble  (pour  wasu-diana-)  ;  gâurawa-y  poids,  importance, 
mérite,  de  giiru-y  pesant,  plein  de  dignité  (pour  gru-).  La 
forme  des  deux  derniers  exemples  fait  reconnaître  le  carac- 
tère récent  de  toute  la  formation. 

f  Ancien  baktrien  :  hawaiti^  il  est,  il  devient  (b-w)  ; 
najeiti,  il  conduit  (n-j)  ;  haraiii,  il  porte  (6-r)  ;  jazaitê^  il 
offre  en  sacrifice  (j-z)  ;  raoléah-y  éclat  (r-wis)  ;  paêsah-, 
forme,  ornement  (p-js)  ;  watèah-,  discours,  mot  (w-té)  ; 
manah'y  esprit  (m-w);  waêda,  il  sait  (parfait);  woistâ,  tu 
sais  ;  tatasa,  il  a  façonné  (l-sh)  ;  t^akana,  il  a  prié, 
demandé  (A-n)  ;  fra-wawatia,  il  a  enseigné  (w-ts)  ;  —  en 
indien,  par  contre,  papâUa^  etc.  ;  —  daéza^  entassement 
{d-jz)\  zaôsa-,  agrément  (z-it'5)  ;  maêna-,  nuage  {m-jg,  m-jz). 

«  Arménien  :  berem,  je  porte  ;  iesanem,  je  vois  =  3é^xopw; 
dzet,  partie  postérieure,  queue  =  vieux  baktrien  zalah-  ; 
ercfc  =  indien  radias-,  grec  e/)«eoç;  dizem  (pour  dêzem), 
j'amasse  =  got.  deiga;  lizem  (pour  Uzetn),  je  lèche  =  gr. 
).etxw;  yuzem  (pour  yujzem),  je  mets  en  mouvement,  je 
cherche  =  v.  baklr.  yaôzaitê,  il  se  meut;  han-gêt,  sem- 
blable (jfê/=:gr.  eToV)  ;  Zw;>^  lumière  =  v.  baktr.  raôtsah-; 
uj'2^  force  =  v.  baktr.  aôdiah-j  indien,  ôdf.aS'\  lusa-wor, 
portant  la  lumière  (égal  à  un  vieux  perse  "rautia-bara^  gr. 
yw;-^ô/)o;);  dêz^  amas  =  v.  baktr.  daêza-,  gr.  Tot;^©?,  got. 
daigs  {daiga-);  mêz,  urine  =  v.  baktr.  maêza-;  phujth^ 
hâte,  zèle  =  gr.  (rrouS^i  ;  bujts,  nourriture  =  vieil  indien 
bhôdiaS'. 

<r  Gothique  :  sita^  je  suis  assis  ;  liga,  je  gis  (=  gr.X  -x)  ; 
steigtty  je  monte  ;  beita,  je  mords  ;  giuta,  je  verse  ;  tiuhu, 
je  lire  ;  sigis,  victoire  ;  riquis^  obscurité  (=  gr.   f/îiSoç)  ; 
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satj  il  s'assit  ;  lag^  il  gtt  ;  staig,  il  monta  ;  baity  il  mordit  ; 
gauij  il  versa  ;  tauhy  il  lira  ;  staiga  (thème  staigâ')^  che- 
min (=<TToîxoç);  daigs  (thème  daiga')=gr.  toi^oç.  De  sita 
on  forme  le  causatif  salfa^  je  pose  ;  de  liga,  le  causatif 
lagja^  je  pose,  je  mets  ;  de  leisa,  j'apprends,  j'étudie,  on 
forme  laisjay  j'enseigne. 

c  Les  voyelles  ê,  ô  équivalent  à  rî,  et  a  se  rapporte 
à  êy  0,  comme  i  se  rapporte  à  a.  Exemples  :  slandaf 
je  me  tiens  debout,  causatif  stôdjay  et  fâdja^  je  nour- 
ris ;  faray  je  véhicule,  parfait  for  ;  ana^  je  respire,  par- 
fait ôn\  jêTy  année,  est  pour  jâr;  mêmtQSy  lune,  mois, 
est  pour  mânôQs;  mêljay  je  peins,  j'écris,  est  pour  mdlja  ; 
grêltty  je  pleure,  se  rapporte  au  parfait  gaigrôt  comme  le 

gr.  /5>r/WfU  à  BppayjfOL. 

€  Lithuanien  :  mer-d-mi,  mer-d-u^  je  gis  dans  la  mort 
(m-r);  vezu  (tv-i);  wmî,  je  suis  (s);  degu,  je  brûle 
(d-jf)  ;  UkUy  j'abandonne  {l-jk)  ;  lèiUy  je  lèche  {l-ji)  ;  dar- 
bas,  travail,  darbus,  travailleur  (d-rb)  ;  veidas,  visage 
{W'jd)  ;  këmas,  village-cour  (got.  haims)  ;  dévas,  dieu  (d- 
jif^  ;  prôtaSy  intelligence  {sii-prant-ti,  su-pras-ti)  ;  slôgaSy 
toit  {st-g)  ;  sôdasy  verger  (s-d)  ;  mar-iniiy  faire  mourir 
(w*-r)  ;  gaiv'iniiy  vivifier  {gyvas,  vivant);  baug-inHy 
effrayer  {bug- H,  avoir  peur)  >. 

Nous  laissons  de  côté  les  exemples  tirés  du  slavon,  du 
grec,  du  latin,  du  celtique.  / 


* 
♦  » 


Abréviation  et  atténuation  de  voyelles. 
L'abréviation  est  un  phénomène  particulier  au  slave  et 
s'exerce  sur  les  voyelles  i,  u. 
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L'atténuation  consiste  dans  la  chute  de  e,  o  en  t,  u.  Le 
sanskrit  atténue  également  a  correspondant  à  e  européen. 

Exemples.  Sanskrit  :  hita-^  placé  (pour  dhita-)  =  gr. 
esToç.  —  Grec  :  t7nroç  =  lat.  equus;  wm-,  lat.  norft-,  lithuan. 
naktiSy  got.  nahti.  —  Latin  :  ignis  {pour  egnis  =^  sk.  agni')^ 
firmus  (pour  fermus  =  sk.  dharma-).  Dans  les  sufGxes 
verbaux  i  latin  {legis,  legiï)  correspond  à  s  grec  (?v«^)  ;  u 
correspond  à  o  dans  les  thèmes  nominaux  :  equuSj  lymoç.  — 
En  gothique  e  s'atténue  en  t,  o  s'atténue  en  u  (sauf  devant 
r,  h)  :  sita,  je  suis  assis  (pour  sela)  ;  vulfs^  loup  (pour 
volfs)  ;  dans  les  suffixes  verbaux  i  répond  à  s  du  grec, 
comme  en  latin.  La  diphtongue  tu  est  de  même  pour  eu  : 
giuta,  je  verse  (pour  geula^  cf.  f«vy»). 


Le  paragraphe  suivant  traite  des  changements  phoniques  : 
influence  de  consonnes  sur  consonnes  ;  assimilation  d'ordres 
divers  ;  aspiration  et  assibilalion  ;  zétacisme.  Chute  de  con- 
sonnes. Intrusion  de  consonnes  àv-8-poV,  sum-p-si  ;  slave, 
S't-rU'y  etc.  Suit  l'étude  de  l'influence  de  voyelles  sur  des 
consonnes,  de  l'influence  de  voyelles  sur  des  voyelles,  de 
consonnes  sur  des  voyelles. 


Lois  phoniques  concernant  le  commencement  des  mots. 
A  ce  propos  il  est  parlé  du  redoublement.  Le  redouble- 
ment, en  principe,  est  la  répétition  du  mot  entier.  Dans 
le  système  indo-européen,  on  se  borne  à  redoubler  le  com- 
mencement du  mot. 
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Lois  phoDiqaes  concernant  la  fin  des  roots.  La  langue  orga- 
nique tolérait,  à  cette  place,  toutes  les  voyelles  et  toutes  les 
coDsonneSy  sauf  g,  dy  b  et  leurs  aspirées  ;  deux  consonnes 
ne  pouvaient  terminer  un  mot  si  la  dernière  n'était  un  s. 
C'est  le  zend  qui  est  resté  le  plus  fidèle  à  ce  système. 

L'auteur  expose  enfin  les  lois  euphoniques  du  sanskrit, 
relativement  aux  mots  formant  phrase  (sandhi)  :  wâti  iha 
asU  devenant  wârîhdsliy  etc. 


m    * 


En  ce  qui  concerne  l'accent,  Fr.  Mûller  pense  avec  juste 
raison  que  l'état  de  la  forme  des  mots  est  avec  lui  en  cor- 
rélation, et  qu'il  y  faut  chercher  la  raison  même  de  la 
décadence  phonique,  mais  il  ajoute,  tout  aussi  justement, 
que  l'on  est  ici  dans  le  domaine  des  hypothèses,  et  il 
laisse  la  question  de  côté.  En  efiîet,  de  l'ancien  accent  de  la 
langue  commune  on  ne  sait  rien,  non  plus  que  de  son  évo- 
lation  dans  les  différentes  branches.  Les  langues  actuelles 
diffèrent  entre  elles,  et  la  variété  existe  dans  une  seule  et 
même  branche,  par  exemple  dans  les  idiomes  slaves. 


* 


L'auteur  en  a  fini  ici  avec  la  phonétique.  Il  passe  à  l'étude 
du  mot. 

Au  fond  de  chaque  mot  indo-germanique,  dit-il,  se  trouve 
nne  racine,  c'est-à-dire  un  ensemble  phonique  précis,  lié 
à  une  idée  précise.  Les  racines  indo-germaniques  se 
divisent  en  deux  catégories  —  distinctes  par  le  sens,  et  le 
plus  souvent  aussi  par  leur  apparence  phonique,  —  à 
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savoir  les  racines  désignant  la  matière,  le  snjet;  les  racines 
indiquant  la  forme.  Les  premières  donnent  à  entendre  une 
conception  sensoriale;  les  secondes,  les  rapports  senso- 
riaux.  Ces  deux  catégories  de  racines  se  différencient  aussi 
Tune  de  Tautre  phoniquement,  en  ce  que  les  racines  de 
forme  sont  assez  courtes  (se  composant,  pour  l'ordinaire, 
d'une  voyelle,  ou  d'une  simple  consonne  suivie  d'une 
voyelle),  tandis  que  les  autres  racines  se  présentent  sous 
Tapparence  de  plusieursjéléments  consonnantiques. 

De  l'accession  des  racines  de  forme  aux  autres  racines 
naît  le  mot  :  dans  les  langues  indo-germàniques,  les  racines 
de  forme  sont  toujours  suflixées  aux  autres  racines. 

Les  deux  éléments  constitutifs  du  mot  se  fondent  en  un 
tout  unique.  11  en  va  tout  différemment  dans  les  langues 
altaïques.  Dans  ces  idiomes,  la  forme  de  la  racine  servant 
de  suffixe  est  précisée,  fixée,  par  l'élément  radical  qui  pré- 
cède :  la  voyelle  du  suffixe  se  guide  sur  celle  de  ce  radical, 
la  consonne  initiale  du  suffixe  s'assimile,  en  principe,  à  la 
consonne  terminale  de  l'autre  élément.  Dans  les  langues 
indo-germaniques  il  en  est  autrement.  La  forme  de  l'élé- 
ment fondamental  est  fixée  par  celle  de  l'élément  suffixe, 
et  sa  consonne  terminale  s'assimile  communément  à  la 
consonne  initiale  du  suffixe. 

Les  suffixes  formatifs  des  mots  se  divisent  en  suffixes 
thématiques,  servant  à  former  le  thème  du  mot,  et  en  suf- 
fixes formant  le  mot,  ou  suffixes  flexionnels.  Les  premiers 
sont  primaires  ou  secondaires,  selon  qu'ils  dérivent  immé- 
diatement la  racine  ou  s'adjoignent  à  un  thème  déjà  formé 
grâce  à  un  suffixe  primaire. 

Dans  les  langues  indo*germaniques,  pour  former  un 
mot,  il  est  absolument  besoin  d'un  suffixe  :  «  Des  racines 


non  dérivées  ne  sont  pas  propres  à  prendre  place  dans  la 
phrase  en  tant  que  mots.  Là  où  il  semble  qu'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  l'élément  de  flexion  a  disparu  par  suite 
de  lois  phoniques  propres  à  latin  des  mots  >. 

Nom  et  verbe  ont  une  origine  commune  ;  ils  différent 
seulement  par  les  éléments  de  flexion.  Toutefois,  le  verbe 
rend  une  expression  complète,  tandis  que  le  nom  n'ex- 
prime qu'une  partie  incomplète  d'expression. 


* 


Eq  ce  qui  concerne  le  nom,  l'auteur  rappelle  d'abord 
que  les  thèmes  sont  formés  au  moyen  de  suifixes  pri* 
maires  ou  secondaires,  puis  qu'il  y  a  des  thèmes  qui  ont  la 
forme  des  simples  racines  :  sk.judh'^  bataille,  drS-,  face  ; 
zend,  hwar-,  éclat,  soleil  ;  gr.  ?>oÇ,  lat.  nex  {nec-),  dux 
[diiC').  Il  énumère  ensuite,  avec  nombreux  exemples  à 
l'appui  (pp.  512-522),  les  difi'érents  suffixes,  a,  ja^  as,  etc., 
suffixes  qui  ont  pris  de  plus  en  plus  une  signification 
précise. 

Suit,  après  l'étude  de  la  dérivation,  celle  de  la  compo- 
sition.    . 


* 


Le  genre  a  commencé  par  ne  pas  être  exprimé.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  ce  fait  que  les  plus  anciens  mots 
féminins  rendant  l'idée  de  parenté  {mâtar-,  mère,  duki- 
tar-,  fille,  swâsar-y  sœur)  sont  formés  tout  comme  les 
masculins  (pitar-,  bhrâtar-)  ;  autre  preuve  :  dans  le  verbe 
il  n'y  a  aucune  trace  d'une  désignation  du  genre.  —  Le 
neutre  s'est  développé,  assez  tardivement,  du  masculin. 
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É 

Ea  ce  qui  concerne  le  nombre,  ^as  est  le  plus  ancien 
suffixe  exprimant  le  pluriel  ;  il  est  identique  au  suftixe 
primaire  -o^  qui  forme  les  noms  abstraits.  Le  pluriel 
neutre  ne  s'est  développé  que  par  la  suite  des  temps,  à 
l'époque  à  laquelle  la  langue  commune  se  divisait  déjà  en 
deux  branches,  en  européen  et  en  asiatique. 

Les  désinences  casuelles  sont  ensuite  examinées.  Fr.  Mûl- 
1er  les  divise  en  deux  catégories  :  les  cas  désignant  un 
rapport  purement  logique-grammatical  (nominatif,  accu- 
satif, génitif,  cas  des  langues  sémitiques),  et  les  cas  indi- 
quant les  rapports  d'espace,  vers,  chez,  dans,  à,  etc. 
(datif,  ablatif,  etc.).  Le  pronom  sa^  devenant  5,  est  l'élé- 
ment du  nominatif  singulier.  La  forme  as  du  pluriel  est 
pour  sas.  Le  m  de  l'accusatif  est  également  d'origine  pro- 
nominale. Au  génitif,  il  faut  considérer  -sja  comme  une 
formation  développée  de  -as  {=S'ja);  le  suffixe  -ém  du 
génitif  pluriel  demeure  fort  obscur.  Au  datif,  à  l'ablatif,  à 
l'instrumental  du  pluriel,  se  trouve  un  élément  bhi  qui  se 
rencontre  dans  le  sk.  abhiy  vers  {=ambhi),  gr.  cèyfxi,  si. 
umbi.  Le  suffixe  ai  du  datif  singulier  (sk.  ê,  bhrâtrê)  vient 
de  abhi  par  suite  de  la  disparition  de  bh.  La  forme  com- 
mune du  locatif  pluriel  a  dû  être  -suas  :  zend  et  perse 
-sua  ('àtui,  -hua)^  sk.  -su,  gr.  -<r<rtv,  -wt;  dans  -suas  la  par- 
tie -as  exprime  le  pluriel  :  quant  au  premier  élément,  on 
ne  voit  comment  l'expliquer. 

Suit  enfin  la  déclinaison  du  nom  —  substantif  et  adjec- 
tif, —  puis  celle  des  pronoms. 


»  t- 


En  ce  qui  concerne  le  verbe,  il  est  justement  observé, 
tout  d'abord,  que  le  thème  verbal  n'est  point  différencié  du 
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thème  nominal  ;  le  mode  de  formation  est  le  même  ;  la 
différenciation  est  toute  secondaire.  La  plus  ancienne 
forme  verbale  résulte,  comme  dans  le  nom,  de  l'accession 
immédiate  du  suffixe  à  la  racine.  Subséquent  est  le  phé- 
nomène de  la  réduplication  de  la  racine  ;  à  la  racine 
redoublée  s'annexe  le  dérivatif:  da-dâ-mi,  je  donne  (pos- 
térieur à  dâ-mt).  Puis  vient  la  dérivation  de  la  racine  par 
suffixes  dtÂçh-a,  wêê-a,  dés-a,  avec  gradation  vocalique. 
Jusque-là  nulle  désignation  de  temps  ni  de  mode.  L'acces- 
sion des  éléments  indiquant  temps  et  mode  est  ultérieure  ; 
le  verbe  indo-germanique  n'exprimait  originairement  rien 
autre  chose  que  l'accomplissement  d'une  action  par  tel 
sujet  déterminé  ;  il  désignait,  en  autres  termes,  un  sujet 
accomplissant  telle  action  déterminée  ;  il  n'est  question  ni 
de  temps,  ni  de  mode,  il  n'est  question  d'aucun  accident 
accessoire.  C'est  par  la  suite  des  temps  qu'on  arrive  à 
exprimer  ces  notions.  L'auteur,  après  ces  considérations, 
examine  successivement  la  formation  du  thème  aoristique 
(indien,  iranien,  arménien,  grec,  slavon),  du  thème  présent, 
du  thème  parfait,  puis  les  suffixes  personnels,  puis  les  for- 
mations verbales  qui  ne  remontent  pas  à  la  langue  commune. 


Une  élude  sur  le  système  numéral  vient  ensuite,  puis 
des  textes  tirés  du  sanskrit  ancien  et  du  sanskrit  plus 
récent,  du  vieux  perse,  du  vieux  baktrien,  de  l'arménien, 
du  grec,  du  latin,  du  lithuanien,  du  slavon,  du  gothique. 


«  « 


Tel  est  l'ensemble  de  ce  remarquable  travail,  qui,  pour 
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être  moins  développé  que  l'admirable  Compendium  de 
Schleicher,  n'en  marque  pas  moins  une  période  dans  nos 
études.  Fr.  MûUer  repousse  avec  juste  raison,  nous  semble- 
t-il,  la  théorie  des  néo-grammairiens  sur  les  racines,  mais 
il  est  peu  probable  que  sa  théorie  propre  vienne  à  s'im- 
poser ;  elle  a  une  allure  trop  métaphysique.  Cela  n'em- 
pêche point  que  l'ensemble  de  son  travail  ne  revête  un 
caractère  hautement  scientifique.  Nous  nous  demandons 
quel  autre  que  lui,  à  l'heure  actuelle,  aurait  été  capable 
de  mener  à  bien  une  semblable  systématisation. 

Ab.  HOVELACQUE. 

Nota.  —  Dans  le  premier  fascicule  d'un  tome  complémentaire 
(1888),  Fr.  MûUer  a  apporté  quelques  corrections  à  ses  vues  précé- 
dentes. Nous  devons  en  signaler  quelques-unes. 

Tout  d'abordy  le  tableau  systématique  des  voyelles  de  l'indo-euro- 
péen commun  —  tableau  que  nous  avons  donné  page  27  —  doit  être 
présenté  comme  suit  : 

YoyeUes. 

A.  —  Au  commencement  des  périodes.  B.  — -  A  la  fin  des  périodes. 

a  a  à 

i  u  i      i  u  û 

ai  au  ai  au  ai  du 

D'autre  part,  en  ce  qui  regarde  les  consonnes,  il  faut  ajouter  qu'à 
la  fin  de  la  période  primitive  commune,  apparut  z,  simple  différen- 
ciation de  8, 

Page  32,  ligne  4  (du  bas),  lire  k'mta.  —  Même  page,  dernière 
ligne,  lire  :  dak'm-y  dak^mii-. 


BIBLIOGRAPHIE 

DES  TRADITIONS  ET  DE  LA.  LITTÉRATURE  POPULAIRE 

DES  FRANGES  D*OUTRE-MER 


SUPPLÉMENT 


La  Bibliographie  des  Fronces  cTOulre-Mer,  que  nous 
avons  publiée,  il  y  a  deux  ans  bientôt,  dans  la  Revtie  de 
Linguistique,  et  qui  a  paru  en  tirage  à  part  au  commen- 
cement de  1886,  ne  pouvait  pas  être  complète.  Elle  avait 
été  presque  exclusivement  faite  à  l'aide  de  nos  notes  per- 
sonnelles. Dans  l'avertissement  qui  la  précédait,  nous 
sollicitions  le  concours  des  érudits  des  Frances  d'Outre- 
Mer  :  eux  seuls,  disions-nous,  pouvaient  remplir  le  cadre 
esquissé  par  nous,  et  nous  signaler  les  ouvrages  qui  nous 
avaient  échappé,  et  surtout  ceux  qui,  publiés  loin  de  la 
France,  n'ont  guère  dépassé  les  limites  de  leur  pays 
d'origine. 

Cet  appel  a  été  fort  heureusement  entendu  ;  plusieurs 
savants  distingués  nous  ont  envoyé  des  notes  importantes  ' 
H.  René'  Basset,  sur  le  folk-lore  algérien  ;  M.  Max  Le- 
clerc,  sur  celui  de  Madagascar;  M.  Louis  Landes  nous  a 
adressé  un  travail  des  plus  intéressants  qui  rectifie,  sur 
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certains  points,  notre  Bibliographie,  et  surtout  la  com- 
plète par  des  citations  d'ouvrages  peu  connus  en  dehors 
de  nos  possessions  de  Tlndo-Chine. 

Nous  avons  pensé  que  nous  rendrions  service  aux  tra- 
vailleurs en  publiant,  dès  maintenant,  ces  précieuses  addi- 
tions, et  en  y  ajoutant  des  notes  puisées  dans  nos  lectures 
et  dans  les  ouvrages  assez  nombreux  qui  ont  paru  depuis 
deux  ans. 

Les  parties  nouvelles  de  ce  supplément  se  rapportent, 
en  grande  partie,  à  l'Algérie,  à  Madagascar  et  à  l'indo- 
Chine;  nous  espérons  recevoir  d'autres  documents  des 
pays  créoles,  du  canal  de  Mozambique,  de  ceux  de  l'Amé- 
rique, et  aussi  du  Canada,  ce  [iays  qui,  séparé  politique- 
ment de  la  mère-patrie  depuis  cent  vingt  ans,  mérite 
encore  le  nom  de  Nouvelle-France. 


H.  G.  et  P.  S. 


Pam,  20  mars  1888. 


AFRIQUE 

ALGÉRIE  (1). 

LANGUES     ET    DIALECTES. 

Généralités, 

Hammer-Purgstall.  Neuestes  zur  Fôrderung  der  Lânder- 
Sprache  und  Vôlkerkunde  Nord-Afrikas.  Vienne,  1852, 
in-S. 

(1)  Additions  aux  ]^,2-i9de\si  Bibliographie  des  Frances  d'Outre- 
Mer» 
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Dialectes  arabes. 


Bellemâre.  Grammaire  de  l'idiome  parlé  en  Algérie. 
Paris,  s.  d.,  gr.  în-8.  7*  édition. 

Cherbomnbau.  Traité  de  conjugaison  arabe  da  dialecte 
algérien.  Paris,  in-12. 

—  Observations  sar  le  dialecte  arabe  de  l'Algérie.  {Jour- 
nal asiatiqiMj  1855.) 

—  Nouvelles  observations  sur  le  dialecte  arabe  de  l'Algé- 
rie. {Journal  asiatique,  1861.) 

— -  Définition  lexicographique  de  plusieurs  mots  usités  dans 
le  dialecte  de  l'Afrique  septentrionale.  {Journal  asia- 
tique, janvier  et  juin  1849.) 

Bresikier.  De  l'enseignement  de  l'arabe  à  Alger.  {Journal 
asiatique,  mai  1838.) 

—  Esquisse  de  la  langue  arabe  parlée  à  Alger.  {Journal 
asiatique^  décembre  1838.) 

Agqub.  Des  régies  de  l'arabe  vulgaire.  In-8. 

BELKÂSSEH-BEN-SEDmAH.  Cours  pratique  de  langue  arabe. 
Alger  y  in-12. 

Bled  de  Brâine.  Clef  de  la  prononciation  des  idiomes  de 
l'Algérie.  Paris,  in-8. 

Cherbonneau.  Leçons  de  lecture  arabe.  Paris,  in-13. 

—  Exercices  pour  la  lecture  des  manuscrits  arabes  (langue 
vulgaire).  Paris,  in-8. 

Dqmoht.  Guide  de  la  lecture  des  manuscrits  arabes  (langue 
vulgaire).  Alger,  in-rS» 

8 
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H.  Pharaon.  Grammaire  élémentaire  d'arabe  vulgaire. 
In-12. 

GuoRGUOs.  Cours  d'arabe  vulgaire,  2«  partie,  versions. 
Paris,  in-12. 

Leguest.  y  a-t-il  un  arabe  vulgaire  en  Algérie?  Paris,  în-8. 

Machuel.  Méthode  pour  l'étude  de  l'arabe  parlé.  Alger,  in-12. 

—  Manuel  de  l'arabisant  Alger  :  Recueil  de  pièces  arabes 
(idiome  d'Algérie).  Alger,  1877,  in-8. 

Paulmier.  L'arabe  sans  maître,  un  vol.  in-8.  Paris. 
J.-D.  Delaporte.  Dialogues  français-arabes,  1  vol.  in-4. 
Alger. 

Roland  de  Bussy.  Petit  dictionnaire  français-arabe  de  la 
langue  parlée  en  Algérie.  —  Revu  par  Bel  Kassem  Ben 
Sedira,  professeur  à  l'École  normale.  Alger,  1879,  in-18. 

Dialectes  berbères. 

Le  Rapport  sur  le  tableau  des  dialectes  de  V Algérie,  par 
Reinaud,  est  consacré  aux  dialectes  berbères. 

Basset  (René).  Notes  de  lexicographie  berbère.  Impri- 
merie nationale,  1886,  in-8  de  88  p. 

Extrait  du  Journal  asiatique, 

—  Recueil  de  textes  et  documents  relatifs  à  la  philologie 
berbère.  {Bulletin  de  correspondance  africaine,  1885.) 

—  Manuel  de  langue  kabyle.  Paris,  1887,  in-8. 

TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

Basset  (René).  Notes  de  Folk-lore  algérien.  Bévue  des 
Traditions  populaires,  t.  I,  p.  236  et  275. 
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Ckrteux  (A.).  Le  marabout  Hinoum.  Revue  des  Traditions 
populaires,  t.  III,  p.  162. 

CONTES. 

CoDte  kabyle  dans  IIanoteau,  leçon  de  grammaire  kabyle, 
p.  282. 

Basset  (René).  Plusieurs  légendes  dans  Noies  de  Lexico- 
graphie berbèrey  ouvrage  cité.  Elles  sont  reproduites 
dans  les  Contes  populaires  berbères. 

Hohammbd-Ben-Habil.  Conte  arabe  recueilli  à  Blidah, 
dans  le  Kp^^ia.  T.  III  (1886),  p.  258-259. 

Certeux  (A.).  Le  temple  de  Salomon.  Revue  des  Traditions 
popidaires,  t.  I,  1886,  p.  114.  D'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  palais  de  Constantine. 

—  Adem  et  Haoua  (Adam  et  Eve).  Revue  des  Traditions 
populaires,  t.  I,  p.  162. 

Basset  (René).  Alexandre  en  Algérie.  Revue  des  Traditions 
populairMy  t.  II,  p.  279  et  440  (série  à  continuer). 

Certeux  (A.).  L'origine  des  eaux  chaudes  et  des  bains 
maures.  Légendes  algériennes.  Revtie  des  Traditions 
populaires,  t.  II,  p.  258  et  suiv. 

—  Le  vaisseau  miraculeux  des  Juifs  d'Alger.  Annuaire  de 
la  Société  des  Traditions  populaires,  1887,  p.  82. 

Basset  (René).  Contes  populaires  berbères,  recueillis,  tra- 
duits et  annotés.  Paris,  Leroux,  1  vol  in-18  de  xxxvi- 
239  p. 

Nous  empruAtons  à  cet  excellent  recueil  les  indications  sai- 
vantes,  qui  sont  relatives  aux  contes  berbères  que  nous  n'avons 
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PM  dtda  dans  notre  prunier  travail.  A  la  mitt»  Tauteur  imie 

des  références  aux  similaires  arabea  ou  indo-^urop^QS, 

HoDGSON.  Ouvrage  cité,  contient  un  conte  :  YÉtranger. 

Slane  (De).  Appendice  à  la  traduction  de  l'histoire  des 
Berbères  dMbn  Kbaldoun. 

Deux  contes,  p.  540-552  et  562-569. 

Hanoteau.  Essai  de  grammaire  kabyle,  ouvrage  cité. 

Les  textes  7  à  12  (en  zouaoua)  sont  des  contes  populaires. 

—  Essai  de  grammaire  tamachak,  ouvrage  oilé. 

Contient  0  contes. 

Creuzat.  Essai  de  dictionnaire  français-kabyle,  ouvrage 
cilô. 

Contient  5  contes. 

Masqueray  (E.).  Voyage  dans  l'Aouras.  Bulletin  de  la  So- 
délé  de  géographiey  juiWel  1876. 

Une  légende  historique  en  chaouia. 

—  Tradition  de  l'Aouras  oriental.  Bulletin  de  correspon- 
dance africaine^  1885,  p.  94-97. 

Krause  (C.-A.).  Proben  der  Spracbe  von  Gbat  in  der 
Sahara.  (2«  vol.  des  Mitteilungen  der  Riebeck*  schen 
Niger  Expédition.) 

Un  conte  (en  dialecte  de  Ghat)  relatif  à  Djoh'a. 

Basset  (René).  Recueil  de  textes^  ouvrage  cité. 

Cinq  do  ces  contes  n'ont  pas  été  reproduits  dan«  le  recueil 
publié  chez  Leroux,  en  i887. 

^  Manuel  de  langue  kabyle,  ouvrage  citét 

Deux  contes  n'ont  pas  été  reproduits  dam  le  reeaei|  4e  1887. 
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CHANTS  ET  MUSIQUE. 


HoDGsON.  Ouvrage  cité. 

Une  chanion  en  dialecte  louaoua;  elle  a  été  traduite  en  français 
par  Wardon,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
1«  série,  t.  VI. 

Hanoteàu.  Essai  de  grammaire  kabyle,  ouvrage  cité. 

Contient  6  chansons. 

Calàssànti-Hottlinski  (â.  de).  Chanson  berbère  de  Djerba. 
Bulletin  de  correspondance  africaine,  1885,  p.  461-464. 

Basset  (René).  Contes  populaires  berbèrest  ouvrage  cité» 

La  VI«  partie  contient  des  poésies  et  des  chansons. 

-^  Manuel  de  langue  kabyle,  ouvrage  cité. 

Ck>ntient  deox  chansons  populaires. 

PROVERBES. 

Basset  (René).  Contes  populaires,  ouvrage  cité. 

Proverbes,  p.  127  et  suiv. 

DEVINETTES. 

Basset  (René).  Contes  populaires,  ouvrage  cité. 

Énigmes  zouaoua,  p.  125-127. 


TUNISIE  (1). 

TRADmONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

Flaux  (A.  dë).  La  Régence  de  Tunis  au  XiX^  siècle.  Paris, 
1865,  in-8,  410  p. 

(1)  Additions  aux  p.  17  et  suiv.  de  la  Bibliographie. 
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Michel.  Tanis.  Paris,  Garnier,  1883,  ia-18. 

Bonnet.  Les  médecins  indigènes  du  sud  de  la  Tunisie. 
BordeauXj  Gounouilhou,  1886,  broch.  de  24  p. 

Extrait  du  Journal  d'histoire  naturelle  de  Bordeaux. 


SÉNÉGAL  (1). 

LANGUES  INDIGÈNES. 

Faidherbe  (Général).  Langues  sénégalaises,  wolof,  arabe, 
hassania,  soninké,  sérère  :  notions  grammaticales,  voca- 
bulaires et  phrases,  1887.  266  p.  in-8.  Paris,  Leroux. 

Sanderyal  (0.  de).  De  TÂtlan tique  au  Niger  par  le  Fouta- 
Djallon.  Paris,  1882,  in-18de  xvii-Sll  p. 

Contient  un  vocabulaire  du  foulah  ou  poul,  parlé  dans  le 
Foutah-Djallon. 

TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

Hovelacque  (Abel).  Les  Wolofs  :  TA^omm^,  1884,  p.  673- 
678. 

—  Alimentation  et  caractère  des  Wolofs.  L" Homme ^iSSb, 
p.  104-111. 

Basset  (René).  Folk-lore  wolof.  I,  Superstitions,  dans 
MélusinCy  numéro  du  8  mars  1888,  coi.  57  et  suiv. 
(Premier  article  d'une  série  qui  sera  continuée.) 


(1)  Additions  aux  p.  17  et  suiv.  de  la  Bibliographie  des  Frances 
d'Outre-Mer. 
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CONTES   ET  LÉGENDES. 

Sanderyal  (0.  de).  Ouvrage  cilé.  Contes  el  légendes.  Les 
trois  voleurs. 

Colin  (Docteur).  Deux  fables  sénégalaises  :  1.  Le  Bœuf,  le 
Bouki  (la  hyène)  et  le  Lièvre.  II.  L'Enfant,  le  Crocodile 
et  TAne.  (Revue  des  Traditions  popxUaires,  t.  I  (1886), 
p.  186-141.) 

Bérenger-Féraud  (L.-J.-B.).  Recueil  de  contes  populaires 
de  la  Sénégambie.  Paris^  Leroux,  1885,  in-18  de  ix- 
360  p. 

Cf.  un  article  de  R.  Basset  dans  Bulletin  de  correspondance 
africaine^  5«  année,  fasc.  1  et  2;  réserves  sur  ce  livre,  dont 
Fauteur  n'est  rien  moins  que  folkloriste. 

Parenthèse  sur  les  Haoussas, 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'annexer  les  états 
haoussas,  situés,  comme  on  sait,  entre  la  rive  gaucbe  du 
Niger  et  le  Bornou.  Néanmoins,  on  nous  pardonnera  de 
citer  ici  deux  publications  françaises  qui  pourraient 
échapper  à  Tattenlion  des  africanistes  étrangers,  et  pour 
justifier  cette  mention,  nous  rappellerons  que  des  Haoussas, 
que  le  hasard  avait  amenés  du  Soudan  en  Algérie,  ont 
pris  du  service  dans  les  rangs  des  tirailleurs  algériens  ou 
iurcos.  Nous  nous  rappelons  avoir  lu,  un  jour,  dans  une 
revue  allemande,  le  Globus,  la  mention  de  Haoussas 
turcos  qui  se  trouvaient  prisonniers  de  guerre,  en  Alle- 
magne, en  1870-1871,  après  la  bataille  de  Wœrth. 
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Basset  (René).  Contes  tiaoussas,  dans  Mélusine,  t.  III 
(1886-1887),  col.  225  et  441. 

Donne  la  traduction  de  onze  contes  non  encore  traduits  dans 
une  langue  européenne.  En  même  temps  (col.  225),  M.  Basset 
donne  la  bibliographie  de  tous  les  contes  haoussas  précédemtiient 
publiés  et  traduits  en  anglais  et  en  allemand. 

Le  Roux  (J.-M.).  Essai  de  diclionnaire  français-haoussa  et 
haoussa-français,  précédé  d'un  essai  de  grammaire  de 
la  langue  haoUssa  magana  NHaoussa,  renfermaal  les 
éléments  du  langage  parlé  par  les  nègres  du  Soudan, 
accompagné  d'une  carte  de  TÂrrique  septentrionale. 
XLV.336  p.  in4.  Paris,  4886. 


GABON  ET  CONGO  (1). 

• 

Le  R.  P.  Duparquet,  préfet  apostolique  de  la  Cimbébasie, 
qui  se  trouvait  dernièrement  à  Rome,  a  découvert,  au 
musée  de  la  Propagande,  des  documents  de  la  plus 
haute  valeur,  entre  autres  un  précieux  manuscrit  d'un 
Père  Capucin,  ancien  missionnaire  à  Saint-Antoine  de 
Sogno  (Congo),  et  qui  porte  ce  titre  :  Missione  in  pra- 
lica  dei  P.  P.  capucini  ilaliani  ne'  regni  di  Congo, 
Angola  el  adjacenti,  brevemente  esposta  per  lume  e  guida 
dei  missionari  aquelk  Ste  Missioni  deslinali. 

Cet  ouvrage  a  134  pages  et  est  orné  de  fort  jolies  gra- 
vures peintes  à  Taquarelle,  représentant  toutes  les 
scènes  du  saint  ministère  au  Congo. 

Le  zélé  missionnaire  a  continué  ses  recherches  et  il  est 

(1)  Additions   aux  p.    26-29  de  la  Bibliographie  des  Frances 
d'Oulre-Mev, 
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tombé  0ur  les  archives  de  Vancienne  ntission  du  Loango 
(aajourd'hai  Congo  français),  reliées  en  un  fort  vo- 
lume et  renfermant,  entre  autres  manuscrits,  les  sui- 
vants : 

i^  Essay  (Tune  grammaire  congo  suivant  V accent  kakongo 
ou  malemba,  48  p.  in4. 

2*  Dictionnaire  cmgth français.  Il  est  complet  et  contietit 
dix-sept  cahiers  de  la  lettre  A  à  la  lettre  Z.  (No- 
tice empruntée  aux  Missions  calhoUques,  numéro  du 
20  août  1886,  p.  400.) 

La  librairie  Triibner,  de  Londres,  dans  le  n*  231  de  son 
Record  (1887),  annonce  les  deux  ouvrages  suivants 
comme  étant  en  préparation  : 

!•  Dictionary  of  the  Kongo  Language,  as  spoken  at  San 
Salvador,  the  old  capital  of  Congo.  In  ivfo  parts  — 
ebglish-kongo  and  kongo-english.  By  the  Rev.  W.  Holman 
Bentley,  Baptist  Missionary  Society,  with  an  Introduc- 
tion by  R.  N.  CusT,  Hon.  Secretary  of  the  Rojal  Asiatic 
Society. 

2^  A  Grammar  of  the  Kongo  Language.  With  an  Appendix 
of  Taies,  Proverbs,  etc.  By  the  Rev.  W.  Holman  Bentley, 
Baptist  Missionary  Society. 

TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

Peureux  (Le  docteur).  Lettre  au  trés-révérend  père 
Schwindenbamer,  dans  les  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  t.  XXXII  (1860),  p.  18-33. 

Détails  sur  les  croyances  et  usages  des  4ndigènes  du  Gabon» 
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Jeammest.  Quatre  années  au  Congo.  Paris,  1  vol.  in-18  de 
xxi-337  p.  (cartes  et  dessins). 

Cf.  Compte-rendu  de  René  Basset.  L'auteur  manque  de  pi^- 
tique  philologique  et  historique,  et,  parfois,  de  critique. 

MŒURS  ET  USAGES. 

Blaise  (P.).  Le  Congo,  histoire,  mœurs  et  usages.  Paris^ 
Oudin,  1886,  in-8  de  240  p. 

CONTES  ET  LÉGENDES. 

Sur  l'origine  des  noirs  blancs  et  des  mulâtres  :  Légendes 
des  Kabindes  et  du  Mussoronga  dans  Jeannest,  ouvrage 
cité,  p.  97-99. 

The  Baptist  Missionary  Society  has  been  established  on  the 
Congo  River  since  1879,  and  the  above  works  are  being  compiled 
by  one  of  the  founders  of  the  Mission.  The  language,  thus  reduced 
for  the  first  time,  belongs  to  the  Bantu  family.  With  dialectic 
différences  it  is  spoken  over  the  whole  région  from  the  Goast  to 
Stanley  Pool,  at  the  head  of  the  cataract  région  of  the  Congo 
River.  Words  of  foreign  origin  are  referred  to  their  source.  It  is 
believed  that  thèse  works  ivill  throw  some  new  light  on  tlie 
construction  of  this  family  of  languages. 


RÉUNION  (1). 

FoGARD  (Volsy).  Du  patois  créole  de  TIle-Bourbon.  Étude 
lue  à  la  Société  des  Sciences  et  Arts.  (Extrait  du  Bul- 

(1)  Additions  aux  p.    29-31   de  la  Bibliographie  des  Fronces 
d'Ouire-Uer. 
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letin  de  la  Société  pour  1884.)  Saint-Denis  (Réunion), 
0.  Delval,  1885,  67  p.  in-8. 

Cf.  un  compte-renda  de  M.  Scbuchardt  dans  le  LUeraturblatt 
fur  germ.  und  rom.  philologie^  1885,  col.  513  et  suiv. 

ILE-DE-FRANCE  (1). 

COMTES  ET  LÉGENDES. 

Baissag  (Charles).  Zistoire  Loalou  qui  té  voulé  bourlé  so 
femme.  (Histoire  du  loup-garou  qui  voulait  brûler  sa 
femme.)  Traduction  française  de  M.  Loys  Brueyre. 
Revue  des  Traditions  populaires,  t.  I  (1886),  p.  14-18* 

Sébillot  (Paul).  Le  Bourbonnais  et  le  Cabri  (sans  texte 
créole).  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  II,  p.  278. 

Baissac.  Littérature  orale  de  Tile  Maurice.  PariSj  Maison- 
neuve  et  Leclerc,  1888,  1  vol.  in-12  de  (viij)-xiix- 
476  pages). 

MADAGASCAR  (2). 

généralités. 

&BREE  (J.).  A  Madagascar  bibliography,  in  two  parts.  Part  L 
Arranged  alpbabetically  according  to  Authors'  Names. 
Part.  IL  Arranged  chronologically,  according  to  Subjects 
treated  of.  To  wbich  is  added  A  list  of  Publications  in 
the  Malagasy  Language,  and  A  List  of  Maps  of  Ma- 
il) Additions  aux  p.   42-45  de  la  Bibliographie  des  Frances 

^Outre-Mer. 
(2)  Additions  aux  p.  31-42   de  la  Bibliographie  des  Francee 

d^Outre-lier. 
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dagascar,  Collected  and  Arrangea  By  ihe  Rev.  l.  Sibree, 
F.  R.  G.  S.,  &c.,  Hissionary  of  the  L.  M.  S«,  tv-9S  p. 
in-8)  Londres,  Trûbner,  1886. 

The  Antanarivo  Anntuil  and  Madagascar  Magazine,  revue 
dirigée  par  MM.  J.  Sibree  et  R.  Baron  (en  dépôt  à 
Londres,  chez  Trûbner)» 

Contient  de  nombreux  articles  sur  les  croyances  et  les  usages 
des  peuples  de  Madagascar. 

Jackson  (J.).  Liste  provisoire  des  Bibliographies  spéciales. 
Paris,  Société  de  géographie,  1880,  in-8. 

Partie  concernant  Madagascar,  p.  146-147. 

JoRB  (L.).  Bibliographie  de  Madagascar.  (Bulletin  de  la 
Société  des  Éludes  maritimes  et  coloniales,  juin  1881.) 

Crémazy  (Pascal).  Notice  bibliographique  sur  Madagascar. 
Saint-Denis  (Réunion),  Th.  Drouhet  fils,  1884. 

Dictionnaire  de  géographie  de  Vivien  de  Saint-Martin. 
(Bonne  bibliographie  à  l'article  Madagascar.)  Paris,  Ha- 
chette, gr.  in-4, 1885,  p.  514. 

M.  Th.  Sauzier,  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
Madagascar,  prépare  une  Bibliographie  de  Madagascar^  qui  sera, 
sans  nul  doute,  parfaite  et  complète.  Il  recueille,  depuis  de 
longues  années,  tout  ce  qui  a  paru  ou  parait  sur  File. 

LANGUES. 

LËSCiLisa.  Mémoire  relatif  à  Madagascar.  {Mémoires  de 
V Institut,  in-4,  sciences  morales  et  politiques,  1803, 
t.  IV,  p.  1-26.) 

Colin  (Épidariste).  Nouvelles  annales  des  voyages.  T.  X, 
1821,  p.  302. 

ÂLBRAND.  Journal  des  voyages.  Octobre-novembre  1837. 
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GRAinuiRES  KT  DICTIONN  AIRES. 

Bibliographie    des    grammaires   madécasses.    Academy, 
26  mai  1883,  p.  869. 


Albbaiid.  Notes  sur  Madagascar,  Paris,  1844. 
—  Annuaire  maritime  et  colonial.  Mai  1847, 

Ancien  élÔTe  de  TÉcole  normale,  esprit  distingué  mais  avea** 
tnrenx  et  un  peu  aventurier  ;  il  sait  observer,  penser  et  rendre 
sa  pensée,  ce  qui  n'est  pas  chose  commune  en  l'espèce.  Il  n'a 
malheureusement  laissé  que  c#s  feuilles  volautes. 

DuMONT  d'Urville.  Voysge  de  l'Astrolabe  (f  826-1830).  Vol. 
Philologie.  Paris,  Imp.  royale,  1833,  in*8. 

Admirable  étude  comparative  du  madécasse  et  des  langues 
malayo-polynésiennes.  A  consulter  avec  fruit  encore  atgour- 
dliui. 

m 

MiîLLER  (Fr.),  Grondriss  der  Sprachwissenschafl.  Vienne, 
1882,  voy.  t.  II. 

Énorme  synthèse  de  toutes  les  langues  connues.  En  ce  qui 
concerne  le  malgache,  l'auteur  le  rapproche  surtout  des  langues 
malaises  dé  ViniMewr.  Grand  luxe  de  comparaisons,  mais  eonclu- 
sions  contestables.  Comparer  avec  Dumont  d'Urville,  Voir  à  ce 
scyet  Max  Leclerc.  (Ouvrage  cité  plus  bas.  Annexe.) 

Jean  (Le  R.  P.).  Étude  comparative  des  langues  malgache 
et  insulaire.  (Voyez  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie. 
Vienne,  1884,  t.  I,  p.  135-144.) 

Caussèque  (Rév.  P.  Pierre).  Grammaire  malgache.  Anta- 
nanarivo.  Imprimerie  catholique,  1886,  petitin-18. 

Suivi  d'un  Appendice  imprimé  à  part  oi^  l'auteur  traite  à  fond 
la  question  très  eontroversée  de  l'orthographe  malgache. 
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TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

Gauche  (François).  1651»  Rouen.  (Oavrage  cité  par  Fia- 
court,  qui  l'attaque  assez  vivement») 

Traduit  en  anglais,  il  est  presque  introuvable  dans  les  biblio- 
thèques publiques.  Gauche  aurait  naïvement  cru  sur  parole  et  re- 
produit les  contes  fabuleux  publiés  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  France  sur  Madagascar  au  commencement  du  XVII«  siècle. 

Poivre  (P.).  Voyages  d*un  philosophe.  Paris,  an  y, 
in.l2. 

Lacombe  (LfEGUÉVEL  db).  Voyage  à  Madagascar  et  aux  îles 
.  Comores  (1823-1880).  Paris,  1840,  2  vol.  in-8. 

Ouvrage  précédé  d'une  excellente  Introduction^  due  à  la  plume 
d'Eugène  de  Froberville,  et  qui,  aujourd'hui,  donne  toute  sa 
valeur  au  livre. 

Y.  aussi  Eugène  de  Froberville,  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  mai  1839. 

Vexala  (Le  Bron  de).  Voyage  à  Madagascar.  {Revue  de 
varient,  1843,  1846,  1852.) 

NoEL  (Vincent).  Recherches  sur  les  Sakkalava.  Paris, 
jn-18,  1843.  (Articles  parus  dans  le  Bulltiin  de  la  So- 
ciété  de  géographie,  avril  1843  et  suiv.) 

Laverdamt  (Désiré).  Colonisation  de  Madagascar.  Paris, 
1844,  broch. 

JouEM  (R.  P.).  Mœurs  et  coutumes  malgaches  dans  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  t.  XXI  (1849), 
p.  272-281  • 

Maladies  et  usages  des  funérailles. 

GuiLLAiN    (Le  capitaine).  Documents   sur    l'histoire,  la 
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géographie    et   le   commerce  de   l'Afrique  orientale. 
Paris,  1856. 

Ouvrage  savant  et  bien  ordonné^  renferme  de  nombreux  et 
exceDents  développements  sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar. 

UciiLLE  (Docteur  Louis).  Connaissance  de  Madagascar. 
Paris,  1862,  in-8. 

DupRÉ  (Jules).  Trois  mois  de  séjour  à  Madagascar.  Paris, 
1863,  in.l2. 

WArrz  (Th.).  Anthropologie  der  Naturvôlker.  Leipzig,  1860. 

Voyez  t.  II,  p.  430  et  sqq.  :  die  Malgaschen.  Compilation  tont 
allemande,  sans  critique,  mais  utile  cependant,  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  laissés  par  les  voyageurs. 

Grandidier  (Alfred).  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  la  Réunion,  1868.  —  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  août  1871.  —  Février  1872.  — 
Avril  1872.  —  Revue  scientifique,  1872.  —  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  2^  trimestre  1883. 
—  Revue  d'ethnographie,  t.  V,  n®3,  mai-juin  1886. 

—  Madagascar  et  ses  habitants  (lu  à  l'Institut  le  25  oc- 
tobre 1886).  Paris,  Firmin  Didot,  1886. 

De  précieux  détails  sur  les  coutumes  importées  de  l'Indonésie 
à  Madagascar. 

HiLDEBRAixDT  (J.-M.).  West-Madagascar's  Skizzen.  (Zeitsch. 
der  Gesell.  fur  Erdk.  zu  Berlin,  1880,  n«  86.) 

Bon  observateur^  mort  à  la  peine^  ne  nous  a  laissé  que 
quelques  notes,  où  il  y  a  beaucoup  à  prendre.  Souvent  cité,  par 
exemple,  par  Max  Leclerc,  dans  Mélusine,  (Voyes  plus  bas.) 

ScHULZ  (Aurel).  Zeitschrift  fur  Ethnol.  Berlin,  1880,  p.  125. 
Sitzungsber. 

Également  des  renseignements  sur  la  côte  ouest,  mais  moins 
précieux  et  nombreux  que  chez  le  précédent. 
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OiAMS-GowAH  (Rév.  W.).  Voyez  Proceed.  of  Ihyal  Geog. 
Soc,  1882,  p.  522-534, 

LiTTLE  (Rév.  Henry  W.).  Madagascar,  its  history  and 
people.  Londres,  1884. 

Macquàrie  (J.-L.).  Voyage  à  Madagascar.  Paris,  Dénia, 
1884,  in-12, 

EscAMPS  (H.  D').  Histoire  et  géographie  de  Madagascar. 
Paris,  1884,  in-12. 

Sorte  d'encyclopédie  des  connaissances  acquises  sur  Mada« 
gascar.  Quoique  écrit  trop  vite  et  manquant  d*ordre,  ce  livre  ren- 
ferme une  foule  de  détails  intéressants.  L'auteur  a  le  grand  tort 
de  citer  trop  rarement  ses  sources.  Il  est  bon  d'user  de  cet  ouvrage 
avec  critique. 

De  la  Vaissièbk  et  Abinal  (Les  PP.).  Vingt  ans  à  Mada- 
.    gascar.  Paris,  1885,  in*8. 

Des  chapitres  remarquables  sur  les  mœurs,  les  croyances  reli- 
gieuses et  plusieurs  coutumes  décrites  avec  soin  et  à  fond. 

Bernier  (Le  docteur).  Notes  sur  la  partie  nord  de  Mada- 
gascar. Voyez  Bull.  Soc.  Géog.  comm,  de  Bordeaux, 
5  avril  1886,  et  sqq. 

On  y  trouve  des  détails  assez  nombreux  sur  les  Antankares. 

LÊGLERG  (Max).  Les  peuplades  de  Madagascar  (Origines). 
Revxue  d' ethnographie,  n^  5, 1886;  n«  1,  1887. 

Mise  en  œuvre  de  nombreux  documents  sur  les  coutumes  et 
sur  les  traditions  des  peuples  de  Tile,  au  point  de  vue  de  leurs 
origines  ethnologiques.  (Articles  publiés  aussi  à  part  chez  Leroux. 
Parts,  1887,  in-8  raisin,  8  gravures,  1  plan  et  1  carte.) 

Leglerg  (Max)  etGAiDOz  (H.).  Notes  sur  Madagascar,  dans 
•  Mélusine,  t.  111  (1886-1887),  coL  416,  435,  460,  517. 

Extraits  des  voyageurs  anciens  et  modernes  sur  les  croyances 
et  les  usages  des  divers  peuples  de  Madagascar. 
Les  deux  premiers  articles  sont  de  M.  Leclerc,  et  traitent  de  : 
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• 

Culte  des  reliques  et  pouvoir  royal  ;  —  caractère  religieux  du 
respect  envers  le  chef;  —  persistance  des  traditions  ;  —  emploi 
judicieux  du  folk-lore;  —  infanticide  ;  —  les  serpents  et  la  mé- 
tempsycose; —  religion;  —  accouchement  et  adultère;  — 
fattidrak  ou  serment  du  sang  ;  —  coutumes  indonésiennes  ;  —  le 
salut. 

Les  deux  suivants  sont  de  M.  Gaidoz  et  traitent  de  :  Usages  de 
guerre  des  Sakalades;  —  le  serment  de  fidélité  chez  les  Hovas; 
—  les  funérailles  d'un  chef;  —  Ramaneigana;  —  mœurs  et  cou- 
tumes malgaches. 

Leglerc  (Max).  Les  Pygmées  à  Madagascar.  Revue  (Tethno- 
graphicy  n^  4,  1887. 

—  L'influence  arabe  et  mahomélane  à  Madagascar.  Revue 
de  géographie^  novembre  1887. 

Madagascar^  feuille  mensuelle  paraissant  à  Paris^  chez 
Bayle,  16,  rue  de  TAbbaye. 

Nouveao  dictionnaire  de  géographie  universelle,  contenant 
la  géographie  physique,  politique,  économique,  histo- 
rique, l'ethnographie,  la  bibliographie,  par  Vivien  de 
Smnt-Martin  et  L.  Rousselet.  Paris^  Hachette,  in*4  à 
3  col. 

Le  31«  fascicule  de  ce  dictionnaire  contient  une  Monographie 
de  Madagascar,  laquelle  comprend  2,700  lignes,  dont  390  pour  la 
Bibliographie  de  cette  Ile. 

Grandidier  (A.).  Les  rites  funéraires  chez  les  Malgaches. 
Revue  d'ethnographie^  t.  V,  n®  3. 

contes. 

Peel  (W.  Laidlaw).  Le  Crocodile  amoureux,  conte  mal- 
gache, dans  MélusinCj  numéro  du  5  mars  1888, 
col.  69. 

9 
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GUANBONS,  DANS»  ET  UUSlOtn» 

Du  Bois.  Oavrage  cité,  p.  137.  Divertissements. 

Saussàt  (Càrpeau  du).  Ouvrage  cité.  (Instraments  de  mu- 
sique, p.  974.) 

FoNTMiCHSL  (A.  de).  Voyage  à  Madagascar,  1823  et  1824. 
{Nouvelles  annales  des  voyages,) 

Il  traduit  des  chantf  célèbres  dans  Tile. 

Froberville  (Eag.  de).  Introduction  à  Legoével.  (Oavrage 
cité.)  [Plusieurs  portées  de  musique.] 

EscAMPS  (Henry  d').  Ouvrage  cité. 

CafiiASY  (L.)*  Notes  sur  Madagascar  (4«  partie).  Pam, 
Baudouin,  1886.  (Danse,  p.  18.) 

GoaruMS». 

Crémazy  (L.).  Notes  sur  Madagascar  (4«  partie).  Costume 
et  coiffure  des  Betsiléos,  p.  99. 

VAissiiRE  (Le  P.  De  la).  Histoire  de  Madagascar  et  de  ses 
missionnaires.  Paris,  2  vol.  in-8, 12  gravures.  Costumes 

et  types  malgaches. 

Flagourt.  Ouvrage  cité.  Plusieurs  gravures. 

Saussay  (Carpeau  Du).  Ouvrage  cité.  4  gravures.  Détails 
sur  le  costume,  texte  p.  247-248. 

Macquarie  (J.-L.).  Ouvrage  cité.  Gravures  :  types  et  cos* 
tûmes  hovas.  Monuments  mégalithiques  des  Vasimbas. 

(James),  Ouvrage  cité.  lUttstntious  assex  nom- 
breuses. 
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Hamz  (E.-T.).  Les  Hovas  ou  Mérinas.  (Science  et  Nature. 
1r«  année,  n«  1, 12  janvier  1884.)  Portrait  des  ambas- 
sadeurs hovas. 

LscLBRG  (Max).  Ouvrage  cité.  (Gravures  ayant  trait  aux 
mœurs  et  coutumes.) 

Journal  Y Illtutralion.  (Dans  les  premiers  mois  de  1887| 
série  de  (p*avures  sur  Madagascar,  variées  et  intéres- 
santes pour  juger  des  mœurs  actuelles.) 


ASIE 
INDE  FRANÇAISE  (1). 

LANGUES  iraiGiNSSt 

Lap  (M.-A.).  Vocabulaire  tamoul-français,  contenant  les 
mots  tamouls  d'un  usage  plus  fréquent,  avec  leurs  sens 
français  les  plus  usités.  Pondichéry^  imp.  de  la  Mission 
catholique,  1887,  in-16,  290  p. 

ROMÀNATTE    BONDOPADHIÀ    et    ChOCHI    BoUG0ONE    ChOTTO- 

PADHiA.  Dictionnaire  français-bengali,  avec  la  pronon- 
ciation en  bengali,  à  Tusage  des  écoles  et  collèges  de 
l'Inde.  Vol.  I,  fasc.  1  et  S.  ChandemagoTy  imp.  Srimonto 
Oiour,  1887,  in-8,  vui-79  p. 

(1)  Additions  aux  pages  45-46. 
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CHANSONS. 


ViNSON  (Julien).  Chanson  tamoule  (lexle,  traduclion  et  mu- 
sique),  recueillie  à  Karikal.  Annuaire  de  la  Société  des 
traditiom  populaires,  1887,  p.  23. 

Hërgouet  (Charles).  Ronde  de  Tenfant  (en  texte  français 
seulement).  Côtes  de  Coromandel  et  Pondichéry.  Revue 
des  Traditions  populaires  y  1. 1,  p.  85. 


INDO-CHINE 

Rectifications  à  la  Bibliographie  des  Traditions  et  de  la 
Littérature  populaire  des  Frances  d'Outre^Mer. 

(Notes  communiquées  par  M.  A.  Landes)  (1). 

PiGNEAUX.  Le  dictionnaire  porté  ici  sous  ce  nom  est  géné- 
ralement connu  sous  celui  de  Taberd  (et  non  Tbabert). 
L'œuvre  de  Tévêque  d'Adran  a  disparu  dans  un  incendie 
et  a  été  refaite  en  profitant  d'une  partie  des  anciens 
matériaux.  (V.  la  préface.) 

ÂUBARET.  Ajouter  la  mention  du  vocabulaire.  Je  Tai  com- 
pris dans  les  additions. 

Taberd,  Theurel  et  Ravier.  On  peut  laisser  à  Taberd  la 

(1)  Cf.  Bibliographie,  p.  46-52. 
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paternité  du  Dictionarium  annamilvx^-latinum  de  la  mis- 
sion du  Tonquin,  bien  qu'en  réalité  ce  soit  une  œuvre 
presque  nouvelle,  mais  le  lalino-annamiticum  n'est  pas 
dans  le  même  cas,  et,  du  reste,  ne  se  réclame  plus  de 
lui.  Il  est  porté  aux  additions. 

ÂTMONiER.  Le  dictionnaire  cambodgien-français  contient 
une  Notice  sur  le  Cambodge  (administration,  coutumes, 
langue),  qui  a  été  réimprimée,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
la  Reutie  bibliographique  de  Leroux  (vers  1875),  et  en 
une  brochure  à  part,  chez  Leroux  aussi. 

Truong  Vinh  kt.  Les  c  deux  pages  de  phrases  courtes  et 
numérotées  >  ne  sont  pas  des  proverbes.  C'est  la  table 
des  contes. 

ViLLARD.  L'étude  sur  la  littérature  annamite  a  paru  dans 
les  Excursions  et  Reconnaissances,  IV,  446-491. 


BIBLIOGRAPHIE  INDO-CHINOISE 


BIBLIOGRAPHIE. 


Bibliographie  annamite.  Livres,  recueils  périodiques,  ma- 
nuscrits, cartes  et  plans,  parus  depuis  1866.  Publiée 
par  le  Comité  agricole  et  industriel  de  la  Cochinchine, 
3*  série,  n»  2,  p.  247-316,  1879.  {Bulletin  du  Comité 
agricole  et  industriel,) 

Addition  à  la  bibliographie  annamite^  par  le  docteur  Har- 
MAND.  {Bulletin  du  Comité  agricole  et  industriel  de  la 
Cochinchine,  4«  série,  n»  1,  p.  116-121.) 

Suite  de  la  Bibliographie  annamite.  Publications  parues 
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en  1880.  {Bullelin  du  Comité  agricole  et  industriel  de 
la  Cochinchine.  4«  série,  nM,  p.  122-128.) 

Lemosoff.  Bibliographie  do  Tonkin.  Revue  de  géographie, 
juillet-septembre  1883. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Roche  fort.  Ce  re- 
cueil contient  une  bibliographie  trimestrielle  de  Tlndo- 
Cbine. 

LANGUE. 

Dictionnaires. 

De  Rhodes.  Dictionarium  annamiticum  lusitanntû  et  lati- 
num  ope  sacrae  congregationis  de  propagandâ  fide  in 
lucem  editum  ab  Alexandro  de  Rhodes  è  Sooietate  Jesu 
ejusdemque  sacrae  congregationis  missionario  aposto- 
lico.  RomŒj  typis  et  sumptibus  ejusdem  sacr.  congreg. 
1651.  1  vol.  petit  in-iiy  titre,  dédicace,  avis  au  lecteur 
8  p.  Dictionnaire  proprement  dit  sur  2  colonnes  numé- 
rotées de  1  à  900.  Plus  182  pages  non  numérotées  qui 
comprennent  Verrata  et  un  Index  latini  sermonis.  On 
trouve,  joint  à  ce  dictionnaire,  un  fascicule  de  32  p., 
qui  porte  pour  titre  :  Linguœ  annamilicœ  seu  Tunchi- 
nensis  brevis  déclara  tio. 

âubàret.  Grammaire  annamite  suivie  d^un  vocabulaire 
français-annamite  et  annamite-français.  Paris,  Impri- 
merie impériale,  1  vol.  gr.  in-8. 

RAViEn.  Dictionarium  latino  annamiticum,  complettim,  ex 
novo  ordine  dispositum,  cui  accedit  appendix  prœcipuas 
voces  proprias  cum  brevi  explicationecontinens;  auctore 
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M.  H.  Ravier,  missionario  apostolico,  Societatis  Pari- 
siensis  missionam  ad  Exteros.  Ninh  phu.  Ex  typis  mis- 
sionis  Tunquini  occidentalis»  1880,  i  vol.  iQ4,  xii,  1270 
et  72  pages. 

Dictionnaire  annamite-français.  Tdn  Dinh,  imprimerie  de 
la  Mission,  1877,  1  vol.  in-16,  xvi-916  p.  (Ce  diction- 
naire est  Tœuvre  de  Ms^  Câspar,  actuellement  évéque 
de  Hué.) 

Truomg  Vinh  kt.  Dictionnaire  français-annamite.  Saigon, 
Imprimerie  de  la  Mission  à  Tân  Dinh,  1885,  1  vol. 
in-16,  iv-1192  p. 

Atmonisr.  Dictionnaire  khmér-français,  par  E.  Aymonier, 
directeur  du  collège  des  administrateurs  stagiaires. 
Saigon,  1870  ;  autograpbié  par  Son  Diép,  interprète 
titulaire  de  2*  classe.  1  vol.  in-folio,  xviii-436  p.  (La 
préface  contient  des  notions  sur  récriture  et  la  gram- 
maire.) 

ÂiÉMARé  Dictionnaire  stieng.  Recueil  de  3,500  mots  fait  à 
Brolâm  en  1865.  Excursions  et  Reœnnaissances^  XII, 
p.  96-146,  251-341  ;  tirage  à  part.  Gr.  in-8.  Saigon, 
1887. 

MoRics.  Vocabulaires  Cham  et  Moi  dans  les  Mémoires  de 
la  Sodélè  de  linguistique  (publié  antérieurement  à 
1875). 

Landes  (A.).  Lexique  des  Contes  des  Tjames  (Cham)  du 
Binh  Thuân.  (V.  aux  Contes.) 

On  trouve  un  vocabulaire  trao  (dialecte  de  Tioma),  com- 
prenant 250  mots,  quelques  pbrases,  un  couplet  d'un 
chant  de  guerre  et  4  proverbes  (?),  dans  le  Voyage  aux 
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sources  du  Dong  Nai  de  Néis  et  Septans  (V,  à  la  section 
traditions,  mœurs);  il  est  suivi  d'une  liste  de  quelques 
mots  tjames.  —  Dans  l'Excursion  dans  le  Cambodge  et 
le  royaume  de  Siam,  de  Pavie,  p.  44  du  tirage  à  part, 
se  trouve  un  vocabulaire  de  86  mots  de  la  langue  des 
Tcbiong  ou  Sui,  avec  quelques  détails  sur  leurs  mœurs, 
p.  41-46.  Dans  Aymonier,  le  Binh-Thuân,  Excursions^ 
t.  Xy  p.  316,  un  vocabulaire  comparé  de  quelques  mots 
tjam,  tjrou  et  kabow.  —  Silvestre,  notes  sur  les  Ghâu 
lào  du  Tonkin.  Excursions  et  Reconnaissances,  XI,  1  CO- 
ÏTS. Alpbabet  et  spécimens  de  l'écriture  de  ces  tribus. 
Vocabulaire  de  quelques  mots.  D'après  un  renseigne- 
ment qui  m'arrive  à  l'instant,  l'alphabet  de  ces  tribus 
est  laotien,  comme  on  pouvait  le  conjecturer  par  leur 
nom. 

Grammaires. 

Jourdain.  Grammaire  française-annamite,  par  le  R.  P. 
Jourdain,  missionnaire  apostolique.  Saigon,  imprimerie 
du  gouvernement,  1872,  br.  in-8,  100  p. 

Malgré  son   titre  ambigu,  cet  ouvrage  est  une  grammaire 
annamite. 

Truong  Yinh  Rt.  Grammaire  de  la  langue  annamite. 
Saigon,  imp.  Guilland  et  Martinon,  1884,  1  vol.  in-8, 
304  p. 

Ouvrages  divers. 

Notions  pour  servir  à  l'étude  de  la  langue  annamite.  Tan 
Dinh,  imp.  de  la  Mission,  1878,  1  vol.  in-16,  383  p. 
(Est  aussi  l'œuvre  de  M0^  Caspâr.) 
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Manuel  de  conversation  française-annamite.  1  vol.  in-18, 
210  p.  Tan  Dinh,  imp.  delà  Mission,  188^2. 

Potteàux.  Conversations  françaises  et  annamites  à  l'usage 
des  établissements  d'instruction  publique.  Saigon,  imp. 
nationale,  1878,  br.  in-8,  92  p. 

Truorg  ViNH  Kt.  Guide  de  la  conversation  annamite. 
Saigon,  imp.  Guilland  et  Martinon,  1882,  br.  in-8, 
418  p. 

Atmonier.  Recherches  et  mélanges  sur  les  Ghams  et  les 
Khmêrs. 

Le  second  article,  Excursioru  et  Reconnaissances^  FV,  167-186, 
1881,  contient,  avec  la  traduction  d'une  inscription  tjame,  des 
notions  sommaires  sur  récriture  et  la  langue  des  Tjames  du 
Cambodge. 

Iasubâu  (G.).  Manuel  pratique  de  la  langue  cambodgienne, 
xvni-274  p.  in*folio.  Autographié  au  collège  des  sta- 
giaires, 1874.  (Ce  manuel  contient  beaucoup  de  détails 
sur  les  mœurs,  l'administration,  etc.;  il  a  été  reproduit 
avec  r  c  Étude  de  l'alphabet  cambodgien  »  dans  : 
Œuvres  de  G.  Jannean,  réimprimées  (sic)  an  collège  des 
administrateurs  stagiaires.  Saigon,  1877,  autographié, 
in-folio  ;  46,  xviii  et  274  p. 

—  Essai  sur  l'origine  de  la  langue  annamite.  Bulletin  de 
la  Société  des  études  indo-chinoises  de  Saigon,  188.1, 
p.  187-200. 

—  De  rétude  pratique  de  la  langue  annamite  vulgaire. 
BuUetin  de  la  Société  des  études  indo-chinoises  de  Saigon, 
1884,  p.  21-34. 

Michels  (à.  Des).  Mémoire  sur  l'origine  de  la  langue 
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ânnamite.  (Lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  dans  la  séance  du  35  avril  1884.  Compte-renda 
dans  le  Journal  officiel,  \%U,  p.  2382.) 

CusT  (R.).  Report  on  the  languages  oî  the  indo-chinese 
peninsula  and  the  indian  archipelago.  Transactions  or 
the  philological  society.  1^  partie,  viii,  144  et  48  p. 
Londres^  Trûbner. 

Gâbelentz  (G.  V.  der).  Sur  la  possibilité  de  prouver 
l'existence  d'une  affinité  généalogique  entre  les  langues 
indo-chinoises.  Actes  du  4«  Congrès  des  orientalistes. 

HiMLY.  Ueber  die  einsilbigen  Sprachen  des  sûdôstlichen 
Asiens.  {înternalionale  zeitschrift  fur  Allgemeine  Sprach- 
wissenschafty  t.  I,  p.  281-294)  ;  traduction,  par  Chéon, 
dans  les  annexes  au  Bulletin  de  la  Société  des  études 
indo-chinoises  de  Saigon^  1886. 

Keamb.  Monograph  on  the  relations  of  the  indo-chioese 
and  inter«-oceanic  races  and  languages.  Extrait  du 
Journal  of  the  anlhropological  instituiez  36  p.  Londres, 
Trûbner.  (V.  Annales  de  l' Extrême^Orienl,  1882-1883, 
p.  238*264,  et  une  lettre  du  docteur  Harmand,  Ibid., 
1883-1884,  p.  62.) 

Landes.  Notes  sur  le  quôc  ngu.  Bulletin  de  la  Société 
des  études  indo-chinoises  de  Saigon^  1886. 

TRADrriONB,  MŒURS  ET  USàQBS. 

Truong  Vinh  Ky.  Les  convenances  et  les  civilités  anna- 
miles.  Saïgouy  Guilland  et  Martinon,  1883,  br.  in-8, 
52  p. 
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—  losUtuiions  et  mœurs  annamites. 

La  j^iloêophie  poêUivê  ;  t.  XXIII,  p.  401413;  Tenfant,  nais- 
sance, premier  âge,  t.  XXIY,  p.  117-127,  l'enfant,  jeuii  études  ; 
p.  256-272,  écriture,  langue,  costume. 

H.  P.  Tniong  Vînh  ky  a,  en  outre,  publié,  avec  un  commen- 
taire annamite,  un  certain  nombre  de  poèmes  didactiques  moraux 
par  divers  auteurs;  ce  sont  :  Devoirs  des  filleê  et  des  femmes^ 
br.  in-8, 1832,  28  p.  —  l/ne  mère  à  sa  fiHe^  1882,  12  p.  —  La 
bruy  1882, 14  p.  —  Défauts  et  qitalités  des  filles  et  des  femmes, 
1882, 36  p.  —  École  domestique  :  Un  père  à  ses  enfants^  1883, 
44  p. 

Trân  Nguyên  Hanh.  Mœurs  et  coutumes  annamites.  An- 
naks  de  l'Extrême-Orient,  juin  1889»  p.  869-377. 

Paulus  Cua.  Gia  le.  Saigon^  Rey  et  Curiol,  1885,  br.  in-8> 
40  p. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  annamite,  traita  des  rites  et  des  conve- 
nances au  point  de  vue  chinois. 

DouBisBOURB.  La  mission  des  Bahnars.  i  vol.  in-lâ,  Paris^ 
Bray(?). 

GuERLACH.  Chez  les  sauvages  Bahnars.  Missions  caiho^ 
ligues,  1884-1885. 

Harmand.  Les  grands  mammifères  de  rindo-Chiûe.  Chasses, 
coutumes  et  superstitions  indigènes,  br.  in«8,  SI  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d^ acclimatation. 

Gautier  (A.).  Voyage  au  pays  des  Mois.  Excursions  et 
Reconnaissances  y  V,  p.  319-249. 

Les  chapitres  iv-vi  contiennent  des  renseignements  sur  les 
mœurs  et  un  petit  vocabulaire. 

Néis  et  Septans.  Rapport  sur  un  voyage  d'exploration 
aux  sources  du  Dong-Nai.  Excursions  et  Reconnaissances, 
it,  p.  15-80. 

Détails  sur  les  mœurs  et  voc^abulaires. 
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Pavie.  Excursion  dans  le  Cambodge  et  le  royaume  de 
Siam,  in-8,  1884.  {Extrait  des  Excursions  et  Recon* 
naissances.) 

P.  41-46.  Mœurs  des  Tchiong  ou  Sui  et  vocabulaire  de  leur 
langue. 

ÂYMONiER.  Notes  sur  TAnnam  :  I.  Le  Binh-Thuân.  II.  Le 
Khanh-Hoà.  {Excursions,  X,  199-340;  XI,  179-218; 
XII,  1.) 

YuLE.  Notes  on  analogies  of  manners  belween  the  Indo- 
Cbinese  races  and  the  races  of  the  indian  arcbipelago. 
Journal  of  the  Anthropological  Institute,  février  1880. 

Gaidoz  (H).  En  Indo-Chine  :  croyances  et  pratiques  des 
Annamites,  dans  Mélu^ine,  t.  III  (1886-1887),  coL  508 
et  suiv.  (D'après  M?"^  Retord,  Annales  de  la  propaga- 
tion de  la  Foi,  t.  XXVIII  (1886),  n^  99  et  suiv.) 

Lefebyre  (P.).  Souvenirs  de  l'Indo-Chine.  Races  jaunes, 
mœurs  et  coutumes,  in-18  de  229  p.,  1886.  Paris, 
Challemel. 

DuMOUTiER  (G.).  Les  Niam-Giao  de  Hanoï.  Revue  d'ethno- 
graphie, VI,  3. 


CONTES. 

Truong  Vinh  Ky.  Chuyên  khôî  bai.  Passe-temps.  Saigon, 
Guilland  et  Martinon,  1882,  br.  in-8,  16  p.  (Contes  et 
historiettes  en  annamite.) 

Pàulus  Cuâ.  Chuyên  giai  buôn  rut  trong  cac  sach  hay. 
Saigon,  imprimerie  du  gouvernement,  1880, 1  vol.  in-18. 
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96  et  4  p.  (Hisloires  récréatives  tirées  des  meilleurs 
ouvrages,  en  annamite.  Elles  sont  extraites,  pour  la  plu- 
party  de  livres  chinois.) 

—  Suite  des  Chuyên  giai  buôn,  1  vol.  in-18.  Saigon, 
Rey  etCuriol,  1886. 

Landes  (A.).  Contes  et  légendes  annamites.  Saigon^  imp. 
coloniale,  1886,  1  vol.  in-8,  viii-396  p.  (Extrait  des 
Excursions  et  Reconnaissances,  n«»  20,  21,  22,  23,  25, 
26.) 

—  Contes  des  Tjames  du  Binh-Thuân.  Texte  en  caractères 
tjames,  suivi  de  la  transcription  du  premier  conte  en 
caractères  romains  et  d'un  lexique.  1  vol.  in-8  auto- 
graphié,  x,  256,  68  et  240  p.  Saigon,  collège  des  inter- 
prètes, 1886.  (Traduction  dans  les  Excursions  et  Recon- 
naissances,  XIII,  p.  51-139.) 

GiRiRD  DE  Riàlle.  Le  Mythe  d'^Ëson  et  de  Pélias  au  Laos* 
Siamois.  Revue  des  Traditions  populaires,  t.  I,  p.  74 
et  suiv. 

Pâme.  Excursion  dans  le  Cambodge  et  le  royaume  do 
Siam  (Y.  ci-dessus),  p.  123-130;  Légende  de  Réachnol 
avec  une  photographie  et  4  gravures  sur  bois,  d'après 
des  dessine  indigènes.  P.  149-154;  Légende  de  Néang 
Pitondop,  avec  deux  photographies. 

Le  début  ressemble  beaucoup  au  Petit  Poucet. 

Carràu  (P.).  Du  commerce  et  de  l'agriculture  chez  les 
Mois.  Excursions  et  Reconnaissances,  V,  p.  270-293.  (On 
y  trouve,  p.  291-293,  deux  légendes  moi  relatives,  l'une 
au  feu,  l'autre" à  deux  espèces  de  singes,  le  con  giôc  et 
le  con  giuong.) 
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Mkis  (Doctear  Paul).  L'Enfant  sans  tète,  légende  du  Laos. 
Retmê  des  Traditûms  populaires^  t.  III,  p.  l&O. 

GBAimi  BT  PAM8E8. 

Lemire  (Ch.).  Le  massacre  des  chrétiens  et  la  prise  de 
Binh-Dinh.  Revue  de  l'Anjou,  novembre-décembre  1886. 

Eécit  populaire  chanté  par  un  Annamite,  et  montrant  avec 
quelle  facilité  Fhistoire  devient  de  la  légende. 

% 

PROVERBES. 

Bràndas  (Paul).  Çà  et  là!  Cochinchine  et  Cambodge. 
Paris,  Fischbacher,  1886. 

Contient  des  proverbes  cambodgiens. 

Paulus  Cuâ.  Maximes  et  proverbes.  Saigon,  imp.  du  gou- 
vernement, 1888,  br.  in-S2,  36  p. 

175  proverbes  dont  le  sens  est  expliqué  en  annamite.  Beaucoup 
sont  purement  chinois. 

Un  recueil  de  50  proverbes  (traduits  en  français)  forme  le 
xix«  chapitre  de  la  Grammaire  du  P.  Jourdain.  Ils  sont 
reproduits,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  Villard, 
Étude  sur  la  littérature  annamite.  Excursions  et  Recon- 
naissances^ IV,  489-491 .  Les  pages  298-373  des  Notions 
pour  servir  à  V étude  de  la  langue  annamite  (v.  plus 
haut)  contiennent  un  grand  nombre  de  proverbes,  apho- 
risme» et  sentence^,  tou»  traduiUi  k  rexc^plion  de  ceux 
des  trois  dernières  pages. 
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AMERIQUE 

ANTILLES  FRANÇAISES  (4). 

Jeox  et  amusemenU  des  nègres  dans  Les  nouveaux  Savans 
de  Société,  etc.  Parti,  1801,  p.  177-909. 

On  ne  donne  pas  Vhahitat;  mais  le  contexte  indique  qu'il  «'agit 
das  AiiUilas  ihuiçaisea. 

MoREAU  DE  JoNHËs.  Avenlures  de  guerre  de  la  République 
et  de  l'Empire.  Parts,  Pagnerre,  1858,  2  vol.  in-8. 

Contient  de  curieux  détails  sur  les  superstitions  des  derniers 
Garaîbe9. 

CANADA  (2). 

AIRE  GÉOGRAPHIQUE  DES  FRANÇAIS. 

D'après  le  Rccorder,  d'Halifax,  il  y  a,  au  Canada, 
1.597,090  personnes  d'origine  française  parlant  cette 
lasgn». 

L'élément  firanco-canadien  se  développe  de  plus  en  plus 
dans  le  Manitoba,  une  des  sept  provinces  du  Dominion  ou 
de  la  Puissance  du  Canada  (ces  deux  termes  sont  employés 
pour  désigner  la  confédération).  Voir  un  article,  Les  Cana- 

(i)  Additions  aux  p.  53  et  «uiv.  do  la  BibUàgrapkiê  des  Frmneeê 
d^Outre-Mer. 
(2)  Additions  aux  p.  63-74  de  la  Bibliographie  des  Frances 
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diens  et  la  langue  française  au  Maniloba^  dans  le  BuUelin 
français,  n^*  20  (novembre-décembre  1887),  de  V Alliance 
française^  p.  294-295. 

Aux  Étals-Unis,  il  existe  600,000  Canadiens  français  qui 
semblent  conserver  leur  langue  et  ne  pas  être  absorbés 
par  l'élément  anglo-saxon. 

Au  Congrès*  de  Modem  Language  Association  tenu  à 
rUniversilé  de  Pensylvanie  en  décembre  dernier,  le  pro- 
fesseur Seldon  a  lu  un  mémoire  sur  le  dialecte  canadien- 
français  de  rÉtat  du  Maine,  ce  qui  prouve  l'existence  dans 
cet  État  d'une  population  française  de  langue  assez  consi- 
dérable. 

LANGUES  INDIGÈNES. 

CuocQ  (Prêtre  de  Saint-Sulpice).  Lexique  de  la  langue 
algonquine,  in-8de  xii-448  p.  Montréal^  i.  Chapleau  et 
fils,  1886. 

TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

Faucher  de  Saint-Maurice.  Promenade  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  (Nouvelle-Ecosse).  —  Ile  du  prince  Edouard.  — 
Nouveau  Brunswick.  —  La  baie  des  Chaleurs.  —  La 
Gaspésie.  Québec^  1881,  in-12. 

Garneau  (F.-X.).  Voyages,  Qu^ec,  1881,  in-12. 

Fête  nationale  des  Canadiens-Français  célébrée  à  Québec 
en  1880,  par  Thouinard.  Québec,  imp.  A.  Coté,  1881, 
gr.  in-8  de  xiv-631  p. 

Relations  des  Jésuites  de  la  Nouvelle-France  de  1611  au 
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commencement  da  XVIII^  siècle.  Montréal,  3  vol.  in-8» 
1876. 

Réimpression  des  relations  des  RR.  PP.  Jésuites,  Tun  des 
documents  les  plus  précieux  sur  les  mœurs  des  indigènes  du 
Canada  an  XVn«  siècle,  et  sur  les  rapports  entre  eux  et  les 
colons. 

Heureux  (Jean  L').  Notes  ethnologiques  sur  les  coutumes 
ethnologiques  et  les  idées  religieases  des  Chokitapias  ou 
Indiens  Pieds-Noirs.  Journal  of  Anthropological  Instituiez 
février  1886. 

MoLiNARi  (G.  de),  âu  Canada  et  aui  Montagnes-Rocheuses. 
Paris,  Reinwald,  in-lS,  1886. 

CONTES  ET  LÉGENDES. 

Petitot  (E.).  Traditions  indiennes  du  Canada  nord-ouest. 
1  vol.  in-8  de  XYii-527  p.  Paris;  Maisonneuve  et  Ch. 
Leclerc. 

HAÏTI  (1). 

contes  et  légendes. 

Ja!ivi£r  (Docteur  Louis).  Zangui  (l'Anguille),  texte  créole 
et  traduction  française.  Revue  des  Traditions  populaires, 
1. 1  (1886),  p.  106. 

Margat  (Pierre).  Légende  des  *  Boucaniers  de  SaintrDo- 
mingue.  Revue  des  Traditions  populaires,  1. 1,  p.  160. 

Légende  d'après  un  auteur  du  XVI1«  siècle. 

(1)  Additions  aux  p.  77  et  suiv.  de  la  Bibliographie  des  Frances 
d'Outre-Mer. 

iO 
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CBÀNSONS. 


Janvier  (Docteur  Louis).  Berceuse  haïtienne  (avec  musique). 
Revue  des  Traditions  populaires,  t.  1,  p.  31 . 

DucŒURJOLY.  Ouvrage  cité. 

Contient,  p.  992-303,  une  chanson  créole. 

TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES 

RoTH  (A.-L.).  The  aborigens  of  Hispaniola.  Journal  of 
Anthropological  Institute,  t.  XVI,  n«  1. 

Détails  sur  la  médecine  et  les  jeux,  en  grande  partie  d'après 
des  documents  anciens. 

History  of  the  island  of  Saint-Domingo,  from  ils  first 
discovery  by  Columbus  to  the  présent  period,  New-York, 
1824,  in-8,  266  p/ 


LOUISIANE  (1). 

CRÉOLE. 

FoRTiER  (Âlcée).  The  french  language  in  Louisiana  and  the 
negro-french  Dialect,  dans  les  Transactions  of  the  Mo- 
dem Language  Association  of  America,  1884-1885, 
vol.  I,  in-8.  Baltimore^  p.  96-111. 

—  French  Literature  of  Louisiana,  dans  les  Trans.  of  the 
Mod.  Lang,  Ass.  of  America,  1886,  p,  31-60. 

(1)  Additions  aux    p.  75-76  de  la  Bibliographie  de$  Fronoes 
é^Outre-Mer. 
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Some  notes  on  créole  lilleralnre.  The  sciehtific  value  of 
Créole.  The  Times  Democral  (Nouvelle-Orléans),  13  et 
14  juin  1886. 

Analyse  avec  additions  et  remarques  de  la  partie  de  la  Biblio* 
graphie  de$  Franoea  d'Outre^Mer  qui  est  relative  à  la  Louisiane. 

TIUDCriONS,  MŒURS  ET  USAGES. 

DuBROCA.  L'itinéraire  des  Français  dans  la  Louisiane, 
contenant  l'histoire  de  cette  colonie  française,  sa  des- 
cription, le  tableau  des  mœurs  des  peuples  qui  l'ha- 
bitent, etc.  Paris,  1802,  m-12,  br.,  104  p. 

Beltràmi  (J.-C.).  La  découverte  des  sources  du  Hississipi 
et  de  la  Riviére*Sanglante.  Description  du  cours  entier 
du  Mississipi.  Observations  critico-philosophiques  sur 
les  mœurs,  la  religion,  les  superstitions,  les  costumes, 
le  dénombrement,  l'origine,  etc.,  de  plusieurs  nations 
indiennes.  Nouvelle-Orléans^  Benj.  Lévy,  1824,  gr.  in-8, 
broch. 

V.  1  fasc,  328  p.  Ce  livre  est  rédigé  en  forme  de  lettres  adres- 
sées à  la  comtesse  Gompagnoni.  C'est  une  très  curieuse  relation 
et  une  très  intéressante  peinture  de  mœurs  des  Indiens  de  ces 
régions. 

TixiBR.  Voyage  aux  prairies  Osages,  Louisiane  et  Hississipi, 
1839-1840.  Clermonl'Ferrand,  1844,  in-8. 

La  partie  la  plus  intéressante  est  le  voyage  chez  les  sauvages. 

CONTES. 

Bbuetre  (Loys).  Gompair  Lapin  et  compair  Bouki  (com- 
père Lapin  et  compère  Bouc).  Revue  des  Traditions 
populaires,  L  II,  p.  166. 

Ce  conte  avait  paru,  en  texte  créole  seulement,  dans  le  Mes* 
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é 

cachebé,  du  17  juin  1876. 11  diffère  beaucoup  des  deux  contes  por- 
tant le  môme  titre,  signalés  p.  76  de  notre  pramière  Biblio- 
graphie. 

Brueyre  (Loys).  Compair  Chivreil  et  coropair  Toarti  (com- 
père Chevreuil  et  compère  Tortue).  Annuaire  de  la  So- 
ciété des  Traditions  populaires^  4887,  p.  60. 

Ce  conte  avait  paru^  en  texte  créole  seukment,  dans  le  Mcsca- 
cJiehé  du  25  juillet  1876. 

CHANSONS. 

Slave-songs  of  Ihe  United  slates.  New-York,  Â.  Simpson 
and  C»,  1867,  xliy-H5  p.  in-8. 

Donne,  p.  109  et  suiv.,  plusieurs  chansons  en  créole-fraiiçais, 
provenant  des  nègres  de  la  Louisiane. 

CiBLE.  Créole  songs  and  danses,  dans  la  revue  américaine 
Centuryy  nouvelle  série,  t.  IX  (novembre  4885,  avril 
4886). 


OGÉANIE 

TAHITI  (4). 

LANGUES. 

Â  Tahitian  and  Ënglish  dictionary.  Tahiti:  printed  al  the 
London  missionnary  sociely's  press  4854,  in-48,  844  p. 

(1)  Additions  aux  p.  82  et  suiv.  de  la  Bibliographie  des  Francee 
d'Outre-Mer^ 
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CONTES  ET  LÉGENDES. 

Hergouet  (Chades).  Le  cerf- volant  de  Pipiri.  Revue  des 
Traditions  populaires j  t.  I  (1886),  p.  56. 

Il  y  a,  au  ministère  de  la  marine,  un  manuscrit  tahitien  datant 
des  premières  années  de  Toccupation  française,  qui  contient 
beaucoup  de  chants  populaires  et  de  légendes.  Malheureusement, 
il  est  écrit  au  crayon  et  n'a  pas  encore  été  traduit  en  français. 

ILES   MARQUISES. 

CONTES  ET  LÉGENDES. 

Clàyel.  L'origine  des  Marsouins.  Archives  de  médecine 
navale,  t.  XII,  p.  249-250. 

Reproduit  dans  Annuaire  des  Traditions  populaires,  1887, 
p.  78. 

NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Gagniërb  (Le  R.  P.).  Lettre  aa  R.  P.  Poupinel,  dans  les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foiy  t.  XXXII  (1860). 
p.  438-446. 

Croyances  et  usages  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Opigez  (Octave).  Aperçu  général  sur  la  Nouvelle-Calé- 
donie, dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  1886, 
p.  403-451. 

Détails  sur  les  mœurs  et  les  croyances. 

MoNCELON  (L.).  Réponse,  en  ce  qui  concerne  les  Néo-Calé- 
doniens,  au  questionnaire  d'ethnographie  de  la  Société. 
Bulletin  de  la  Société  d* anthropologie ^  1886,  3«  fasc. 
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CONTES  ET  LÉGENDES. 


MoNCELON.  Pivi  et  Robo,  conte  canaque.  Bulletin  de   la 
Société  d'anthropologie,  1886,  8«  fasc. 


ILES  GAMBIER. 


TRADITIONS,  MŒURS  ET  USAGES. 


CuzENT.  Voyage  aux  îles  Gambier.  Paris,  V.  Masson,  1872, 
in-8  de  152  p. 

Mémoire  très  curieux  sur  ce  petit  archipel,  dont  la  population 
diminue  avec  une  rapidité  qui  fait  prévoir  son  extinction. 

H.  GAIDOZ  et  Paul  SÉBILLOT. 


LES  NÉTAHORPHOSES  DTN  SON 


Cest  une  bien  curieuse  histoire,  que  celle  de  la  transfor- 
mation de  la  combinaison  oi  (que  Ton  trouvait  jadis  dans 
tous  les  imparfaits  de  l'indicatif  et  aux  conditionnels  des 
verbes  français  et  dans  des  mots  tels  que  :  Anglais,  con- 
noUrCf  monnoie,  etc.)  en  ai,  telle  que  nous  la  trouvons 
partout  aujourd'hui.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  croient  encore 
que  cette  réforme,  qui  souleva  tant  de  contestations  parmi 
les  grammairiens  et  littérateurs  français  et  même  étrangers, 
et  qui  parvint  à  passionner  les  esprits  en  partageant  les 
opinions,  fut  une  réforme  proposée,  plus  ou  moins  arbi- 
trairement, par  Voltaire,  et  imposée  par  son  génie.  C'est 
une  erreur.  Voltaire  n'a  pas  été  le  premier  à  proposer 
une  telle  transformation  dans  l'orthographe,  et  il  n'aurait 
pu  la  faire  réussir,  malgré  toute  son  autorité,  si  elle 
n'avait  eu  des  racines  bien  profondes  dans  la  langue  fran- 
çaise, et  si  elle  n'avait  pas  trouvé  une  atmosphère  toute 
préparée  pour  son  développement. 

Tout  le  monde  sait  les  intimes  relations  de  parenté  qui 
existent  entre  la  langue  française  et  le  latin.  On  discute 
encore  et  l'on  discutera  pendant  longtemps  si  le  latin  est 
le  frère  aîné  et  le  français  le  cadet,  tous  deux  rejetons 
d*une  tige  commune,  ou  s'ils  ont  plutôt,  comme  le  veut  la 
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théorie  classique,  des  liens  de  filiation  directe,  le  latin 
étant  le  père,  et  le  français  étant  le  fils,  avec  l'espagnol, 
le  portugais,  Tilalien  et  le  roumain.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce 
qui  est  incontestable,  c'est  le  fait  même  de  la  parenté. 
Or,  comme  le  latin  a  eu  un  développement  littéraire  bien 
antérieur  à  celui  du  français,  il  nous  faut,  pour  éclairer  la 
plupart  des  questions  d'origine,  avoir  recours  au  latin, 
parce  que  là  seulement  nous  pouvons  trouver  des  témoi- 
gnages irréprochables  sur  les  formes  originaires  des 
roots. 

Gela  posé,  nous  savons  que  les  formes  des  imparfaits 
latins,  par  exemple,  étaient,  suivant  les  conjugaisons,  en 
dbam,  ebam  (amabam,  monebam,  legebam,  audiebam).  A 
côté  de  ces  formes,  la  langue  française  avait  :  i^  une 
forme  en  ève,  èves,  correspondant  généralement  aux  verbes 
latins  en  abam,  abas  (taisève,  taisèves,  chantève,  chantèves)  ; 
2»  une  forme  en  eie,  des,  eiet,  correspondant  aux  verbes 
en  ebam,  ebas  (aveie,  aveies,  aveit,  esteie,  esteies,  esteit); 
S^  une  forme  en  oè,  oès,  appartenant  aux  dialectes  du 
Nord-Ouest  (chanloè,  chantoès),  avec  la  variante  en  ouè, 
otiès  pour  la  prononciation. 

Qu'arriva-t-il  dans  la  lutte  engagée  par  ces  diverses 
formes  les  unes  contre  les  autres  pour  avoir  le  dessus, 
autant  dans  le  langage  des  écrivains  et  de  la  cour  que 
dans  celui  des  gens  illettrés?  Ce  qui  arrive  dans  toutes 
les  luttes  :  l'adversaire  le  plus  fort  remporta  la  victoire. 
Or,  comme  la  forme  phonique  la  plus  forte  était  celle  en 
oè,  oès  (ou  plutôt  oue,  oiiès)  et  que,  par  suite  d'un  chan- 
gement de  prononciation  très  fréquent,  le  son  et  des 
formes  en  eie,  eies  donnait  oi,  voilà  adoptée  tout  naturelle- 
ment l'orthographe  en  oi  (par  analogie  avec  l'orthographe 
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des  mois  croix^  pois,  qai  avaient  le  même  son),  et  accep' 
tées  partout  les  formes  chantoiy  avoi^  rompoi/ qui  se  pro-« 
nonçaient  à  peu  près  chantoè,  avoè,  rompoè,  en  glissant 
tout  vite  sur  Vo  légèrement  teint  en  ou.  De  cette  pronon- 
ciation et  de  cette  orthographe,  nous  avons  encore  des 
débris  dans  certains  mots  comme  coin,  foin,  et  chacun 
sait  que,  dans  les  campagnes  des  environs  de  Paris,  on  dit 
encore  aujourd'hui  la  foè  pour  la  foi,  le  roè  pour  le  roi,  etc. 
Si  nous  ajoutons  que,  par  une  fausse  orthographe,  on  prit 
l'habitude,  généralisée  depuis  le  XIV^^  siècle,  de  faire  finir 
les  preinières  personnes  des  imparfaits  par  un  s,  et»  que 
toutes  ces  transformations  se  sont  appliquées  nécessaire- 
ment aux  conditionnels  (qui  ne  sont  que  les  composés 
syncopés  des  infinitifs  et  des  imparfaits  parler-avois  ^=: par- 
lerois^  finir-avois  —  (iniroiSy  etc.),  nous  voilà  arrivés  à 
l'orthographe  et  à  la  prosodie  uniformes  des  mots  et  des 
flexions  en  ois^  chantois,  chanteroiSj  connoistre^  françois, 
monnoie. 

Deux  siècles  environ  s'écoulèrent  et  cette  prononciation, 
de  même  que  le  système  graphique  qui  en  rendait  compte, 
dominèrent  sans  contestation  dans  le  domaine  du  langage. 
On  trouvait,  il  est  vrai,  plusieurs  nuances  de  prononciation 
entre  le  son  oè  de  certains  cantons  du  Nord-Ouest  et  le 
son  ouà  dont  le  Père  Buffier  se  plaignait  encore  au  com- 
mencement du  XVIII*  siècle  en  le  flétrissant  du  qualificatif 
vicieux,  lorsqu'il  constalait  que  c'était  la  prononciation 
commune  à  Paris  c  même  parmi  d'honnêtes  gens  ».  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  partout,  au  Nord  comme  au 
Hidi,  on  écrivait  par  oi  toutes  les  terminaisons  des  impar- 
faits de  l'indicatif,  des  conditionnels,  des  adjectifs  de  na- 
tionalité, des  verbes  en  oistre  et  de  pas  mal  de  substantifs 
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et  d'adjectifs  où  Ton  entendait  le  son  en  oè  ci-dessus  cité, 
tels  qae  monnoie,  foible,  roide^  etc.  Ce  fut  l'époque  da 
monopole  grapho-phonique  de  l'ai  dans  le  français. 

Mais  dans  le  royaume  du  langage,  ou  dans  la  répu- 
blique, s'il  vous  plaît,  comme  partout  ailleurs,  il  n'y  a 
rien  de  vraiment  solide,  et  cet  empire  de  Voi,  qui  parais- 
sait être  si  bien  fondé,  était  exposé  à  tous  les  dangers,  à 
toutes  les  révolutions.  Qui  pourrait  se  douter  que  les 
guerres  des  XVI«  et  XV1I<^  siècles,  qui  changèrent  tant  de 
fois  la  carte  de  l'Europe,  la  politique  intérieure  qui 
subit  tant  de  variations,  et  les  mariages  des  rois,  qui 
choisissaient  leurs  épouses  tant  parmi  les  maisons  prin- 
cières  italiennes  que  parmi  les  maisons  espagnoles,  an- 
glaises ou  allemandes  ;  qui  pourrait  se  douter,  dis-je,  que 
tous  ces  faits  réalisés  dans  le  champ  de  la  guerre,  de  la 
politique  et  de  la  diplomatie,  auraient  leur  retentissement 
dans  le  domaine  si  éloigné  du  langage,  en  aboutissant  au 
renversement  du  pouvoir  de  Voi  et  à  l'intronisation  de 
Yaif  Rien  n'est  pourtant  plus  exact. 

La  révolte  se  produisit,  au  contraire  de  presque  toutes 
les  révoltes,  de  haut  en  bas.  Le  séjour  au  delà  des  Alpes 
des  soldats  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I®**, 
à  l'époque  où  l'éclat  des  arts  et  des  sciences  de  la  renais- 
sance italienne  éblouissait  l'Europe  entière,  était  déjA  un 
premier  pas  vers  la  révolution  phonétique  que  nous  étu- 
dions. L'entrée  en  France  des  princesses  de  la  maison  de 
Médicis  marqua  le  début  officiel  de  la  réforme. 

L'influence  italienne,  qui  se  prolongea  depuis  Catherine 
de  Médicis  jusqu'à  Mazarin,  joue,  en  effet,  le  premier  rôle 
dans  cette  transformation.  La  langue  italienne  manque  de 
ce  son  oi  dont  nous  avons  parlé,  et  la  Reine  et  sa  suite 
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avaient  grand*peiiie  à  le  prononcer  comme  il  faut.  Aa  lieu 
donc  de  dire,  comme  on  parlait  alors  &  Paris,  c  les  An- 
gloèSy  les  Portugoës  »,  la  reine  disait  c  les  Angles,  les 
Portuguès  »  ;  tous  les  courtisans  s'empressèrent  d'imiter 
la  souveraine,  et  le  peuple  parisien,  &  son  tour,  s'em- 
pressa d*imiter  les  courtisans,  et  les  provinces  enfin 
d'imiter  la  capitale.  C'est  le  sort  de  toutes  les  modes 
heureuses  qui  font  le  tour  du  monde  lorsqu'elles  sont 
imposées  par  le  goût  de  ceux  qui  en  tiennent  le  sceptre. 
Quand  Marie  de  Médicis,  un  demi-siècle  après,  donna 
l'autorité  de  son  goût  et  de  son  nom  à  la  mode  linguis- 
tique, la  révolution  se  trouva  faite  sans  troubles  et  d'au- 
tant mieux  que  dans  la  prononciation  en  oè  le  son  o  était 
déjà  presque  étouffé  et  menacé  de  disparaître  devant  le 
son  è  à  la  première  occasion. 

Les  partisans  de  la  tradition  nationale  ne  manquèrent 
pas  pourtant,  et  ils  n'épargnèrent  pas  non  plus  les  railleries 
aux  innovateurs  en  tournant  en  ridicule  les  nouvelles  fa- 
çons de  parler.  Henri  Estienne,  l'auteur  renommé  de  la 
Pricellence  de  la  langue  française,  se  moquait  très  plai- 
samment de  la  mode  linguistique  en  plaçant  vis-à-vis  les 
deux  partis  représentés,  dans  un  dialogue  railleur,  par 
Celtophile  et  Philausone,  en  les  faisant  exprimer  de  la 
sorte  que  voici  :  c  Celtophile  :  Ou  alliez-vous,  quand  je 
vous  ai  rencontré?  —  Philausone:  Je  m'en  allés  à  Space; 
car  j'ai  ceste  usance  de  spaceger  après  le  past,  et  mesmes 
quelque  volte  incontinent  après  quand  j'y  ai  un  peu  de 
fastide  ou  de  marcel  en  teste.  » 

Mais  toutes  les  railleries  des  Eslio.nne  et  tout  le  zèle  des 
Malherbe  étaient  impuissants  pour  arrêter  l'invasion  de  la 
mode  enracinée  déjà  à  la  cour,  et  répandue  partout  grâce 
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aux  circonstances  politiques.  Peu  de  temps  après,  le 
grand  siècle  de  la  France  étonna  l'Europe  entière  de  son 
éblouissant  éclat,  et  les  grands  écrivains  qui  fondèrent 
l'empire  littéraire  du  langage  français  sanctionnèrent, 
dans  leurs  immortels  ouvrages,  la  nouvelle  prononciation 
dont  on  trouve  partout  les  traces  dans  leurs  écrits. 

11  faut  cependant  remarquer,  pour  ne  pas  tomber  dans 
une  erreur  trop  répandue,  que,  si  récriture  ou  l'ortho- 
graphe en  oi  était  uniforme,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  la  prononciation  le  fût  aussi;  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  les  écrivains  mêmes  du  grand  siècle.  Voici 
un  échantillon  de  la  prononciation  actuelle  de  Yoi  que 
Racine  nous  donne  : 

Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit, 
—  Quoi!  C'était  un  exploit  que  ma  fille  lisoit! 

Voici  un  autre  échantillon  de  la  prononciation  en  oè,  que 
nous  trouvons  aussi  en  Racine  : 

Quel  plaisir  d'élever  un  enfant  qu'on  voit  croître, 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  par  son  maître. 

Enfln,  pour  la  prononciation  de  Yoi  en  ai,  il  nous  suf- 
fira de  nous  rapporter  au  témoignage  de  Vaugelas,  qui, 
dans  son  livre  célèbre,  place  une  Remarque  intitulée  : 
c  Quand  la  diphthongue  oi  doit  être  prononcée  comme 
elle  est  écrite  ou  bien  ai.  » 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  trois  systèmes  phoniques 
bien  différents  et  dont  chacun  avait  de  chauds  partisans. 
Comment  trancher  la  question?  L'anomalie  que  nous 
trouvons  aujourd'hui  encore  à  prononcer  roide  comme 
raide,  coin  comme  coèn  et  roi  comme  rouày  sans  compter 
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encoignure  pour  encognure  et  d'autres,  s'étendait  donc 
dans  ie  XVII«  siècle  à  tous  les  mots  où  Ton  trouvait  le  at\ 
et  on  se  heurtait  toujours  contre  la  difOcullé  de  ne  pas 
connaitre  assurément  comment  devait-on  prononcer  ces 
mots,  par  oi,  dans  ses  diverses  nuances,  ou  par  ai.  Les 
mots  dont  la  cour  et  les  écrivains  s'étaient  servis  étaient 
déjà  sacrés;  mais  pour  les  autres,  c'était  l'anarchie,  et  à 
côté  des  mots  tels  que  françois,  foible,  monnoie,  on  en 
trouvait  comme  danois,  bourgeois,  courtois,  qui  parais- 
saient devoir  être  assujettis  et  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nos 
jours  sans  changement  remarquable. 

Il  fallait  donc,  pour  démêler  ces  divers  mots,  opérer 
dans  l'orthographe  une  révolution  analogue  à  celle  qui 
s'était  opérée  dans  la  prononciation.  Si  l'écriture  doit  être 
la  représentation  fidèle  du  langage,  c'était  à  l'écriture  de 
chercher  des  formes  graphiques  nouvelles  pour  les  mettre 
en  rapport  d'équivalence  avec  les  nouvelles  formes  pho- 
niques. 

Ce  fut  à  peu  près  ce  raisonnement-ci  que  se  tint  un 
avocat  du  Parlement  de  Rouen,  M.  Desain  ou  Dezain, 
l'an  1652,  lorsqu'il  publia  ses  Remarques  grammaticales, 
à  l'instar  de  Vaugelas,  où  il  demanda  de  substituer  le  oi 
en  ai.  On  lui  a  contesté  largement  ce  mérite  en  attribuant 
la  réforme  d'abord  à  Voltaire,  et  après  à  un  certain 
Lesclache.  Pour  ce  dernier,  c'est  M.  Chassang  (1)  qui  la  lui 
attribue,  mais  je  crois  qu'il  a  tort  et  qu'il  a  été  trompé 
par  la  date  qui,  généralement,  se  trouve  accolée  au  nom 
de  Desain  dans  presque  tous  les  auteurs,  entre  autres 
dans  les  Grammaires  de  Girault-Duvivier  et  de  N.  Lan- 

(1)  Nouvelle  grammaire  française.  Paris,  1835.* 


r-    152    -- 

dais;  celte  date  est  celle  de  1685,  et  comme  Lesclache, 
suivant  Chassang,  écrivit  son  ouvrage  en  1668,  rien  de 
plus  naturel  que  cette  revendication  en  lui  attribuant  la 
paternité  de  la  réforme.  Desain,  cependant,  publia  ses 
Remarques  Tan  1652,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessas, 
c'est-à-dire  seize  années  auparavant,  ce  qui  renverse  de 
fond  en  comble  tout  l'échafaudage  élevé  sur  de  si  faibles 
fondements  par  M.  Chassang.  On  ne  peut  donc,  ce  nous 
semble,  contester  à  M.  Desain  la  priorité  de  rinnovation. 

Louis  Desain  n'avait  pas  l'autorité  suffisante  pour  faire 
adopter  le  changement  des  oi  en  ai.  C'est  pourquoi  la 
réforme  échoua  d'abord  contre  l'opposition  des  uns  et 
l'ignorance  des  autres,  quoiqu'elle  fit  son  chemin.  Cepen- 
dant la  semence  était  jetée;  elle  devait  donc  porter  ses 
fruits.  La  langue  française,  dans  son  orthographe  surtout, 
était,  depuis  les  premiers  essais  grammaticaux  des  Sylvius 
et  des  Ramus,  soumise  à  de  constantes  tentatives  de  per- 
fectionnement ;  un  langage  dont  il  avait  été  dit,  et  très  bien 
dit,  par  Laurent  Joubert  (1)  en  1579:  «  11  faut  oublier 
l'écriture  française  pour  la  bien  prononcer  >,  devait  être 
toujours  un  sujet  d'études  et  de  réformes,  comme  il  l'a 
été,  en  effet,  comme  il  l'est  encore  de  nos  jours. 

Le  premier  coup  porté  contre  l'ancienne  orthographe 
après  Desain  le  fut  par  des  écrivains  de  Port-Royal.  Ils 
n'osèrent,  il  est  vrai,  c  toucher  aux  fausses  combinaisons 
de  voyèles  —  disaient-ils  —  tèles  que  les  aï,  ei,  oi,  pour 
ne  pas  trop  effaroucher  les  ieux  >.  Mais  ils  avouent  qu'il 
serait  pourtant'  plus  naturel  d'écrire  français  que  fran- 


(1)  Dialogue  sur  la  cacographie  fraiiçolse  avec  des  annotations 
sur  VortographiCé 
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çins;  ils  font  remarqner  que  ai  est  encore  une  fausse 
combinaison  pour  exprimer  le  son  de  la  voyelle  à,  mais 
ils  trouvent  le  mérite  à  cette  écriture  d'être  du  moins 
i  sans  équivoque  ».  Ils  nous  font  voir  en  même  temps  les 
progrès  que  la  réforme  avait  déjà  faits  quand  ils  affirment 
que  c  la  plupart  des  auteurs  écrivent  aujourd'hui  con- 
nat/re,  paraître^  français  >,  ce  qui  n'est  pas  difQcile  de 
prouver  en  feuilletant  les  éditions  du  temps.  Cela  se  pas^ 
sait  en  1660,  huit  années  seulement  après  la  publication 
des  Remarques  de  Desain. 

Pendant  Tannée  1668,  le  grammairien  Lesclache  trouva 
bon  de  se  ranger  parmi  les  innovateurs,  et  un  demi- 
siècle  après,  un  grand  écrivain,  l'abbé  Girard,  arbora 
l'étendard  de  la  réforme  dans  son  ouvrage  L'orthographe 
française  sans  équivoque  et  dans  ses  principes  naturels, 
quoiqu'il  se  rétractât  solennellement,  longtemps  après, 
dans  ses  Vrais  principes  de  la  langue  française.  A  quoi 
devons-nous  attribuer  cette  réaction  qui  eut  lieu  dans  les 
esprits  en  arrêtant  les  pas  de  l'innovation?  Aux  préjugés 
d'abord,  et  peut-être  à  la  politique  après,  qui  ne  marchait 
déjà  plus  sur  les  traces  des  Italiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
nous  faut  constater  cette  rétrogradation,  dont  nous  trouvons 
aussi  les  vestiges  même  dans  les  ouvrages  de  Racine.  En 
effet,  ce  grand  poète,  dont  on  a  toujours  loué  l'exquise 
correction  et  le  goût  éclairé,  avait  mis,  dans  la  première 
édition  de  son  Andromaque  : 

Lassé  de  ses  trompeurs  attraits, 

Au  lieu  de  la  quitter,  Seigneur,  je  la  fuirais. 

Dans  les  éditions  suivantes  le  dernier  vers,  qui  était  la 
consécration  de  la  révolution  ortho-phonique  faite  par  le 
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prince  de  la  lillérature  dramatique,  se  trouve  changé, 
dans  le  bul  bien  connu  de  désavouer  Torlhographe 
adoptée  : 

Lassé  de  ses  trompeurs  attraits, 

Au  lieu  de  Tenlever,  fuyez-la  pour  jamais. 

Ce  fait  ne  nous  prouve  que  trop,  d'un  côté  l'étendue  et 
la  portée  de  la  nouvelle  orthographe,  qui  prenait  place 
même  parmi  les  écrits  les  plus  autorisés,' et  de  l'autre 
l'opposition  que  l'on  faisait  à  la  réforme,  opposition  si 
puissante  et  si  persévérante  qui  réussit  à  obtenir  d'aussi 
éclatantes  rétractations. 

L'illustre  d'Olivet,  le  continuateur  de  VHistoire  de 
r Académie  de  Pellisson,  s'adressa  aux  réformateui*s  vers 
1729,  en  leur  lâchant  la  suivante  apostrophe:  «  Pourquoi 
touchons-nous  à  notre  orthographe?  Belle  demande!  nous 
le  faisons,  dit-on,  pour  faciliter  la  lecture  de  nos  livres  aux 
étrangers.  Comme  si  les  voyelles  portoient  toujours  à 
l'oreille  d'un  Ânglois,  d'un  Polonois,  le  même  son  qu'elles 
portent  à  la  mienne.  Qui  ne  sait  que  les  savants  de  nations 
différentes,  s'ils  veulent  se  parler  en  latin,  ont  peine  à 
s'entendre,  ou  même  ne  s'entendent  point  du  tout,  quoique 
l'orthographe  soit  précisément  et  invariablement  la  même 
pour  toutes  les  nations?  Plusieurs  de  nos  jeunes  auteurs 
se  plaisent,  depuis  quelque  temps,  à  écrire  ils  chantaient, 
je  chatitaisj  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  deviner  la  raison. 
Ainsi  les  courtisans  d'Alexandre  se  croyoient  parvenus  à 
être  des  héros,  lorsqu'à  l'exemple  de  leur  maiire  ils  pen- 
choient  la  tête  d'un  côté  (1).  » 

(1)  Remarque  XIÎ  sur  Racine. 
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Des  raisonnemenls  si  virs  et  si  bien  exprimés  ne  pou- 
vaient manquer  de  frapper  les  esprits  en  les  détournant 
de3  nouveautés.  Mais  on  avait  beau  foudroyer  la  réforme 
par  des  raisons  et  invectives,  la  réforme  faisait  son  chemin 
malgré  tous  les  raisonnemenls  et  loutes  les  injures  ;  c'est 
qu'elle  répondait  au  besoin  d'accorder  le  langage  avec 
récriture  en  écartant  tant  d'équivoques. 

Le  flot  de  la  contre-réforme  montait  cependant  toujours 
et  menaçait  de  tout  engloutir;  on  discutait  d'abord  s'il 
vaudrait  mieux  changer  le  oi  en  ai  ou  en  è;  plus  lard  on 
ne  voulut  point  de  changement.  Du  Marsais,  en  1730,  di- 
sait que  c  si  Ton  vouloit  une  réforme,  il  falloit  plutôt  la 
prendre  des  mots  accès,  procès,  succès,  1res,  auprès,  dès, 
que  de  se  régler  sur  palais  et  un  petit  nombre  de  mots 
pareils  que  l'on  écrit  par  ai  à  cause  de  l'étymologic  pala- 
tium,  et  parce  que  telle  étoit  la  prononciation  de  nos 
pères;  autrement,  c'est  réformer  un  abus  par  un  plus 
grand.  »  Le  renommé  critique,  M.  Duclos,  remarque,  vers 
1750,  que,  de  ses  jours,  charolois  est  devenu  charolès, 
hamois  a  fait  hamès;  en  reconnaissant  ces  changements 
dans  la  prononciation,  il  ne  veut  pourtant  changer  l'ortho- 
graphe et  il  explique  cette  contradiction,  lui,  Duclos,  par 
c  l'instabilité  naturelle  de  la  prononciation  et  l'impression 
durable  que  fait  l'écriture  sur  les  imaginations  >. 

Le  groupe  si  nombreux  et  si  autorisé  des  contre-réfor- 
mistes se  vit  encore  renforcé  par  l'appui  du  chancelier 
Bacon  et  de  Beauzée,  le  savant  rédacteur  des  articles  de 
grammaire  de  V Encyclopédie.  Beauzée,  surtout,  mit  ses 
talents  au  service  de  l'orthographe  traditionnelle  et  rejeta 
toute  modification  en  déclarant  que,  si  l'orthographe  est 
moins  sujette  que  la  voix  à  subir  des  changements  de 
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forme,  elle  devient  par  là  même  dépositaire  et  témoin  de 
l'ancienne  prononciaton  des  mots  et  qo'elle  conserve  les 
traces  de  la  génération  d*une  langue  et  rend  un  hommage 
durable  aux  langues  mères  que  la  prononciation  semble 
désavouer  en  les  défigurant. 

C'en  était  fait  de  la  réforme  proposée  par  Desain, 
attaquée  partout  si  chaudement,  et  déjà  Demandre,  en 
1769,  avouait  que  le  plus  grand  usage  de  son  temps  était 
contraire  à  la  substitution  de  Voi  par  ai  ni  par  è,  lorsque 
Voltaire  se  mit  hardiment  du  côté  des  vaincus  sans  respect 
pour  les  imposantes  autorités  qui  voulaient  le  maintien  du 
statu  quo,  et  proclama  sans  hésitation  la  révolution  ortho- 
graphique en  arborant  son  étendard.  L'Académie  entendit 
ses  raisons,  mais  elle  se  prononça,  sans  craindre  les  rail- 
leries du  puissant  écrivain,  pour  la  conservation  des  oi; 
d'Âlembert  même,  consulté  par  Voltaire,  en  4770,  n'osa 
non  plus  lui  donner  une  réponse  favorable,  eu  égard  — 
disait- il  —  à  ce  que  français  écrit  par  ai  ne  représente 
pas  mieux  la  prononciation  de  français  écrit  par  ai,  et 
que,  partant,  cet  emploi  de  ai  au  lieu  de  oi  est  un  autre 
abus.  Malgré  tout.  Voltaire  persévéra  dans  son  opinion, 
proclama  la  réforme,  et  en  joignant  l'exemple  à  ses  pré- 
dications, il  fit  usage  des  ai  dans  tous  ses  ouvrages,  et 
séduisit,  par  l'autorité  de  son  nom,  plusieurs  esprits, 
comparés  plaisamment,  comme  nous  avons  vu  ci-dessus, 
par  leurs  railleurs  adversaires,  aux  courtisans  d'Alexandre 
qui  se  croyaient  des  héros  lorsqu'à  l'exemple  de  leur 
roattre  ils  penchaient  la  tête  d'un  côté. 

L;i  réforme  orthographique,  qui  avait  été  déjà  adoptée 
depuis  un  demi-siècle  par  les  imprimeurs  de  Hollande  et 
d'Allemagne^  reprit  aussi,  alors,  en  France,  son  premier 
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essor.  Elle  tomba,  cependant,  dans  un  oubli  général  après 
la  mort  de  Voltaire,  s'il  nous  faut  croire  Girault-Duvivier, 
mais  nous  ne  pouvons  adopter  sans  conteste  cette  affirma- 
tion parce  que  toute  l'histoire  de  la  réforme  que  nous 
étudions  nous  montre  l'impossibilité  de  cet  oubli,  invrai- 
semblable alors  plus  que  jamais,  parce  qu'alors  les  ou- 
vrages de  Voltaire  jouissaient  de  la  plus  grande  faveur  ; 
il  faut,  d'ailleurs,  remarquer  que  la  réforme  indiquée 
était,  après  tout,  une  solution,  bonne  ou  mauvaise,  mais 
une  solution  du  problème  orthographique  que  l'on  tenait 
toujours  en  vue,  et  que  toutes  les  fois  que  l'on  tâchait  de 
résoudre  ce  problème  (et  c'était  à  toute  heure),  on  ne 
pouvait  oublier,  pour  les  adopter  ou  pour  les  rejeter,  sui 
vaut  l'avis  de  chacun,  les  solutions  proposées. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  développement  des  événe- 
ments politiques  attira  les  esprits  d'un  autre  côté  et  que 
la  grande  Révolution  politique  et  sociale  ne  laissa  pas  de 
loisir  pour  s'occuper  de  la  petite  révolution  grammaticale. 
Celle-ci  ne  s'en  fit  pas  moins  et  on  signale  la  date  du 
l*r  novembre  1790  comme  celle  où  le  changement  de  ai 
en  ai  eut  lieu  dans  le  Moniteur.  L'auteur  du  changement 
portait  un  nom  aussi  inconnu  en  littérature  et  en  gram- 
maire que  celui  de  Drouet  en  politique  ;  il  s'appelait 
Coias,  et  il  était  le  prote  de  l'imprimerie  du  Moniteur  ; 
c'était  le  temps  des  hommes  d'action,  et  l'inconnu  Colas, 
par  ce  changement  introduit,  fit  plus,  pour  la  réforme 
grammaticale,  que  les  prédications  de  Desain  et  de  Vol- 
taire, de  même  que  l'intervention  de  l'inconnu  Drouet  fit 
plus,  pour  la  Révolution,  que  les  écrits  de  Rousseau  ou  de 
Montesquieu. 

Lorsque  le  calme  revint  aux  esprits,  les  discussions 


en  V 
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recommencèreal,  quoique  le  Ihème  fût  épuisé  depuis 
longtemps.  Eu  1801,  lévizac  ressuscitait  les  raisons  de 
du  Marsais  contre  l'emploi  de  Vai  en  jugeant  préférable 
celui  de  Vé,  tout  en  respeclanl  l'auloriié  de  l'Académie, 
c  seul  juge  compétent  de  cette  matière  >.  Domergue,  en 
1805,  était  du  même  avis  ;  il  avouait  que  «  oi  est  un  signe 
trompeur;  mais  ai  l'est  également,  ajoutait-il,  puisqu'ou 
le  prononce  d'une  manière  dans  essai,  délai,  et  d'une 
autre  manière  dans  bienfaisant,  j'aimai,  j'aimerai,  et 
dans  les  réformes,  on  ne  doit  pas  remplacer  un  abus  par 
UD  abus  I.  Maugard,  en  1813,  regardait  la  réforme  du 
même  œil  que  d'Olivet  et  il  se  plaisait  à  répéter  la  chaude 
philippique  du  savant  auteur  des  Remarques  sur  Racine. 
Giraull-Duvivier  se  déclarait  aussi  contre  les  innovateurs. 
Tout  était  déjà  inutile.  L'adoption  de  l'écriture  en  ai 
l'avait  tellemenl  emporté,  malgré  tous  ses  ennemis,  que 
lorsque  Laveaux  écrivit  son  Dictionnaire  des  difficultés 
grammaticales  en  1823,  en  même  temps  qu'il  blâmait  la 
nouveauté  orthographique  en  proposant  de  substituer  le 
oi  par  è,  il  n'osait  marcher  hardiment  contre  le  courant, 
et  il  écrivit  comme  tout  le  monde  français  et  non  fran- 
çois,  j'allais  et  non  j'allois.  L'an  1835,  l'Académie  même, 
fidèle  h  ses  traditions,  autorisa  la  réforme  orthographique 
en  l'employant  dans  la  sixième  édition  de  son  Dictionnaire. 
Elle  avait  écrit  sur  sa  bannière,  presque  depuis  sa  créa- 
tion :  t  Mon  dessein  n'est  pas  de  reformer  nostre  langue, 
ny  d'abolir  des  mots,  ny  d'en  faire,  mais  seulement  de 
monstrer  le  bon  usage  de  ceux  qui  sont  faits,  el  s'il 
douteux  ou  iiicoanu  de  l'esclaircir  et  de  le  faire  con- 
itre;  je  ne  fais  que  rapporter  ce  que  j'ai  vu  et  ouï.  » 
ie  faisait  que  répéter  la  préface  de  Vaugelas,  mais 
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elle  élevait  les  proporlions  de  celte  Préface  au  rang  des 
règles  de  sa  conduite,  à  la  hauteur  de  véritables  lois  lin- 
guistiques. C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  reproché  à  l'Aca- 
démie d'être  arriérée  et  de  ne  pas^ marcher  en  avant  dans 
le  chemin  des  innovations  raisonnables  ;  ce  n'est  pas  ni  ce 
n'a  jamais  été  sa  mission;  elle  ne. pouvait  que  constater  les 
faits,  et  prêter  l'autorité  de  son  témoignage  aux  change- 
ments introduits  par  l'usage,  bons  ou  mauvais,  tels  qu'ils 
étaient.  Le  temps  était  venu  de  témoigner  que  l'usage 
voulait  plutôt  que  l'orthographe  en  oi  celle  en  ai,  et 
l'Académie  le  constatait  ;  rien  de  plus. 

La  révolution,  commencée  en  1652,  par  l'avocat  de 
Rouen,  Desain,  triomphait  donc,  deux  siècles  plus  tard, 
après  de  longues  et  pénibles  luttes  où  tous  les  esprits 
éclairés  prirent  part.  Combien  de  temps  s'écoulera-t-il 
maintenant  jusqu'à  ce  que  la  combinaison  ai  soit  rem- 
placée par  une  autre  plus  conforme  à  la  prosodie?  Quelle 
sera  la  manière  dont  on  écrira  à  l'avenir  le  son  rendu 
maintenant  par  ai?  Ce  sera  aux  historiens  futurs  à  en  re- 
tracer l'histoire. 

Fernando  âràujo, 

Correspondant  de  V Académie  royale  de  V histoire, 
Professeur  de  français  au  lycée  de  Salamanque, 

Salamanca  (Espagne). 


FOLK-LORE   ET    MUSIQUE 


On  sait  qu'il  s'est  fondé  à  Beiiin,  il  y  a  deux  ans,  une  petite 
Société  pour  Tétude  scientiflque  de  la  langue  basque.  Les  membres 
de  cette  Société  publient  un  journal  qui  porte  le  nom  significatif  de 
c  Euskara  ». 

Le  dernier  numéro  de  T^tcs/^ra  contenait,  sur  la  musique  basque, 
un  très  remarquable  article.  Il  m'a  paru  intéressant  de  le  reproduire 
ci-après,  traduit  en  français  avec  la  bienveillante  collaboration  de 
M.  Stempf,  de  Bordeaux.  J'ai  même  cru  devoir  le  communiquer  à 
M.  Anatole  Loquin,  l'éraincnt  critique  musical  de  la  Girondey  fort  au 
courant  des  choses  basques  ;  il  a  bien  voulu  m'adresser  de  précieuses 
observations,  que  Ton  trouvera  également  ci-après. 

J.  V. 


SUR  LA   MUSIQUE   BASQUE 

Francisque  Michel  rapporte,  dans  son  livre  Le  pays 
basque  (p.  435*439),  différentes  appréciations  sur  la 
musique  basque.  La  plus  importante  est  celle  de  M.  Georges 
Amé,  basée  sur  l'étude  du  recueil  d'iztueta  ;  cette  collec- 
tion de  chants  et  de  danses  du  Guipuzcoa  offre,  à  son  avis, 
une  originalité  caractéristique,  mais  il  exprime  des  doutes 
sérieux  sur  l'âge  attribué  à  quelques-uns  de  ces  morceaux 
comme  aussi  sur  l'exactitude  de  leur  transcription.  En  ce 
qui  concerne  l'âge  de  ces  documents,  nous  pouvons  parta- 
ger sans  réserve  l'opinion  du  musicien  français,  que  quel- 
ques-unes des  mélodies  contenues  dans  le  recueil  précité 
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ont  été  certàinôiaeiit  introduites  dans  le  pays  basque,  et  y 
ont  acquis  pour  ainsi  dire  droit  de  cité»  à  une  époque  plus 
récente  qu'on  le  prétend.  Mais,  quant  aux  morceaux 
authentiques  dont  M.  G.  Âmé  ne  doute  point  de  l'antiquité, 
il  serait  périlleux,  à  notre  avis,  de  vouloir  en  corriger  la 
transcription  :  une  entreprise  de  cette  nature  qous  expo- 
serait an  danger  de  faire  disparaître,  sans  les  avoir  com- 
prises, les  particularités  originales  de  certaines  mélodies. 
Tant  qu'une  explication  en  est  possible,  nous  ne  saurions 
nous  attaquer  à  la  tradition. 

Fr.  Michel  ne  donne  pas  assez  d'échantillons  de  la 
musique  basque  pour  qu'on  puisse  s'en  former  une  opinion. 
Mais  depuis  que,  grâce  à  l'amabilité  de  M.  V.  Stempf,  de 
Bordeaux,  j'ai  pu  examiner  une  copie  du  recueil  d'Iztueta, 
je  crois  que  le  caractère  spécial  des  morceaux  de  musique 
du  Guipuzcoa  peut  s'expliquer  dans  une  certaine  mesure 
tant  au  point  de  vue  du  rhythme  qu'à  celui  de  la  mélodie. 

I.   —  FORMATION  DE  LA  MÉLODIE. 

La  première  impression  que  nous  éprouvons,  c'est  que 
les  chants  et  les  danses  basques  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  chants  et  les  danses  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge,  qui  nous  sont  connus  par  la  tradition  gréco-romaine 
et  celle  de  l'église,  ainsi  que  par  les  manuscrits  de  l'Europe 
du  moyen  âge.  Même  si  la  musique  des  Basques  se  rap- 
porte, quant  à  son  origine,  à  une  haute  antiquité,  elle  a  sa 
source  dans  de  tout  autres  conditions  premières  que  l'art 
musical  des  autres  pays  de  l'Occident.  Par  contre,  elle  a 
certains  traits  de  ressemblance  avec  la  musique  euro- 
péenne moderne,  telle  que  celle-ci  s'est  développée  depuis 
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la  décadence  du  chant  figurai  au  XIII''  siècle.  On  est  Trappe 
tout  d'abord  de  la  facilité  avec  laquelle,  au  moyen  de 
notes  augmentées  ou  diminuées,  le  caractère  d*une  mélodie 
change  brusquement  et  sans  transition.  Il  est  vrai  que  de 
pareilles  modulations  d*un  degré  se  rencontrent  dans  la 
formation,  de  la  mélodie,  aux  temps  anciens  et  au  moyen 
âge,  mais  c'est  seulement  dans  quelques  cas  déterminés, 
par  exemple,  chez  les  Grecs,  pour  produire  des  nuances 
chromatiques  et  enharmoniques,  ou  au  moyen  âge  dans 
les  transpositions,  ou  pour  éviter  des  intervalles  faux.  Il 
en  est  tout  autrement  chez  les  Basques  :  ils  emploient  la 
note  sensible  (le  leitlonmoderney  subsemitonium  modi) pour 
arriver  à  volonté  à  une  certaine  tonalité  finale  même  quand 
cette  tonalité  fait  un  contraste  frappant  avec  la  phrase 
mélodique  précédente.  Non  moins  original  est  aussi  l'em- 
ploi arbitraire  de  la  tierce  mineure  pour  amener  le  carac- 
tère du  mode  mineur  moderne  au  milieu  d'une  série  mé- 
lodique présentant  partout  ailleurs  celui  du  mode  majeur. 

Les  mélodies  ne  dépassent  pas  facilement  la  onzième  ; 
elles  se  maintiennent  parfois  tout  à  fait  dans  la  construc- 
tion d'une  tonalité  moderne,  ou  bien  elles  alternent  entre 
les  modes  majeurs  et  mineurs  relatifs,  entre  les  gammes 
de  la  tonique  et  de  la  dominante  ;  mais  elles  sautent  aussi 
violemment  à  des  successions  de  ton  tout  à  fait  étrangers 
l'un  à  l'autre.  Les  terminaisons  sont  fréquemment  amenées 
au  moyen  de  la  note  sensible,  par  exemple  c  fa  dièze-sol  > 
en  sol  majeur  y  notamment  dans  la  formule  trop  souvent 
employée  c  la-fa  dièze-sol  >.  La  terminaison  se  fait  encore 
avec  la  tierce  et  la  quinte. 

Ce  qui  est  étranger  à  notre  plus  ancienne  musique  du 
moyen  âge,  mais  que  la  gamme  mineure  descendante  nous 
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a  rendu  familier»  c'est  la  succession  des  |-i'|  tons  qui 
était  déjà  employée  dans  la  gamme  chromatique  des  anciens 
Grecs,  seulement  toutefois  dans  leur  musique  d'art.  Les 
Basques  Tont  dans  la  direction  descendante  et  aussi  dans 
la  plus  difficile  direction  ascendante;  par  exemple  :  c  sol- 
fa  dièze-mi  bémol-ré,  ré-mi  bémol-fa  diéze-sol  >.  Ils  se 
servent  de  plus  du  triton,  si  détesté  au  moyen  âge  (dans 
la  gamme  sans  armature  :  fa-si). 

On  ne  peut  qu'être  frappé,  dans  la  construction  de  la 
mélodie,  des  répétitions  de  certains  motifs  et  des  imita- 
tions. Il  arrive  quelquefois  que,  dans  des  airs  et  tons 
d'ailleurs  semblables  et  se  suivant  immédiatement,  les 
tierces  majeures  alternent  avec  les  tierces  mineures,  par 
exemple  :  €  sol-la-si-do-ré-soUa-si  bémol-do-ré  >,  c'est- 
à-dire  que,  comme  dans  les  compositions  artistiques  mo- 
dernes, on  choisit  à  volonté  entre  le  majeur  et  le  mineur, 
en  vue  d'un  eflet  particulier. 

De  certains  morceaux,  G.  Âmé  a  dit  que  par  leur  sim- 
plicité et  leur  naturel  ils  rappellent  les  compositions  de 
Haydn,  ce  qui  est  aisé  à  comprendre,  puisque  Haydn  a  uti- 
lisé des  mélodies  populaires,  et  particulièrement  des  motifs 
hongrois  qui  paraissent  parfois  se  retrouver  chez  les 
Basques. 

Mais  si  là  musique  basque  nous  charme  à  plusieurs 
points  de  vue,  à  l'égal  d'une  production  des  temps  modernes, 
comparativement  à  la  chanson  du  moyen  âge,  ceci  ne 
nous  amène  cependant  à  aucune  décision  relativement  à 
leur  âge.  Car,  bien  que  les  originalités  à  propos  desquelles 
on  a  fait  remarquer  ci-dessus  qu'elles  sont  étrangères  à 
notre  moyen  âge  soient  en  elles-mêmes  naturelles  et 
aient  d'ailleurs  fait  leur  première  entrée  dans  la  musique 
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artistique  européenne  pendant  les  derniers  siècles,  il  eat 
néanmoins  possible  qu'elles  soient  primitives  chez  certaines 
nations.  En  fait,  ces  abaissements  et  ces  élévations  d'un 
demi-ton,  qui  s'accordent  avec  la  liberté  de  formation  des 
mélodies  modernes,  paraissent  chez  les  Basques  tout  à  fait 
inséparables  de  ces  suites  d'intervalles  qui  portent  un 
caractère  de  développement  primitif  étranger  à  nos  habi- 
tudes. Par  exemple,  cf.  le  fragment  mélodique  construit 
sur  la  série  tonique  suivante  : 

rè  mi  fa  sol  la  si  ut  ré  mi  fa 

où  les  points  d'appui  sont  tantôt  ré-soUui,  et  tantôt  ré-Bol" 
ré.  Tant  que  si  et  fa  sont  employés,  la  mélodie  donne 
l'impression  d'être  construite  sur  la  combinaison  d'octaves 
de  l'hypomixolydien  du  moyen  âge  (vieux  phrygien).  Mais 
bientôt  survient  l'abaissement  si  bémol  et  avec  lui  la  cou- 
leur  du  dorique.  Prises  dans  leur  ensemble,  les  mélodies 
basques  qui  semblent  originales  se  meuvent  sur  une 
échelle  diatonique  beaucoup  moins  fixe  que  celle  de  nos 
vieux  chants  populaires.  Leur  fondement  est  d'ailleurs  tou- 
jours la  combinaison  de  cinq  tons  et  de  deux  demi-tons, 
mais  d'autres  demi-tons  s'intercalent  librement  :  par  là,  le 
mode  oscille  entre  le  majeur  et  le  mineur,  et  là  mélodie 
devient  irréguliére,  mais  en  même  temps  passionnée  et 
énergique. 

II.  —  LE  RHYTHME. 

Non  moins  originaux  que  la  formation  de  la  mélodie 
sont  les  rhytbmes.  Le  rhythme  fondamental  et  le  plus 
important  est  la  combinaison  très  simple  d'un  temps  fort 
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et  d'an  temps  faible  qui  répond  à  notre  mesure  à  |.  Quel- 
quefois arrivent  quatre  temps,  partagés  par  un  aocent  prin- 
cipal et  un  accent  secondaire,  ce  qui  est  exprimé  par  notre  f . 
Rare  est  la  division  ternaire  (f ^  |)  par  rapport  à  laquelle 
est  plus  fréquente  la  forme  mixte,  la  mesure  à  §.  Nous 
ne  rencontrons  ici  aucun  spécimen  de  la  mesure  à  7  ;  mais 
nous  la  trouvons  dans  une  autre  chanson  basque,  Burni- 
bideari  jarriiako  zorlzikoa,  qui  ne  fait  pas  partie  du  recueil 
dMztueta.  La  division  en  cinq  temps,  sous  un  accent  prin- 
cipal, nous  parait  artificielle  et  pas  du  tout  naturelle,  parce 
que  la  musique  moderne  l'emploie  rarement  et  dans  le 
but  de  produire  un  effet  décisif.  En  soi,  pourtant,  il  n'y  a 
rien  d'anli-naturel  dans  une  mesure  de  cette  espèce,  car 
on  a  observé  de  semblables  compositions  dans  des  mélo- 
dies populaires  d'autres  pays,  en  Alsace,  par  exemple,  au 
commencement  de  ce  siècle.  La  conséquence  qui  se  pré- 
sente à  nous  embrouillée,  n'offre  pas  de  difficulté  :  on  la 
divise  régulièrement  en  séries  de  3  et  2  temps  (avec  un 
levé  :  2,  3-3),  et  l'on  ne  compte  point  du  tout  jusqu'à  5. 
Les  rapports  des  accents  entre  eux  n'en  sout  pas  altérés, 
parce  que  la  plus  courte  période  de  deux  ^temps  agit 
comme  un  appendice  atténué  de  la  plus  forte  période  de 
trois  temps.  On  sait  que  dans  la  vieille  musique  grecque,  les 
divisions  en  cinq  temps  se  sont  développées  artistiquement. 
La  décomposition  des  temps  dans  l'intérieur  des  mesures 
ne  va  pas  loin  chez  les  Basques.  Dans  les  mesures  paires, 
où  le  quart  de  temps  est  pris  pour  unité,  les  huitièmes 
prédominent,  les  seizièmes  sont  moins  employées,  et  les 
trente- deuxièmes  sont  rares.  Dans  les  mesures  impaires  et 
mixtes,  on  trouve  surtout  la  division  en  deux  et  en  quatre 
de  l^unité  de  t#mps  et  aussi  de  plus  fortes  syncopes. 
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Si  la  formation  des  mesures  -  n'offre  rien  d'extraordi- 
naire,  la  construction  des  périodes  est  d'autant  plus 
étrange.  Nous  rencontrons  le  plus  bizarre  mouvement,  la 
plus  hardie  réunion  de  phrases  régulières  et  irrégulières, 
initiales,  finales  ou  médiales,  et  par  elles  les  mélodies  ont 
le  caractère  tantôt  de  la  liberté  la  plus  déréglée,  tantôt  de 
rénergie,  tantôt  de  la  résolution,  et  par  intervalles  d'un 
caprice  ou  d'une  susceptibilité  invraisemblables.  Pour  mon- 
trer l'exactitude  de  cette  appréciation,  il  convient  d'analyser 
ici  la  construction  du  morceau  le  plus  saillant  du  recueil,  la 
Qvarrentako  erreguela.  Il  se  compose  de  218  mesures  en 
18  périodes  qui  se  répètent  chacune  une  fois.  Les  périodes 
sont  désignées,  dans  le  tableau  ci-après,  par  les  lettres  Â  à  S. 


Périodes. 

Mesures  isolées. 

Nombre  de  mesures  des  phrases. 

Total. 

A 

2.2,  2.2^2.2,  3 

4  +  4,  +4+3 

15 

B 

2.2,  2    „  2.2,  2 

6  +  6 

12 

G 

2.2,  3    „  2.2 

4  +  3  +  4 

il 

D 

2.2,  2.2„  2.2  E 

4+4,  +4 

12 

2d  +  i 

4  +  4  +  4 

12  f 

E 

2,2,  2.2,   2.2 

F 

2.3,  3.3 

5  +  6 

11 

G 

2.2,  3,  2.2 

4  +  3  +  4 

11 

H 

2.2,  2.3 

4  +  5 

9 

I 

2.2,  2.2.2,  2.3 

4  +  6  +  5 

15 

K 

2.2,  3.3,  3 

4  +  6  +  3 

13 

L 

3.3,  2,2 

6  +  4 

10 

M 

iS.^,  ii.iS,,  ô»ô 

4  +  4,  +6 

14 

N 

À»Ày      ^,,      À*lt*U 

4+2  +  6 

12 

0 

2.2,  2.2 

4  +  4 

8 

P 

2.2,  2.2„.  2.2.2 

4  +  4  +  6 

14 

Q 

«5.0,  o*ô 

6+6 

12 

R 

2  2,  2.2 

4  +  4 

8 

S 

o.o,  o%ô^  o.«5 

6  +  6  +  0 

18 

218 
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Même  le  comparativement  court  Saut  Basque^  que 
Fr.  Michel  donne  comme  la  plus  importante  et  la  plus 
originale  expression  de  la  musique  basque,  est,  quant  à  la 
construction  de  ses  phrases,  tout  à  fait  particulier,  et  cela 
est  d'autant  plus  frappant  que  cette  construction  est  plus 
simple.  Il  consiste,  d'après  la  notation  de  Fr.  Michel 
(p.  541),  en  six  périodes  à  |  qui  se  répèlent  chacune 
séparément.  La  quatrième  période  est  aussi  liée  par  sa 
répétition,  comme  dans  la  Quarrenlako  erreguelay  avec  la 
suivante,  mais  ici  de  façon  à  ce  que  la  mesure  finale 
forme  en  même  temps  le  commencement  d'un  nouveau 
morceau  mélodique.  Pour  l'intelligence  du  rythme,  il 
faut  donc  écrire  deux  fois  la  quatrième  période,  et  l'on  a  : 


Périodes. 

Mesures  isolées. 

Nombre  de  mesures  des  phrases. 

Total. 

A 

3,  3 

3  +  3 

6 

B 

2.2,  2.2„  3.3 

4  +  4,  +6 

14 

G 

3,  2^2,  3  »  2.2 

3  +  4  +  3,  +4 

14 

D  U 

2.2,  2.2 

4  +  4 

8 

D  2* 

2.2,  2+1 

4  +  3 

7 

E 

1+1.2+1,  2  +  1 

5  +  3 

8 

F 

2.2,  3 

4  +  3 

7 

64 

Sans  la 

répétition  D  2» 

6 

58 
Carlsruhe,  le  30  juin  1887. 

W.  BRAMBAGII. 
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OBSERVATIONS 


L'article  de  M.  W.  Brarobach  sur  la  musique  basque  est 
intéressant.  Il  a  surtout  le  grand  mérite  de  poser,  d'une 
manière  fort  nette,  le  problème  important  :  Les  Basques 
ont-ils  une  tonatilé  et  des  rythmes  reeonnaissables  et  leur 
appartenant  en  propre  f  De  plus,  il  résume  ce  qui  aurait  été 
fait  précédemment  dans  cette  voie  singulièrement  peu 
frayée.  Mais  examinons  ce  dernier  point. 

Francisque  Michel,  en  1856,  lorsqu'il  rassembla  les 
matériaux  de  son  Pays  Basque,  était  professeur  de  littéra- 
ture étrangère  à  la  Faculté  de  Bordeaux.  Il  pria  un  de  ses 
auditeurs,  jeune  étudiant  n'ayant  pas  beaucoup  plus  de 
vingt  ans,  mon  excellent  ami  Georges  Amé,  —  qu'il  savait 
s'occuper  de  musique,  —  de  lui  donner  son  avis  motivé  et 
par  écrit  sur  plusieurs  chants  basques  qu'il  lui  commu- 
niqua. Telle  est  l'origine  parfaitement  certaine  des  quelques 
lignes  commentées  déjà  par  M.  Bladé,  et  qui  viennent  d'être 
Tobjet  des  mentions  et  des  observations  de  M.  Bram- 
bach. 

Outre  qu'il  n'avait  jamais  été  dans  le  pays  basque, 
Georges  Amé  ne  s'était  occupé,  ni  de  près  ni  de  loin,  de 
mélodies  populaires.  Son  opinion  a  donc  été  simplement 
celle  d'un  jeune  amateur  de  vingt-un  ou  vingt-deux  ans, 
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aifflaot  la  musique,  et  n'ayant  pas  même  eu  Toccasion 
d'en  entendre  beaucoup  :  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Il 
est  visible  qu'il  ne  pouvait  posséder  ni  les  idées  générales, 
ni  les  connaissances  spéciales  si  nécessaires  pour  traiter 
la  question  avec  quelque  compétence.  Mais  n'est-il  pas 
piquant  que  ses  appréciations  aient  été  plusieurs-  fois 
citées,  approuvées,  combattues,  par  des  travailleurs  sérieux? 
Francisque  Micbel,  à  qui  l'on  s'est  fié  en  cette  occasion, 
aurait  agi  plus  sagement,  du  moment  où  il  n'avait  pas  sous 
la  main  un  musicien  consommé  doublé  d'un  érudit,  de 
donner  ses  mélodies  basques  en  s'abstenant  à  leur  sujet  de 
toute  analyse  et  de  tous  commentaires.  Il  résulte  de  tout 
ceci  que  M.  Brambach  est  réellement  le  seul  écrivain  qui 
se  soit  jusqu'ici,  à  ma  connaissance  du  moins,  occupé 
d'une  manière  compétente  de  la  musique  basque.  Je  ne 
sois  d'ailleurs  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  sur  la 
manière  de  considérer  les  échelles  de  sons,  qui  n'existent 
pour  moi,  à  proprement  parler,  en  tant  que  formules 
immuables,  que  dans  les  tonalités  anciennes  et  écrites^  ou 
basées  sur  des  instruments  à  sons  fixes. 

Quel  est  l'âge,  quelle  est  la  date  approximative  de  cha- 
cun des  chants  basques  que  les  divers  recueils  d'htueta, 
de  Fr.  Michel,  de  Sallaberry,  de  Lamazou,  et  de  plusieurs 
autres,  fournissent  à  notre  examen  ?  Question  de  premier 
ordre,  qu'il  importe  de  résoudre  catégoriquement  avant  de 
rien  établir  de  fondamental  à  l'égard  de  ces  pièces. 
H.  Brambach,  cela  est  à  remarquer,  fait  diverses  observa- 
tions théoriques  très  sagaces  et  très  justes  au  sujet  de  cer- 
tains chants  du  livre  d'htueta.  Mais  les  conclusions  aux- 
quelles il  arrive  tout  naturellement  démontrent  assez  que 
les  mélodies  qu'il  analyse  ne  sont  rien  moins  qu'anciennes. 
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puisqu'on  y  constate  remploi  de  procédés  et  de  moyens 
tonals  appartenant  en  propre  à  nos  compositeurs  modernes  ; 
et  qu'elles  ont  été  conçues  originairement  par  des  musi- 
ciens auxquels  des  Basques  les  ont  visiblement  emprun- 
tées, dans  une  tonalité  bien  assise  et  offrant  les  tendances 
modulantes  les  plus  accentuées. 

M.  Brambach,  pour  établir  ses  comparaisons,  men- 
tionne en  passant  les  quelques  chants  de  l'antiquité 
grecque  venus  jusqu'à  nous,  ceux  de  l'Église  romaine,  et 
ceux  enfin  du  moyen  âge  qui  nous  ont  été  conservés  par 
les  manuscrits.  Mais,  par  contre,  il  s'abstient  de  parler  de 
nos  chants  populaires  proprement  dits,  arrivés  par  la 
simple  tradition  orale  (plus  fidèle  qu'on  ne  le  suppose 
généralement),  et  particulièrement  de  ces  admirables 
mélodies  bretonnes  :  Les  trois  moines  rouges^  Les  Bleus, 
Les  Nains,  L Orpheline  de  Lannion,  etc.,  dont  quelques- 
unes  remontent,  je  n'en  fais  aucun  doute,  à  une  date  très 
reculée  (Vn«  ou  VI^  siècle  de  notre  ère).  C'est  là  une  véri- 
table lacune.  Il  aurait  rencontré  en  effet,  ne  lui  en  déplaise, 
dans  les  chants  bretons,  ces  rythmes  de  cinq  ou  sept 
temps  ou  mesures,  si  pleins  d'originalité,  que  l'on  retrouve 
aussi  dans  certaines  cantilènes  d'Auvergne  (Exemple: 
Pelile)  et  de  Provence  (Exemple  :  Magali)^  et  dont  nos  com- 
positeurs n'ont  pas  su  encore  tirer  convenablement  parti, 
rythmes  qui  pourraient  bien  se  retrouver  aussi  dans  les 
chants  basques,  puisqu'ils  sont  pour  ainsi  dire  inhérents 
aux  organisations  primitives  que  n'a  pas  encore  faussées  le 
système  trop  exclusivement  binaire-ternaire  de  nos  musi- 
ciens modernes.  On  le  voit,  à  cet  égard  je  suis  d'un  avis 
absolument  opposé  à  celui  de  M.  Brambach. 

Le  recueil  de  M.  Sallaberry  offre  des  mélodies  c  basques  » 
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de  lottte  origine  et  de  toute  provenance  qu'il  serait  bon  et 
utile  de  chercher  curieusement  &  découvrir  dans  les  com- 
pilations des  Briasson,  des  Ballard  et  des  Attaingnant.  La 
Sérénade  attribuée  (au  moins  pour  les  paroles)  à  Belsunce 
est  tellement  délicieuse,  qu'on  est  presque  tenté  de  la 
regarder  comme  une  composition  très  moderne.  Je  remarque 
cependant  qu'elle  a  une  aifmité  marquée  avec  ce  joli  chant 
irlandais  de  La  Rose^  intercalé  par  de  Flotow  dans  l'opéra 
de  Marthay  ce  qui  ouvre  de  suite  la  porte  au  doute  et  aux 
conjectures. 

Une  vraie  mélodie  chef-d'œuvre,  c'est  Sou>s  terre  je  m'en- 
seveUrais,  qui  offre  précisément  ces  différences  acciden- 
telles de  tonalité  très  finement  signalées  par  M.  Brambach: 
la  roédiante  majeure  (en  ut  :  mi  naturel)  y  côtoie  la 
médiante  mineure  (en  ut  :  mi  bémol)  d'une  façon  aussi 
singulière  qu'imprévue.  La  mélodie  est  alternativement  à 
trais  temps  simples  et  binaires,  ce  qui,  d'après  certaine 
assertion  du  même  auteur,  constituerait  presque  une 
exception.  Mozart  connaissait-il  cette  superbe  mélodie, 
quand  il  a  écrit  ses  couplets  d'Osmin  (à  deux  temps  ter- 
naires), si  francs  et  si  caractérisés,  au  premier  acte  de 
V Enlèvement  au  Sérail  f  Je  n'oserai  l'affirmer...  L'air  de 
famille,  du  reste,  n'est  pas  absolument  frappant.  Mais 
quelle  est  son  origine?  Il  y  a  longtemps  que  je  cherche  à 
la  découvrir,  car  c'est  une  pièce  de  la  plus  haute  valeur, 
et  qui  ne  ferait  pas  peu  d'honneur  à  la  Muse  Euscuarienne, 
s'il  fallait  définitivement  la  ranger  au  nombre  de  ses  pro- 
ductions vraiment  authentiques. 

Â  mon  avis,  du  reste,  les  chants  qu'il  importe  le  plus 
d'étudier  pour  le  moment  sont  précisément  ceux  dont 
nous  connaissons,  à  n'en  pouvoir  douter,  l'origine  non 

12 
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eusoarienne.  En  rapprochant,  en  effet,  de  la  mélodie 
originale  datée  et  signée  la  version  basque,  nous  pourrons, 
en  constatant  les  variantes  (qui  offrent  la  plupart  du  temps 
cei'tains  caractères  parfaitement  trani^iés)^  étudier  la  tona- 
lité basque  avec  une  grande  certitude,  et  beaucoup  plus 
fructueusement  dans  tous  les  cas  que  dans  des  pièces  dont 
nous  ignorons  absolument  la  nativité  originelle.  Au  moins 
pouvons-nous,  dans  la  majorité  des  cas,  discerner,  dans 
ces  mélopées  importées,  ce  qui  est  basque  d'avec  ce  qui  ne 
Test  pas,  ce  qui  serait  parfaitement  illusoire  pour  tant 
d'autres  mélodies,  qui  ne  sont  peut-être  non  plus  rien 
moins  qu'autochtones,  mais  dont  Tétat-civil  nous  est  par- 
faitement inconnu. 

La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  qu'il  faut  bien  se  gar- 
der de  rien  affirmer  à  priori  touchant  le  caractère  spécial 
et  reconnaissable  de  la  tonalité  et  du  rythme  basques.  Ce 
n'est  pas  tant  d'ailleurs  dans  les  livres  qu'il  faut  étudier  les 
chants  euscariens  qu'en  plein  air,  dans  la  montagne,  au 
milieu  des  champs,  sur  les  routes,  partout  où  l'homme 
naturel,  où  le  Basque  pur  sang  ne  se  sent  pas  observé. 
11  faut  alors  noter  à  la  volée,  sur  un  carnet,  ces  mélodies 
si  savoureuses,  si  franches,  si  primesautières,  qu'on  lui 
entend  lancer  à  pleine  voix  à  tous  les  échos.  La  c  musique 
basque  »  n'existe  vraiment  que  là...  en  admettant  d'ail- 
leurs, bien  entendu,  qu'il  en  reste  aujourd'hui  quelque 
chose,  et  qu'elle  ne  soit  pas  devenue  depuis  longtemps  une 
chimère,  c'est-à-dire  un  emprunt  constant  à  l'art  cultivé 
des  grandes  villes  avoisinantes. 

Mais  il  faut  se  hâter.  Les  chemins  de  fer  se  construisent, 
les  traditions  s'oublient  ou  se  transforment,  les  mœurs 
dégénèrent:   en  s'améliorant  quelquefois,  elles  perdent 
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presqae  toujours  leur  couleur,  leur  originalité  natives  ;  et 
le  jour  où  l'on  sera  complèlement  prêt  à  étudier  les 
Basques  avec  tous  les  moyens  que  la  science  met  de  plus 
en  plus  à  notre  disposition,  ils  auront  disparu,  ils  n'existe- 
ront plus  qu'à  rétat  de  souvenir. . . 

Anatole  LOQUIN. 


APPENDICE 


CORRIGENDA  ET  ADDENDA 
A  l'article  sur  la  bibuographie  du  Folklore  basque 

(t.  XX,  p.  '/79-a87.) 

Page  280,  ligne  5 373,  447,  448,  456  et  458. 

Page  280,  ligne  li YIII.  Paroles  du  Seigneur  du  pays,  IX.  La 

Charité,  X.  La  couronne  nuptiale,  et  XL  Fin  des  Fêtes. 

Page  280,  ligne  29-31.  Le  recueil  de  M.  Sallaberry  n'a  pas  eu  deux 
éditions  ;  mais  il  en  a  été  fait  deux  tirages,  Tun  avec  la  traduction 
française  des  chansons,  Tautre  sans  traduction.  Ce  dernier  comprend 
x-(1)-215  pages,  au  lieu  de  x-(l)-4i5  pages. 

Musique,  —  On  trouve  de  la  musique  basque  dans  l'ouvrage  sui- 
vant :  «  El  Oasis,  viaje  al  paris  de  los  fueros,  escrito  por  d.  Juan 
MaRè  y  Flaqubr.  Barcelonay  impr.  de  Jaime  Jepus  Rovisaita, 
3  tom.  in-fol.  »  —  T.  II,  1879,  p.  164-167,  air  de  Guemicaco  arbola 
pour  piano  et  chant  ;  p.  167-169,  même  air  pour  piano  seul. 

Je  dois  encore  à  M.  Loquin  la  connaissance  d'une  adaptation  d'un 

air  basque.  L'opéra  comique  en  trois  actes,  V Auberge  de  Bagnères 

(musique  de  Catel,  paroles  de  Jalabert),  représenté,  pour  la  première 

fois,  le  16  avril  1807  suivant  le  livret,  ou  le  23  suivant  la  partition,  a 

pour  principal  motif  de  son  ouverture  un  solo  de  clarinette  qui  est 

tout  simplement  l'air  basque  guipuzcoan  bien  eonnu  :  Iru  damacho 

Donostiaco,,, 

J.  V. 


LA   QUESTION    DE  LA  RESTITUTION 

DE  LA  LANGUE-MÈRE  INDO-EUROPÉENNE 


La  science  elle-même  a  ses  modes.  De  temps  en  lemps, 
dans  toutes  ses  branches,  telle  théorie,  plus  ou  moins  spé- 
cieuse et  lancée  au  bon  moment  par  un  maître  autorisé, 
réussit  auprès  de  ses  disciples,  gagne  même  ses  émules  et 
tient,- pourrait-on  dire,  le  haut  du  pavé,  jusqu'à  ce  que 
quelque  indiscipliné  ou  quelque  sceptique  s'amuse  à  grat- 
ter le  vernis  de  l'idée  en  faveur,  et  s'aperçoive  non  sans 
étonnement  qu'il  ne  recouvre  que  faits  contestables  ou  rai- 
sonnements défectueux.  La  linguistique,  à  litre  de  science 
en  voie  de  formation,  est  une  de  celles  où  ces  engouements 
et  ces  surprises  peuvent  se  produire  le  plus  facilement.  Le 
pilote  sans  boussole  est  sujet  à  s'égarer  et  à  égarer  ceux 
qu'il  conduit.  Or,  où  est  la  boussole  des  linguistes  actuels? 
Tant  qu'ils  ne  nous  l'auront  pas  montrée,  nous  serons 
autorisés  à  douter  de  son  existence  et  à  nous  expliquer 
par  là  rétonnante  et  éphémère  fortune  de  tant  de  concep- 
tions qui  ne  sont  qu'une  des  formes  d'un  voyage  à  l'aven- 
ture en  pays  inconnu. 

Parfois  ces  erreurs,  à  la  façon  de  celles  d'Ulysse,  ne 
laissent  pas  que  de  durer  quelque  dix  ans,  et  c'est  le  cas 
de  l'étrange  thèse  que  je  résume  en  employant  les  termes 
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mêmes  d'un  de  ceux  qui  Tont  exposée  et  soutenue  avec  le 
plus  de  talent  :  c  La  langue  mère  indo-européenne  est  une 
langue  comnie  une  autre  et  que  nous  connaissons  moins  que 
toute  autre  ».  Autrement  dit,  celte  langue  avait  des  carac- 
tères spéciaux  qui  sont  hors  de  notre  portée.  On  voit  faci- 
lement les  conséquences  d'une  semblable  manière  de  voir  : 
l'indo-européen  étant  l'antécédent  de  nos  langues,  si  nous 
ne  connaissons  rien  de  sa  nature,  à  plus  forte  raison  ne 
saurions-nous  rien  connaître  de  ses  conditions  d'origine 
d'où  dépendent  celles  de  ses  dérivés. 

Remarquons,  avant  d'aller  plus  loin,  la  singulière  posi- 
tion que  prennent  par  là,  eu  égard  à  leur  science,  tous  les 
linguistes  —  et  ils  sont  nombreux  en  ce  moment,  au  moins 
en  France  —  qui  professent  une  pareille  théorie.  En  géné- 
ral, les  savants,  quelque  positifs  qu'ils  soient,  se  plaisent  à 
exercer  leur  imagination  sur  la  portée  de  leurs  travaux  et 
sur  le  champ  ouvert  à  leurs  investigations  ;  rien  d'ailleurs  de 
plus  naturel,  de  plus  légitime  et  même  de  plus  avantageux. 
€  Les  longs  espoirs  et  les  vastes  pensées  :»  sont  les  voiles 
et  les  brises  de  toutes  les  entreprises  humaines,  et  il  n'en  est 
aucune,  ce  semble,  où  de  tels  auxiliaires  soient  plus  indis- 
pensables que  pour  celles  dont  le  savoir  est  l'objet,  et  dont 
l'achèvement  ne  se  poursuit  qu'à  travers  une  mer  incon- 
nue et  des  obstacles  sans  cesse  renaissants.  Nos  linguistes 
en  jugent  autrement.  Non  seulement  ils  se  passent  d'hori- 
zon, non  seulement  ils  limitent  volontiers  leur  domaine  aux 
racines  à  tiroirs  et  aux  fameuses  lettres  sonnantes  de 
MM.  Brugmann  et  de  Saussure,  mais  ils  s'irritent  contre 
ceux  qui  s'y  sentent  à  l'étroit,  ils  les  analhématisent,  et 
pour  un  rien  ils  les  mettraient  hors  la  science.  Et  c'est  plai- 
sir de  voir  comme  ils  renchérissent  alors  les  uns  sur  les 
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autres,  c  On  ne  peut  pas  aller  plus  loin  >,  s'est  écrié 
l'un  d'eux  un  jour  de  lassitude  et  de  découragement,  c  II 
ne  faut  pas  aller  plus  loin  »,  a  répondu  en  chœur  le  gros 
des  disciples.  Â  l'heure  qu'il  est,  les  disciples  des  disciples 
n'hésitent  pas  à  déclarer  qu'il  est  défendu  d'aller  plus 
loin  ;  et  gare  à  qui  tente  de  braver  cette  interdiction  I 

Si  cette  timidité  intolérante  dont  tels  se  glorifient  comme 
de  prouesses  glorieuses  était  justifiée,  il  n'y  aurait  rien  à 
dire  ;  les  amateurs  de  découvertes  n'auraient  qu'à  essayer 
d'autres  voies  et  à  laisser  les  successeurs  de  Bopp  avec  leur 
iwii  possumus  qu'ils  renforcent  si  volontiers  d'un  non 
volumus.  Mais  leurs  dogmes  sont-ils  aussi  sûrs  qu'ils  sont 
exclusifs,  et,  tranchons  le  mot,  présomptueux?  Telle  est  la 
question  que  je  voudrais  examiner  à  propos  de  celui  dont 
je  parlais  plus  haut. 

Â  cette  demande,  pourquoi  la  langue  mère  indo-euro- 
péenne nous  serait-elle  à  jamais  inconnue?  on  nous 
répond  :  i^  parce  qu'elle  avait  des  lois  phonétiques  que 
nous  ignorons  et  que  nous  ignorerons  toujours  faute  de 
documents  ;  2<»  parce  que  s'il  ne  nous  restait  que  les 
langues  romanes,  par  exemple,  pour  reconstruire  le  latin^ 
nous  n'y  parviendrions  pas,  et  qu'on  peut  très  bien  juger 
des  rapports  des  langues  indo-européennes  de  seconde 
formation  comme  le  sanskrit,  le  grec,  le  latin,  etc.,  avec 
la  langue  mère  par  celui  des  langues  romaines  avec  la 
langue  latine  ;  S^  parce  que  l'humanité  est  très  ancienne  et 
qu'on  c  ne  saura  jamais  combien  de  langues  se  sont  écrou- 
lées l'une  sur  l'autre  avant  que  de  leurs  débris  successifs 
naquit  l'aryen  dont  sortirent  tant  d'autres  langues  >  (1). 

(1)  J'emprunte  la  dernière  partie  de  ce  résumé  à  un  intéressant 
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Noos  discuterons  d'abord  le  premier  point.  Les  langues 
indo-européennes  comme  le  sanskrit,  le  grec»  etc., 
dérivent-elles  de  la  langue  mère  ?  La  définition  même  de 
celle-ci  l'iraplique,  et  nul  ne  le  conteste.  Or,  peut-on  dire 
qu'on  ne  sait  rien  d'une  langue  dont  on  connaît  A  fond  un 
grand  nombre  de  dérivés  ou  de  dialectes?  Si  l'on  s'obstine  à 
répondre  par  l'affirmative^  nous  demanderons  en  quoi 
consistent  les  rapports  d'une  langue-mère  et  de  ses  filles. 
Ou  bien  ces  rapports  sont  nuls,  et  en  ce  cas  le  fait  de  filia- 
tion n'a  aucun  intérêt  scientifique  ;  ou  bien  ils  impliquent 
des  ressemblances  intimes  qui  portent  à  la  fois,  comme  le 
montrent  tous  les  exemples  connus,  sur  les  racines,  les 
suffixes,  les  modes  de  dérivation  et  les  lois  phonétiques. 
Comment  soutenir,  en  partant  de  cette  dernière  hypothèse 
qui  est  la  seule  raisonnablement  admissible,  que  connaissant 
à  merveille  toutes  les  conditions  constitutives  des  idiomes 
indo-européens,  celles  du  langage  antérieur  qui  leur  a 
donné  naissance  nous  échappent  et  nous  échapperont  tou- 
jours ?  Et  se  rabattrait-on  sur  le  caractère  particulier  des 
lois  phonétiques  dans  les  différentes  branches  de  la  famille 
indo-européenne  que  nous  contesterions  énergiquement  le 
particularisme  en  question.  Dans  toutes  ces  branches,  il 
n'est  guère  que  la  sifilante  qui  ait  été  traitée  d'une  manière 
un  peu  différente  dans  tel  ou  tel  d'entre  eux,  tandis  que 
l'adoucissement  et  l'assimilation  des  consonnes,  l'affaiblis- 
sement et  la  contraction,  en  ce  qui  regarde  les  voyelles, 
sont  les  lois  prédominantes  et  générales  de  toute  la  famille. 
Ces  lois  s'exercent  sous  nos  yeux,  dans  un  même  sens 


article  sur  la  race  aryenne  de  la  grande  Encyclopédie,  dont  l'auteur, 
M.  S.  Lévy,  est  Un  Jeune  indianiste  de  talent  et  d'avenir. 
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depuis  au  moins  trois  mille  ans,  et  nous  sommes  autorisés, 
en  bonne  logique,  à  croire  à  leur  action  durant  toute  la 
période  antérieure. 

.  En  résumé,  les  connaissances  que  nous  pouvons  avoir 
sur  la  langue-mère  ressemblent  beaucoup  par  leurs  con- 
ditions d'origine  et  de  certitude  à  celles  que  nous  possé- 
dons sur  la  constitution  et  l'état  interne  du  globe  terrestre. 
Du  moins,  elles  sont  fondées  sur  des  procédés  logiques 
identiques.  Sont-ce  les  linguistes  qui  sont  systématiquement 
sceptiques  en  refusant  toute  confiance  aux  premières,  ou 
faut-il  taxer  les  géologues  de  crédulité  peu  scientifique  en 
admettant  les  secondes?  Mais  j'entends  qu'on  m'arrête: 
c  Ceci  est  de  la  philosophie  et  non  plus  de  la  linguis- 
tique !  »  Je  connais  l'objection  ;  on  me  l'a  faite  dès  mes 
premiers  travaux,  et  je  voudrais  bien  savoir  quelle  est  au 
juste  sa  portée.  Faut-il  comprendre  qu'en  linguistique  il 
est  interdit  de  raisonner  ?  Ou  bien  veut-on  dire  que  la  phi- 
losophie du  langage  n'a  rien  de  commun  avec  la  linguis- 
tique ?  La  première  hypothèse  serait  peu  flatteuse  pour 
les  linguistes,  et  la  seconde  ne  le  serait  guère  plus  pour 
les  philosophes.  Je  ne  vois  pourtant  pas  de  moyen  terme, 
si  ce  n'est  de  renvoyer  à  Aristote  et  à  Port-Royal  ceux 
qui  crient  haro  sur  le  raisonneur  !  Par  le  temps  de  posi- 
tivisme qui  court,  on  en  arrivera  peut-être  à  la  science 
sans  logique,  mais,  pour  le  moment,  on  n'en  est  pas 
encore  là. 

En  attendant,  passons  au  second  point  :  —  c  Nous  ne 
pourrions  pas  reconstruire  le  latin  à  l'aide  des  langues 
romanes.  >  —  Mais  d'abord,  pour  les  questions  d'origine 
et  de  développement,  les  seules  en  définitif  qui  nous  inté- 
ressent, est-il  bien  utile  de  reconstruire  de  toutes  pièces  la 
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laDgue*iDère  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce  qui  importe,  c'est  de 
poQîoir  constater  qu'elle  contenait  tels  radicaux  et  tels 
safGxes  sous  une  forme  approximativement  indiquée,  que 
les  dérivés  y  devaient  leur  existence,  comme  plus  tard,  & 
l'altération  phonétique  et  à  Tanalogie;  que  les  lois  phoné- 
tiqaes  s'y  exerçaient  à  peu  prés  de  la  même  façon  que 
par  la  suite,  dans  les  idiomes  secondaires  ;  et  qu'en  fin  de 
compte,  l'application  régressive  de  ces  procédés  et  de  ces 
lois  permet  de  faire  remonter  à  quelques  souches  com- 
munes le  plus  grand  nombre  des  dérivés.  Or,  je  le 
demande,  qu'est-ce  qui  empêcherait  de  restituer  à  Taide 
des  langues  romanes  la  forme  et  le  sens,  d'une  manière 
très  suffisamment  approximative,  de  la  plupart  des  racines 
latines,  de  ramener  aux  types  radicaux  et  même  aux 
formes  complètes  ainsi  reconstruites  leurs  différents  cor- 
respondants dans  les  langues  dérivées,  d'établir  par  des 
arguments  très  probants,  quoique  inductifs,  que  les  moyens 
de  formation  étaient  les  mêmes  chez  la  mère  et  chez  les 
filles,  et  que  les  lois  phonétiques  de  celle-là  étaient  en 
général  les  mêmes  que  les  lois  phonétiques  de  celles-ci  ? 
Bref,  si  Burnouf  a  pu  expliquer  le  zend  par  le  sanskrit,  il 
n'aurait  pas  été  beaucoup  plus  téméraire  ni  beaucoup  plus 
difficile  pour  Dietz,  par  exemple,  de  nous  représenter  un 
état  du  latin  très  suffisant  pour  le  but  de  paléontologie 
linguistique  qu'aurait  eu  un  pareil  travail  en  l'absence  de 
tout  document  direct.  Non  seulement  donc  la  comparaison 
sur  laquelle  on  s'appuie  ne  prouve  pas  que  nous  ne  pouvons 
ne  rien  savoir  de  la  langue-mère  par  ses  dérivées,  mais  elle 
fait  voir  au  contraire  très  clairement  que  nous  pourrions 
tirer  de  ces  dernières  la  plupart  des  résultats  que  nous 
aurions  en  vue  pour  la  connaissance  de  leurs  origines. 
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J'arrive  à  la  troisième  objection,  k  savoir  reffondrement 
probable  et  réitéré  de  plusieurs  couches  successives  du 
langage  dont  l'aryen  prétendu  primitif  serait  le  continua- 
teur et  le  substituts  Bien  que  nous  nous  trouvions  en  pré- 
sence  d'une  pure  hypothèse,  nous  n'en  raisonnerons  pa& 
moins  comme  si  elle  portait  sur  une  base  solide.  De  deuit 
choses  l'utie  :  ou  bien  les  cataclysmes  dont  on  parle  ont 
emporté  tout  le  langage  de  nos  très  anciens  ancêtres,  et, 
dans  ce  cas,  nous  sommes  avec  ces  idiomes  hypothétiques 
eu  dehors  de  la  question,  puisque  nous  raisonnons  d'une 
langue  mère  des  nôtres  et  dont  celles-ci  sont  le  prolonge- 
ment direct  ;  ou  bien,  il  s'est  produit  des  mélanges  résul- 
tant d'invasions  ou  de  conquêtes  dans  le  genre  de  celui  qui 
a  donné  naissance  à  l'anglais  et  au  persan  modernes  ;  seu- 
lement, c'est  une  transformation  dont  on  ne  retrouve 
nulle  part  la  moindre  trace,  et  ici,  encore,  les  analogies 
qu'on  invoque  vont  à  rencontre  des  conclusions  qu'on  pré- 
tend en  tirer.  Autant  le  caractère  mixte  des  deux  langues 
précitées  frappe  les  yeux  et  se  serait  accusé  en  toute  évi- 
dence, même  si  Ton  n'en  connaissait  pas  les  causes  histo- 
riques et  les  conditions  précises,  autant  l'unité  dés  maté- 
riaux qui  constituent  les  langues  indo-européennes  les 
plus  anciennes  est  manifeste  et  patente.  Ces  langues  s'ex- 
pliquent par  elles-mêmes  et  dans  toutes  leurs  parties,  sur- 
tout quand  on  ne  cherche  pas  midi  à  quatorze  heures, 
et  qu'on  n'apporte  pas  à  de  telles  études  un  scepticisme 
préconçu. 

Vaut-il  la  peine^  maintenant,  d'examiner  encore  la 
question  au  point  de  vue  de  l'antiquité  de  l'espèce  humaine 
douée  (ïun  langage  articulée  D'abord  quelle  est  cette  anti- 
quité ?  Est-elle  la  même  dans  toutes  les  races  ?  Faut-il  lut 
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allribaer  le  lointain  prodigieux  ou  certains  savante  semblent 
disposés  à  la  reculer  ?  Autant  de  questions  insolubles,  au 
moins  dans  Tétat  actuel  de  la  science.  Tout  ce  qu'il  est 
permis  de  dire»  c'est  qu'on  ne  voit  aucune  raison  décisive 
pour  reculer  la  date  des  premiers  développements  du  lan- 
gage indo-européen,  si  l'on  admet  son  indépendance  origi- 
nelle, à  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  ans.  Mais  peu  importe, 
à  notre  avis^  qu'il  faille  compter  ici  par  mille  ou  dizaines 
de  mille  ;  l'essentiel  est  de  constater  que  tout  concourt  à 
prouver  —  et  l'état  de  la  civilisation  à  l'époque  védique, 
et  l'absence  de  vestiges  d'une  culture  plus  ancienne,  et 
Taspect  des  traditions  communes  à  la  race  —  le  caractère 
tout  primitif  de  la  société  aryenne  aux  temps  immédiate- 
ment antérieurs  à  ceux  qui  ont  vu  naître  les  hymnes 
védiques,  c'est-à-dire  vers  deux  mille  ans  au  plus,  selon 
toute  vraisemblance,  avant  Jésus-Christ.  Or,  toutes  les  ana- 
logies nous  autorisent  à  n'attribuer  pas  plus  de  quatre  k 
cinq  cents  mots  au  langage  du  peuple  auquel  correspon- 
dait un  pareil  état  social.  H  convient  d'ajouter  que  ces 
cinq  cents  mots,  au  maximum,  devaient  se  répartir  déjà 
en  un  petit  nombre  de  familles,  impliquant  tout  au  plus, 
peut-être,  une  cinquantaine-de  radicaux  et  autant  de  suffixes 
différents.  C'est  à  ce  petit  nombre  d'éléments  primitifs 
qu'il  s'agirait,  en  somme,  de  ramener  toute  la  dérivation 
indo-européenne.  Malgré  les  prophètes  de  découragement, 
la  tâche  nous  semble  parfaitement  possible.  En  tous  cas, 
elle  ne  présente  pas  plus  de  difficultés  que  celle  de  faire 
converger  vers  un  centre  commun  —  le  latin  hypothétique 
dont  il  était  question  plus  haut  —  l'ensemble  de  la  déri- 
vation romane. 
Du  reste,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  cette  tâche  mérite  qu'on 
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la  tente.  Si  elle  réussissait,  non  seulement  l'esprit  humain 
verrait  couronner  par  le  succès  un  de  ses  plus  vigoureux  et 
de  ses  plus  féconds  efforts,  mais  une  lumière  exceptionnelle 
viendrait  éclairer  les  développements  primitifs  de  la  pensée, 
et  la  question  de  l'origine  du  langage  serait  bien  près  d'être 
résolue  à  l'aide  de  faits  positifs. 

Paul  REGNAUD. 


UN   TEXTE  BASQUE   DU  XVII»  SIÈCLE 


A  propos  de  Tarticle  que  j'ai  publié,  sous  ce  titre,  dans  le  dernier 
numéro  (t.  XXI,  p.  57-74),  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  Téminent 
basquisant,  a  bien  voulu  m'adresserles  observations  suivantes: 

Je  possède,  depuis  vingt  ans,  un  exemplaire,  malheu- 
reusement incomplet,  de  l'ouvrage  de  Lezamis,  auquel 
manquent:  le  feuillet  Â  ou  le  titre,  et  les  pages  1-2, 
19-22,  133-134,  297-300,  425-426  et  le  dernier  feuillet 
de  Touvrage. 

Je  ne  possède  pas  l'opuscule  original,  ou  la  première 
édition  de  las  e^rplicacioneSf  elc.^  par  Zubia,  imprimées  à 
Saint-Sébastien,  en  1691,  par  Pedro  de  Huarte,  dont 
Lezamis  a  donné  une  seconde  édition  et  M.  Vinson  une 
troisième. 

Ce  Pedro  de  Huarte,  que  je  suppose  être  le  même  que 
Pedro  dellgarte,  a  imprimé,  à  Saint-Sébastien,  en  1713: 
€  Doctrina  Christianaren  explicacioa  Villa  franca  Gui- 
puzcoaco  onetan  euscaraz  itceguiten  dan  moduan,  etc. 
Urte  1713,  Joseph  Ochoa  de  Arinec,  pueblo  onelaco  aurray 
iracasteco,  etc.  Donostian  :  Pedro  de  Ugarte,  ren  Echean  >. 
Un  volume,  petit  in-S^^,  de  8  plus  175  pages.  C'est  le 
premier  ouvrage  que  je  connaisse  de  visUy  imprimé  en 
guipuscoan;   je  n'en  ai  jamais    vu  qu'un  seul   exem- 
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plaire  (1),  celui  que  je  possède,  et  qui  est  dans  un  état 
de  conservation  parfaite,  renrermant  un  précieux  auto- 
graphe de  Tauleur,  M.  Ârin,  qui  assure  avoir  corrigé 
toutes  les  fautes  typographiques. 

L'ouvrage  de  Zubia,  quoique  fort  rare  et  important, 
est  en  biscaïen,  mais  il  est  loin  d'avoir  l'importance  que 
possède  l'ouvrage  suivant,  imprimé  en  1656  ou  trente- 
cinq  ans  avant  celui  de  Zubia.  J'en  possède  un  exemplaire 
parfait  et  un  autre  incomplet.  C'est  le  premier  livre 
biscaïen  imprimé  que  je  connaisse  de  vi$u  et  je  n'en  ai 
jamais  vu  d'autres  exemplaires  que  les  miens.  Le  basque 
est  du  biscaïen  encore  plus  pur  que  celui  de  Zubia.  Par 
exemple,  au  Pater:  c  Eguinbidi  cure  vorôdatea  çelan 
çeruan,  alan  lurrean  >,  tandis  que  Zubia  porte  :  c  Cum- 
pribidi  sure  uorondatea,  nolan  zeruan  alan  lurrean  i .  Or, 
zelan  est  le  vrai  biscaïen,  tandis  que  nolan  est  presque  le 
guipuscoan  nola. 

Titre:  c  Exposicion  brc-  |  ne  de  la  doctrina  christiana 
compues-  |  ta  por  el  P.  M.  Geronimo  de  Ripalda  |  de  la 
Compaiiia  de  Jésus.  |  (Vignette  :  image  de  la  S^  Vierge)  | 
N.  S.  de  Vribarri  de  Durango.  |  Con  licêcia  en  Vilbao, 
por  Juâ  de  Âzpiroz.  Xho  de  1656  >.  In-8<>  de  10  plus 
155  pages. 

N.  B.  —  On  lit  au  verso  du  titre  :  c  Sacado  todo  de 
diverses  au  tores  y  traducido  del  lenguage  castellano  al 
bascongado  por  el  licenciado  Martin  Ochoa  de  Capa- 
naga,  etc.  > 

Fautes  à  corriger  dans  la  Revue  (p.  59-71)  : 

(1)  J'en  connais,  à  Paris,  un  autre  exemplaire  complet  et  en 
bon  état.  J.  V. 
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Page  59,  ligne    7,  feuillet  C  3  recto. 

24,  les  Cantabres  et  les  Vascons 
Page  61  y  ligne    9,  la  victoire  miraculeuse  de 
Page  63,  ligne  18,  Ave  Maria 

19,  Articulos 

20,  VazqiAmce 
98,  primera,  y 
24,  Maria  ;  y 

Page  64,  ligne    2,  Santificada 

5,  neigo 

6,  becatuac. 

10,  launa 

12,  launcoiooa- 
Page  65,  ligne  13,  dogu  ? 

19,  Ghrùioen,.,  Sanleari 
Page  66,  ligne    1,  gorpuçagaz 

2,  launa  ;  ez 
6,  Satua,  Sabioa 
8,  guztiz 

11,  sinislu.  dala 

13,  Santua, 
19,  launcoicoa 
24,  launcoico 
26,  çein 

38,  diraz...  guztietan  igualac 
30,  bat. 
Page  67,  ligne    2,  launcoicoa 

13,  gracian  iltendireànai 

19,  laungoico 
Page  68,  ligne    6,  personetaric 

20,  santan 


Page  69,  ligne    i 

3 

8 

11 

23 

Page  70,  ligne    3 

7 
8 
9 
11 
12 
18 
20 
21 


29 
Page  71,  ligne    2 
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ganiCf 

ezquero 

Doncella  (la  première  fois). 

IrrugarrenUf 

infefmuetara 

Azimac 

rian,  lesusac 

Senoa,  edo 

jasiçan 

baeajasiçan 

bura;  da 

arimea  gaz 

arimea  gaz 

biacaz  baluric 

lia" 

zala  irugarren. 

dagoala. 


N.  B.  —  Les  pages  iHb  et  426  manquent  à  mon  exem- 
plaire. 

Londres j  le  7  février  1888. 

L.-L.  Bonaparte. 


En  coUationnant  de  nouveau  le  texte  imprimé  dans  la  Revue 
avec  ma  copie  manuscrite,  faite  sur  Toriginal,  je  relève  les  nouveaux 
corrigenda  suivants  : 

Page  64^  ligne   8,  lesvs 

16,  ENCAUNACION,  T 

65,  5,  lr«  colonne,  Negarrez 

6,  aimbat 
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Page  66, 

ligne  26,  Iru 

26,  dà 

68, 

14,  Bacarric 

69, 

15,  léguez,  a  la 

70, 

28,  Erioceagaz 

7i, 

17,  vizituco  gara. 

72, 

i6,  idaraten 

27,  damuriagaz 

73, 

SO,  Santa 

26,  orain 

74, 

4,  dabela 

J.  V. 
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les  petites  landes  et  le  Marensin,  par  Félix  ârnaudin. 
—  Paris  et  Bordeaux,  1887,  in-12  de  312  p. 

L'étude  des  littératures  populaires  est  à  la  mode,  on  le 
sait,  depuis  quelques  années;  aussi  les  publications  rela- 
tives à  cette  étude  se  multiplient-elles  de  plus  en  plus. 
Parmi  les  plus  intéressantes,  celles  qui  sont  signalées  ci- 
dessus  peuvent  être  rangées  au  premier  rang. 

Le  petit  livre  de  M.  Mourier  comprend  uniquement  des 
contes.  Il  est  partagé  en  trois  divisions  formées  de  contes 
géorgiens,  mingréliens  et  arméniens.  Les  contes  géorgiens 
ont  été  traduits  du  russe  par  M.  Mourier;  c'est  donc  une 
version  de  seconde  main,  et,  d'ailleurs,  les  neuf  histoires 
qui  composent  cette  division  ont  un  caractère  littéraire 
qui  leur  ôte  une  partie  de  leur  intérêt.  La  source  des 
contes  arméniens  (au  nombre  de  quatre)  n'est  pas  indi* 
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qaée;  mais  ils  me  paraissent  bien  littéraires  de  forme 
et  de  fond.  En  revanche,  les  six  contes  mingréliens  du 
volame,  donnés  d'après  une  publication  de  Saint-Péters- 
bourg en  géorgien,  avec  traduction  russe  en  regard,  ont 
un  caractère  populaire  et  original  incontestable.  Le  c  vo- 
leur habile  »  est  bien  connu  :  il  y  a  des  détails  nouveaux 
dans  la  version  mingrélienne  ;  la  vie  de  c  Sanartia  >  dans 
le  sein  d'un  poisson,  l'aventure  du  c  roi  aveugle  qui  doit 
recouvrer  la  vue  grâce  à  un  certain  poisson  >,  nous  rap- 
pellent de  vieilles  légendes  orientales  que  nous  retrouvons 
dans  les  livres,  authentiques  ou  apocryphes,  de  la  Bible. 
M.  Baissée,  lui,  a  récueilli  lui-même  les  éléments  de 
son  livre  :  contes,  devinettes,  chansons.  Il  nous  dit,  et 
nous  le  croyons  sans  peine,  quelles  difficultés  il  a  ren- 
contrées dans  ses  recherches.  C'est  qu'à  Maurice  aussi  le 
progrès  général  se  traduit  par  une  vulgarisation,  si  j'ose 
m'expriraer  ainsi,  de  la  banalité.  Les  ponts  neufs,  les  ro- 
mances d'opéras,  les  chansons  de  café-concert,  prennent 
peu  à  peu  la  place  des  vieilles  mélodies  populaires  trans- 
mises de  génération  en  génération  avec  des  paroles  diverses, 
mais  toujours  naïves  et  spontanées.  De  plus,  dans  cette 
colonie  française,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'histoire, 
Tafflux  incessant  de  l'élément  ethnographique  indien,  dra- 
vidien  surtout,  modifie  de  plus  en  plus  le  vernis  super- 
ficiel que  les  icréoles  français  avaient  mis  depuis  un  siècle 
et  demi  sur  les  esclaves  importés  d'Afrique.  Les  quelques 
chansons  dont  M.  Baissac  nous  donne  des  fragments  sont 
toutes  spontanées,  improvisées  et  d'inspiration  toujours 
locale.  Les  devinettes,  sirandanes,  semblent,  de  leur  côté, 
être,  dans  le  recueil,  la  part  contributive  de  l'élément  afri- 
cain. Les  contes,  au  contraire,  sont  plutôt  d'origine  euro- 
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péenne.  Le  grand  intérêt  de  la  nouvelle  publication  de 
M.  Baissac,  c'est  qu'il  donne  le  texte  créole  de  tous  ces 
contes,  de  toutes  ces  devinettes,  et  qu'il  rend  par  \k  un 
grand  service  aux  linguistes,  en  fixant  une  fois  encore  des 
textes  originaux,  spécimens  désormais  invariables  d'une 
langue  fragile,  si  cette  expression  m'est  permise,  menacée 
d'une  mort  prochaine. 

M.  Ârnaudin  donne  également  le  texte  patois  des  contes 
qu'il  a  recueillis  dans  le  département  des  Landes  et  sur- 
tout dans  l'arrondissement  si  étendu  de  Mont-de-Marsan. 
Il  a  pris  pour  type  linguistique  central,  pour  ainsi  dire, 
le  parler  de  Labouheyre,  et  c'est  surtout  à  cette  très 
intéressante  variété  que  s'appliquent  les  précieuses  règles 
de  prononciation  qu'on  peut  lire  aux  pages  141-177  de  son 
joli  volume.  Il  nous  y  apprend,  chemin  faisant,  de  nom- 
breuses particularités  dialectales  de  grammaire  et  de  pro- 
nonciation propres  à  divers  villages  du  pays.  Le  recueil 
est,  d'ailleurs,  intéressant  en  lui-même;  il  contient  dix 
contes  et  dix-sept  pages  de  chansons  populaires.  Ces  chan- 
sons ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  rondes,  des 
formulettes,  des  cantilénes,  des  refrains,  des  dictons 
rythmés.  Quant  aux  contes,  ils  offrent,  pour  là  plupart, 
des  versions  nouvelles  de  contes  bien  connus,  mais  ils  sont 
certainement  authentiques  et  originaux. 

J.  V. 


VAÎRIA 


PSÂLMANAASilAII  R  LK  L4N0UI  MKHOSANS 

Lorsque  j'ai  publié  (Rmmê,  I.  XIX,  p.  147-160^  un  article  sur  la 
Ungae  taensa,  j*y  rappelait  natarellement  la  grande  fourberie  de 
Psalmanaaiaar.  Pluaieurs  personnes  m'ont  fait  Thonneur  de  me 
demiuider  où  j'avais  pris  les  détails  que  je  donnais  sur  cette  langue 
imaginaire,  faite  de  toutes  pièces  par  raventurier  provençal.  Je  les 
avais  empruntés  simplement  au  livre  de  Psalmanaaxaar  lui-même, 
dont  il  me  paraît  intéressant  de  reproduire  la  partie  linguistique 
tout  entière.  (Description  de  Vile  Formosa  en  Asie,  Amsterdam, 
1706,  in-12,  p.  137-150,  chap.  xviii.) 

J.  V. 


DE  LA  LANGUE  DES  FORMOSANS 

La  langue  qui  est  en  usage  à  Formosa  est  la  même  que  celle  du 
Japan^  avec  cette  différence  que  les  Japonnois  ne  prononcent  pas  les 
lettres  gutturales  comme  les  Formosans^  et  qu'en  certaines  expres- 
sions ils  n'ont  ni  élévation  ni  inflexion  de  voix  ;  par  exemple,  les 
Formosans  distinguent  le  tems  passé  d'avec  le  présent,  en  élevant  la 
voix,  et  le  futur  en  la  baissant^^Gette  inflexion  de  voix,  dans  une  ou 
plusieurs  syllabes  d'un  même  mot,  fait  presque  toute  la  différence 
des  tems  des  verbes.  Ils  ont  trois  genres,  qu'ils  distinguent  par  trois 
articles:  toutes  les  créatures  vivantes  sont  ou  du  masculin  ou  du 
féminin,  et  toutes  les  choses  sont  du  neutre.  Leurs  noms  ont  tous 
les  cas  semblables,  un  singulier  et  un  plurier  seulement.  Gomme  je 
n'ai  pas  dessein  de  faire  ici  une  grammaire,  je  me  contenterai  de 
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dire,  en  général,  que  cette  langue  est  assez  aisée,  fort  riche  et  fort 
harmonieuse,  mais  difficile  à  prononcer.  Si  on  demande  d'où  elle  est 
dérivée,  je  répondrai  qu'il  n*y  a  que  la  seule  langue  du  Japon  avec 
laquelle  elle  ait  du  rapport.  Cependant  on  trouve  quantité  de  mots 
qui  paroissent  venir  de  plusieurs  autres  langues,  en  changeant 
seulement  ou  la  signification,  ou  la  terminaison. 

Il  semble  que  les  Japonnois,  qui,  selon  la  commune  opinion,  sont 
originaires  de  la  Chine,  d'où  leurs  Ancêtres  ont  été  bannis,  auroient 
deu  au  moins  en  conserver  la  langue  ;  mais  les  meilleurs  Auteurs 
veulent  nous  persuader  qu'un  grand  nombre  de  Chinois  ayant  été 
véritablement  réléguez  par  leurs  compatriotes  dans  les  isles  du  Japon, 
qui  étoient  alors  inhabitées,  en  punition  de  quelque  soulèvement 
contre  leur  Prince,  ils  concourent  tant  de  haine  contre  leur  Pals, 
qu'ils  résolurent  non  seulement  de  prendre  des  coutumes  et  de  se 
gouverner  par  des  lois  toutes  contraires  à  celles  des  Peuples  dont  ils 
sortoient,  mais  même  d'oublier  leur  langue  naturelle  pour  en  inventer 
une  qui  ne  pût  être  entendue  des  Chinois,  qu'ils  vouloient  oublier^ 
et  avec  lesquels  ils  ne  vouloient  plus  avoir  aucun  commerce  ni 
liaison.  De  quelque  raison  qu'on  puisse  appuyer  cette  conjecture, 
on  a  peine  à  comprendre  que  tout  un  Peuple  puisse  venir  à  bout 
d'une  telle  entreprise  et  qu'un  si  grand  changement  se  soit  pu  faire, 
sans  qu'il  en  paroisse  au  moins  quelque  trace  dans  les  mots,  ou  dans 
le  tour  de  la  phrase  :  car  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  deux  langues  plus 
opposées  que  l'est  celle  de  la  Chine  avec  celle  du  Japon,  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Formosans  ont  apporté  avec  eux  la  langue  du  Japon^  ils 
l'ont  conservée  sans  aucune  altération,  au  lieu  que  les  Japonnois  la 
changent  tous  les  jours,  retranchent  des  mots  et  en  adoptent  de 
nouveaux,  ce  qui  fait  la  grande  diversité  qui  se  trouve  à  présent 
entre  le  langage  du  Japon  et  celui  de  Formosa, 

Les  Japonnois  écrivoient,  autrefois,  en  fort  petits  caractères,  sem- 
blables à  ceux  des  Chinois;  mais  depuis  qu'ils  ont  eu  commerce 
avec  les  Formosans,  ils  ont  imité  leur  manière  d'écrire,  comme  étant 
beaucoup  plus  belle  et  plus  aisée,  en  sorte  qu'on  voit  à  présent  très 
peu  de  personnes  au  Japon  qui  se  servent  des  caractères  chinois. 

Cette  manière  d'écrire  des  Formosans  leur  fut  enseignée  par  leur 
Profète  Psalmanaazaar,  qui,  en  leur  donnant  de  nouvelles  lois,  leur 
donna  en  même  temps  de  nouveaux  caractères,  qu'ils  recourent 
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apparemment  avec  autant  de  soumission,  mais  avec  moins  de  répu- 
gnances que  U  barbare  et  cruelle  loi  à  laquelle  il  les  assujetit,  en 
leur  commandant  de  sacrifier  leurs  propres  enfants. 

Leur  Alphabet  n'est  composé  que  de  vingt  lettres,  qu'on  lit  de  la 
droite  à  la  gauche,  comme  l'Hébreu.  Le  Dessein  ci-contre  en  montre 
la  figure  et  la  couleur  (1).  Pour  donner  au  Lecteur  curieux  quelque 
idée  de  cette  langue,  on  a  joint  ici  quelques  mots  familiers,  avec 
rOraison  dominicale,  le  Simbole  des  Apôtres  et  les  Commandements  de 
Dieu,  écrits  en  caractères  Italiques,  et  qu'on  a  traduits  mot  pour  mot. 


L'Empereur  ou  le  plus  grand 

Monarqae. 
Le  roi. 
Le  ^ce-roi. 
Les  nobles. 

Les  gouverneurs  de  places. 
Les  bourgeois. 
Les  paysans. 
Les  soldats. 
Un  homme. 
Une  femme. 
Un  fils. 
Une  fille. 
Un  père. 
Une  mère. 
Un  frère. 
Une  sœur. 
Un  parent. 
Une  lie. 
Une  ville. 
Un  village. 
Le  ciel. 
La  terre. 
La  mer. 
L'eau. 


Baghaihaan  Chevereal. 

Bagalo  ou  Angon, 

Bagalendro  ou  BagàUnder. 

0$  Tanos, 

Os  Tanoi  souUetOi. 

Poulinos, 

Barkan. 

Ple$sio$, 

Banqjo. 

Bajané. 

Bat. 

Boti. 

Pornio. 

Pomiin, 

Geovreo. 

Javraiin. 

Arvauroi. 

Avia, 

TiUo. 

Ca$$eo. 

Orhnio. 

Badi. 

Anso. 

OMlo. 


(1)  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  reproduire  cette  planche. 
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DU  SEIGNEUR  L'ORÂlSON. 
KORÏAKIA       VOUERA. 

Notre  Père  qui  dans    Ciel    es,    sanctifié  $oU  ton  nom,  vienne 
Amy  Pomio  dan  chin  Orhnio  viey,Gnayjorhe     iai  lory^  eyfodere 
ton  Roiaume,  faite  soit  ta  volonté    comme  dans    Ciel,    et    dans 
sai    Bagalin,  jorhe         $ai  domion      apo     chm  Orhnio,  kay  ehin 
terre  aussi,  notre     Pain      quotidien   donne  nous  aujourd'hui,    et 
Badi  eyen,  amy Khat$adanadakchion  toye    ant     nadayi,       kay 
pardonne    nous    nos     offenses,    comme    nous  pardonnons     nos 
radonaye     ant    amy     sochin,       apo       ont      radanêm     amy 
offenseurs,  induy  nous  pas      en       tentation,    mais   délivre    nous 
sochiakhin,  bagne  ant  kau    chin    malaboski,    ali    t^ênayê    ant 
du  mal,  car      tien   est    Royaume,    et    Gloire,    et 

tuen       broikaêy,      kins      sai    vie    Bagalin^    kay   Fary,  kay 
toute  Puissance      à  tous        fidèles.        Amen. 
Barhaniaan     chinania    sendabey.     Amien. 

LA  CHRÉTIENNE    CROYANCE. 
AI     KRISTIAN    NOSKIAYEY. 

Je    croi       en  Dieu  tout  Puissant    Père,    Créateur    du    Ciel 
Jerh  noskion  chin  Fagot  Barhanian    Pomio,  Chorhe   tuen  Orhnio 
et      de  la  Terre,   et    en    Jésus-Christ    son    bien  aimé  fils  notre 
kay     tuen  Badi,  kay  chin  Jeso-Chriito  ande  ebdoulamin  bot  amy 
Seis^neur,   qui    conçu    fut      du    Saint-Esprit,        né       de    Marie 
Koriam^    dan  vienen  jorch  tuen  gnay  Fiches,,  ziezken  tuen  Maria 
Vierge,     souffert    sous    Ponce-Pilate,      été     crucifié,     mort      et 
Boty,     lakchen    bard    Pontio  Pilato,   jorh  carokhen  bosken  kay 
enseveli,      descendu     dans    infernales    places,     troisième     jour, 
badakhen,  mal-fion      chin       xana         khie,       charby      nade, 
ressuscité     des      morts,        monté       dans      Ciel,         assis       à 
jandafien    tuen    bosketi,     kan-fien     chin    Orhnio,     xaken    chin 

Les  caractères,  nommés  Am,  Mem,  Taph,  ÏMitido,  Kaphi,  Gomera, 
etc.,  sont  copiés  du  grec,  du  russe  et  de  cette  écriture  qu'on  pré- 
tend être  la  cryptographie  des  francs-maçons  :  L»  Fly  etc. 
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droite  main     de      Dieu    son     Père    tout  Paissant,  qui    Tiendra 
intûr-olab    tuen    Pagot  onde  Pomio    Barhaman,    dan     foder 
JQger    vivants    et     morts.      Je         crois      dans    Saint  Esprit, 
humar  ionien  kay   boiken.  Jerh     noikion    ekin   Gnay  Piehes, 
Sainte  Catholique   Église,    Communion    des      Saints,     rémission 
Gnay    Ârdanay     Chslae^    Ardaan        iuen    Gnay^,  radonayun 
des    péchés,    résurrection    de     chair,      vie       étemelle. 
tuen  sockm,   jandationd    tuen  krikîn,  ledum  ehalmiiu^ey. 
Âmen. 


LES  DIX    COMMANDEMENTS     DE      DIEU. 
OS  KON         BELOSTOS        TUEN  PAGOT. 

Écoute,  ô  Israël,    je     suis  le  Seigneur  ton  Dieu. 
Gistaye,  ô  Israël^  jerh   vie  oi  Korian  lat  Pagot. 

I. 

N'auras    autre    Dieu  devant    moi. 
Kau  zexe  opm  Pogoi    oyto    jenrh. 

II. 

Ne       feras      te       statué,      ni     image  sembla\>le  aux  choses 
Iran    gnadey  $en  Tandatou,  Kan  adiato      b$ekoy         oios 
qui  dans     Ciel     sont,  ou  dans  terre,  ou  sous  terre   dans    Teau, 
àay  chin  Orhnio  vien,  ey  ehm  badi,  ey  mal   badi  chin  ouillo, 
ni    adoreras,    ni    serviras    les,    car  je    suis  ton  Seigneur   Dieu 
hiueyvomere,  kau  conraye  oion,keu$jerh  vie    $ai   Korian  Pagot 
jaloux,     et     je    visite    les  péchés    du     Père     sur    les  enfants 
*fadou,kay  ierhUmmou  o$  zochin  tuen  Pomio  janda  lo$    botos 
jusque  dans  troisième    et  quatrième  génération  de  ceux  qui   me 
pei    chin    eharby    kay    kiorbi     Grebiachim  dos  otoi  dos  jenrh 
haïssent,  et   miséricorde    je      fais     dans    mille   générations    de 
videgan,  kai     teUulda    jerhgnadon  chin  janate  Grebiachim  dos 
ceux  qui      m'aiment       et     mes  commandements     gardent. 
oios  dos  jenrh  chataan  kai  mios        belostos         nautuolaan. 
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III. 

Ne    prendras  le  nom    de    Dieu   ton  Seigneur  vainement,   car 
Kau  chexneer  ot  lory  tuen  Pagoi  $ai   Karkm     bêiray,     kens 

le  Seigneur    ne     tiendra  innocent  celui  qui    son   nom   prendra 

oi   Karian  kau   avUere   azatm^    oîôn  dan  miie  lory  chexneer 

vainement. 

beiray, 

IV. 

Souviens  toi,    tu    sanctifieras  le  Sabbat,      six  jours  trafailleras 
Velmen  ido,   Ben  mandaar  ai  Ckenaber,  dekU  nadoi     farbey. 
et     feras     tout   ton  ouvrage,  mais  le  septième  est  le  jour     du 
kaiffnadey  ania   $ai  farbout,   ait    oi  meniobi  vie  ai  nade  iuen 
Sabbat      de    ton  Seigneur,  ne   travailleras  dans  ce   jour,    toi  ni 
Chenaber  tneniai  Koriany  kau      farbey     ehin  oi  nade  êen, kau 
ton  fils,    ni     ta     fille,    ni     ton  serviteur,     ni     ta    servante,  ni 
$ai  bot,  kau  $ai    bâti,  kau   sai     sgerbot,    kau  iai  sger-boti,  kau 
l'étranger    qui    devant  tes   portes    est,    car   le  Seigneur    a  créé 
oijanfiero   dan   splan  $ai  brachos  \)iey^  ken$  oi   Korian  chorheye 
Ciel,     Terre,  Mer,    et     tout  qui  dans   eux  sont    en    six   jours, 
Orhnio,  Badi,  Ansa,  kai  ania  dai  chin  oios  vien  chindekienadog, 
et    le  septième    reposé,  c'est  pourquoi  il    a  béni    le  septième  jour 
kai  ai  meniobe  itedello,     kenzoy       oi  êkeneaye  ai  meniobe  nade 
et       sanctifié     Ta. 
kay  gnayfrataye  oion. 

V. 

Honore    Père     et      Mère    tiens,  afin  que  soient  prolongés  les 
Eyvomere  Pomio  kai  Pomiin  snios,  ido      areo  jorhen     os 

tiens   jours    dans  terre,  laquelle  le  Seigneur  ton   Dieu   donne    te. 
$010$  nados   chin  badi,     dnay   oi  Korian   $ai  Pagot    ioye    sen, 

VI. 

Ne     tueras. 
Kau  anakhounie. 
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VII. 


Ne  paillarderas. 
Eau    9€r/UrU. 


Ne   déroberas. 
Kau 


VIII. 


IX. 

Ne     diras    faux  témoignage  contre  ton  frère. 
Kau  demeeh  $tel     modian     nadean  lot  geovreo. 

X. 

Ne  convoiteras  la  maison  de  ton  frère,  ni  convoiteras  la 
Kau  vioUamene  ai  kaa  tuen  saigeavreo,kau  voUamene  ey 
femme  de  ton  frère,  ni  son  serviteur,  ou  sa  servante,  ou 
bigane  tuen  lot  geovreo,  kau  ande  sger-bot^  ey  ande  sger-boti,  ey 
son  bœuf,  ou  son  âne,  ou,  quoi  que  ce  soit  à  lui  appartienne. 
ande  macho,  ey  ande  iignaUf  ey        khnay         ayan     tavede. 
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RÉPLIQUE  À  H'  D.  6.  BRINTON 


AU  SUJET 


DE  SON  ARTICLE  i  LINGUISTIQUE  AMÉRICAINE  »  (1) 


Tous  ceux  qui  ont  lu  avec  attention  le  compte-rendu  que 
j'ai  donné,  dans  la  Revue  (2),  du  Dictionnaire  de  la  langue 
nahuatl^  publié  par  M.  Rémy  Siméon,  conviendront  que 
la  prétendue  réfutation  de  M.  Brinton  porte  sur  des  opi- 
nions que  je  n'avais  point  du  tout  émises,  et  qu'il  a  fallu 
détourner  audacieusement  mes  paroles  de  leur  sens  natu- 
rel pour  me  faire  dire  ce  qui  n'a  jamais  été  dans  ma 
pensée.  Il  semblerait  qu'en  me  prêtant  des  absurdités,  on 
ait  compté  surprendre  la  conscience  des  lecteurs  qui,  faute 
d'avoir  mon  article  sous  les  yeux,  ne  pourraient  contrôler 
les  assertions  de  l'écrivain. 

Tout  d'abord,  M.  Brinton  m'impute  d'avoir  exprimé  le 
désir  que  tous  les  dictionnaires,  y  compris  celui  de 
M.  Siméon,  soient  composés  au  moyen  d'un  alphabet  pho- 
nétique. Je  me  suis  borné  h   dire  (3):    <  Le  nombre  va 

(i)  Revue  de  linguistique,  année  1888,  pp.  54-86. 

(2)  Ibidem^  année  1887,  pp.  273-278. 

(3)  Ibidem^  p.  275. 
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toujours  croissant  de  ceux  qui  voudraient  voir  adopter 
pour  toutes  les  langues  un  seul  mode  de  transcription 
phonétique.  »  Loin  d'avoir  eu  en  vue  les  seuls  diction- 
naires, je  faisais  allusion  aux  littérateurs,  aux  écrivains, 
aux  journalistes,  qui,  selon  moi,  devraient  s'entendre  pour 
représenter  leurs  langues  phonétiquement  par  l'adoption 
d'une  méthode  unique.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
les  Tchèques  ou  Bohémiens  ont  réussi  à  réformer  très 
heureusement  leur  alphabet  défiguré  par  les  usages 
surannés  du  moyen  âge  (1)  ;  les  Français,  les  Anglais 
et  les  autres  peuples  actuellement  en  possession  d'al- 
phabets historiques,  c'est-à-dire  absurdes  sous  beaucoup 
de  rapports,  pourraient  assurément  faire  de  même.  La 
réforme  une  fois  opérée  par  l'ensemble  des  écrivains, 
n'est-il  pas  évident  que  les  auteurs  de  dictionnaires  s'y 
soumettraient  d'eux-mêmes  ou  seraient  contraints  de  le 
faire  ? 

M.  Brinton  se  demande  ensuite  lequel  des  alphabets 
phonétiques  il  conviendrait  d'adopter,  car  il  en  existe  une 
douzaine  et  plus.  La  réponse  est  aisée  :  il  ne  faudra  pas 
se  servir,  tant  qu'on  pourra  s'abstenir  de  le  faire,  des 
alphabets  que  M.  Brinton  a  employés  dans  ses  publica- 
tions sur  le  Leni-Lenàpe  et  les  langues  de  l'Amérique 
centrale.  En  effet,  la  règle  fondamentale  d'un  alphabet 
vraiment  phonétique  et  scientifique  sera  toujours  la 
maxime  :  «  Écrivez  comme  l'on  parle.  >  On  aura  donc 
soin  de  marquer  distinctement,  en  lettres  latines  cursives, 
les  voyelles  longues,  brèves  ou  nasalisées,  de  différencier 
les  voyelles  prononcées  à  voix  basse  de  celles  prononcées 

(i)  Voir  HovELACQUE,  La  Linguistique,  édit.  de  1876,  p.  310. 
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h  voix  haute,  de  ne  point  employer  de  lettres  muettes,  et 
de  toujours  indiquer  quelle  est  la  syllabe  accentuée. 
Chaque  son  sera  représenté  par  un  signe  spécial  'modifié 
ou  non  par  des  points  diacritiques  ;  et,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  valeur  de  chaque  lettre  devra  être  celle  que 
lai  donne  la  majorité  des  langues  de  l'Europe  conlinenlale. 
A  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  que  l'alphabet  espagnol 
n'est  point  applicable  à  la  majorité  des  langues  des  deux 
hémisphères,  parce  qu'il  est  trop  pauvre  eti  sons.  Que  l'on 
compare,  par  exemple,  les  mois  de  la  langue  coinanche 
transcrits  par  Pimentel  avec  les  mêmes  mots  transcrits 
suivant  leur  véritable  prononciation,  et  l'on  se  convaincra 
de  la  justesse  de  celte  remarque. 

Plus  loin,  M.  Brinton  me  reproche  d'ignorer  que  Andres 
de  Olmos  a  établi  son  système  orthographique  en  vue  du 
dialecte  de  Tezcuco,  dans  lequel  le  son  il  ne  possède 
qu'une  seule  valeur.  Comme  si,  m'étant  proposé  d'ex- 
poser mes  idées  sur  le  dictionnaire  de  M.  Siméon  qui  est 
basé  sur  celui  de  MoHna,  j'avais  eu  à  m'occuper  de  la 
phonétique  de  Andres  de  Olmos!  M.  Brinton  se  plaint 
douloureusement  que  M.  Siméon  se  soit  écarté  de  la  pho- 
nétique adoptée  par  les  écrivains  en  langue  nahuall  les 
plus  purs  et  les  plus  habiles,  mais  il  omet  de  nous  expli- 
quer pourquoi  nous  devrions  suivre  de  préférence  l'orlho- 
graphe  du  Sermœiario  (1606)  et  du  Promptuario  (1759). 
Évidemment,  M.  Brinton  professe  la  même  doclrine  que 
l'ancienne  Académie  de  la  langue  française,  qui  croyait 
pouvoir  établir  à  perpétuité  pour  l'orthoépie,  la  pronon- 
ciation et  la  syntaxe  du  français,  des  lois  contre  lesquelles 
a  vigoureusement  réagi  l'école  romantique  de  Victor 
Hugo   et   de   ses  successeurs.    On  est  aujourd'hui  plus 
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avancé.  Les  règles  grammaticales  établies  à  une  certaine 
époque  deviennent  des  abus  à  un  ou  deux  siècles  de  là; 
elles  scftit  rejetées  peu  à  peu  par  l'effet  de  la  marche  pro- 
gressive du  langage  ;  aussi  reconnait-on  qu'il  est  impos- 
sible d'entraver  par  des  formules  l'esprit  populaire  par 
lequel  se  manifeste  le  mouvement  dans  les  langues 
vivantes. 

Mon  opinion,  au  sujet  de  la  Geografia  de  M.  Orozco  y 
Berra,  est  partagée  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  cet  ou- 
vrage ;  elle  l'était  notamment  par  feu  Oscar  Peschel,  ethno- 
graphe de  premier  ordre.  Sa  classification  des  dialectes 
otomis,  qui  se  parlaient  cependant  dans  son  voisinage 
immédiat,  est  incomplète,  et  le  totonac,  qu'il  parait  mettre 
au  nombre  des  langues  maya,  forme  très  probablement  à 
lui  seul  une  famille  linguistique.  J'ajouterai  à  ce  que  j'ai 
relevé  précédemment  que  le  rapprochement  tenté  entre 
le  yavipai  et  les  langues  apaches  (mescalero,  lipan,  etc.), 
ainsi  que  celui  tenté  entre  les  langues  apaches  et  le  che- 
mehuevi,  le  yuta,  le  moqui,  est  absolument  contraire  aux 
faits  les  mieux  avérés.  Pimentel  a  mieux  classifié  les  dia- 
lectes otomis  que  ne  l'a  fait  Orozco  y  Berra. 

M.  Brinton  demande  que  le  haïtien  soit  classé  avec 
l'arawak,  et  non  pas  avec  le  caraïbe.  Ignore-t-il  donc  que 
les  Caraïbes  des  Antilles  étaient  appelés  Kalinago  (1), 
nom  qui  contient  le  mot  carib,  caraib  (guerrier),  et  que 
les  Caraïbes  étaient  apparentés  par  leur  langue  aux 
Arawaks  ?  Otto  Stoll,  auteur  dont  M.  Brinton  parle  toujours 
avec  beaucoup  de  respect,  dit  (2)  :    c  Les  Ârawaks,  une 


(i)  Fr.  MûLLER,  Grundris  der  Sprachw,,  II,  339. 
(2)  Zur  Ethnographie  Guatemala's,  p.  31 . 
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nation  appartenant  aussi  au  groupe  caraïbe  et  habitant 
aujourd'hui  encore  le  nord  de  rAmérique  méridionale.  » 
N'esl-il  pas  préférable  d'appeler  les  Haïtiens  des  Caraïbes 
plutôt  que  des  Arawacks?  La  famille  à  laquelle  ces 
dialectes  appartiennent  s'étend  à  de  grandes  distances 
dans  la  direction  de  l'Equateur,  et  aussi  longtemps 
qu'on  ne  connaîtra  pas  toute  son  étendue,  il  sera  diffi- 
cile de  proposer  pour  la  famille  entière  une  désignation 
correcte. 

Feu  J.-C.  Buschmann,  ou,  ainsi  que  M.  Brinton  se  plaît 
à  l'appeler,  <  Buschmann  l'érudit  >,  mentionne  deux  déri- 
vations de  chichimecatl,  dont  l'une  est  de  ce  même  mot 
mecail,  mais  il  ne  se  prononce  ni  pour  Vune  ni  pour 
l'autre  (i). 

H.  Brinton  s'est  donné  plus  de  mal  que  moi  pour  faire 
connaître  la  langue  taënsa,  et  quiconque  lira  son  article 
enthousiaste,  inséré  dans  son  livre  ^boriginal  American 
Auihors  (2),  ne  mettra  pas  en  doute  qu'il  était  alors 
ravi  de  la  beauté  des  poésies  de  ce  peuple.  Postérieure- 
ment, il  a  changé  d'avis,  mais  les  raisons  qu'il  donne 
dans  V American  Antiquarian  (3)  pour  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  la  langue  n'ont  pas  grande  valeur. 
Aucun  savant  sérieux  ayant  examiné  la  grammaire  et  par- 
couru le  pays  des  Taënsas  ne  sera  amené  par  ces  argu- 
ments à  formuler  une  opinion  contraire  à  l'authenticité 
de  la  langue  en  question,  et  s  il  faut  un  jour  douter  de 
celte  authenticité,  des  raisons  bien  autrement  concluantes 


(1)  Aztek  Ortanamen,  pp.  79-81. 

(2)  Pages  48  et  49. 

(3)  1885,  pp.  108-113. 
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devront  être  données.  D'ailleurs,  les  onze  chansons  peu- 
vent être  l'œuvre  d'un  faussaire  sans  que  par  cela  même 
la  langue  soit  nécessairement  inauthentique. 

Ne  pouvant  épuiser  ici  la  discussion  des  raisons  pué- 
riles avancées  par  M.  Brinlon,  je  me  bornerai  à  réfuter 
celles  qui  ont  quelque  apparence  de  force.  Il  prétend 
d'abord  que  les  Taënsas  n'existaient  plus  postérieurement 
à  Tannée  1740.  Or,  M.  Pierre  Margry  m'a  adressé  la 
copie  d'un  document  en  date  du  10  avril  1764  annon- 
çant l'envoi,  au  commandant  français  d'Abbadie,  d'une 
pétition  des  Taënsas  et  des  Alibamous  à  l'effet  d'obtenir 
qu'on  leur  donne  des  terres  à  l'ouest  du  Mississipi,  à  la 
Fourche  des  Chetiraahas.  11  y  a  plus  :  le  docteur  Sibley, 
agent  du  gouvernement,  les  mentionne,  en  1805,  comme 
étant  établis  sur  les  bords  du  Red-River  (Rivière  rouge  de 
Louisiane),  et  en  1812  le  ministre  Schermerhorn  signale 
leur  présence  dans  le  même  lieu  (1).  Â  cette  époque,  ils 
comptaient  encore  vingt-cinq  hommes,  c'est-à-dire  autant 
de  pères  de  familles.  Il  est  donc  très  possible  qu'en  1827 
ou  en  1828,  comme  le  dit  la  préface  de  la  grammaire 
signée  par  Parisot,  un  voyageur  ait  encore  trouvé  de  ces 
Indiens. 

M.  Brinton,  cet  historien  et  ethnologue  éclairé,  ne  sait 
pas  non  plus  que  les  Taënsas  établis  de  1714  à  1762 
autour  de  la  baie  de  Mobile,  sur  le  golfe  du  Mexique, 
étaient  exactement  la  même  tribu  que  les  Taënsas  aupa- 
ravant établis  sur  le  Mississipi,  à  quelques  lieues  au  nord 


(1)  Voir  la  missive  de  John  Sibley  au  général  H.  Dearborn,  datée 
de  Natchitoches  le  5  avril  1805,  dans  American  State  PaperSy 
vol.  IV,  p.  725.  Washington,  1832. 
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des  Natchez.  Le  territoire  que  le  P.  de  Cbarlevoix  men- 
tionne, sur  les  bords  de  ce  fleuve,  comme  évacué  par  les 
Taënsas,  avait  été  occupé  par  eux  pendant  leur  migration 
vers  la  baie  de  Mobile,  et  le  nom  qu'on  lui  donnait  alors 
ne  prouve  nullement  l'anéantissement  de  cette  tribu  à 
répoque  susdite.  Elle  avait  babité  ce  territoire,  qui  fut 
concédé  aux  sieurs  Demeuve,  depuis  1706  jusqu'à  1744 
seulement. 

La  prétention  de  M.  Brinton,  qu'il  fallait  un  mission- 
naire espagnol  (a  spanish  monh)  pour  mettre  c^tte  langue 
par  écrit,  est  burlesque.  Est-ce  que  Volney,  Barton  et  le 
prince  de  Wied  étaient  des  missionnaires?  Un  simple 
laïque  espagnol  du  port  de  Pensacola,  qui  n'était  qu'à  dix 
lieues  des  Taënsas  et  de  la  baie  de  Mobile,  pouvait  parfai- 
tement étudier  leur  langue  et  la  transmettre  par  écrit  à  la 
postérité. 

Les  missionnaires  Gravier  et  de  Montigny  crurent  que 
les  Taënsas  parlaient  la  même  langue  que  les  Natchez, 
mais  quand  ils  ont  relaté  cette  information,  ils  n'avaient 
point  encore  visité  les  Natchez.  Il  y  a,  d'ailleurs,  quelque 
vérité  dans  cette  information,  puisque  les  deux  tribus  en- 
tendaient et  parlaient  le  jargon  commercial  du  Missis- 
sipi,  qui  n'était  autre  chose  que  le  mobilien,  choctaw  ou 
chicasa  corrompu.  Si  ces  deux  missionnaires  ont  prêché 
en  langue  indienne,  ils  se  sont  certainement  servis  de  ce 
jargon.  On  lit  dans  Margry  (4)  ce  que  Lemoyne  d'Iber- 
ville  disait  de  ces  langues,  à  savoir  :  que  toutes  ces  tribus 
parlaient  ou  comprenaient  le  jargon  mobilien,  comme 
aussi  faisait  le  guide  taënsa  que  Lemoyne  d'iberville  em- 

(1)  Mémoires  et  documenta,  IV,  184,  412. 


—  206  — 

ploya  pendant  son  voyage  en  amont  de  la  rivière,   au 
cours  de  Tannée  1699. 

Plusieurs  autres  objections  de  M.  Brinton  sont  d'une 
réfutation  non  moins  facile.  Le  substantif  taënsa  n'a  pas 
trois  formes  pour  le  pluriel,  mais  bien  neuf  ou  dix, 
qui  toutes  se  ramènent  à  -gini  par  des  variations  pho- 
nétiques et  par  apocope.  Le  système  numéral  n'est  pas 
plus  extraordinaire  que  celui  du  kâyowë  ou  du  yuchi, 
dont  les  numéros  de  1  à  iO  sont  tous  dissyllabiques  sans 
exception.  L'existence  d'un  genre  féminin  étonne  ce  lin- 
guiste, mais  il  existe  un  genre  féminin  dans  le  Caraïbe, 
dans  plusieurs  dialectes  du  Tinné,  et  dans  le  Tonica  dé- 
couvert par  moi,  en  1886,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  l'emplacement  des  anciens  Taënsas  (1).  D'ailleurs, 
le  suffixe  -à,  -ao^  indice  du  genre  féminin  tel  qu'il  appa- 
raît en  taënsa,  semble  avoir  été  plutôt,  dans  son  ori- 
gine, le  suffixe  d'un  «  verbal  »  ou  participe,  et  il  est 
souvent  employé  pour  désigner  des  idées  abstraites  et 
des  objets  inanimés.  Un  pronom  relatif  se  rencontre  dans 
quelques  langues  américaines,  mais  comme  son  emploi 
est  rare,  il  n'est  pas  facile  de  le  découvrir.  Quant  aux 
références  à  d'autres  langues,  faites  en  plusieurs  en- 
droits, je  croyais  qu'elles  provenaient  de  M.  L.  Adam, 
qui  a  mis  la  dernière  main  à  la  rédaction  de  la  gram- 
maire. 

Les  mentions,  dans  les  chansons,  de  la  canné  à  sucre, 
du  riz,  des  pommes,  des  pommes  de  terre,  des  bananes, 
des  bœufs  et  du  char,  ne  présentent  rien  d'extraordinaire 


(i)  Voir  Science,  périodique   hebdomadaire  de  New- York,    du 
29  avril  1887. 
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que  poar  le  seul  M.  Brinton,  puisque  les  Taënsas  sont 
restés  dans  ces  parages  méridionaux  jusqu'au  siècle  où 
nous  vivons.  Le  mois  de  décembre  est  appelé  <  la  lune 
blanche  >,  non  à  cause  des  neiges,  mais  à  cause  de  la 
gelée  blanche  que  j'ai  constatée  moi-même  dans  des 
[laroisses  de  la  Louisiane  situées  beaucoup  plus  vers  le 
sud  que  celle  des  Taënsas.  Dans  le  centre  de  la  Loui- 
siane, le  froid  est  rigoureux  à  ce  point  que  parfois  le  sol 
gèle  à  plusieurs  pouces  de  profondeur.  L'érable  à  sucre, 
qui  émeut  tant  M.  Brinton,  ne  croit  pas  seulement  dans 
les  États  du  Nord  ou  c  au  Minnesota  >,  mais  aussi  dans 
les  états  du  Sud  aux  portions  montagneuses.  Quant  à 
la  nationalité  de  George  Psalmanaazaar,  elle  n'est  point 
connue  avec  certitude,  et  M.  Brinton  serait  bien  em- 
barrassé de  prouver  qu'il  était  français,  ainsi  qu'il  l'a 
allégué. 

Le  seul  point  de  la  critique  de  M.  Brinton  sur  lequel  je 
partage  son  avis  est  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  petite 
brochure  imprimée,  à  Épinal,  par  V.  Collot,  en  1881.  Elle 
contient  sept  chansons  on  taënsa  et  a  été  évidemment 
écrite  par  Parisot.  Quelle  balourdise  de  publier  des  textes 
dans  une  langue  inconnue  du  public  sans  la  traduction 
dont  on  est  à  même  de  les  accompagner  !  Enfin,  non  seu- 
lement la  préface  espagnole  est  pleine  de  fautes,  mais  un 
mot  portugais  {em)  s'est  glissé  dans  le  litre. 

Messieurs  les  rédacteurs  de  la  Revue  voudront  bien 
excuser  la  longueur  de  cette  réponse,  à  laquelle  j'ai  été 
contraint  par  la  provocation  inattendue  et  non  motivée  de 
M.  Brinton.  J'ai  l'intention  de  rédiger  un  mémoire  em- 
brassant tous  les  faits  connus  relativement  au  peuple  et  à 
la  langue  des  Taënsas,  mais  il  me  faut  auparavant  faire 
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un  nouveau  voyage  dans  le  Sud-Ouest.  En  attendant  Je 
soumets  cette  justification  partielle  aux  amis  de  la  science, 
qui,  je  l'espère,  ne  se  laisseront  pas  induire  en  erreur 
par  les  assertions  mal  fondées  d'un  littérateur  dont  Tau- 
torité  est  déjà  fortement  déchue  aux  États-Unis. 


Albert  S.  GATSCHET. 


Washington,  D.  G.,  mars  1888. 


ESQUISSE 


D'UNE   GRAMMAIRE   DU  TIMUGUA 


LANGUE  DB   LA  FLORIDB 


Noas  avons  extrait  des  matériaux  contenus  dans  VArte 
de  la  leixgua  timucuana  de  Pareja,  récemment  publiée  par 
MM.  Vinson  et  Adam,  dans  le  Confessionario  du  même^  et 
dans  plusieurs  études  de  M.  Gatschet  sur  cette  langue  sui- 
vies de  textes,  le  travail  suivant  qui  a  pour  but  de  pré- 
senter au  lecteur,  sous  une  forme  concise,  la  structure  et 
les  traits  principaux  de  cet  idiome. 

La  langue  timucua  est  une  langue  morte.  Elle  se  dis- 
tingue par  une  accumulation  singulière  de  particules,  tant 
(le  dérivation  que  grammaticales,  qui  font  de  sa  conjugai- 
son verbale  un  véritable  fouillis,  lequel  devient  quelquefois 
inextricable  parmi  les  explications  verbeuses  de  Pareja  ; 
c'est  là  un  de  ses  caractères  principaux.  Un  autre  consiste 
dans  son  vocabulaire  concret  ;  on  en  trouvera  plus  loin  un 
curieux  spécimen,  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  parenté  ; 
peu  d'autres  langues  expriment  les  degrés  de  cette  parenté 
par  autant  de  racines  différentes.  Gomme  dans  beaucoup 
d'autres  idiomes  de  l'Amérique,  en  timucua  la  conjugaison 
est  objective,  mais  non  au  point  d'agglutiner  les  substan- 
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tifs  au  verbe  comme  en  nahaatl.  Sa  construction  place  le 
verbe  à  la  fin  de  la  proposition,  après  le  sujet  et  l'objet. 
Le  pronom-sujet  prend  le  plus  souvent  la  forme  prédica- 
tive  ;  par  exception,  en  cas  de  concours  avec  le  pronom- 
objet,  la  forme  possessive.  Le  substantif  s'y  conjugue  pos- 
sessivement  et  s'y  décline  incomplètement.  Tels  sont  ses 
traits  principaux. 

Nous  diviserons  notre  esquisse  de  la  manière  suivante  : 
i^  phonétique  ;  2<>  lexiologie  ;  S^  morphologie  gramma- 
ticale. 


L  —  PHONÉTIQUE. 

Il  serait  tout  à  fait  prématuré  d'essayer  d'en  poser  les 
règles  ;  nous  nous  contentons  de  quelques  remarques. 

Frononciation. 

Les  lettres  se  prononcent  comme  en  français.  Seule- 
ment :  1»  c  se  prononce  :  ich  ;  2»  j  n'apparaît  que  rare- 
ment, remplaçant  h  et  correspond  à  la  jola  de  l'espagnol. 

Distribution  deê  voyelles  et  des  consonnes. 

Généralement  les  syllabes  ne  finissent  que  par  une 
voyelle  ;  lorsqu'au  milieu  des  mots  elles  se  terminent  par 
une  consonne,  c'est  qu'il  y  a  composition  ou  dérivation,  et, 
dans  ce  travail,  élision  d'une  voyelle.  Exemple  :  han-ta 
=  hani'ta. 
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Les  racines  sont  monosyllabiques  ou  dissyllabiques.  Dans 
les  thèmes  primitifs,  deux  consonnes  se  suivent  rarement. 


Permutation  des  sons. 

Le  b  permute  avec  le  i;:  mobicho  =^  movicho  ;  balu 
=  valu. 

Le  b  permute  très  souvent  avecl'm  :  hachibueno  =hachi- 
mueno,  bo=^tno. 

L'A  avec/*:  in%hi=inifi,  ou  avec  gf  :  nihino=^nigino. 

VI  avec  r  :  oyolano  =  oyorano  ;  chiri  =  chale. 

Le  t  avec  d  :  manta=  manda. 

Va  avec  i  :  paha-na^  maison-ma  ;  paha^^ni-carej  mai- 
sons-mes. 

L'o  avec  we,  probablement  sous  l'influence  de  l'espagnol: 
hachibueno  =  hach  ibœio . 

Le  b  avec  g  :  koboso  =  kogueso. 

Vue  avec  e  :  kebeta  =  kebueta. 

Vi  avec  Ve  :  ni-nu-te-le,  je  ne  sais  pas  =  nt-nu-te'-Ia. 

L'a  avec  e:  le  =  la. 


Rencontre  des  sons. 


L'élision  par  syncope  et  aphérèse  est  fréquente,  soit 
dans  la  dérivation,  soit  dans  la  composition. 

Ch-inC'lay  tu  es  =  chi-ine-la  ;  n-areko-ma^  l'instrument 
=  na-areco-ma  ;  chucosa^  quoi  faire  =  chuqua-cosa  ;  sobae, 
manger  de  la  viande  =  soba  +  he=  viande  +  manger. 
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II.  —  LEXIOLOGIE. 

A.  —  DÉRIVATION. 

Suffixes. 

\.  Ba:  hiyara-ba,  le  lion  ;  nari-ba  m  na-ari-baf  le  vieil- 
lard ;  hibe^  le  pou  ;  soba^  la  nourriture. 

2.  Bo^  forme  les  verbes  transitifs  :  limùbOy  percer; 
iniso'boy  faire  travailler  ;  aboto-bo,  battre  avec  un  bâton  ; 
oro-bOj  guérir. 

3.  Cha^  chiy  dérivé  du  pronom  relatif  cha,  bocha  :  chu- 
lufirchif  ceux  du  geai  ;  caru  ya-chi-male,  celle  qui  est  née 
avec  un  frère,  la  sœur  jumelle  ;  (ya^elle  ;  mafe=  en- 
semble) ;  hachi'pa-chaj  celui  qui  est  né,  quelqu'un. 

4.  COf  sens  factitif,  isitûcOy  faire  saigner  ;  ibine  ichi-co- 
say  jeter  dans  Teau  froide  {ibine=^eau;  tcAi  =  froid); 
afata'CO'Si,  cueillir  des  châtaignes. 

Co'y  dans  les  substantifs,  est  l'indice  des  cas  obliques. 

5.  Fa,  ba,  fi,  ht  :  cho-fa^  le  foie  ;  choro-fuy  le  geai  ;  ato- 
fa,  le  hibou  ;  itii-fay  le  sorcier. 

6.  La,  le  :  ite-ky  oncle  ;  cume-le,  cœur  ;  igi-la,  malade  ; 
apaho-la,  corneille  ;  eque-la^  jour  ;  io-Uiy  laurier  ;  ano- 
quela,  parente  {ano,  gens,  hommes). 

7.  Mi  :  ene^  voir;  etie-miy  découvrir  ;  nane-miy  éternel; 
noco-miy  vrai  ;  haso-mi,  race,  famille. 

8.  iW  :  ichi-ni,  narines  ;  ibi-ney  eau  ;  Ae-m,  tabac  {fiCy 
manger)  ;  hani-nzy  négliger  ;  orobi-ni^  se  confesser  ;  orobo- 
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nt,   guérir  ;    suquo-ni,   se  oindre  ;  icast-niy   quereller  ; 
jmeno-nif  apporter. 

9.  iVb,  nu  :  ituhtMiu,  prière  ;  hebuorno^  discours  ;  paca- 
w)j  subséquent  ;  piU-^io^  poumons  ;  aho-nOy  jeune  ;  bani- 
noy  arc-en-ciel;  pono-m>,  revenir  ;  boho-no^  croire. 

10.  A/i,  fOy  ri:  aba-ra,  champ  de  maïs;  ito-rt,  le 
dernier  ;  horo-rOy  hibou  rouge  ;  jufe-re,  panier  de  pêcheur. 

41.  Si  :  elO'Siy  siîûer  \  icorsi-nit  quereller;  ni-po-si'niy 
revenir  ;  ibi^ne-scy  baigner  {ibi  =  eau)  ;  nula-si^  chatouiller. 

12.  Soy  sens  causatif  :  uqui-sOy  faire  pleuvoir  ;  ini-sOy 
faire  travailler  ;  t/uAu-w,  faire  prier  ;  ugim-sOy  faire  man- 
ger ;  co-sûy  produire  ;  mo-sOy  causer  ;  iqua-sOy  crier  ;  inibi- 
so,  boire  à  l'excès  ;  he-soy  faire  manger. 

HonO'So,  antilope. 

13.  Tuy  nom  d'action  :  hebua-ta,  paroles  ;  uquatUy  chair  ; 
afa-tUy  châtaigne  ;  aqui-ta,  vierge  ;  ibi- ta,  rivière  ;  pegua- 
ta,  serfs  ;  hultÂba-ta,  épis  de  maïs. 

Ibiri-tUy  femme  pendant  les  menstrues;  niinota  =  na 
emo-Uiy  étant  chassé  ;  na^m-ta,  en  voyant. 

Ta  n'est  en  réalité  que  Tindice  du  participe  passé  des 
verbes  qui  prend  par  extension  le  sens  du  participe  pré- 
sent, puis  celui  de  nom  d'action. 

14.  Ttty  to  :  aboto^  frapper  avec  un  bâton  (a6o  =  bois, 
tige)  ;  isi'li,  faire  saigner  ;  suquo-ta,  se  frotter  avec;  hu- 
to,  coire. 

MaiCy  nOy  ta,  iCy  suffixe  des  participes  ;  no,  nuy  indices  du 
participe  passif  ;  qcy  indice  du  pluriel  des  participes  ;  6o, 
mo,  may  indice  du  pluriel  dans  les  verbes  ;  /e,  particule  du 
négatif,  etc.,  n'ont  pas  leur  place  ici  ;  ce  sont  des  parti- 
cules remplissant  une  fonction  grammaticale,  et  non  pure- 
ment lexiologique. 
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IS. Mono,   mneno  :    fe-monOy  la  foi  {fe  est  un  mot 
emprunté  à  l'espagnol)  ;  hachi-biieno,  ou  muenOy  quelque 
chose. 

16.  Mal3,  exprime  deux  membres  d'une  famille  :  tti- 
maie,  père  et  fils  ;  mutU-male^  grand -père  et  petit-fils,  etc. 

17.  £o,  suffixe  de  comparaison  et  d'augmentation,  qui 
apparaît  aussi  comme  suffixe  grammatical  sous  la  forme 
coco  :  tiko,  canot,  tiko-ko,  grand  canot. 

18.  Ma:  helmano-ma,  la  parole. 

19.  Siba^  particule  désignant  l'agent  :  hebua-siba^  qui 
parle,  avec  une  nuance  fréquentative. 

20.  TemUj  désigne  aussi  l'agent  :  hebua»temn  qui  parle. 


Préfixes. 

1.  /:  ùquasOj  crier;  i-parû,  avaler  ;  i-quileno^  marié  à 
la  sœur  de  ma  femme  ;  ùquiti^  injurier. 

l'Chiniy  livre  ;  i-ti^  père  ;  i-sa,  mère  ;  i-sa-le,  tante  ; 
%-toriy  subséquent  ;  i-quiniy  poitrine,  lail  ;  ùbine^  eau. 

2.  YUj  yo  (sens  propre  :  à  travers,  près  de)  :  yû-bucha^ 
percer  ;  yù-quiso,  déposer  à  côté  ;  yo-qua^  passé. 

3.  Ni  :  merOj  chaud  ;  numéro,  garder  chaud  ;  nt- 
naquila,  parfumer  ;  nx-Tpono-siy  revenir  ;  ni-naoUy  deman- 
der à  boire. 

A.  Si  (idée  réfléchie)  ;  si-qisa-ma,  mon  père  (qui  m'a 
procréé)  ;  si-quila-pahana,  ceux  appartenant  à  une  maison, 
à  une  famille  ;  si-uquœii,  se  frotler  avec  la  graisse  {uque^ 
graisse). 

5.  Le  préfixe  na,  correspondant  à  l'article,  ne  doit  pas 
se  classer  ici,  étant  une  particule  purement  grammaticale. 
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Mais  na  apparaît  comme  préfixe  lexiologique  pour  mar- 
quer le  nom  d'iastrument  :  areco,  faire,  na-areco,  l'instru- 
ment pour  faire. 


B.  -  COMPOSITION. 

La  composition  simple  est  fréquente  en  timucua,  mais 
sans  y  présenter  ua  développement  anormal  ;  celle  avec 
emboîtement  y  est  rare. 

Voici  des  exemples  de  composition  : 

UU'hanta^  exilé  {uli  =  terre;  hanta  =  cessant,  lais- 
sant); ati-vwqtia^  maître  (le  serviteur  le  sert);  soba^e^ 
pour  soba-he^  chair  manger  ;  chuquosa,  faire  combien  de 
fois,  pour  :  chugua-cosa  ;  colomaqua,  prends  Tare,  pour 
coloma^ua  ;  rnuku-binef  larmes  =  muku^  œil  +  ibinCy 
eau. 

Nia-paha-me,  gynécée;  amuna-parema,  tailleur;  ibine- 
mola'tnahakwanO'paha-ma  =  vin-  vendu-  être-  maison. 


C.  —  RACINES. 

Nous  n'examinerons,  en  ce  qui  concerne  les  racines  des 
mots  timucua,  que  celles  d'une  nature  particulière,  en  ce 
qu'elles  renferment  une  expression  d'idées  très  concrète  ; 
elles  ont  trait  aux  noms  de  parenté. 

Noms  de  parenté. 

Beaucoup  de  langues  expriment  par  des  mois  nombreux 
à  racines  différentes  les  divers  rapports  de  parenté,  si 

15 
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bien  que  des  linguistes  ont  fait  du  mode  d'expression  de 
ces  rapports  le  critérium  d'une  classification  des  langues 
en  abstraites  et  concrètes. 

A  ce  compte,  le  timucua  serait  une  langue  concrète  au 
plus  haut  degréy  ce  qu'il  ne  semble  pas  être  par  le  sur- 
plus de  son  vocabulaire. 

Le  même  nom  de  parenté  s'exprime  en  timucua  par  des 
mots  tout  à  fait  distincts,  suivant  de  nombreuses  difTé- 
rences  de  position  de  ce  parent  vis-à-vis  de  l'autre, 
suivant  l'âge,  le  sexe  de  celui  dont  il  s'agit,  et  aussi  la 
qualité  de  celui  qui  parle. 

Ces  nombreuses  distinctions  se  répartissent  en  deux 
groupes  :  1»  les  distinctions  subjectives  ;  ^^  les  distinctions 
objectives. 


DISTINCTIONS  SUBJECTIVES. 

Au  point  de  vue  subjectif,  le  timucua  distingue  si  celui 
qui  parle  et  qui  exprime  son  degré  de  parenté  avec  telle 
ou  telle  personne  est  un  homme  ou  une  femme,  ou  bien 
s'il  est  indifférent  de  savoir  quel  est  le  sexe  de  celui  qui 
parle. 

De  là  :  1®  la  parenté  subjective  masculine  ;  2®  la  parenté 
subjective  féminine  ;  3°  la  parenté  subjective  commune. 

Il  faut  bien  distinguer  cette  expression  de  la  parenté 
subjective  propre  au  timucua,  d'avec  le  phénomène  du 
bilinguisme  de  certaines  autres  langues. 

Le  bilinguisme  consiste  en  ce  que  la  femme,  pour  dési- 
gner certains  objets,  se  sert  de  termes  autres  que  ceux 
qu'emploie  l'homme  pour   désigner   les  mêmes    objets, 
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abstraction  faite  de  tout  rapport  qui  peut  relier  ces  objets 
avec  celui  qui  parle. 

Le  procédé  dont  il  s'agit  ici  a  trait  à  la  personne  qui 
parie,  non  pas  tant  comme  tenant  le  discours  que  comme 
étant  elle-même  un  des  deux  termes  dont  la  réunion  forme 
la  parenté  réciproque. 

Exemple  de  cette  distinction  : 

Premier  cas.  —  C'est  r homme  qui  parle.  Il  dit  :  mon 
enfant,  qie-ma;  mon  fils,  ahono-no  viro  ;  ma  fille,  aliono- 
nia;  mon  frère  aine,  niha  ou  hiosa\  mon  frère  cadet, 
amiia. 

Deuxième  cas.  —  C'est  une  femme  qui  parle.  Elle  dira  : 
mon  enfant,  ule-na  ;  mon  frère  aîné,  poy-na  miso-na  ;  mon 
frère  cadet,  poy-na  quia-nima. 

Troisième  cas.  —  C'est  indifféremment  un  homme  ou  une 
femme  qui  parle  :  mon  fils,  chiri-co  viro  ;  ma  fille,  chiri-co 
nia  ;  mon  enfant,  chiri-co. 


DISTINCTIONS  OBJECTIVES. 


On  considère  ici  le  second  terme  de  la  parenté,  c'est-à- 
dire  le  parent,  abstraction  faite  de  celui  qui  parle.  Dans 
ce  sens,  on  distingue  : 


Première  distinction. 


Comme  dans  nos  langues,  le  sexe. 

Iti-na,  mon  père  ;  isi-na,  ma  mère  ;  t/ora,  grand-père  ; 
nibira,  grand'mére  ;  itele^  oncle  paternel  ;  nihe,  tante 
paternelle  ;  neftayg,  oncle  maternel;  isale,  tanle  mater- 
nelle ;  nasi,  gendre  ;  nubo^  bru  (langage  subjectif  commun). 


—  218  — 

Qisoti-na,  mon  gendre;  nubuo-na,  ma  bru  (langage 
subjectif  féminin). 


Deuxième  distinction. 

La  ligne  paternelle  et  la  ligne  matenielle. 
Itelej  oncle  paternel  ;  nebaj  oncle  maternel  ;  nibe^  tante 
paternelle;  isale,  tante  maternelle. 

Troisième  distinction, 

Vâge  relatif. 

Qie-na  miso,  mon  enfant  aine  ;  facanoqua,  enfant  puiné  ; 
quya-nimay  ou  yubua-œliy  enfant  plus  jeune  ;  isicore^ 
enfant  dernier  né. 

Niha^  hiosa,  frère  aine  ;  amita^  frère  cadet  (langage 
subjectif  des  hommes). 

NikonUy  ma  sœur  ainée  ;  amiti-naf  ma  sœur  cadette 
(langage  subjectif  des  femmes). 

Quatrième  distinction, 

La  vie  ou  la  mort. 

Iti-na,  mon  père  vivant  ;  si-quino-na,  mon  père  mort  ; 
iso-naf  ma  mère  vivante  ;  iquine-na  (celle  qui  m'a  allaité), 
ma  mère  morte  ;  itele,  oncle  paternel  vivant  ;  naribmnay 
oncle  paternel  mort  (langage  subjectif  commun). 

Amiti-nay  mon  frère  cadet  vivant  ;  yubxiaribana  (celui 
né  après),  mon  frère  cadet  mort  (langage  des  hommes). 

Ebo-nay  mon  neveu  descendant  de  mon  frère,  si  ce 
neveu  est  vivant  ;  aneta-na,  le  même,  s'il  est  mort  (lan- 
gage des  femmes). 
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Enfin,  le  mari  appelle  sa  femme  vivante  :  ihini,  et  morte 
par  la  périphrase  :  taca  ni-timutena,  le  feu  à  moi  éteint. 

Cinquième  distinction. 

Le  parent,  deuxième  terme  de  la  relation,  ne  change 
plus  de  nom  suivant  qu'il  est  vivant  ou  mort  ;  mais  il  en 
change  suivant  que  Vautre  parent,  premier  terme  de  la  rela- 
tiaUj  est  vivant  ou  fTior^^lui-même,  ou  plus  généralement 
suivant  qu'un  autre  parent  vit  ou  est  décédé. 

Iti^  le  père  ayant  ses  enfants  ;  naribua  pacano^  le  père 
dont  les  enfants  sont  morts  (orbus)  ;  ano-ulemana,  la  mère 
d'enfants  vivants;  yachepacanOy  la  mère  dont  les  enfants 
sont  morts. 

Sixième  distinction. 

Transposition  des  noms  après  Ip  décès. 

Après  la  mort  de  sa  mère,  l'enfant  n'appelle  plus  son 
oncle  :  nd)e'may  mon  oncle,  mais  il  l'appelle  :  grand-père^ 
iiora  ;  il  appelle  aussi  alors  son  père  :  grand-père. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  appelle  sa  tante  paternelle 
ou  maternelle  :  nibira,  grand-mère. 

Après  la  mort  de  son  père,  l'enfant  n'appelle  plus  sa 
mère  :  iso-na^  ma  mère,  mais  bien  :  grand'mère,  ibira^  et 
alors  les  neveux  appellent  leur  oncle  :  ttefe,  père. 

Septième  distinction. 

C'est  ce  que  M.  Gatschet  désigne  sous  le  nom  de  <  Corn- 
prehensive  terms  of  relationship  >. 


-  220  — 

Dans  renonciation  normale  de  la  parenté,  on  n'exprime 
d'ordinaire  qu'un  des  deux  termes  de  cette  parenté,  par 
exemple,  tantôt  le  père,  tantôt  le  fils  seulement. 

Mais  il  peut  être  utile  d'exprimer  ensemble  et  le  père  et 
le  fils,  ou  bien  et  l'oncle  et  le  neveu  ;  dans  nos  langues 
c'est  impossible,  si  ce  n'est  par  exception  ;  on  dit  bien, 
par  exemple  :  <  les  cousins  » . 

En  timucua,  ce  mode  d'expression  est  général,  et  voici 
le  procédé  employé  :  on  énonce  le  mot  dominant,  puis  on 
le  fait  suivre  du  suffixe  malCy  qui  sous-entend  le  terme 
corrélatif. 

Ihini-male,  mari  et  femme,  femme  et  mari  ;  iti-male, 
père  et  fils  ;  qi-male^  fils  et  père  ;  siqino-malCy  idem  ; 
i/on-mate,  grand-père  et  petit-fils;  quisito-inale^  petit-fils 
et  grand  -  père  ;  itora-naribua  muul-male,  bisaïeul  et  fils 
de  petit-fils  ;  quisilo-male,  parenté  inverse  ;  iso-maie^  mère 
et  fille  ;  ule-male,  fille  et  mère  ;  ite-male,  oncle  et  neveu  ; 
qie-male,  neveu  et  oncle  ;  yachi  -maley  sœur  et  frère  ;  poy- 
malBy  frère  et  sœur. 

Ces  distinctions  objectives  se  croisent  entre  elles,  ainsi 
qu'avec  les  distinctions  subjectives  ;  çn  voit  à  quels  résul- 
tats on  peut  arriver  par  cette  multiplication,  et  combien 
l'expression  de  la  parenté  devient  touffue  et  concrète. 

Le  timucua  possède  aussi  de  nombreux  termes  pour 
exprimer  les  relations  politiques  et  de  dépendance,  ce  qui 
est  la  conséquence  de  la  constitution  très  aristocratique 
que  possédait  ce  peuple. 

Les  chefs  principaux  se  nomment:  mw  paruaisi  holaiu 
icOf  homme  maître  de  chefs  tous.  Le  conseiller  attaché  à 
ce  chef  se  nomme  :  inihana^  s'il  est  au  second  rang  : 
anocotima . 
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Des  castes  nombreuses  sont  établies,  descendant  des 
chefs  et  portant  des  noms  particuliers. 

Les  diverses  familles,  même  plébéiennes,  portent  des 
noms  spéciaux,  empruntés  à  ceux  des  divers  animaux  : 
uti'hasomi,  la  race  de  la  terre  ;  cuyu-hasomif  la  race  du 
poisson;  celle  du  milan,  apoAo/a  ;  celle  de  l'oiseau:  chilu- 
fi-chi;  celle  de  l'ours  :  ara-hasami;  celle  de  la  perdrix  : 
caya-hasomù 


m.  —  MORPHOLOGIE. 

A.  -  PARTICULES  GIIAMMATICALES. 

Avant  d'entrer  dans  l'exposé  de  la  morphologie  propre  à 
chacune  des  parties  du  discours,  il  est  utile  de  présenter  le 
tableau  des  éléments  que  le  timucua  y  emploie,  c'est-à- 
dire  des  diverses  particules  grammaticales. 

Ces  particules  s'agglutinent  au  radical  en  nombre  quel- 
quefois très  considérable  pour  exprimer  les  différentes 
nuances  d'étal,  d'action  et  de  relation,  et  cette  accumula- 
tion forme  un  des  caractères  principaux  du  timucua. 

1.  Tif  particule  exprimant  la  négation. 

2.  Soj  particule  causative. 

3.  Si,  particule  des  cas  obliques,  en  particulier  du 
génitif. 

4.  Cdy  qxMLy  particule  du  local. 

5.  Ma^  indice  du  nominatif  et  de  l'accusatif  dans  les 
substantifs. 

6.  Te,  ta,  indice  du  participe  passé,  et  même  du  pré- 
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sent  ;  indice  de  ce  participe  contenu  dans  le  présent  de 
r  indicatif. 

7.  St,  indice  du  réfléchi  dans  les  verbes. 

8.  La,  Isy  indice  du  verbe  à  un  mode  personnel. 

9.  Ma,  mOf  bo,  indice  du  pluriel  dans  les  verbes. 

10.  QCy  indice  du  pluriel  dans  les  participes. 

11.  No,  indice  du  participe  passif. 

12.  Nate,  indice  du  participe  actif. 

13.  Coco,  signe  du  superlatif  et  du  pluriel. 

14.  Habe,  signe  du  futur  dans  les  verbes. 

15.  Qua,  signe  du  pluriel  dans  les  verbes. 

16.  Bi,  signe  du  parfait. 

17.  Hana,  signe  du  parfait. 

18.  Chu,  chnnu,  signe  du  plus-que-parfait. 

19.  Hanano,  haleno,  signe  du  futur. 

20.  BiU'habela,  signe  du  futur  antérieur. 

21.  Hela,  signe  du  potestatif. 

22.  Haie,  ha-che,  signe  du  futur. 

23.  Ca,  signe  du  pluriel  dans  les  verbes. 

24.  Ca,  signe  du  devoir. 

25.  Tiqua,  tiquani,  signe  du  vétatif. 

26.  Ha,  signe  de  l'impératif. 

27.  He,  particule  interrogative. 

28.  Bi'le-qe,  signe  de  Toptatif. 

29.  Hero,  signe  du  potestatif. 

30.  Haue,  lehaue,  signe  du  nécessitatif. 

31.  Nincono,  nacono,  indices  de  l'optatif  imparfait. 

32.  Maqua,  particule  signifiant  lorsque. 

33.  Hanimanacu,  particule  formative  du  subjonctif  im- 
parfait. 

34.  Hanima,  du  subjonctif  futur. 
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35.  Bilahanùy  indice  de  l'habituel. 

36.  TencOy  indice  du  participe. 

37.  HantCf  indice  de  Tespérance. 

On  voit  facilement  que  la  plupart  de  ces  particules  sont 
composées,  et  que  les  éléments  primitiTs  qui  entrent  dans 
leur  formation,  et  qui  sont  peu  nombreux,  sont  les 
suivants  : 

!•  si  ;  2»  so;  3®  tf,  te;  4»  te;  5©  ta;  6«  la,  le;  7o  nu, 
no;  S^na;  9®  mOf  bo;  10«  ca,  qtuiy  ke,  co,  coco;  11®  ha; 
12«  W,  be;  13«  chu;  \¥  he;  15«  ni. 

Leur  signification  première  peut  se  préciser  ainsi  : 
i^  réciprocité,  relation  de  dépendance  ;  2®  causalité  de 
l'action  ;  3®  négation  ;  4<>  action  présente  ;  5®  participe 
passé  ;  6<>  mode  personnel  ;  ?•  voix  passive,  impersonnelle 
ou  intransitive  ;  S^  signe  du  résultat  de  Faction  ;  9^^  signe 
du  pluriel;  iO^'  signe  du  superlatif;  11®  signe  du  futur; 
12®  signe  du  parfait  ;  \S^  même  signe  ;  iA^  signe  de  Tim- 
pératif  ;  15®  sens  obscur. 


B.  -  DES  PARTIES  DU  DISCOURS. 

i^  De  l'article. 

Le  timucua  possède  un  article  préfixé  :  na,  qui  entre 
en  coalescence  avec  le  nom  commençant  par  une  voyelle. 

Exemples  : 

Na-emo-ta,  le  chassé;  nacuta^  pour  na-ucuta,  ce  qui  est 
bu;  naribuay  pour  na-aribiia,  le  vieillard. 
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2^  Du  substantif. 

Nous  considérons  dans  le  substantif:  !<>  le  genre;  S®  le 
nombre;  3^  la  déclinaison;  4®  la  œnjugaison, 

LE  GENRE. 

Le  genre  ne  s'exprime  en  timucua  ni  par  une  flexion,  ni 
concrètement  par  une  racine  différente  pour  chaque  sexe  ; 
on  ne  peut  le  marquer  qu'analytiquement,  en  ajoutant  les 
mots  :  viroy  homme  ;  nia,  femme,  ce  qui  revient  à  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  genre  grammatical  en  timucua. 

La  distinction  entre  l'animé  et  l'inanimé  y  est  égale- 
ment inconnue. 

LE  NOMBRE. 

Le  timucua  ne  possède  que  le  singulier  et  le  pluriel. 
Celui-ci  se  forme  analytiquement  en  post posant  un  des  mots 
suivants  : 

CarCy  achico,  amiro,  amiroqua^  ioomana^  mirica^  puqua^ 
inemi. 

En  outre  :  ara,  araliqua^  yaii,  isiicoco,  qui  signiflent  : 
beaucoup. 

Quelquefois  le  pluriel  se  marque  synthétiquement,  comme 
dans  les  verbes,  par  le  suffixe  :  qua. 

LA  DÉCLINAISON. 

Le  timucua  peut  compter  les  cas  suivants  :  le  nominatif. 
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l'accQsatir,  le  génitif,  le  locatif,  qu'il  exprime  synthéli- 
quement. 

Il  exprime  aussi  le  datif  et  le  vocatif. 

L'indice  ma,  du  nominatif  et  de  Taccusatif,  est  plutôt  un 
indice  de  détermination,  le  nom  se  distinguant  en  déter- 
miné et  en  indéterminé,  comme  dans  les  langues  ougro- 
iinnoises. 

Enfin,  le  génitif  s'exprime  souvent,  non  seulement  par 
l'indice  :  si,  mais  en  outre,  en  suffixant  le  pronom  possessif 
au  mot  déterminé  :  pedro  paha-mila  =  Pierre  sa  maison 
=  la  maison  de  Pierre. 

Voici  le  paradigme  de  déclinaison  de  pahUy  maison  : 

Nominatif  :  paha  ou  paka-ma. 
Génitif  :       paha-si. 
Datif  :         paha-beta. 
Accusatif  :  paha-tna,  paha-co. 
Locatif  :     paha-qua-may  paha-ma-qua. 
Vocatif  :     paha-lechù. 

Lorsque  le  substantif  est  au  pluriel,  ces  indices  des  cas 
ne  s'y  sufQxent  pas,  mais  bien  au  mot  analytique  care,  etc., 
qui  exprime  le  pluriel. 

La  déclinaison  timucua  est  plus  flottante  qu'il  ne  sem- 
blerait d'après  ce  tableau.  En  effet,  l'accusatif  apparaît 
souvent  sans  indice  ;  le  nominatif  possède,  comme  l'accu- 
satif, l'indice  :  ma  :  Exemple  :  Dios-i-ma,  Dieu  (de  l'esp. 
Dios,  avec  î  de  liaison). 

Ma,  au  locatif,  a  un  autre  sens  qu'au  nominatif  et  à 
l'accusatif;  il  signiGe  dans,  et  se  fléchit  souvent  en  mi. 
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L4  CONJUGAISON. 


Ainsi  que  dans  un  très  grand  nombre  de  langues,  le 
substantif  se  conjugue  en  timucua,  c'est-à-dire  qu'il  s'af- 
fixe  les  pronoms  possessifs  ou  génitifs  qui  dépendent  de  lui. 

Voici  le  paradigme  de  cette  conjugaison  : 


Iti,  le  père. 


iti-na,  mon  père; 

heca-iti-mile,  notre  père  ; 

yia-ye,  ton  père  ; 

yti-mUe-no  ya-qué,  ou  ya-ca- 
la,  votre  père  ; 

yti^mima,  son  père  ; 

oqe-care  Ui-nUti-lama,  ou  iti- 
mile-lame,  on  Ui-mile-morU- 
ma,  leur  père. 


iti-^i-care,  mes  pères. 

heca''iii''mUe'Care,  nos  pères. 

yta-ye-eare,  tes  pères. 

Ui-mUe-no-care  ya-ca-la,    ou 
ya-qe-kLy  vos  pères. 

oqe,  iti^mi-eare^  ses  pères. 

iti'miti'la'Care,  Ui-miti-la-care' 
le  monima,  leurs  pères. 


Paha,  maison. 


paha-na,  ma  maison  ; 

paha-mile,  paha-nica,  paha-ni- 
ca-no,  notre  maison  ; 

paha-ye,  ta  maison; 

RÉVÉRENTIEL. 

paha-mitono-ma,  ta  maison 
(milono,  seigneur,  monsieur). 

INTENSIF. 

paha-mUonO'Coco'ma,  ta  propre 
maison. 

paka-ya-qe^  votre  maison  ; 

paha-^mima,  sa  maison; 

oqe-care  paha-miti-lama,  paha- 
mile-mala,  paha-mile-moni- 
ma,  leur  maison; 


paha-ni-care^  mes  maisons. 

paha-mUe  eare^  paha-mile-no- 
care^  nos  maisons. 

paha-ye-care,  tes  maisons. 


paha-ya-qe  care,  vos  maisons. 

paha-mi-care-may  ses  maisons. 

paha-miti-la-care,  paha-mili-la' 
eare-le-monimay  leurs  mai- 
sons. 
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Il  résulte  de  ces  tableaux  que  dans  la  conjugaison  subs- 
taotive,  le  pronom  possessif  est  exprimé  pour  la  première 
personne  par  na,  ni;  pour  la  deuxième,  par  ya;  pour  la 
troisième,  par  mi  {mile,  mito)  ;  que  si  le  pluriel  du  subs- 
tantif est  exprimé  par  care,  le  pluriel  du  pronom  Test 
par:  ca  (nt-ca), gue  (ya-qe),  que;  que  la  terminaison  mile 
passe,  par  confusion,  de  la  troisième  personne  à  la  pre- 
mière du  pluriel,  mais  qu'alors  on  prépose  :  heca,  pour 
empêcher  cette  confusion;  qu'enfin,  les  particules  le,  no, 
que  nous  retrouverons  dans  les  verbes  avec  un  sens  plus 
précis,  et  dont  l'emploi  est  très  fréquent,  viennent  s'ajou- 
ter au  tout,  ainsi  que  la  particule  ma,  sorte  de  déter- 
minatif  des  noms  qui  apparaît  surtout  au  nominatif  et  à 
l'accusatif. 

RÉPÉTITION  PLÉONASTIQUE  DU   SUBSTANTIF. 

Le  substantif  timucua  s'incorpore  très  souvent  au  verbe 
non  point  grammaticalement,  mais  lexiologiquement,  de 
manière  à  former  un  verbe  composé.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  ce  substantif  se  retrouve  répété  analytiquement, 
jouant  cette  fois  son  rôle  de  complément  direct. 

Exemples  :  soba  soba-he,  manger  de  la  viande  ;  littérale- 
lement  :  de  la  viande  viande-manger. 

Ce  procédé  est  très  fréquent,  et  s'emploie  aussi  dans 
d'autres  parties  du  discours  :  hebueno-mima  —  nemoqua- 
mima,  commandement-son,  le-contre-son. 

De  même  : 

He-hani-manda,  hani^bi  cho  =  manger,  cessas-tu  ; 

Nia  iquini  iquiti  mesobi'-elo  =  femme,  insulte,  insulter 
fis- tu. 
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3«  De  l'adjectif. 

L'adjectif  se  place  avant  oa  après  le  substantif,  généra- 
lement après,  et  alors  c'est  lui,  et  non  le  substantif,  qui 
porte  les  indices  des  différents  cas  : 

Ulemi  viro-maf  un  enfant  mâle  ;  nia  urù,  une  femme 
petite. 

Comme  prédicat,  il  se  conjugue  comme  un  verbe. 

Les  degrés  de  comparaison  dans  les  adjectifs  s'expriment 
de  la  manière  suivante  : 

COMPARATIF. 

On  emploie  les  particules  :  hanima^  hacu,  bela^  tacUy 
tecO'tacu  (hacu  =  quoique). 

Oca  tera-hanifna'la'hacu,  oge-beta-tera-la,  celui-là  bon- 
(premier  signe  de  comparalif)-soit-quoique-celui-ci-(deu- 
xième  signe  de  comparatil)-bon-est. 

Oca  lera^ii-la-hacu,  oqe  beta-tera-H-la,  celui-là  est  mau- 
vais (/t  =  non),  celui-ci  est  pire. 

SUPERLATIF. 

On  emploie  les  particules  :  yayt,  yayi-coco'la,  yayi-aco^ 
eueleca,  qui  expriment  la  force,  et  on  les  ajoute  à  l'indice 
du  comparatif. 

Yereba'nayo-mano-tere'la'hacu,  yereba  -nali-beta- qua- 
yayi'OcO'la  =  métal-blanc  (argent)-bon-est-quoique,  métal 
jaune  (or)-(signe  de  comparatir),-(signe  de  superlatif)-est. 
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4°  Des  noms  de  nombre. 

CARDINAUX. 

1  mine,  ero,  yaha.  10  tuma. 

2  yueha.  11  yaha-gcUa, 

3  hapn.  12  itucha^ala. 

i  cheketa.  13  hapû  angala, 

5  marua,  U  cA«gfi«ton{^a/a. 

6  mareka.  20  /uma  yucAa. 

7  ptArtcAa.  30  fuma  /topu. 

8  piqinahu.  W  iuma  chequetama. 

9  peqeeheqeta.  1000  c^iipiaco. 

ORDINAUX. 

l«r  mine-cotameno,  kibema.  i^  na  cheketa-mima, 

2«  na  ytic^a-fntma.  5<:  na  tnarwHmma. 

3^  tia  Aopu^mtfna. 

Mareka  se  forme  de  marua  par  l'addition  de  ka;  peke- 
cheketa  se  forme  de  ceketa  par  l'addition  de  peke;pikica  se 
forme  de  ica,  yca,  yuca  par  addition  de  pik;  pikinahu  se 
forme  de  hapu  par  addition  de  pikina  et  contraction  de 
hapuen  u. 

Ainsi  la  numération  est  quinaire  ;  les  nombres  6,  7,  8, 
9,  se  forment  des  nombres  5  +  1 ,  2,  3  et  4. 

Arrivé  à  5,  on  a  dit  5  plus  1  {ka  étant  une  abréviation 
par  aphérèze  de  ya-ha,  un).  Puis  on  a  préposé  un  signe 
de  renforcement  pik,  peke,  pikina,  aux  nombres  2,  3,  4, 
pour  former  7,  8  et  9. 

5®  Des  pronoms, 

PRONOM  PERSONNEL. 

Le   pronom  personnel  a  trois  formes  :  i®  La  forme 


-  230  — 

isolée  ;  ^^  la  forme  possessive  ;  3®  la  forme  prédicative,  La 
forme  possessive  doit  avoir  précédé  la  forme  prédicative, 
car,  dans  deux  cas,  elle  en  remplit  encore  la  fonction. 

Forme  isolée. 

Première  personne.  —  Ho-ni-hey  ho^  heca^  honlela^  hon- 
ianiy  moi. 

Ho-ni-he-si,  hoca^  honi-oqua^  anontene^  hoo^  honihe-co- 
co-mOf  moi-même. 

Hohiy  moi,  interrogatif. 

Deuxième  personne.  —  Chi,  ho-cliie,  he-chié,  hohé^ 
ho-chiendo,  toi. 

Che^  chehe,  checa^  toi. 

Ho-chùesiy  hO'Chi-e-cocO'tna'Si,  hochie-^qua^  hochie-giM-sty 
toi-même. 

Troisième  personne.  —  Yiate^  oqe,  getio^  minef  qeioqua, 
neioqua^  yioqua,  lui. 

Mine  yaha^  lui  seul. 

Ysimiy  mine-simi,  oqe-nda^  minendo^  oqe-quana^  oqe- 
quàsi^  lui-même. 

Pluriel. 

Première  personne.  —  Ni-he-caba,  he-corno,  heca^  hoca^ 
ni-heca-ba-nda^  ni'he-ca'la-ba'ma,  heca-qtuz,  ni-he-ca-la-si^ 
nous-mêmes. 

Deuxième  personne.  —  Ceka^  che-ka,  vous. 

Troisième  personne.  —  Oqe-care, 

Le  pronom  isolé  s'emploie  souvent  pléonastiquement 
avec  le  pronom  possessif  ou  avec  le  pronom  prédicatif. 

Heca  iti'tnile,  notre  père-notre. 


-  231  — 

Heca  ini-ta-tùca'la,  nous  sommes-nous. 
Heca  n-ini-bo'te'la^  nous  sommes-nous. 

Forme  possessive. 

Nous  avons  donné  cette  forme  en  traitant  de  la  conju- 
gaison des  substantifs. 

La  voici  dégagée  de  paradigme  substantif. 

Première  personne.  —  Na^  pluriel  ni-ka,  mile. 

Deuxième  personne.  —  Fa,  ye,  pluriel  ya-ke. 

Troisième  personne.  —  Ma^  mila^  pluriel  miiilama.  On 
voit  qu'elle  possède  même  la  troisième  personne,  que  nous 
allons  voir  manquer  à  la  forme  prédicative. 

Il  faut  remarquer  qu'elle  se  substitue  à  la  forme  prédi- 
cative, dont  elle  remplit  la  fonction. 

1^  Dans  certains  modes  de  conjugaisons,  principalement 
dans  la  conjugaison  objective,  ou  la  forme  prédicative  se 
préfixe  comme  complément,  et  où  la  forme  possessive  se 
suffixe  comme  sujet. 

Exemple  :  Ni'tukwisotana-ye-le,  moi-afQigeant-tu-es. 

S<»  Dans  un  mode  singulier  de  transposition  qu'emploie 
le  timucua  ;  ce  mode  consiste  à  aflixer  le  pronom  per- 
sonnel sujet,  non  point  au  verbe,  mais  à  une  conjonction 
ou  h  un  autre  mot  de  la  proposition,  ainsi  que  le  font 
plusieurs  langues  malaisiennes  et  le  Lapon  ;  alors  le  pro- 
nom-sujet emprunte  la  forme  possessive. 

Exemple  :  Naquostana  ye,  de  quelle  manière-toi  ;  chuca- 
ya  hahen,  combien-de-fois-toi  as  mangé  ;  equela-ya  haheno 
chuqua,  jour-loi  combien  as-mangé. 

â<>  Dans  tous  les  verbes  facuUativeinent,  le  possessif 
peut  se  postposer  ;  comme  sujet  :  hutana-ye^  lu  as  eu  des 
rapports  sexuels  ;  tmponayey  tu  as  oint. 

16 
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4o  Ce  pronom  est  employé  habiluellement  et  suffixe  au 
verbe  comme  complément  indirect  du  verbe  passif. 
Orobotana-yey  quelqu'un  guéri  par  toi. 

Forme  prédicative. 

Première  personne.  —  n,  m. 

Deuxième  personne.  —  CAt,  cA,  ci,  c,  y. 

Troisième  personne.  —  Manque  ;  au  pluriel  aussi,  mais 
alors  forme  plurielle  spéciale,  nui,  mo^  mo-ke. 

Elle  est  toujours  préfixée  au  verbe. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  ces  formes  n'ont  pas 
de  pluriel.  Le  pluriel  s'applique  non  au  pronom  personnel 
sujet,  mais  au  verbe  lui-même. 

L'indice  du  pluriel  verbal  est,  pour  la  première  et  la 
deuxième  personnes,  bo  ;  pour  la  troisième,  mo,  qui  sou- 
vent devient  ma. 

Le  timucua  change  très  couramment  le  b  en  m,  et  Vm 
en  b  ;  il  est  probable  que  la  forme  du  pluriel  verbal  fut 
d'abord  uniformément  60;  puis,  par  un  besoin  de  différen- 
ciation, on  transforma  pour  la  troisième  personne  bo  en 
mOy  puis  en  ma. 

La  deuxième  personne  prend  la  forme  choy  chu^  dans  les 
propositions  interrogatives,  et  alors  se  postpose  au  verbe. 

PRONOM  DÉMONSTRATIF. 

Les  pronoms  démonstratifs  sont  : 

Ca-qi,  iia-qiy  ona-qui,  oca,  oca-si,  ona-si,  onaf  ona-te-si^ 
ona-qùaf  na-no,  na-nonOy  nanleno  oqe^  oqe  michu,  qe,  ca. 

Caqi  interna,  ce  qui  arrive  (ceci  étant)  ;  naqi  w-to-ma, 
ce  qui  se  dit  (ceci  dit). 
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Casi,  oca,  ocasi^  voici. 
NantenOy  un  certain,  qui  donc. 
Casiy  ocasif  celui-ci  même. 
Ona-te-siy  celui-ci  aussi. 
Naquenahema^  celui-ci  prés. 

Le  pronom  démonstratif  est  en  même  temps  adjectif 
démonstratif  et  adverbe. 
Nano  ni-manela,  ainsi  je  le  désire. 
Casi  inta  habela^  ainsi  il  sera. 
Caqi  amunùy  ce  vêlement. 
Caqi  chùsisotanana^  ce  que  je  vous  le  dis. 
Onaqùa,  alors. 
Ea  ano  inemi,  ces  gens  tous. 

PRONOM  RÉPLÉCUr. 

Namache  précède  les  verbes  dans  la  conjugaison  réflé- 
chie, où  la  voix  réfléchie  est  indiquée  par  Tintixation  de  so. 

PRONOM  INTERROGATIF. 

ChequetiBy  lequel  ;  chitaco,  qui  ;  chitacocarey  lesquels  ; 
quesono^  qui  ;  hachibuenOy  quoi  ;  hachaquene,  quoi  ;  tacOy  qui . 
BonihCy  chilaco'nintey  moi  qui  suis-je  ? 
Taco  iso-te^  qui  a  fait  cela  ? 
Chiiaco  puena^  qui  est  venu  ? 

PRONOM  RELATIF. 

MichUy  qui,  lequel. 

Ce  pronom  ferme  la  proposition  incidente. 
Viro  iaha  leta  Pedro  mùeno  michù  ni-niase-chunUy  homme 
un  étant  Pierre  nommé  lequel  moi-dit. 
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Soldado-ma  cata  mi-ni  michu  yarabana  iquene-chunUy 
soldat  ici  allant  lequel  lion  tua. 

Autres  relatifs  :  Ma^  mano,  micOy  micono^  nco,  ncono; 
ils  se  postposent  aux  verbes. 

Onaquenieqna  intani-ma  tera-le.  ainsi  étant-ce-qui  bon- 
est. 

PRONOM  INDÉFINI. 

Ano,  quelqu'un  ;  acù,  tous  ;  tco,  tous. 

Raoul  de  la  Grasserie, 

Juge  au  TrWunal  de  Rennes- 
(A  suivre.) 


(A-1.) 

DER  SPRACHË  DËR  B4SKËN  ERSTUNGR 

von  Herrn  Bernhard  Decuepare,  Rector  zu  Alt-Sanct-Michael  (1). 

(Hier  ein  Holzschnitt  :  Christaa  am  Kreuze.) 


(A-2.) 

1  Der  Buchdrucker  und  die  Lcser  môgen  beachten,  dass  z  (2) 
nieroals  fur  m  gesetzt  wird  ;  auch  wird  t  vor  t  nicht  wie  c  ausge- 
sprochen  und  wo  ein  Gomma  unter  ç  gesetzt  wird,  was  in  dieser 
Weise  geschieht^  wenn  dasselbe  den  Vocalen  a,  o,  u  vorangestellt 
ist,  —  dann  soll  das  c  etwas  schârfer  aïs  z  ausgesprochcn  werden, 
wie  ia  ce,  ci. 

(A.5.) 

Die  christliche  Lehre. 

Jedennaan,  welcher  in  der  Welt  ist,  mûsste  bedenken, 
wie  Golt  Jeden  gestaltet,  nach  seinem  eigenen  Bilde  unsere 

(1)  Um  dem  Glossar  nicht  durch  zwecklose  Wiederholungen  eine 
allzugrosse  Ausdehnung  zu  geben,  musste  davon  abgesehen  werden, 
dasselbe  in  Form  eines  Gommentars  erscheinen  zu  lassen.  Als 
alphabetisch  geordnetes  Wôrterbuch,  welches  der  Uebersetzung 
des  Textes  unmittelbar  folgen  soll,  wird  es  ohnehin  practischer 
verwendbar  sein. 

(2)  Dièses  z  scheint  ein  Druckfehler  zu  sein  und  fur  das  Zei- 
chen  '  zu  stehen,  mit  weichem  Dechepare  mehrmals  ein  wegge- 
lassenes  n  andeutet.  Z.  B.  mudu  fur  mundu. 
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Seele  erschaiïen,  mit  Gedâchtniss,  mit  Willen,  mil  dem 
Verstande  ausgestattet  bat. 

Kein  Herr  will  einen  schlechten  Diener  haben,  nocb 
Lobn  bezahlen  obne  Dienst(leistung).  Gott  macht  es  ge- 
rade  so  mit  uns  ;  nichl  wird  er  Seligkeit  geben,  obne 
dass  (wir)  wobl  getban. 

Die  Diener  verbringen  das  Jabr  in  unserem  Dienst  (und 
ûber)nebmen  grosse  Mûbe  um  einen  geringen  Lobn.  Der 
Hôcbste  batte  anzusprecben,  dass  wir  ein  Gleicbes  leisten  ; 
wir  mûssen  ibm  dienen,  damit  (er  uns)  Seligkeit  gibt. 

Icb  sebe  keinen  Weizen  ernlen  obne  dass  Samen  gesâet 
wâre  ;  gewôbnlich  sammelt  jedweder,  welcben  Samen  (er) 
gesâet.  Das  gute  Werk  wird  Belobnung  baben  uberreicb, 
wie  aucb  die  Sûnde  Strafe  sicberlicb. 

Weil  Gott  uns  jeden  Tag  Gutes  tbut,  desbalb  mûssen 
wir  dessen  aucb  wobl  gedenken,  dass  er  unser  Vorbild 
und  Ziel  ist,  erwâgen  (und)  morgens  und  abends,  (seiner) 
eingedenk,  seinen  Namen  lobpreisen. 

Am  Abend. 

Am  Abend,  beim  Niederlegen,  sei  Gott  befoblen  und 
bitte  (ibn),  dass  er  dicb  vor  allen  Gefabren  bebûte  ;  dann, 
zur  Ërwachen(s)zeit  i^-^)  sei  sofort  eingedenk,  aucb  einige 
Gebete  andâcbtig  zu  sprecben. 

A  m  Morgen. 

Wenn  du  es  macben  kannst,  gebe  am  Morgen  zur 
Kircbe,   befiebl  dicb  daselbst  Gott  in    seinem   beiligen 
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Hause.  Beim  Eintritt  daselbst  bedenke»  wen  du  vor  dir 
hast;  mit  wem  du  sprichst,  wâhrend  du  dort  bist. 

Auf  dem  Kirchhof. 

Beim  Eintritt  in  den  Kirchbof  erinnere  dich  wohl  au 
die  Verstorbenen,  welche  waren  wie  du,  so  lange  sie 
leblen;  wie  sie  musst  du  sterben  und  nicht  weisst  du  die 
Stunde.  Thue  Gebete  (zu)  Gott,  dass  er  Nachsicht  (mit) 
ihnen  ha  t. 

Der  Taufstein. 

Wenn  du  in  der  Kirche  bist,  blicke  nach  dem  Taufstein; 
bedenke,  dass  du  dort  den  Glauben  empfangen  bast,  die 
Gnade  Gottes  und  das  Mittel  zur  Rettung  ;  ihm  kann  man 
ja  zuerst  den  Dank  abstatten. 

Der  heilige  Leib. 

Sodann  auf  der  Stelle  môglichsl  (einen)  Blick  (dahin) 
Uiun,  wo  der  heilige  Leib  ist  ;  bedenke  dass  dort  dein 
Heiland  ist,  bêle  ihn  mit  Andacht  an  und  erbilte  die 
Gnade,  dass  er  am  letzten  (Lebens)ende  (dir)  einen  ehren- 
haflen  Empfang  gewâhrt. 

Das  Kreuz. 

Siehe  den  Gekreuzigten  und  erinnere  dich  dabei,  wie 
du  durch  dessen  heiliges  Blut  erlôst  worden  bist.  Dieser, 
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den  du  getôdet  (vor  dir)  hast,  konnte  dir  das  Leben  sein. 
Sinne,  wie  ihm  seine  Gebûhr  zu  geben. 

Die  heilige  Frau  Maria. 

Nach  dem  Orte,  wo  die  gute  Frau  ist,  erhebe  die 
Augen.  (A-7.)  Die  ganze  Welt  kann  dir  nicht  nûlzen  wie 
jene.  (Âls)  die  nâchste  Gottes  weilt  sie  in  der  Herrlicbkeit; 
die  Gnaden  (sind)  ganz  in  ihrer  Hand ,  sobald  sie  es 
wùnscht. 

Oh  herriiche  Frau  und  zàrlliche  Multer,  in  Euch  ver- 
bleibt  der  Sûnder  ganze  Hoffnung.  Ich,  der  grosse 
Sûnder,  komme  zu  Euch,  auf  dass  Ihr  zur  Rettung  der 
Seele  mir  nûlzlich  seid. 

Den  Heiligeti. 

Uen  Heiligen  auch  bethâtige  deine  Erkenntlichkeit, 
inshesondere  (dem),  an  welchen  du  deine  Ândacht 
richtest.  Welches  Heiligen  Fest  sein  wird  erinnere  dich 
an  seinem  Tage  und  in  welches  Namen  die  Kirche  ge- 
grûndet  ist,  gedenke  mil  Gebeten,  auf  dass  sie  dir  nûlzlich 
sind. 

Sonniagsgebel. 

Der  Ihr  an  Barmherzigkeit  reich  seid,  milder  Ilerr, 
bitte,  erhôret  mein  Gebet,  wâhrènd  ich  lebe,  und  im 
Augenblick  des  Todes  gebet  Ihr  mir  gnadigst  meine  ganze 
Geisteskrafl,  um,  ohne  in  Euerem  heiligen  Glauben  zu 
wanken,  an  meinem  letzten  Ende  meine  Pdichten  wohl 
zu  erfûUen. 


-  239  - 

Und  dann  gebet  Ibr  mir  Kraft  und  Gnade,  um  die  René 
za  fûhlen  wegen  der  SûDden,  welche  ich  Pflicht  habe,  um 
vollkommea  meine  Beichle  zu  thun,  damit  ich  Verzeihung 
erhaite  fur  aile  meine  Sûnden  und  sowobl  Eueren  heiligen 
Leib  wûrdig  empfange,  als  auch  seine  Sacramente,  welche 
nôlhig  sind. 

Der  bôse  Feind  wird  dann  gewiss  kommen  zu  versuchen, 
'•^-8.)  von  wo  aus  er  mich  ûbervortheilen  kann,  mit  seiner 
ganzen  Kunst.  Herr,  gebet  [sie]  uns  Euere  Heiligen  in 
Gnaden  zu  Hilfe,  damit  mein  Feind  mich  nicht  an  meinem 
letzlen  Ende  besiege. 

Alsdann  nehmet  gnadigst  meine  Seele  auf  in  Euere 
Herrlichkeil,  wie  sie  ja  erlôst  ist  durch  Euer  heiliges  Blut, 
dass  ich  dort  sowohl  Euer  Ângesicht  schaue,  als  auch  mit 
den  Heiligen  Euere  Majesliit  lobpreise. 

Morgens  und  abends  kleidest  du  dich  aus  und  an,  im 
Dienste  des  Kôrpers  zu  Mitlag  und  zu  Abend  spcisend  ; 
um  die  Seele  zu  rclten,  zu  Gottes  Ehre,  lasse  es  dir  keine 
Mùhe  sein,  bitte,  dies[e  Sache]  (Gebel)  aile  Tage  zu 
verrichten  ;  wenn  es  in  der  ganzen  Woche  unmôglich  ist, 
Jim  Sonntag. 

Unter  uns  sehe  ich  dies  als  grosse  Verblendung  an,  wie 
w  so  sehr  unserem  Feinde  dienen,^Gott,  unseren  Heiland 
verkennen  und  (iloch)  aile  einsehen,  dass  es  unrecht  ist. 

Ueber  viele  Leute  wundere  ich  mich,  ûber  mich  selbst 
zuerst,  wie  wir  mit  dieser  Welt  so  fest  verkettet  sind,  da 
wir  (doch)  sehen,  dass  von  ibr  so  viele  Leute  betrogen 
sind.  Sie  bat  aile  Bisherigen  nackt  weggeschickt,  und  dem 
entgehen  die  Nacbherigen  nicht. 

Jede  Person,  welche  gestorben  ist,  veranlasst  drei 
Umstande  ;  dieser  Kôrper  wird  zur  Verwesung  in  die  kalte 
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Erde  geworfen,  das  Vermôgen  Ibeîlea  die  Verwandten  auf 
der  Slelle;  (B-l)  mag  die  arme  Seele  gehen  wohia  sie 
kann,  da  auf  so  gewaltiger  Reise  die  Begleituog  fehll. 

Wir  mûssen  uns  am  Sonntag  daran  erinaern,  me  ofl  wir 
in  dieser  Woche  gesûndigt  haben  und  (dessen)  eingedenk, 
(von)  dera  Herrn  Verzeihung  (er)bitlen,  aucb  jede  Woche 
die  Seele,  wie  das  Hemde,  reinigen. 

In  zwei  Puncten  haben  wir  unser  ganzes  Interesse  : 
wenn  wir  gut  gehandelt  haben,  sicher  das  Paradies,  der, 
welcher  in  Sûnden  geslorben  ist,  auf  der  Stelle  die  Ver- 
dammniss.  Es  ist  fur  den  Besten  kein  anderer  Weg  zu 
schauen. 

Ich  sehe  nirgends  einen  Hirten,  der  so  feige  wâre,  dass 
er  nichl  den  Wolf  wegtriebe  von  seinen  Schafen.  Wir 
haben,  (vora)  Herr(n)  in  der  Hôhe  erlheilt,  VeranlworUch- 
keit  fur  unsere  Seele;  dass  (doch)  jeder  schaue,  wie  wir 
sie  leiten.  Wir  mùssen  sicher  von  ihr  genaue  RechenschaH 
ablegen,  dem,  welcher  sie  mit  seinem  Blute  theuer 
erkaufte.  Der  so  nicht  glaubl,  ist  wohl  betrogen. 

Wir  mûssen  uns  die  heilige  Leidensgeschichte  ver- 
anschauHchen  und  im  Herzen  seine  grosse  Quai  (mit)- 
empfmden  ;  wie  er  am  Kreuze  hângt  ganz  voll  Wunden, 

« 

Fuss  (und)  Hânde  festgenagelt  und  entblôsst! 

Mit  den  Ràubern  gehângt,  wie  ein  Uebelthâter,  und  mil 
Dornen  gekrônt,  (er,)  der  ganzen  Welt  Gebieter;  sein 
kôstlicher  und  zarter  Leib  (B-2.)  arg  verspoltet  und  zer- 
fleischt. 

Ach,  wie  war  damais  seine  Seele  traurig  I  seine  geliebte 
Mutter  und  der  ganzen  Welt  Zuflucbt,  ihren  geliebten 
Sobn  in  diesen  Qualen  und  das  Leben  der  ganzen  Welt 
vor  (ihren)  Augen  sterben  zu  sehen. 


—  241  ~ 

Ihr  pragt  mir  sicher  in  das  Herz,  milde  Mutter,  Euere 
(laroaligen  Schmerzen  und  Herz(ens)wQnden,  wie  Ihr  mit 
den  Augen  wahrnahmt  Eueren  grossen  Meister,  (wâhrend) 
flass  das  kôstliche  Btut  von  ûberalt  (herab)ranQ  ;  dass  dies 
fur  mich  geschah  rnchne  ich  mir  an. 

Sei  eingedenk  wie  viel  Sûnde  du  gelhan  [hast],  wegen 
deren  du  verdient  hast  vielmals  unlerzugehen,  wie  du 
durch  seine  Barmherzigkeit  davor  behûtet  wurdest  und, 
^venn  du  jelzt  Reue  gefùhlt  hast,  auf  der  Stelle  ganz 
begoadigt  bist.  Und  vielleicht  wirsl  du  sogleich  von  Neuem 
Sûnde  thun. 

Sei  eingedenk  der  grossen  Majestât  des  Herrn  in  der 
Hôhe,  dass  er  in  der  Hand  hait  den  Himmel,  die  Erde, 
«las  Meer,  <lie  Erlôsung,  die  Verdammniss,  Tod  und  Leben, 
indem  er  ausdehnt  uberall  hin  seine  Macht.  Unmôglich 
<îQlrinnt  ihm  jemand,  beim  EintrefTen  (seines)  Befehis. 

In  dieser  Welt  tâuschen  wir  forlwiihrend  einer  den 
andern,  aber  in  der  anderen  wird  jeder  von  der  Wahrheit 
(aus)gehen.  Wer,  welcher  Art  [dass]  wir  gewesen  sind 
^ird  alsdann  sich  zeigen  ;  [die]  Thalen,  Reden,  Gedanken 
werden  kund  werden,  aile. 

(^-3.)  Sei  eingedenk  [des]  Goltes  grosser  Gerechligkeil, 
wie  wir  aile  genaue  Rechenschafl  geben  mûssen  fiir  jede 
That,  (und)  unser  Verdienst  empfangen.  Der  Tod  ist  in 
der  Nâhe,  als  dessen  Sendbote. 

In  jenem  Augenbhck  wird  es  erfoiglos  sein,  bei  ihm 
Berufung  einzulegen;  er  wird  keinem  einer  Stunde 
Aufschub  geben;  ebenso  weder  den  Kleinen,  noch  den 
Grossen  beachtei^  ein  jeder  wird  alsdann  seine  Last 
tragen. 

\Yas  werde  ich  armer  Sûnder  alsdann  thun?  Der  Mitller 
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wird  fehlen,  dem  grossen  Richter  gegenûber;  Niemand 
wird  an  seinem  (Gerichts-)Hofe  sich  zu  vertbeidigen 
wissen.  Ailes  Unrecbt  wird  alsdann  ôffentlicb  bekannt 
werden. 

Ach,  bitte,  tbut  jelzt  aile  Busse  ;  wir  werden  vielleicbt 
nach  her  nicht  Zeit  haben,  in  der  Stunde  der  Notb.  Viel 
Volk  gebt  dahin,  getâuscht  durcb  den  Aufscbub.  Nicbt 
einer  bat  das  Leben  eines  Tages  gesichert. 

Wir  sind  jeden  Tag  unter  des  Todes  (Haud).  Wir 
mûssen  aile  unsere  Angelegenbeiten  bereitbalten  (und) 
mit  unseren  Gescbâden  im  Reinen  sein,  wâbrend  wir 
gesund  sind,  auf  dass  wir  nacbber  Nicbts  damit  zu  tbun 
baben,  am  letzten  Ende,  wenn  wir  mit  der  Seele  genug 
zu  scbaffen  baben  werden,  in  (jener)  Stunde. 

Bedenkei,  bitte,  wie  wir  zwiscben  zwei  Wegen  sind, 
(mehr)  auf  dem  Standpuncte  der  Gefabr,  verdammt  zu 
werden,  als  gerettet.  Niemand  vertraue  auf  die  Eitelkeit, 
icb  bitte  sebr,  (B-4.)  die  Heiligen  sind  nicbt  durcb  Eitelkeit 
zur  Herrlicbkeit  gelangt. 

Acb,  bitte,  scbaue  hierber,  ganzer  Sûnder,  wegen  der 
Siinde  verdammt  der  Herr  in  der  Uôbe  die  Welt.  Warum 
vcrbringen  wir  dâs  Leben  soviel  in  Sûnden  und  verderben 
uns  selbst  durcb  unsere  Scbuld  1 

Jeder  llirt  treibt  am  Abend  die  Scbafe  zusammen,  er 
fûbrt  sie  nacb  gulem  Ort  in  schlecbtem  Wetter.  Jeder 
denke  iiber  die  Seele  nacb,  wie  er  dieselbe  an  seinem  Ende 
rette. 

Die  Sûnder  baben  in  den  HôUe  grosse  Pein;  grosse, 
fiircbterlicbe  Pein,  ohne  Unterbrecbung,  unmôglicb.  Auf 
immer  dort  bleiben  miissen  in  dem  Feuer-Leben  :  der 
weise  ist,  tbut  Busse,  um  nicbt  dabin  zu  geben. 
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Waffen  gegm  dm  Tod. 

Der  Tod  koromt  unvermuthet  und  wird  vielleicht  die 
Beichlfrist  nicht  gewâhren.  In  Wahrheit,  wer  auch  immer 
dreî  Dinge  halten  kann,  er  wandelt  in  der  Rettung,  wie 
er  auch  sterben  mag. 

Ersle  Wahrheit. 

Oh^  gâter  Herr,  ich  bekenne,  dass  ich  Sûnder  bin  und 
dass  ich  mit  dem  bôse  Handeln   grosses  Unrecht  habe.. 
Wenn  ich  Eucb   wirklich   beleidigt  habe,  wie  ich  nicht 
zweifle,  (so)  fijhie  ich   Reue   und  Leid  ûber  das  wider 
Euch  Gethane. 

Zweite  Wahrheit. 

Oh,  guter  Herr,  ich  habe  Lust  in  diesen  gegenwârtigen 
Stunden,  (mich)  vor  der  Sûnde  zu  hiiten  wàhrend  ich  lebe. 
(B-5.)  Ich  bitte,  Herr,  gebet  mir  Kraft  und  Gnade,  in 
diesem  Wunsche  zu  beharren  in  meinem  ganzen  Leben. 

Dritte  Wahrheit. 

Oh,  guter  Herr,  ich  habe  (den)  Willen,  wâhrend  es 
Fastenzeit  ist,  sowohl  aufrichtig  meine  Beichte  abzulegen, 
als  auch  die  Busse  zu  thun,  welche  ich  (verwirkt)  habe. 
Ich  bitte  (Euch),  Herr,  festiget  Ihr  meinen  Willen. 

Und  Jemand,  der  dièse  (drei  Dinge)  nicht  derart  hait, 
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er  kônnte  es  wahrhat'tig  wissen,  dass  er  ohne  Zweifel 
nicht  gerettet  werden  kann,  wenn  er  auch  seine  Sunden 
allé  gebeicblel  hat;  und  also  glaube  es  der,  welcher  nicht 
betrogen  sein  will. 

Weder  Priesler,  noch  Bischof,  noch  auch  Pabst  hat 
irgend  welche  Macht,  (einen)  solchen  loszusprechen.  Gott 
schaut  immer  nach  dem  Herzen  ;  sicherer  aïs  wir  seibst 
sieht  er  unser  Denken.  Bei  ihm  sind,  ohne  die  (redliche) 
Absichty  aile  Worto  erfolglos. 

Jedem  Tag  bestelle  wohl  dein  Haus;  in  allen  deinen 
Ângelegenheiten  zeige  Eifer  und,  da  du  deinc  Arbeit  als 
Strafe  hast,  lobe  den  Hôchsten  nach  Beendigung  jeden 
Gegenstandes. 

Stets  kônnlest  du  dich  mit  dem  Guten  unterhalten;  mit 
den  Bôsen  kannst  du  unmôglich  Erfolg  haben,  es  sei  denn 
schlechten.  Thue  das  Anderen  nicht,  was  du  nicht  dir 
gelhan  haben  môchlest,  und  ebensowenig  versâume  das 
(Anderen  zu  thun),  was  du  seibst  (dir)  wûnschesl.  Diesem 
Geselz  folge  der,  welcher  wûnscht  selig  zu  werden. 


(B-6.) 

Die  zehn  Gebote. 

Du  soUst  einen  Gott  anbeten  mit  Verehrung  ùber  Ailes. 
Du  sollst  nicht  ohne  Veranlassung  eitel  (bei)  dessen 
Namen  schwôren.  Du  sollst  die  Sonntage  und  Feste 
andâchtig  feiern.  Du  sollst  Vater  und  Mutter  ehren,  (um) 
lange  zu  leben.  Man  soU  Niemand  tôdten  noch  gering- 
schâtzen.  Man  soll,  ausser  der  seinigen,  keine  Frau 
berûhren.  Anderer  Eigenlhum  soll  man  nicht  gestohlen 
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besitzen.  Man  soll  dem  Gefahrten  nicht  fâlschlich  schlechten 
Ruf  anheften;  der  Anderen  Fraa  (und)  Tôchler  nicht 
sûndhaft  begehren  ;  auch  nicht  ihr  Vermôgen,  es  sei  denn 
recblmâssiger  Weise. 

Dièse  Cabote  sind  (von)  Gott  gegeben;  sie  sollen  wir 
beachlen,  damitwir  durch  sie  gerettet  werden. 

D(is  allgemeine  Gericht. 

Wie  sind  sie  nicht  des  allgemeinen  Gerichls  eingedenk, 
die  da  immer  in  Siinde  leben,  nach  ihren  Gelûsten.  Sor- 
gen  (wir)  zum  Voraus,  dass  wir  an  jenem  Tage  nicht  ver- 
loren  sind,  (denn)  alsdann  werden  weder  wir,  noch  irgend 
einer  einen  Vorsprung  haben.  Wohl  hieran  zu  denken  ist 
eine  wichtige  Vorsicht. 

Âuf!  aufl  aile  Welt,  zum  grossen  Gericht;  dererhabene 
Schôpfer  (des)  Himmels  und  (der)  ganzen  Erde  ist  gekom- 
men,  die  Weltslrenge  zu  richten.  Jedermann  schaue,  wie 
wir  vorbereitet  sind. 

Er  sendet  Befehl,  dass  er  ihm  versammelt  wisse  ailes 
Volk  von  allen  Welt(gegend)en  in  Josaphat,  ohne  dass  auch 
nur  einer,  auch  nur  einer  enlkomme.  (B-7.)  Der  Himmel 
und  die  ganze  Erde  erzittern. 

Er  beauflragt  den  Tod,  dass,  ohne  irgend  eine  Aus- 
nahme,  aile  Yerstorbenen  lebend  vor  sein  Angesicht  kom- 
men,  (und  bestimmt),  dass  er  (der  Tod)  von  nun  an  keine 
Gewalt  haben  wird.  Aile  Welt  wird  sich  gedrângt  auf 
zwei  Seiten  aufslellen;  in  Herrlichkeit  und  HôUe  ist  kein 
Entrinnen. 

Gross  und  mit  Macht  befiehlt  er  der  Hôlle  die  dort 
Befindlicben  ohne  Aufschub  zu  senden,  auf  dass  er  sie 


I  ~  246  - 


sehe  in  Seele  und  Leib  und  (ihnen)  geben  lasse,  was  sie 
verdient  haben. 

Gute  Leute,  deaket  wobl  nach  ûber  jenen  Richter,  wie 
er  in  allen  (Dîngen)  grosse  Macht  bat,  im  Tode,  in  der 
HôUe,  im  Himmel  und  auf  der  Erde;  warum  denn  wendet 
sicb  der  Sûnder  gegen  ihn  ? 

Icb  sebe  unsererseils  die  grosse  Yerblendung,  wie  wir 
so  sebr  unserm  Feinde  dienen,  Gott,  unsern  Erlôser,  miss- 
kennen  und  (doch)  aile  einseben,  dass  es  Unrecbl  ist. 

Er  wîrd  daber  beiden  ein  scbarfes  Urtbeil  sprechen, 
dass  sie  mit  einander  in  der  bôlliscben  Flamme  gefoUert 
werden,  in  dem  ewigen  Feuer,  und  obne  môgliches 
Aufbôren.  Bedenken  wir,  bitte,  aile  wobl,  was  fur  ein 
Vortbeil  (di)es  ist. 

Bis  heute  ist  nicbt  gewesen,  nicbt  wird  sein  Tn  Zukunfl 
(B-8.)  ein  so  grosses  Gericbt,  und  aucb  selbst  nicbt  (so) 
gewaltig.  Die  Geborenen  und  die  zu  Gebârenden,  nachdem 
(sie)  vom  Tode  erweckt,  miissen  all(e)  dahin,  ohne 
Âusrede. 

Viele  Ângelegenbeiten  sind  in  dem  grossen  Gericht 
recbtsstandig,  da  der  Ricbter  ùber  aile  Tbeile  (des  Beste- 
benden)  Macbt  bat,  damit  der  Klàger  seine  Sacbe 
wabrbeitsgemâss  vortragen  kann  und  aucb  der  Beklagte 
seine  Vertbeidigung,  indem  [dass]  es  erwiesen  sein  wird, 
wer  [dass]  Recbt  bat  und  dass,  mit  deoi  Urtbeil,  der 
Ricbter  geben  kann  jedem  das  Seine. 

An  jenem  Tage  wird  Ricbter  sein  der  ganzen  Welt 
Gebieter;  er  bat  ja  ûber  Ailes  [die]  grosse  Gewalt. 
Anklàger  wird  er  selbst  sein  und  das  Gewissen.  Jade 
Sûnde  wird  alsdann  ôfTentlicb  an  den  Tag  kommen. 

Die  ganze  Welt  wird  dann  gegen  die  Siinder  sein,  weil 
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sie  ihren  Schôpfer  beleidigl  haben.  In  jenem  Augenblick 
wird  der  Sûnder  traurig  scbweigen.  Ueberall  ausgeschlos- 
sen  bleiben  aile  Rubepausen. 

Erzùrnt  wîrd  der  Bichter  (und)  Herr  [von]  oben  sein, 
und  zam  Verschlingen  bereit  die  Hôlle  [von]  unten;  der 
bôse  Feind  klagt  an  von  der  linken  Seite  aus  ;  die  Sûnden 
werden  hier  von  recbts  ôffentlich  gegen  dich  sprechen  : 
da  selbst  hast  uns  begangen  I  am  schlimmslen  wird  von 
inoen  das  Gewissen  beunrubigen. 

Nirgends  wird  ein  Ort  sein,  um  sich  zu  verbergen.  (^-i-) 
Wer  in  jenem  Augenblick  zôgert  sich  zu  zeigen,  gegen 
den  wird  die  ganze  Weit  sich  auflehnen.  Auch  die  Heiligen 
werden  dann  aile  schweigen  und  der  Richter  wird  auch 
gar  keine  Bitte(n)  anhôren.  Seien  wir  jenes  Tages  ein- 
gedenk,  icb  bitte,  so  lange  er  nicht  gekommen  ist. 

Wo  werden  sein  an  jenem  Tage  die  hiesigen  Herren 
Kônige,  Herzôge,  Grafen,  Markgrafen,  Ritter  und  die 
anderen  adeligen  Herren  und  die  Heldenthaten  ihrer 
gewaltigen  Heereskâmpen  ;  in  jenem  Moment  wird  wenig 
gelten  deren  Macht. 

Die  Juristen  und  Theologen,  Dichter  und  Doctoren, 
Anwâlte,  Advokaten,  Richter  und  Notare.  Um  jene  Zeit 
(werden)  deren  Kniffe  klar  erhellen  und  wenig  werden 
nâtzen  Schlauheit  und  Redekûnste. 

Die  heiligen  Vâter,  Cardinale,  Priester  und  Prâlaten 
mûssen  [die]  Rechnung  stellen  ûber  sich  und  ûber  jedes 
Schâilein.  An  jenem  Tage  wird  der  Grôsseste  sein  (wie) 
die  Maus  und  gleich  gerichtet  werden  der  Grosse  und  der 
Rleine. 

Erfolglos  wird  es  sein,  an  jenem  Tage  Berufung  einzu- 
legen;  keinen  Herrn  erkennt  er  an  ûber  sich.  Er  verab- 

17 
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scheut  die  Bosheit  und  liebt  die  Wahrheit.  Acb,  ich  bitte, 
jeder  (môge)  jetzt  Busse  thun,  damit  wir  nicbt  spâter,  an 
jenem  Tage,  grosse  (Busse)  zu  tbun  baben. 

Die  Ânzeichen  traurig(er  Art)  werden  vorher  kommen  ; 
die  Elemente  werden  aile  in  Aufregung  gerathen;  iG-2.) 
die  Sonne,  der  Mond  in  Blut  gelagert  (sein),  dass  Meer 
erziirnt  auf  und  nieder  (geben),  daraus  die  Fiscbe  entsetzt 
entweicben  werden. 

Und  nachdem  die  Erde  furcblsam  von  Grund  aas 
erbebty  so  dass  die  jungen  Baume  blutigen  Scbweiss 
tragen,  nacbdem  durcb  Sturm  und  Biitz  (die)  ganze  Luft 
in  Aufruhr  gekommen,  ail  Berg  und  Fels  sicb  einander 
zertrûmmert  baben,  wird  die  ganze  Welt,  vom  Feaer 
geebnet,  dasteben. 

Der  Ricbter  und  Herr  wird  befeblen,  ebe  er  seibst 
kommt,  dass  das  Feuer  zuerst  einmal  aile  Dinge  reinîge, 
damit  ailes  Scbmutzige  und  Verdorbene  von  der  ganzen 
Welt  (ver)scbwinde,  und  so  wird  die  ganze  Erde  in  Brand 
gesteckt  werden. 

Die  Trompeté  wird  sagen,  von  allerwârts,  dass  jeder 
Verstorbene  bier  von  den  Grâbern  erstand,  nacbdem  jeder 
in  Seele  und  Leib  bierselbst  auferweckt  worden.  Aile 
mûssen  wir  dabin,  obne  Entscbuldigung. 

Jeder  Gerecbte  wird  auf  der  Slelle  aufsteigen  in  der 
Lufl,  und  recbts  an  der  Seite  des  Ricbters  bleiben,  die 
Siinder  (aber)  scbmerzlicb  in  der  Feuerflamme  auf  der 
Erde,  so  lange  bis  sie  in  der  Hôbe  das  Urtbeil  verkûn- 
digen  bôren. 

Wenn  Jedermann  vor  (ibm)  versammelt  stebt,  wird  er 
strenge  berniedersteigen  vom  Himmel  mit  den  Heiligen, 
iiber  Josapbat  baltend,  wird  er  in  der  Luft  scbweben,  den 


—  240  — 

Sûndern  wird  er  schweren  Vorwarf  inachen  ;  (G-3.)  seia 
Wort  wird  aile  wund  schlagen. 

Als  er  ûbernehmen  wollte  das  heilige  Leiden  (and)  in 
Waffen  gegen  ihn  zog  das  Volk,  war  es  mit  einem  einzigen 
Wort  erschreckt  zur  Erde  geworfen.  Wenn  er  zu  richten 
gekommen  ist  in  seiner  grossen  Majestât,  wie  wird  in 
jener  Stunde  die  Welt  sich  nicht  entsetzen. 

Er  wird  betrtibt  dann  zu  den  Siîadern  sagen  :  an  mich 
babi  Ihr  Euch  nicht  erinnert,  wâhrend  Ibr  lebtet.  Soviel 
6at(es)  ich  Eucb  getban,  wâhrend  Eueres  Daseins,  einen 
gebûhrenden  Dank  babe  ich  von  Euch  im  Leben  nicht 
erhalten. 

Wass  Ihr  auch  Gutes  habt,  ailes  ist  das  Meine  :  Kôrper 
und  aile  Gûter,  ja,  und  auch  die  Seele  ;  fiir  Euch  babe 
ich  [sie]  geschaiFen  die  Erde  und  die  Himmel,  die  Sonne, 
den  Mond  und  aile  Frûchte. 

Die  Feuer  zum  wârmen,  die  Wasser  zum  reinigen, 
nini  Athemholen  die  Luft,  die  Engel  als  Euere  Beschûtzer, 
ZQ  Fjirsprecher(n)  die  Heiligen;  Euch  zuliebe  babe  ich 
sodann  mein  Leben  eingesetzt  :  Fiir  dies  [fur]  Ailes  was 
ist  Enere  Lohnzahlung? 

Nacbdem  (Ihr)  oftmals  den  Armen  in  Noth  gesehen, 
^elcher,  krank,  hungrig,  durstig  und  entblôsst,  in  meinem 
Namen  hâuiig  das  Almosen  erbat,  habt  Ihr  wahrhaftig 
wenig  Sorge  um  ihn  gehabt. 

Ja,  thôricht  habt  Ibr,  mir  zuwider,  dem  Feinde  (zu) 
gefallen  (gelebt),  i^^-)  dem  Dâmon,  dem  Fleische  und 
auch  der  Welt,  (so)  dass  jelzt  fur  Euch  der  Fluch  ist,  das 
hoilische  Feuer  und  ferner  das  Ungemach,  und  Euere 
Oesellschaft  aile  Dâmonen. 

Nicht  viel  wird  sich  verzôgern  die  Ausfûhrung  :  sofort 
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Und  dass  aile  Andem  von  Euerer  Iland  die  Gnade 
haben  und  dass  Ihr  den  errettet,  welcher  Eucb  anemp- 
fohlen.  Oh  vorzûgliche,  unvergleichliche  Frau,  bereîtel 
mir  die  Gnade,  unter  den  Geretteten  zu  sein. 

Euch  empfehle  ich  micb  todt  und  lebendig;  meinen 
Kôrper  und  die  Seele  und  Ailes  was  ich  habe;  in  den 
Augenblicken  der  Nothwendigkeit  seid  in  Gnaden  Ihr  mir 
Hilfe;  und,  ich  bitte,  geleitel  Ihr  mein  ganzes  Leben. 

Und  erwirket  von  Gott  Kraft  und  Gnade  (G-7.)  fur  die 
Sûnden  gehôrig  Busse  zu  thun  und  dann  in  [den]  Tugen- 
d[en]  das  Leben  zu  verbringen  und  in  allen  Dingen  seinen 
Willen  zu  thun. 

Behûtet  gnâdig  meinen  armen  Kôrper  vor  Unfall; 
gewâhrt  mir  die  Gnade,  dass  ich  nicht  in  Sunde  sterbe, 
nicht,  fur  immer  verdammt,  verloren  bin,  sondern  von 
Euerer  Hand  den  Weg  (gezeigt)  erhalte,  um  gerettel  zu 
vsrerden. 

Und  dann,  beim  Herannahen  mein(es)  Sterben(s),  die- 
(ser)  scbreckliche(n)  Slunde  des  Dahinfahrens  der  Seele  ! 
alsdann  muss  ich  ja  genaue  Bechenschaft  ablegen,  fur 
ailes  Thun  mein  Verdienst  zu  empfangen. 

Und  nicht  zu  wissen,  wo  in  der  ersten  Nacht  sein  wird 
die  Herberge,  und  auch  nicht,  vsrenn  Ihr  es  nicht  seid, 
wer  mir  helfen  kann  ;  darum  bitte  ich,  theuere  Multer, 
kommel  zu  mir  als  treue  Vermittlerin  und  Helferin. 

Bitte,  nehmet  in  Eueren  Schutz  die  belrûbte  Seele, 
damit  sie  alsdann  nicht  am  Hôllenweg  anklopfe;  schaffét 
(mir)  Frieden  mit  Euerem  Sohne  (und)  Herrn,  damit  ich, 
nachdem  die  Sûnden  verziehen,  das  Paradies  erhalte. 

Und  dass  ich  dort  Euer  Angesicht  schaue  und  mit  den 
Heiligen  seine  Majestât  lobpreise.  Weil  ihr,  theure  Mutter, 
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meiner  wohl  gedenket,  werde  ich  Euch  gern  ave  Maria 
sprechen. 

(CrS,)  Dies  Gebet  ist  gesprocben,  heilige  Prau  Maria, 
auf  dass  Ihr  den  todten  und  den  IebeQd(ig)ea  in  Gnaden 
in  Schutz  nehmet. 

Slrafe  der  Verliebtm. 

Andere  (haben)  Anderes  im  Sinne  und  ich  die  heilige 
Frau  Maria,  damit  die  gâte  (Jung)frau  uns  allea  in  Gnaden 
niitzUch  sei. 

Ich  wùrde  (es)  gem  haben,  wenn  die  Verlieblen  hierher 
aafmerkten  ;  sie  wûrden  vielleichl  (eine)  Strafpredigt 
hôren,  welche  nûtzh'ch  wâre.  Um  eine  Neigung  auszu- 
wàhlen,  wûrde  ich  einen  Rath  wissen  ;  wenn  er  (doch)  fur 
immer  in  (ihren)  Sinn  eindrânge! 

Ich  selbst  auch  habe  gleichfalls  einige  Liebe(saben- 
teuer)  gehabt,  aber  keinen  Vortheil  daraus  gezogen;  viel 
Leid,  die  Seele  darin  gefâhrdel,  und  mir  sind  in  den 
Liebeleien  fur  ein  Vergnûgen  noch  lausend  Schmerzen 
(erwacbsen). 

Wird  es  unter  den  Liebchen  ûberhaupt  eines  geben, 
welches  auch  treu  ist,  so  dass  nicht  auch  es  mit  schônen 
Worten,  wenn  nicht  mit  Schmuck  abzubringen  wâre? 
Selbst  dasjenige,  welches  man  fur  das  beste  hait,  ist  in 
vielen  (Fâlien)  treulos.  Das  beste  wird  wenigstens  das 
schlimmste  sein  fur  die  Seele. 

Die  sûndige  Liebe  wird  stets  trûgen.  Beim  Tod(es)nahen 
wird  die  Wahrheit  zu  Tage  kommen;  ailes  Vergnûgen, 
welches  man  genossen  bat,  wird  dann  voriiber[gegangen] 
sein;   die  Sûnde  bleibt  zuriick^    um   noch   nachher  zu 
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peinigen.  Wenn  man  viel  Vergnûgen  gehabt  bat,  muss 
man  viel  Schmerz  (erleiden). 

(D-i.)  Eine  Liebe  wûnschte  ich,  die  icb  wirklich  erstrebe, 
damit  sie  mir  lebend  und  nach  dem  Sterben  nûtzlich  sei. 
Dienen  wollte  ich  einer  solchen  wâhrend  des  Lebens.  Hier 
ist  das  Leben  kurz,  fur  die  Zukunfl  das  andere. 

Nachdem  ich  die  ganze  Well  durchzogen,  batte  ich 
keine  andere  gefunden,  (als)  Gottes  gute  Mutter  voit  aller 
Gnaden,  deren  Liebe  zu  besilzen  Niemand  wurdig  ist. 
Dienen  wir  ihr  wobi,  sie  wird  uns  sofort  gewogen  sein. 

Eitel  sind  aile  anderen  Neigungen  ausser  ihr;  die 
anderen  werden  dem  fehlen,  welcher  in  grossen  Nôthen 
ist.  Ehe  wir  uns  versehen  sterben  die  Sûnder  ;  wenn  sie 
uns  nicht  Hilfe  gewâhrt,  wie  sind  wir  verloreni 

Nehmen  wir  aile  die  gute  Herrin  zu  unserer  Liebe  ; 
lassen  wir  aile  anderen  und  roachen  wir  ihr  Ehre;  wenn 
wir  so  thun,  werden  wir  geebrt  werden;  um  anderer 
willen,  ohne  sie,  sind  wir  aile  verloren. 

Ausser  Gott,  bat  (das)  Weltall  nicht  (eben)solchen 
Werth;  der  Himmel,  die  Erde,  das  Meer,  ailes  ist  ihr 
unterlhan;  ûberall  hin  breitet  sie  die  Hand  aus,  wenn  es 
nôlhig  ist;  obgleich  selbst  gross  [geworden],  schâtzt  sie 
'  den  Kleinen.  (Wenn  wir)  eine  solche  verlassen,  [und]  wo 
werden  wir  eine  andere  finden? 

Die  anderen  Liebesverhâltnisse  sind  (diesem)  einen  nicht 
gleichzuachten;  keiner  wîU  das  seine  mit  dem  andern 
tbeilen;  weil  die  ruhmvoUe  jungfrâuliche  Mutter  so 
vollkommen  ist,  (D-2.)  so  genûgt  sie  allein  fur  aile,  welche 
treu  sind. 

Wenn  die  Verliebten  einroal  ihren  Willen  thun,  so 
kommt  ihnen  grôsser  émeutes  Gelûsten,  denn,  haben  sie 
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je  eînmal  ibre  Befriedigung  gehabt,  immer  tragen  sie  das 
ioch  ihr  ganzes  Leben  lang.  AU  Frau  und  Mann  nehme 
Maria  zu(m  Gegenstand  der)  Liebe  und  sie  allein  wird 
jedem  gewiss  Genugthuung  gewâhren. 

Die  gâte  Frao  bat  onter  den  SchôDen  den  Vorzog 
erhalten,  dasB  es  onroôglicb  jemand  im  scblimmen  (Sinne) 
nach  ibr  gelûsten  kann.  Jeden  scbmulzigen  Liisternen 
wùrde  sie  mil  dem  Blicke  tôdlen  ;  dorcb  das  Schauen  des 
Bildes  werdet  Ibr  die(se)  Wabrbeit  erkennen. 

Allés  Wasser  im  Meere,  in  den  Himmeln  die  Sterne,  in 
den  Wàldern  der  bleicbe  Schatten  auf  der  ganzen  Erde 
das  GraSy  dem  Tage  die  Sonne,  der  scbwarzen  Ijacbt  die 
Finsterniss  ^erden  eber  mangein,  denn  sie  bei  uns,  wenn 
wir  in  Wabrbeit  zu  ibr  balten. 

Warum  denn  sind  wir  tbôricbt  verrucbte  Sûnder? 
Gehen  wir,  bitte,  aile  za  dieser  Ireuen  Frau  ;  zuruck  ibr 
anderen  trûgeriscben  Liebesbândel,  mit  ibr  baben  wir 
sicher  ailes,  was  wir  nôlbig  baben. 

Acb,  armer  Verliebler,  dein  Irrtbum!  wenn  du  in 
Thorbeit  verbringst  dein  ganzes  Dasein;  wenn  meine 
gnadenreicbe  (Jung-)Frau  dir  nicht  belfen  kann,  sowobl 
im  Leben,  aïs  im  Tode  gehst  du  ewig  verloren. 

P-3.)  So  lange  du  Zeit  bast,  triff  môglicbst  (deine) 
Vorbereitung ;  im  Tod(es)naben  wird  der  Augenblick  dicb 
ûberraschen.  Wenn  du  dann  [aucb]  den  Wunscb  bast, 
wohl  abzuscbeiden,  so  empfiehl  dicb  ibr  beslens,  icb  sage 
die  Wabrbeit  ;  sie  lâsst  aucb  den  Ibren  am  Ende  nicbt 
verloren  geben;  aucb  dann  bat  sie  aile  Gnade(n)  in  ibrer 
Hand. 

Dièse  Welt  trâgt  viel  betbôrtes  Volk,  welcbes,  im 
Glauben  immerdar  zu  leben,  als  ibr  Diener  dabinwandell; 
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ehe  man  es  glaubt  verlâsst  sîe  jedermann  ;  der  gefoppte 
Thor  ¥^ird  sein  der,  welcher  in  sie  Vertrauen  hat. 

Ich  selbst  auch  bin  oAmals  (wie  ein)  Thor  gelaufen, 
des  Nachts  und  auch  des  Tages  ûber,  frierend  und  erhilzl, 
den  Schiaf  verloren  (habend),  Noth  genog,  aber  nicht  zum 
Vortheil  der  Seele;  jelzt  wûrde  ich  wûoschen  dass  Ailes 
um  Gottes  wilten  (ertragen  worden)  wâre. 

Solche  wie  ich  habt  Ihr  viele  in  der  Welt,  welche 
(dupch)  das  ganze  Dasein  gehen,  stets  in  leerer  Eitelkeit. 
Geben  wir  Acht  auf  uns  selbst,  so  lange  es  Zeit  ist  ;  die  gute 
Frau  kann  uns  vielleicht  in  Obhut  nehmen,  so  sehr  gûlig 
ist  die  ûber  Ailes  erhabene  Mutter  ;  sie  verlâsst  keinen, 
der  gekommen  ist,  ohne  (ihn)  in  Gnade(n)  aufzunehraen. 

Niemand  ist  frei  von  Schuld  ;  dies  ist  die  unumstôssliche 
Wahrheit.  Fijr  die  Sûnde  verdammt  der  Hôchste  die 
Welt;  in  Euch,  hohe  Gebieterin,  ist  kein  Fehl  gewesen; 
seid  Ihr  uns  Vermittlerin,  damit  wir  Verzeihung  erhalten. 

(D-4.)  Zur  Bettung  der  Sûnder  batte  Gott  Euch  bestellt  ; 
sich  selbst  bestimmte  er  zum  Richter  der  Gerechtigkeit, 
auf  dass  Ihr  wâret  der  Barmherzigkeit  Zuflucht;  und,  da 
er  selbst  in  (seiner)  Gerechtigkeit  unmôglich  retten 
kônnte,  dass  sie  durch  Euer  Erbarmen  das  Heilmittel 
hâtten,  wenn  sie  wirklich  zu  Euch  gekommen  waren. 

Bis  heute  ist  nicht  gewesen,  noch  wird  in  Zukunfl  sein 
ein  Sûnder  so  gross  und  verstockt,  dass  er  nicht  Euch 
zuliebe  Verzeihung  erlangt  batte,  wenn  er  auf  seinem 
Wege  gekommen  ist ,  sich  Euch  zu  empfehlen.  Euch 
anempfohlen  ist  er  weder  verloren,  noch  wird  er  verloren 
sein.  Euch  befehien  wir  uns  an  todt  und  lebendig. 

Die  anderen  Frauen  sind  Mutter  einiger  kleinen  Kin- 
derchen  und  dann  kônnen  sie  nicht  raehr  Jungfrau(en) 
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sein;  Ibr,  Herrin,  seîd  Gottes  jungfrânliche  Matter  und 
ferner  die  Kônîgin  Himmels  und  der  Erde. 

Aller  Dinge,  deren  Gott  Herr  ist,  seid  Ihr  Gebielerin. 
Es  gehort  sich,  dass  die  ganze  Welt  Euch  Ehre  erweise, 
denn  so  Ihut  auch  Jésus  Christus  sclbst  und  eine  Wûrde 
gleich  wie  Ihr  kann  die  ganze  Welt  nicht  haben. 

Ob  Herrin,  Niemand  wird  Eueres  Gleichen  sein;  Ibr 
habt  keinen  anderen  Oberen  als  Gott  selbst;  ailes  Andere, 
was  nicbt  Gott  ist,  bleibt  Euer  Untbertban.  Gottes  Mutter 
seid  Ihr,  iiber  aile  Welt  erhaben. 

(D-5-)  Die  ganze  Welt  bat  nicht  (so  viel)  fur  ibn  gethan, 
wie  Ihr  ;  mebr  als  fur  Ailes  kann  auch  er,  was  Euch  be- 
triSl,  seine  Mutter  unmôglicb  obne  Gehorsam  lassen.  Bitte, 
gewâhrt  uns  die  Gnade,  dass  wir  von  den  Eurigen  sind. 

Wenn  Ihr,  weblmeinend,  mich  [wobl]  in  Eure  Obbut 
aehmen  wolltet,  unmôglicb  kônnle  ich  verdammt  werden  ; 
ich  glaabe  es  sicher.  Viele  habt  Ihr  bebiilet  von  denen, 
die  verloren  gegangen  wâren  ;  zu  mir  kommet  auch,  bitte, 
ehe  (ich)  verloren  (bin). 

Nirgends  gibt  es  Schlimmes,  welcbes  Ihr  nicht  heben 
kônnlel  und  auch  keinen  Beichthum,  der  nicht  in  Eurer 
Hand  wâre.  Jederzeit  und  (aller)ort(s),  obne  irgend  einen 
Zweifel,  sind  aile  Gnaden  von  Gott  in  Eure  Hand  gegeben. 

Das,  was  sie  wûnscht,  wird  die  Mutter  von  dem  Sobne 
so  erhalten.  Der  gute  Sobn  vermag  viel  der  Mutter  zuliebe. 
Unsere  Natur  bat  er  fur  Euch  begeistert  [gemacht],  Ibr 
(aber)  habt  den  Hôchsten  uns  zum  Bruder  gemacht. 

Seine  und  unser  aller  Mutter  seid  Ibr  mit  Wûrde;  die 
Mutter  (aber)  wird  nicbt  dulden,  (dass)  Krieg  (sei)  zwischen 
den  Sobnen.  Ibr  sebt  sie  ja  erzûrnt  ûber  unsere  Bosbeiten. 
Aller  Mutter  seid  Ibr;  [und]  versôhnt  uns  (doch)  sofort! 
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Der  grossen  Uebelthaten  wegen,  seiche  gethan  werden, 
wûrde  GoU  bereits  die  ganze  Erde  fur  die  Zokunfl  zerslôrt 
haben,  wenn  Ihr  nicht  zu  unseren  Gunsten  Mittlerin  wârel. 
Er  erhâll  uns  aile  Eueren  Bilten  zu  liebe,  (D-B.)  so  dass 
nicht  an  Euch  (die)  Scbuld  ist,  wenn  wir  schlecht  sind. 
Zu  einem  guten  Ende  geleitet  uns,  damit  wir  unter  den 
Gerettelen  sind. 

Tbeure  Mutter,  wenn  ich  gegen  Euch  Fehler  begehe, 
slrafet  und  erziehet  mich,  bitte,  auf  der  Stelle;  ach,  wohin 
kônnte  ich  fliehen,  nachdem  (ich)  Euch,  meine  Mutter, 
verlassen.  Fur  mich  kenne  ich  keine  Mutter  so  wie  Ihr. 

V.  STEMPF. 

Bordeaux,  juin  1888. 
{A  suivre,) 


VOCABULAIRE 
m  nm  us  plus  dsdiu  u  u  undi  m  rIkM  n  ii  m» 

(CAte  E*t  de  la  NouTelto-Calédome) 

Par  on  Missioiinaire  marista 

Mis  en  ordre  par  le  P.  A.  G.  s.  m. 


PREMIÈRE  PARTIE 

FRANÇAIS-NÉKÉTÉ-THYO 

La  langue  de  Nékété-Thyo  ne  peut  pas  toujours  s'écrire 
comme  elle  se  prononce.  Le  c  et  le  9  se  prononcent  de- 
vant e  et  i  absolument  comme  dans  la  langue  italienne. 
La  lettre  s,  quand  elle  est  soulignée  (1),  a  un  son  doux 
que  je  ne  puis  mieux  expliquer  que  par  cet  exemple  : 
St ftan,  boiteux,  se  prononce  Siikan.  La  lettre  A,  chaque 
fois  qu'elle  est  soulignée  (1),  doit  se  prononcer  avec  une 
très-forte  aspiration. 

Tout  le  reste  se  prononce  comme  en  français. 

{Note  du  Missionnaire,) 

Ayant  eu  roccasion  de  faire  prononcer  tous  les  mots  à  un  indi- 
gène de  ThyOy  nous  avons  constaté  combien  Torthographe  française 

(1)  N'ayant  pas  en  typographie  les  lettres  a  et  h  soulignées,  nous  les 
avons  remplacées  par  s  et  h  en  caractère  romaiii. 
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est  impropre  à  représenter  les  sons  de  cette  langue.  Nous  avons 
cependant  voulu  reproduire  intégralement,  dans  cette  première  par- 
tie, le  manuscrit  du  missionnaire,  nous  réservant  de  figurer  entre 
crochets  les  sons,  comme  nous  les  avons  entendus,  dans  la  deuxième 
partie,  à  laquelle  le  lecteur  est  prié  de  se  reporter.  À.  G. 


ABCÈS,  8.  m.,  GiO'htmtau. 

Abordbr,  V.  n.  Endroit  où  Ton  peut  aborder,  Uci  re  kouau. 

ACACIA,  s.  m.,  Ngken  mi. 

Acajou,  s.  m.,  Kouanri. 

Accoucher,  v.  n.,  Uhoru, 

Adoptif,  lYB,  adj.  Père  adoptif,  Apa  re  ahéi.  Mère  adoptive, 

Amaugné  re  obéi.  Fils  adoptif.  Hou  re  ahéi. 
Agréable,  adj.,  Horou,  —  Voir  Bon. 
Aiguille,  s.  f.,  Gni  nbou  (os  de  roussette,  qui  servait  d'aiguille 

autrefois).  —  Voir  Roussette. 
Aile  d'oiseau,  s.  f.,  Pounchanméré. 
Aîné,  aInée,  adj.,  Cheua.  Ton  frère  aîné,  Cheuare  ro  hoto.  Ta 

sœur  aînée,  Cheua  re  re  sien. 
Aisselle,  s.  f.,  Fouanginghé. 
Alise  (vent),  adj.,  Méchou,  —  Voir  Vent. 
Aller,  v.  n.,  Fé.  Aller  à  pied,  Fé  météri. 
Amer,  ahère,  adj.,  Manndou. 
Ami,  amie^  s.  et  adj.  Mon  ami,  Kamourouéna  (mon  homme, 

celui  qui  m'est  dévoué). 
Ancêtres,  s.  m.,  Papouderi  (source  des  hommes). 
Ancré,  s.  f.  Jeter  Tancre,  Nou  baingoun. 
Anguille,  s.  f.,  Painra,  Anguille  de  mer,  Angôchen.  Dôpoui- 

tnéré»  • 

Année,  s.  f.,  Fouan  dà. 
Annulaire  (quatrième  doigt  de  la  main),  s.  m.,  Ka  founboué. 

—  Voir  Doigt. 
Apparition,  s.  f.,  Dét. 
AppAt,  s.  m..  Né  cht. 
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Arbrb,  s.  m.,  Koin.  Arbre  à  pain,  IToim. 

Arc,  s.  m.y  Berendà. 

Arc-cn-giel,  s.  m.,  Kouénéto  (ombre  du  tonnerre). 

Arrêter  (s'),  v.  pr.,  Tan  miri. 

Arrière  d'un  canot,  s.  m.,  Fouan  moi  poU. 

AssKOiR  (8'),  V.  pr.,  QUmé. 

Aubier,  s.  m.,  Ktménàkoîn. 

Aujourd'hui,  adv.,  Némai. 

Auriculaire  (le  petit  doigt),  8.  m.,  Boidt.  —  Voir  Doiot. 

Aurore,  s.  f.,  Fouen  dà. 

Autrefois,  adv.,  Néapouna. 

Avant  d'un  canot,  s.  m.,  Mélépoté.  —  Voir  Arrière. 

Averse,  s.  f.,  Kauyé  gninbaurou. 

Aveugle,  s.  et  adj.,  Mauau, 


Baie,  s.  f ,  Fouancheu. 

Balancier  (de  pirogue),  s.  m.,  Ouanghé, 

Baleine,  s.  f.,  Doyd. 

Bananier,  s.  m.,  Pouin.  Bananier  sauvage,  Féi,  Ouiehô. 

Banc  de  sable,  s.  m.,  Nenavouan. 

Banian  (arbre),  Dourou.  [Bô.] 

Barbe,  s.  f.,  Poun  fouen  (poil  de  la  bouche). 

Bas,  basse,  adj.,  Founboué.  La^bas,  adv.,  To  âcké,  To  âna. 

Bas-ventre,  s.  m.  —  Voir  Ventre. 

Battre  (se),  v.  pr.,  Euupia. 

Beau,  belle,  adj.,  Horou.  —  Voir  Bon. 

Beaucoup,  adv.,  Chamoan  do  ou, 

BcAU-riLS,  s.  m.,  belle-fille,  s.  f.,  beau-père,  s.  m.,  belle- 
mère,  s.  f.,  Chon. 

Bec,  s.  m.,  Méré  pen  mère  (pointe  des  dents  des  oiseaux). 

Blanc,  blanche,  adj.,  Apouama. 

Blancs  (les),  s.  m.  plur.,  Pa  pouangara,  —  Pa,  devant  un  mot, 
marque  la  pluralité. 

Blesser,  v.  a.,  Poké.  Se  blesser,  v.  pr.,  Usiotia.  Blesser  quel- 
qu'un, Usiotia  cha  Jcamourou. 


Blxssurb»  s.  t.,  Fouan  do  ou. 

Bleu,  blkub,  adj.,  vbrt,  vbrte,  adj.,  Kondo. 

Boire,  y.  a.,  Ouiiigio. 

Bois,  s.  m.,  Koin.  Bois  à  brûler,  Né.  Bois  à  tirer  du  Ceu, 

Gtopinné.  Bois  de  fer,  Anbouiid.  Bois  de  rose,  Peukanrou. 
Boiteux,  boiteusk,  adj.,  Sikan. 
Bon,  bonne,  ad].,  Horou.  --  Voir  aoréablb,  sage. 
Bouche,  s.  f.,  Néfouen. 
Boucle,  s.  f.  Boucles  d'oreilles,  ti  néné. 
Boue,  s.  f.,  Giarakô,  Koto. 
BouiLUR,  V.  n.,  Bo. 
BouRAO  (arbre) »  s.  m.,  Peu. 
Bouton  d'habit,  s.  m.,  Poi  tane. 
Branche  de  plante,  s.  f.,  Méré  kom. 
Bras,  s.  m.,  Mé. 

Briser,  v.  a.,  Fa  mengoro.  Sio  koro. 
Brouillard,  s.  m.,  Ahan. 
Brûler  (se),  v.  pr.,  Chounrou  è. 
Brûlure,  s.  f.,  Fouan  ken  r#  ne. 
Brume,  s.  t.,  Ouéi. 
Buse  (oiseau),  s.  f.,  Bouoou. 


Cadeau,  s.  m.  Faire  un  cadeau,  Hu  moiké.  —  Voir  Donner. 
Cadet,  cadette,   s.  et  adj.,   Amoundoué.    Ton   frère  cadet, 

Amoundoui  ro  hoto.  Ma  sœur  cadette,  Amoundoué  na  sien. 
Calebasse  (servant  à  puiser  de  Teau),  s.  f.,  Koué  kari  ré. 
Canard,  s.  m..  Nia. 
Cancrelas,  s.  m.,  Noé. 
Canne  a  sucre,  s.  f.,  Dé. 
Canot,  s.  m.,  Poté.  —  Voir  Pirogue. 
Cap,  s.  m.,  Méré.  —  Voir  Pointe. 
Caranoue  (poisson),  s.  f.,  KouUà. 
Cascade,  s.  f.,  Fouansioou. 
Case,  s.  f.,  Moi.  —  Voir  Maison. 
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Cauchkmar  s.  m.  (Avoir  le  caucheniar)i  Mômetou. 

Ceci,  pr.  dém.,  Doaua, 

Cbinturb,  s.  f.,  Giu. 

Cbla,  pron.  dém.,  Âpoua,  Apouakoué. 

Cendre,  s.  f.,  Hâté. 

Cent,  adj.  num.,  Hen  kanénounou  déri  (une  fois  cinq  hommes). 

Cent-pieds  (insecte),  s.  m.,  Hanno, 

Cervelle,  s.  f..  Moi  (i  très  bref). 

Chair,  s.  f.,  Pio. 

Chaleur,  s.  f.,  Menghi.  —  Voir  Chaud. 

Champignon,  s,  m.,  sur  le  sol,  Botàsi;  sur  les  arbres,  Ueuu, 

Boururu  (bons  à  manger  tous  deux). 
Chanter,  v.  a.,  Ho»;  en  battant  des  mains,  Ckoi  don  boue. 
Chapeau^  s.  m.^  ^otstd. 
Chasser,  v.  a.  Tya. 

Chat,  s.  m.,  Mé.  Connu  seulement  depuis  Tarrivée  des  blancs. 
Chaud,  s.  m.  et  adj.  comme  Chaleur.  Il  fait  très  chaud,  Amou- 

gné  menghi  (très  forte  chaleur).  —  Voir  Fièvre. 
Chef,  s.  m.,  Aha.  —  Voir  Roi. 
Chemise,  s.  f.,  Ciôié. 
Ghêne-oomme,  s.  m.,  Ki  (i  long). 
Chenille,  s.  f.,  Koto,  Ngheu. 
Cheveu,  s.  m.,  Pounboi  (poil  de  la  tête). 
Chien,  s.  m.,  Tatki.  Connu  seulement  depuis  Tarrivée  des 

blancs. 
Chouette  (oiseau  de  nuit),  s.  f.,  Moindôyâ. 
Cicatrice,  s.  f.,  Mouu 
Ciel,  s.  m.,  Nehoâ, 

Cil,  s.  m.,  Poun  gni  kérémé  (poil  des  yeux). 
Cimetière,  s.  m.,  Uteuu. 

Cinq,  adj.  num.,  kanénounou.  Henéhen  (une  fois  la  main). 
Cochon,  s.  m.,  Poaka.  Animal  connu  seulement  depuis  la  venue 

des  blancs. 
Coco,  s.  m.,  Pouan  nou.  Coco  vert,  Nou  korou.  lioua  kanrou. 

Coco  mûr,  coco  sec,  Foun  mete.  Coco  germé,  Marna.  Coco 

pour  puiser  de  Peau,  Koué  nou. 
Cocotier,  s.  m.,  Nou. 

18 
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Cœur,  s.  m  ,  Péhd, 

Col  de  montagne,  s.  m.,  Néounôkoué. 

Combien,  adv.,  BanL 

Gomment?  adv.,  Aî  kéfourêouainf  (Quelle  est  la  manière  de 
faire  ?) 

Coprah,  s.  m.,  Md  nou. 

Corail,  s.  m.,  Hapoù  CoroAl  dur,  Nôckingio ou.  Pégioou.  Banc 
de  corail,  Récif,  Fouin  gio  ou.  Gipourou.  Tète  de  corail  sous 
Teau,  Boigioou, 

Corbeau  de  Calédonie,  s.  m.,  Gakd, 

Corbeille,  s.  f.,  Moipoué, 

Corde,  s.  f.,  Kouî. 

Cordon,  s.  m.  Cordon  ombilical,  Kouan  bouéhô  (corde  du  nom- 
bril). 

Corps,  s,  m.,  Kagné, 

CôTB  du  corps,  s.  f.,  Gni  nen  giô. 

CôTÂ  d'une  maison^  s.  m..  Pou  mot.  —  Voir  Mur. 

Cou,  s.  m.,  Pou  unô. 

Coucher  du  soleil,  s.  m.,  Keciatu  re  kamia. 

Coucher  (se),  v.  pr.  Métu.  Fé  metu. 

Coude,  s.  m.,  Boi  foun  mé  (tête  du  bras).  Fuan  ndu  mé.  —  Voir 

ÉPAULE. 

Coudre,  v.  a.,  IJchi, 

Couleur,  s.  f.,  0. 

Coup,  s.  m.,  Fouan  do  ou,  —  Voir  Blessure.  Se  donner  un 

coup^  Douki. 
Couper,  v.  a.,  Chapourou. 

Courant,  s.  m.,  Fouan gnaé.  Courant  de  la  marée,  Ouègnéra. 
Courir,  v.  n.,  Pounhuru. 
Cousin,  s.  m.,  comme  Frère. 
Cousine,  s.  f.,  comme  Sœur. 
Couteau,  s.  m.,  Neu  a. 
Couver,  v.  a.,  Tounhoua. 
Couvert  (le  ciel),  adj.,  Gikériko. 
Couverture,  s.  f.,  Foou.  Ginnga, 
Crabe,  s.  m..  Boue.  Crabe  tourlourou,  Bouécha. 
Cracher,  v.,  GioufouennL  —  Voir  Salive. 
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Crâne,  s.  m.,  Pouréboi  (coquille  de  la  tête). 

Crépusculï  du  soir,  s.  m.,  Chendê, 

Crsux,  Creuse,  adj.,  Pon, 

Crevette,  s.  f.,  Kouavouanra,  Kounmoigno. 

Crû,  grue^  adj.,  mata. 

Cuiller,  s.  m.,  Cha  soyri  sup. 

Cuins,  V.  a.  Faire  cuire,  Fa  méré.  Cuire  au  feu,  rôtir,  Choun- 

rou.  Cuire  au  four  des  iadigènes,  Choiié  gnindé. 
Cuisse,  s.  f.,  Pou  pd  (commencement  de  la  jambe). 
Cul,  s.  m.^  Deu* 


Danser,  v.  a.  et  n.,  Koué, 

Dedans,  adv.  En  dedans,  Fouâ  méa. 

Dehors,  adv.  En  dehors,  Fond  Jcouéfé, 

Demain,  adv..  Are. 

Dent,  s.  f.,  Pén, 

DÉROBER,  V.  a.,  Petidé,  —  Voir  Voler. 

Derrière,  s.  m.,  Beu. 

Dessus  de  la  main,  s.  m.,  Nondeuhen. 

Détroit,  s.  m.,  Néponkoué. 

Deux,  adj.  num.,  Bârou.  Dou.  Deux  cents,  Hen  dou  hen  hen  déri 
(une  fois  dix  hommes). 

Diarrhée,  s.  f.,  Pé  gio.  Poui  ché  (le  ventre  descend). 

Dieu,  s.  m.,  lova,  (Mot  introduit.) 

Dire  la  vérité,  v.  a.,  Nondo. 

Dix,  adj.  num.,  Dou  hen  méré  hen  (deux  fois  la  main). 

Doigt,  s.  m.,  Ho  hen.  Le  pouce,  Aciô  re  moue.  L'index,  Atan  re 
hen.  Le  médium,  Kd  mod.  L'annulaire,  Kd  founhoué.  L'auri- 
culaire, Boidi.  Les  doigts  du  pied,  Kohen  néndô. 

Donner,  v.  a.,  Uu.  Donner  des  richesses,  Faire  un  présent,  un 
cadeau,  Hu  moiké.  Se  donner  un  coup,  Doukê. 

Dormir,  v.  n.  et  a.,  Métu  $ié  (être  couché  fortement). 

Dos,  s.  m.,  Deu, 

Doux,  DOUCE,  adj.,  Néorou, 
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Douze,  adj.  num.,  I>ot4  hen  hen  me  bârou  noua  (deux  fois  la  main 
et  deux  autres  encore). 


Eau,  s.  f.,  Koué.  Eau  douce,  Koué  né  orou.  Eau  salée,  Kouétâ. 

Koué  manndou  (eau  amère). 
ÉCLAIR,  s.  m.,  Sinmiakaté. 
ÉCORGÊ,  s.  f.y  Kan  koin  (peau  du  bois). 

ËLÉPHANTIASIS,  S.  m.,  Sî. 

Embouchure  d'une  rivière,  s.  f.,  Fouensé. 

Enfant,  s.  m.  et  f.,  Hpti;t.  Enfant  à  la  mamelle,  Hapéa,  En- 
fants, plur.,  Paan. 

Enivrer  (s'),  v.  pr.,  Owngio  me  re  gnon  (boire  pour  être  fou). 
L'ivrognerie  était  inconnue  avant  Tarrivée  des  blancs. 

Ennemi,  ie,  s.  et  adj..  Afonando. 

Enterrer,  v.  a.,  GiakindeuUt  Usioiianra. 

Entrer,  v.  n.  et  a.,  Ciatu. 

ÉPAIS,  ssE,  adj.,  Mesù 

Épaule,  s.  m,  Pou  mé.  [Bai  foun  mé.]  —  Voir  Coude. 

Épouse,  s.  f.,  Kouen, 

ÉPOUX,  s.  m.,  Kouento.  —  Voir  Mari. 

Esprit,  s.  m.,  Fouanneuré,  Malin  esprit,  mauvais  esprit,  IIô. 
Sienhô. 

Est,  s.  m.  Sud-Est.  Vents  du  sud-est  (vents  alises),  Méchou. 

Estomac,  s.  m..  Boité. 

Étoffe  de  tapa,  s.  f.,  Hatâ.  Étoffe  rouge,  moimia. 

ÉTOILE,  s.  t.,  Chouémé.  Étoile  filante,  Chouémé  cin  (étoile  qui 
vole).  Étoile  du  matin,  Amékouan, 

ÉTROIT,  TE,  adj.,  Kourpi. 

Eux,  pron,  plur.,  Li,  Bù  Eux  deux,  Lou.  A  eux.  D'eux,  ré  ri.  — 
Voir  Leur. 

ÉVEILLÉ  (être),  V.  p.,  Topéré, 

ÉVEILLER  (8'),  V.  pr.  Nanbou  topéré. 
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Faim,  s.  f.^  Avoir  faim,  ▼.  n.,  Méré  (les  deux  accents  peu  sen- 
sibles). Pat  ghe  méré,  souffrir  de  la  faim. 

Famille,  s.  f.,  Pandeuné  (un  homme,  sa  femme  et  ses  enfants). 

Fantôme,  s.  m.,  Dei.  —  Voir  Apparition. 

Faux,  fausse,  adj.,  Keu. 

Femelle,  s.  f..  Femme,  s.  f.,  Sien.  Les  femmes,  Papeni.  Vieille 
femme,  Sien  béané, 

FÊTE,  s.  f.,  mti.  Cdsi. 

Feu,  8.  m..  Né.  Né  mia. 

Feuille  d'arbre,  s.  f.,  Né  kain. 

Fièvre,  s.  f.,  Menghi  (chaud). 

Fil,  s.  m.,  Âroul  (I  final  très  long). 

Ficelle  de  cocotier,  s.  f.,  Koundou» 

Filet  à  poche,  s.  m.,  Poué* 

Fille,  s.  f.,  Néhou.  Ma  fille,  Néouan  na.  Belle-fille,  Chon. 

Fils,  s.  m.,  Hou.  Mon  fils.  Hou  ré  na.  Beau-fils,  Chon.  Fils  adop- 
tif.  Hou  re  ahei. 

Fin,  fine,  adj.,  Fouaiâ  daou  (coinprend  les  choses). 

Flamme,  s.  f.,  Avirâ  né. 

Flèche,  s.  f.,  Méré  berendd  (pointe  de  l'arc). 

Fleur,  s.  f.,  Pounré  koin. 

Foie,  s.  m.,  Den. 

Fou,  FOLLE,  s.  et  adj..  Gnon,  Moindavoi. 

Fougère,  s.  f.,  Chê.  Mangiâ.  Fougère  arborescente,  Boichê. 

Four,  s.  m.,  Gnindé. 

Fourmi,  s.  f.,  Eani. 

Frapper,  v.  a.,  CAot. 

Frégate  (oiseau),  s.  f.,  Ma. 

Frère,  s.  m.  Frère  alnô,  Cheud:  Ton  frère  atné^  Cheudrero 
hoto.  Frère  cadet,  Amoundoué  :  Ton  frère  cadet,  Amoundoué 
ro  ho/o. 

Frisson,  s.  m.,  Cérura.  —  Voir  Trembler. 

Froid,  s.  m.  Il  fait  froid,  Uovpé.  Il  fait  très  froid,  Amougné 
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houpé.  Trembler  de  froid,  Frissonner,  Cieurura  ghe  houpé,  — 

Voir  Frisson. 
Front,  s.  m.,  Borne. 
Fruit,  s.  m.,  Pouankoin. 
Fruit  a  pain,  s.  m.,  Keun. 
Fumée,  s.  f.,  Gieu  né. 

Fumbr  (le  tabac),  v.  a.,  Ckoué  paîpi  (souffler  la  pipe). 
Fusil,  s.  m.,  Koufouâ, 
Futur,  s.  m.  Dans  lk  futur,  A  l'avenir,  loc.  adv.,  Gouê^ 

poifé. 

G 

Gaïac,  s.  m.,  Meu. 

Garçon,  s.  m.,  Uolo,  Uou  :  Un  garçon,  Cha  hoto,  Cha  hou. 

Gauche,  adj.,  Siendéiâ.  La  main  gauche,  Nénahen  diendéiâ. 

Gencive,  s.  f.,  Poupin  (racine,  source  des  dents). 

GÉNITAL,  LE,  adj.  Parties  génitales  de  la  femme,  Bi;  —  de 

rhomme,  Koui  (i  très  breO- 
Genou,  s.  m.,  Boi  hen. 
Gosier,  s.  m.,  Chérendâ.  Nékouandâ. 
Grand,  de,  adj.,  Moitoutourou. 
Grand'mère,  s.  f.,  Semoinsd. 
Grand-père,  s.  m.,  Moitouâ,  Nounou. 
Gravier^  s.  m..  Pin  singhé  (graines  de  pierres). 
Gros,  grosse,  adj.,  SU.  Amougnédoou. 
Grossesse,  s.  f.,  Bér époux. 
Guerre,  s.  f.,  Pia.  Faire  la  guerre,  Fé  upia. 
Guérir,  v.  a.  Se  guérir,  v.  pr..  Fa  mourou  mouché  (se  faire  de 

nouveau  vivant). 


H 

Hache,  s.  f.,  Gia.  Ghié.  Hache  en  pierre,  en  coquille,  Nâ  kuétâ. 
Halo  autour  de  la  lune,  s.  m..  Moi  mouéyà  (maison  delà  lune). 
Hameçon,  s.  m.,  Chî.  S/st  (pelil  hameçon). 


—  209  — 

Haut,  hautic,  adj.,  Moitoutourou.  Là-haut,  To  dfué. 

HfiRBE,  s.  f.,  Kouré. 

H&RON  (oiseau)^  s.  m.,  Gokô^ 

Heure,  s.  f.  De  bonne  heure,  Nikondd  méché. 

Hier,  adv.,  Amon. 

Hirondelle  (oiseau),  s.  f.,  Gni  (t  long). 

Homard,  s.  m.,  Koura.  —  Voir  Langouste. 

Homme,  s.  m.,  Kamourou.  Uoto  (mâle).  Un  homme,  Cha  kamou- 

rou.  Les  hommes,  plur.,  Déri. 
Houp  (arbre),  s.  m.,  Fou. 
Huile  de  coco,  s.  f.,  Gni  nou. 
Huit,  adj.  num.,  Kanénounou  no  bachi. 
HulTRE,  s.  t.y  Gié, 


Ici,  adv.,  Amgia. 

Igname,  s.  f.,  Kou, 

II,  pron.  pers.  sing.,  Re.  Nié. 

Ile,  s.  f.,  Nui.  Ile  basse,  sablonneuse,  Cin. 

Ils,  pron.  pers.  plur.,  Lt,  Ri. 

Index  (deuxième  doigt  de  la  main)^  s.  m.,  Atan  re  hen.  —  Voir 

Doigt. 
Inférieur,  inférieure,  adj.  La  Lèvre  inférieure.  Pi  re  ko- 

fouen  andêvanbouû  —  Voir  Lèvre. 
Intérieur,  s.  m.  et  adj.  L'intérieur  de  la  main.  Ni  na  hen. 
Intestin,  s.  m.,  Kouan, 


Jambe,  s.  f.,  Pâ. 

Jaune,  adj..  Mi ponan  pouanra. 

Je,  pron.  pers,  sing.,  Nâ,  Gou.  —  Voir  Moi. 

Jointure,  s.  f.  Les  Jointures  des  doigts,  Nenbochô. 

Joue,  s.  f.,  Kao. 

Jour,  s.  m.,  Dâ.  Kamia.  Un  jour,  Cha  kanUa.  Cha  dd.  Il  fait  Jour, 
Ouan  dd.  Il  commence  à  faire  jour,  Fouendd  ouan  tan  mé.  — 
Voir  Aurore.  Le  jour  baisse,  Kamia  fi  kili  (le  soleil  va  vile). 
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Kaori  (arbre,  bois),  s.  m.,  Bénéourou, 


Lii,  adv.,  Gine,  Là-bas,  To  dché.  To  âna,  To  boi  ché.  To  boi  na. 

Là-haut,  To  âfoué. 
Lac,  s.  m.,  Nenden. 

Lacté,  lactâe:,  adj.  La  voie  lactée,  Monmoiè. 
Laid,  laide,  adj.,  Std.  —  Voir  Mauvais. 
Lait,  s.  m.,  Gnigi  (ce  qui  coule  des  mamelles). 
Lance,  s.  f.,  Gio, 

Langouste,  s.  f.,  Koura,  —  Voir  Homard. 
Langue,  s.  f.,  Kourmé. 
Large^  adj.,  Cherî  (t  long). 
Larme,  s.  f.,  Pouankoué, 
Lent,  lente,  adj.,  OumouL 
LÈPRE,  s.  f.,  Giouti. 

Leur,  adj.  poss.,  Le  leur,  pron.  poss..  Ré  ri. 
Lever,  s.  m.  Le  lever  du  soleil,  Keciatouâ  re  kamia.  —  Voir 

Soleil. 
Lever  (se),  v.  pr.,  Gni  nouan  (opéré.  Tan  touâ  :  Lève-toi,  Tan 

toud  ghé. 
LÈVRE,  s.  f.  La  lèvre  inférieure,  Pirekofouen  andê  vanbouL 

La  lèvre  supérieure,  Pi  re  kôfouen  andê  tahen, 
LÉZARD,  s.  m.,  Chavoi. 
Liane,  s.  f.,  Giôkout. 
Ligne,  s.  f.  Ligne  de  pèche,  Kouan  chu 
Lime,  s.  f.,  Poile  kiri. 

Lit,  s.  m.  Pé  métu  (étagère,  place  pour  dormir). 
Loche  (poisson),  s.  f.,  Kounboiô, 
Loin,  adv.,  Moitoulourou. 
Long,  longue,  adj.,  Moitoutourou. 
Longtemps,  adv.  Il  y  a  longtemps,  Gouênakara, 
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Lui,  pron.  pers.  sing.,  Re.  VU.  —  Voir  II.  De  lui,  à  lui,  Re  ré. 

—  Voir  Sien. 
Lumière,  s.  f.,  itfoird. 
LuNs,  s.  f.,  Moitéyâ.  Premier  quartier  de  la  lune,  Mouéyâ  ouan 

ehané.  Pleine  lune,  Mouéyâ  angouL  Dernier  quartier  de  la 

lune,  Mouéyâ  ouan  ckané. 


Main,  s.  f.,  Nénahen.  La  main  droite,  Nénahen  siendénourou. 
La  main  gauche,  Nénahen  siendeid,  La  paume  de  la  main, 
Nénahen* 

Maison,  s.  f..  Moi.  —  Voir  Case. 

Malade,  adj.  et  s.  Être  malade,  Fat.  Oasiou, 

Maladie,  s.  t,  Pau  Kouoti. 

Mâle  d'un  animal,  s.  m.,  Ho/o. 

Malin,  maligne,  adj.  Malin  esprit,  Uô,  Sienhô. 

Mamelle,  s.  f.,  6t.  Enfant  à  la  mamelle,  Uapéa. 

Manger,  v.  a  ,  Ken.  Foué.  Dâ.  (Suivant  ce  que  Ton  mange.) 

Mante  du  cocotier  (insecte),  s.  f.,  Htct'a. 

Mare,  s.  f.,  kouéci. 

Marée,  s.  f.,  Koue.  Marée  montante  (la  mer  monte),  Kone  no 
eiatu.  Marée  descendante  (la  mer  descend),  Chô  no  ché.  Haute 
mer  (la  mer  est  haute),  Koue  ouan  kêpouri.  Basse  mer  (la 
mer  est  basse),  Chô  no  koun.  Gourant  de  la  marée,  Ouégnéra. 

Mari,  s.  m.,  Kouento.  —  Voir  Époux. 

Marmite,  s.  f.,  Kouré. 

Marteau,  s.  m.  Marteau  servant  à  fabriquer  la  tapa,  Sianho, 

Mât,  s.  m.,  Pénâ, 

Matin,  s.  m.,  Nékondâ,  Étoile  du  matin^  Amékouan. 

Mauvais,  mauvaise,  adj.,  Std.  —  Voir  Laid.  Mauvais  esprit, 
UÔ,  Sien  hô.  —  Voir  Malin. 

Médecin,  s.  m..  Api.  Dâkeiâ  (emprunté  aux  Européens,  de  doc- 
teur). 

Médium  (le  doigt  du  milieu),  s.  m.,  Kâ  moâ.  •—  Voir  Doigt. 

Mémoire,  s.  f..  Souvenir,  s.  m..  Pensée,  s.  f.,  Kéneuneu  ré, 
Fouanneu. 
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Mentir,  v.  n.,  TaoMPSn,  v.  a.,  Fi^  Gori. 

Menton,  s.  m.,  Daneu. 

Menstrues^  s.  f.  plur.,  Mendâ  no  hunru  (Id  sang  navigue). 

Mer,  s.  f.«  Kouétd. 

MÈRE,  8.  (.,  Amougné.  Mère  adoptive,  Amougné  re  aheï.  Ma 

mère,  Gnd,  Belle-mère,  Chon,  comme  Bcau-pèrb. 
Midi,  s.  m.,  Ouan  pouépoué  kamia  (au  milieu  du  soleil). 
Mien  (le),  pron.  poss..  Ré  na. 
Miroir,  s.  m.,  Oupenre  niniri. 
Moi,  pron.  pers.,  Ou,  Nd.  De  moi,  à  moi,  Ré  na,  ^  Voir  Je, 

Lb  mien. 
Mois,  s.  m.  Un  mois,  Cha  mouéya  (une  lune). 
Mollet,  s.  m.,  Foué  pâ. 

Montagne,  s.  f.,  Boikoué  (tète  de  l'eau,  du  ruisseau). 
Mort,  s.  f.,  Uô.  Deî. 

Mouche,  s.  f.,  Na.  Grosse  mouche,  Dônéni. 
Moucher  (se),  v.  pr.,  Sin  niré. 
Mouette  (oiseau),  s.  f.,  Mouiri, 
Moule  (coquillage),  s.  f.,  Giakéréké* 
Mourir,  v.  n.,  Paîménou, 
Moustique,  s.  m.,  Nau, 

Mousse  (plante),  s.  f.,  UUi  re  kendé.  [SkœringugH.] 
Muet,  muette,  adj.,  Boihon. 
Mulet  (poisson),  s.  m.,  Ndmiri, 
Mur  (côtés  d'une  maison),  s.  m..  Pou  moi. 
Murène  (poisson),  s.  f.,  Mouingia. 


N 

Naissance,  s.  f..  Naître,  v.  n.,  Anbâ. 

Narine,  s.  f.,  Fouan  koun. 

Natte,  s.  f.,  Katé. 

Navire,  s.  m.,  Kouan, 

Nerf,  s.  m.,  Koui  (corde). 

Neuf,  ajd.  num.,  Kanénounou  no  kanéfoué. 

Navttu,  s.  m.,  Niècb,  s.  f.,  He,  comme  pour  Petit-fils  et 
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Petite-fille.  Généralement  les  Calédoniens  n*ont  pas  de 
mois  propres  pour  bien  distinguer  entre  eux  ces  divers 
degrés  de  parenté.  La  même  observation  doit  se  faire  pour 
BsAU-FRÈRE,  Belle-mère,  Beau-fils  et  Belle-fille. 

Nez,  s,  m.,  Kour. 

Nid,  s.  m.,  Négninghe  mère»  Moi  mère  (Maison  d'oiseau).  -«- 
Voir  Oiseau. 

Nièce,  s.  f.  —  Voir  Neveu. 

Noir,  noire,  adj.,  Nguru.  Il  se  fait  obscur,  Il  est  noir,  Ouan 
nguru. 

Nord,  s.  m.  Vent  du  Nord,  Dopo,  —  Voir  Vent. 

Nourrir  (sb),  v.  pr.,  Dâ. 

Nourriture,  s.  f.,  Andâ. 

Nous,  pron.  pers.  plur.,  Bni.  Nous,  sans  vous,  Nghê.  Noiis 
deux,  qui  parlons  ensemble,  Ounrou,  Nous  deux  (moi  avec 
un  autre  que  vous),  Nghô. 

Nôtre  (le)  (de  nous,  à  nous),  pron.  pos.,  Ré  ni,Ré  nghé. 

Nqage,  s.  m.,  Ko, 

Nuit,  s.  f..  Mon,  Il  fait  nuit,  Ouan  mon. 

Nuque,  s.  f.,  Poinou, 


Obscur,, OBSCURE,  adj.  Il  se  fait  obscur,  Ouan  nguru»  ^  Voir 

Noir. 
Œil,  s.  m.,  Yeux,  plur.,  Kérémé. 
Œuf,  s.  m.,  Ho. 

Oiseau,  s.  m.,  Mère.  Nid  d'oiseau,  Moi  mère,  -^  Voir  Nio. 
Ombiuc,  s.  m.,  Bouéhô, 
Oncle,  s.  m.,  Mouen, 
Onolb,  s.  m.,  Pouré  hen  (coquille  des  doigts). 

Onze,  adj.  num.,  Dou  hen  hen  me  eha  noua  (deux  fois  la  main 

et  un  autre  encore). 
Orage,  s.  m.,  Ngoughéré, 
Oreille,  s.  f.,  Néné, 
Os,  s.  m.,  Gni, 
OC?adv.,  Ai?  Tôt? 
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Ouest,  s.  m.  Vent  d'ouest,  Nauou,  —  Voir  Vent. 
Oursin  (animal),  s.  m.,  Kounrouten, 


Pagaie,  s.  f.,  Hd. 

Paille  en  queue  (oiseau),  s.  m.,  Gnandi, 

Palétuvier,  s.  m.,  Nounbou. 

Pandanus,  s.  m.,  Pon. 

Panier,  s.  m.,  Ké.  Kinbo  (panier  fait  avec  une  feuille  de  coco- 
tier). 

Pantalon,  s.  m.,  Taicid. 

Papillon,  s.  m.,  Sinma. 

Parents,  s.  m.  plur.,  Pami. 

Parler,  v.  n..  Ha.  Chê  tepou  (dire  la  parole). 

Partir,  v.  n.  Ouanfé  (commencer  à  aller). 

Patate,  s.  f.,  Koumara.  Siouna. 

Patte,  s.  f.  Les  pattes^  plur.,  Pâ  mère  (pieds  d*oiseau). 

Paume  de  la  main,  s.  f.,  Nénahen,  —  Voir  Main. 

Paupière,  s.  f.,  Moindou  kérémé. 

Pavillon  (poisson),  s.  m.,  Penbé. 

Pays,  s.  m.,  Kété  :  Mon  pays,  Ketnéna. 

Peau,  s.  f.,  Kan, 

PÊCHER,  Y.  a.  et  n.  Faire  la  poche,  Cid.  Pécher  la  nuit  aux  flam- 
beaux, Stnrott. 

Peigne  à  tatouer,  s.  m.,  du. 

Pensée,  s.  f.  —  Voir  Mémoire. 

PÈRE,  s.  m.,  Âpa.  Père  adoptif,  Apa  re  ahéi.  Beau-père,  Chon, 
comme  Belle-mère. 

Perroquet,  s.  m.,  Kenken, 

Perruche,  s.  f.,  Giria. 

Petit,  petite,  adj.  et  s.,  Foundoou.  Founbùué, 

Petit-fils,  s.  m..  Petite-fille,  s.  f.,  Ee, 

Peu,  Rarement,  adv.,  Doousieto. 

Peuplier  blanc,  s.  m.,  Doio, 

Pied,  s.  m.,  Nénàhen  néndô  (la  main  sur  la  terre).  Les  doigts 
du  pied,  voir  Doigt.  Aller  à  pied,  voir  Aller. 
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Plante  du  pied,  s.  f.,  Népouihen, 

Pierre,  s.  f.,  Roche,  s.  f.,  Singhé,  Mère  singhé. 

Pigeon  ramier,  s.  m.,  Ndeun. 

Pilier  d'une  maison,  s.  m.,  Dô  moi. 

Pin  (arbre),  s.  m.,  Kendé. 

Pipe,  s.  f.,  Patpi.  Mot  introduit  de  l'anglais  pipe,  prononcé  païpe. 

Pirogue,  s.  f.,  Karbâ.  Canot,  s.  m.,  Poté  (de  l'anglais,  Boal). 

Plage,  s.  f.,  Pokotd.  Pouanavouan, 

Plaie,  s.  f.,  Menborou. 

Plaine,  s.  f.,  Nira,  Nongori, 

Plante,  s.  f.,  A'otn.  —  Voir  Arbre,  Bois. 

Plat,  s.  m.,  Mirû 

Plein,  pleine,  adj.,  Fouindâ.  Pleine  lune,  Mouéyâ  angoui,  — 

Voir  Lune. 
Pleurer,  v.  n..  Tenu  En  polynésien,  Tagi. 
Plomb,  s.  m.,  Charemedi, 

Pluie,  s.  f.,  Kouyê.  Il  pleut  à  verse,  Amougné  kouyê. 
Plume  d'oiseau,  s.  f.,  Poun  mère  (poil  d'oiseau). 
Poignet,  s.  m.,  Ousiapouancho. 
Pointe,  s.  f.,  Gap,  s.  m.,  Méré. 
Poisson,  s.  m.,  No,  Du  poisson  cru,  Nomata. 
Poitrine,  s.  f.,  Moimoi.     , 
Pomme  d'adam,  s.  f.,  Gnx  pou  ounô. 
Port,  s.  m.,  Fouancheu  boni. 
Porte,  s.  f.,  Fouanfuna. 
Porter,  v.  a.,  Pé  (accent  peu  sensible). 
Pou,  s.  m.,  Kutu, 

Pouce  (gros  doigt),  s.  m.,  Aciô  re  moue,  —  Voir  Doigt. 
Poudre,  s.  f.,  Kouanné. 
Poule,  s.  f.,  Ndo.  Poule  sultane,  Puanvuê. 
Poulpe,  s.  m.,  KetUé, 
Poumon,  s.  m..  Marna. 
Pourquoi?  conj.,  Fouangé. 
Pourri,  pourrie,  adj..  Monda. 
Poutre,  s.  f.,  Mau. 
Prendre,  v.  a.,  Saisir,  v.  a  ,  Péfé. 

Près,  prép.,  Nounbo. 
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Présent,  s.  m.  Faire  un  présent,  llu  moiké  (donner  des  ri- 
chesses). 

PRESQC*iLï,  s.  f.,  Gimouêrenm, 

Profond,  profonde,  adj.,  Povà  (a  très  bref),  en  parlant  de 
Teau.  Peu  profond,  Foukélé pouà  (pelM  lieu  profond). 

Prompt,  prompte,  adj.,  Vif,  vive,  adj .  Amen^hi. 

Propre  (non  sale),  adj.,  Moiriri. 

Puant,  puante,  adj.,  Bou  iâ  (sent  mauvais). 

Puce,  s.  f.,  Kutu  kepouangara  (pou  de  blanc). 

Pupille  de  Tœil,  s.  f.,  Pé  kérémé. 


Quarante,  adj.  num.,  Uen  bartm  dou  katnaurou  (une  fois  deux 

hommes). 
Quartier,  s.  m.  Premier  quartier  de  la  lune,  Mouéyâ  ouan 

chané.  Dernier  quartier  de  la  lune,  Mouéyà  ouan  ehané.  — 

Voir  Lune. 
Quatre,  adj.  num.,  Kanéfoué. 
Queue  d'un  oiseau,  s.  f.,  Yovouê  (gouvernail). 
Qu'est-ce?  Géropé? 
Qui?  pron.  int.,  la? 
Quoi?  pron.  int..  Géf 


Racine,  s.  f.,  Koui  koin. 

Raie  (poisson),  s.  f.,  Pé  (accent  très  sensible). 

Rame,  s.  f.,  Tapoirou, 

Rapide  d'une  rivière,  s.  m.,  Nofounmendû 

Rarement,  adv.  —  Voir  Peu. 

Rat,  s.  m.,  Sinbou.  Inconnu  avant  l'arrivée  des  blancs. 

RÉCIF,  s.  m.,  Foningioou,  Gipourou. 

Reine,  s.  f.,  Sien  aha  (femme  chetTesse). 

Remède,  s.  m.,  Koué  me  kouheu. 

Requin,  s.  m.,  Neu,  Requin  marteau,  Mêmauou. 
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RrrouRNKR,  v.  n.  et  a.,  Manghé  mé.  Gapourau  é» 

Rêvbr,  y.  n.  et  a.,  Métuki. 

Rhume  de  cerveau,  s.  m.,  Miré  chu.  Avoir  un  rhume,  Chéhon, 

Ride,  s.  f.,  Furu. 

Rivière,  s.  f.,  Fouannéfoué,  Fouenré,  Nendd. 

Roche,  s.  f.  —  Voir  Pierre. 

Roi,  8.  m.,  Crep,  s.  m.,  Aha, 

Rôtir,  v.  a.  —  Voir  Cuire. 

RouoE,  s.  m.  et  adj.,  Mia, 

Roussette,  s.  f.,  Bon. 

RouTK,  s.  f.,  Opé. 

S 

Sable,  s.  m.,  Navouan. 

Sagaie,  s.  f.,  Gio. 

Saob,  adj.,  Kùrou.  ^  Voir  Beau. 

Sale,  adj.,  Uanndu. 

Saisir,  v.  a.  —  Voir  Prendre. 

Salé,  salâe,  adj.  Eau  salée,  Kaué(â,  Koui  manndou,  —  Voir 

Eau. 
Salive,  s.  f.,  Gioufouenni.  —  Voir  Cracher. 
Sandal  (bois),  s.  m.,  Tabakaë. 
Sang,  s.  m.,  Mendd. 
Sardine,  s.  f.,  Uôtd. 
Scie,  s.  f.,  Kiri. 
Sel,  s.  m.,  Kouéta  (mer). 

SciiAiNE,  s.  f.,  Ht7t.  Une  semaine,  Cha  hiti  (une  fête). 
Sentier,  s.  m.,  Fouenû 

S&PT,  adj.  num.,  Kanénounou  no  bârou  (cinq  et  deux). 
Serpent  d'eau,  s.  m.,  Marandi. 
Sève,  s.  f.,  Gtiî  koin  (le  lait  du  bois). 
Siège,  s.  m.,  lînboL 

Sien  (lk),  pron.  pos.,  Re  ré.  —  Voir  Lui. 
SiPHiLis,  s.  f ,  Ficid. 

Six,  adj.  num.,  Kanénounou  no  chd  (cinq  avec  un). 
Sœur,  s.  f.  Sœur  aînée,  Cheua,  Sa  sœur  aînée,  Cheua  re  re  sien. 


—  278  — 

Sœur  cadette,  Amoundoué.  Ma  sœur  cadette,  Amoudoui  na 

sien. 
Soif,  s.  f.,  Avoir  soif,  v.  Nâ  ouïngio  (avoir  envie  de  boire). 
Soigner,  v.  a.,  Usingoun, 
Soir,  s.  m.,  Néchendê. 
Sol,  s.  m.,  Terre,  s.  f.,  Ndô.  Koto. 
Soleil,  s.  m.,  Kamia.  Le  lever  du  soleil,  Keciatoud  re  kamia.  Le 

coucher  du  soleil,  Keciatu  re  kamia. 
Solstice  d'été  et  d'hiver,  s.  m.,  KanUa  ouan  gapourou  é  (le 

soleil  s'en  retourne). 
Sortir,  v.  n.  et  a.,  Ciatouâ.  —  Voir  Entrer. 
Souffleur  (poisson),  s.  m.,  Ciio, 
Souffrir,  v.  a.  et  n.  Souffrir  de  la  faim.  Pat  ghe  méré.  —  Voir 

Faim. 
Source,  s.  f.,  d'une  rivière,  Koun  fouenré,  Kouh  nendâ;  qui 

jaillit,  Koué  pounré. 
Sourcil,  s.  m.,  Poun  moindou  kérémé  (poil  des  paupières).  Poun 

gni  mé. 
Sourd,  sourde,  adj.,  StncAtt. 
Souris,  s.  f.,  Unboira. 
Souvenir,  s.  m.  —  Voir  Mémoire. 
Souvent,  adv.,  Pouankatouâ, 
Sud,  s.  m..  Vent  du  Sud,  Nauou  keu, 
SoD-EsT,  s.  m.,  Vent  du  Sud-Est  (vents  alises),  Méchon. 
Suer,  v.  n.  et  a..  Transpirer,  v.  n.,  Sinmenghi  :  Je  sue  à 

grosses  gouttes,  Sinmenghi  ouan  gio  ha  ha  to  ouan  na.  —  Voir 

Chaleur. 
Supérieur,  supérieure,  adj.  La  lèvre  supérieure,  Pi  re  ko- 

fouen  andêvahen,  —  Voir  Lèvre. 
Sûr,  sure,  adj.,  Kérénondo. 
Sorcier,  s.  m.,  Api, 


Tabac,  s.  m.,  Cigar,  Inconnu  avant  l'arrivée  des  blancs.  Fumer 

le  tabac,  Choué  paîpi  (souffler  la  pipe). 
Table,  s.  f.,  Unda  (ce  sur  quoi  on  mange). 
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Talon,  s.  m.,  Gninbéhen. 

Tamanou  (bois),  s.  m.,  Pouanfoun. 

Tambour,  s.  m.,  [Dombué  (tambour  indigëno)]. 

Tante,  s.  f.,  Chon. 

Taro,  s.  m.,  Moue. 

Tasse,  s.  f..  Moi  H  (maison  du  thé). 

Tatouage  à  la  figure  ou  sur  le  corps,  s.  m.,  Ga. 

Tempête,  s.  m.,  Oucheu. 

Tenir,  v.  a.,  Sané. 

Terre,  s.  f.  —  Voir  Sol. 

Tête,  s.  f.,  Bot. 

Thé,  s.  m.^  Ti  (de  Tanglais  tea). 

Tien  (le),  pron  poss.  De  toi,  a  toi,  Ré  ro. 

Toi,  proQ.  pers.,  Ghéj  Ro.  Tu,  pron.  pers.,  Kou.  De  toi,  à  loi. 

—  Voir  Le  tien. 
Toit,  s.  m.,  Bai  moi  (tête  de  maison). 
Tonnerre,  s.  m.,  Néto. 
Tortue,  s.  f.,  Poin. 
Tourterelle,  s.  f.,  Âlilifouê. 
Transpirer,  v.  n.  —  V.  Suer. 
Travailler,  v.  n.  et  a.,  Onaké.  Mara. 
Treize,  adj.  num.,  Dau  hen  hen  me  bachi  noua. 
Trembler  de  froid,  v.  n.,  Frissonner,  v.  n.,  Cieurura  ghe 

houpé.  —  Voir  Froid. 
Trente,  adj.  num.,  Hen  châ  kamourou  mi  dou  hen  hen  noua  (un 

homme  et  dix  en  plus). 
Trois,  adj.  num.,  Bachi. 
Trombe,  s.  f.,  Ko  ouan  déré.  [Domuâni.] 
Tromper,  v.  a.  —  Voir  Mentir. 
Tronc  d'un  arbre^  s.  m.^  Boi  koin  (tôte  du  bois). 
Tu,  pron.  poss.  —  Voir  Toi. 
Tuer,  v.  a.,  Finamê.  Siova  mi. 


Ulcère,  s.  m.,  Giotiti. 

Un,  une,  adj.  num.  et  indéf.,  Châ. 

ii) 


—  280  - 


Urine,  s.  f.,  Mia. 

Uriner,  v.,  Mia,  Ukouéchen, 


Vaincre,  v.  a.  et  n.,  Upé  hoto  (le  prendre  fort).  Être  vaincu, 

V.  p.,  Vpé  boni  (le  prendre  doucemenl). 
Venir,  v.  n.,  Mé. 
Vent,  s.  m.,  Kouandé  :  Il  fait  du  vent,  Kouandé  no  ha  (le  vent 

parle).  Il  fait  un  fort  vent,  Kouandé  ouan  siê.  Vent  du  Nord, 

Dopo.  Vent  d'Ouest,  Nauou.  Vent  du  Sud,  Nauouken.  Vent 

du  Sud-Est  (vents  alises),  Méchou. 
Ventre,  s.  m.,  Poué,  Le  bas-ventre,  Poupoué  (commencement 

du  ventre). 
Ver,  s.  m.  Ver  de  matière  en  putréfaction,  Mvurou.  Ver  de 

terre,  l^anéndô  (qui  parle  dans  la  terrô). 
ViROLE,  s.  f.  Petite  vérole,  Mèdo, 
Vert,  verte,  adj.  —  Voir  BlilU. 
Viande,  s.  f.,  Piore, 
Vide,  adj.,  Chô, 

Vieillard,  s.  m.,  Béané.  Vieille  femme,  s.  f.,  Stm  bianè. 
Vif,  vive,  adj.  —  Voir  Prompt. 

Vingt,  adj.  num.,  Hen  chà  kamonrou  (une  fois  un  homme). 
Voler  (dérober),  v.  a.  et  n.,  Pende;  —  (comme  un  oiseau),  Cin. 
Vomir,  v.  a.  et  n,,  Où. 

Vôtre  (le),  pron.  pos.  De  vous,  a  vous,  Ré  oiimL 
Vous,  pron.  pers.  plur.,  Oumi.  Vous  deux,  Qoou. 
Vrai,  vraie,  adj.,  Topou. 


Yeux,  s.  m.,  plur.  de  Œil,  Kéreme. 

L.  J.  C.  et  M.  V.  I. 
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Manuel  algérien,  grammaire,  chrestomalhie  et  lexique, 
par  A.  MouLiÉRAS.  Paris,  1888,  in-8o,  viij-288  pages. 

La  librairie  Maisonneuve  a  entrepris,  depuis  deux  ou 
trois  ans,  la  publication  d'une  série  de  grammaires  ou 
plutôt  de  manuels  destinés  à  la  fois  aux  savants  et  aux 
gens  du  monde  qui  veulent  apprendre  c  à  parler  et  à 
écrire  correctement  >  certaines  langues  orientales.  Ces 
ouvrages  doivent  comprendre  essentiellement  une  gram- 
maire proprement  dite,  des  textes  et  un  vocabulaire. 

Les  deux  ouvrages  que  j'annonce  ci-dessus  sont  les  plus 
intéressants  de  la  série.  Ils  sont  faits  avec  soin  par  des 
personnes  très  compétentes  et  rendront  de  grands  services. 
Malheureusement  ils  sont  faits  l'un  et  l'autre  sur  un  très 
mauvais  plan. 

M.  Basset  ne  parait  pas,  à  en  juger  par  son  livre,  avoir 
fait  de  la  linguistique  générale.  Il  l'a  adapté  au  cadre 
suranné  et  empirique  de   ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
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scholastique  arabe.  C'est  ainsi  qu'il  range  les  formes  gram- 
maticales dans  Tordre  suivant  :  pronoms,  verbes,  noms, 
particules,  alors  qu'il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de  ne 
pas  les  classer  purement  et  simplement  dans  l'ordre  lo- 
gique :  formations  nominales,  formations  verbales. 

C'est  surtout  dans  le  premier  chapitre  —  qui  devrait 
former  une  partie  spéciale,  car  il  traite  de  \ai  phoriétique  — 
que  ce  défaut  de  méthode  est  frappant.  La  parenté  des 
langues  sémitiques  etkhamitiques  y  est  admise  comme  une 
vérité  démontrée,  ce  qui  n'est  point  sûr  ;  et  les  dialectes 
berbères  y  sont  divisés  —  provisoirement,  il  est  vrai  — 
en  forts,  faibles  et  intermédiaires.  A  l'appui  de  cette  der- 
nière division,  M.  Basset  cite  des  faits  dont  quelques-uns 
ne  me  paraissent  pas  très  probants  :  les  mutations  de  k 
en  X  grec,  de  /  en  d,  de  /  en  r,  peuvent-ils  vraiment  être 
considérés  comme  des  adoucissements  ? 

Dans  tout  ce  premier  chapitre,  M.  Basset  part  de  l'écri- 
ture et  non  du  son  pour  indiquer  les  particularités  eupho- 
niques du  kabyle,  ce  qui  est  tout  à  fait  choquant;  c'est  un 
reste  de  la  vieille  affirmation  absurde  :  les  mots  sont  com- 
posés de  lettres.  Lorsqu'on  me  dit  :  c  le  sin  s'échange  avec 
\echin  du  zénaga  >,  je  comprends  beaucoup  moins  que  si 
on  me  présentait  la  simple  égalité  s  =^  ch.  Lorsqu'on  me 
dit  :  c  le  tha  {th  anglais,  G  grec—moderne,  fallait-il  ajouter) 
s'assimile  \edhad  qui  le  précède  et  se  renforce  en  ta  ^  y  je  ne 
comprends  plus  du  tout  ;  cela  veut  dire  probablement  que 
dh  +  th  =  ty  mais  je  n'en  suis  pas  certain,  d'autant  plus 
qu'aucun  exemple  n'est  donné. 

M.  Basset  dit  avec  raison  que  les  divers  essais  qui  ont 
été  faits  pour  transcrire  le  kabyle  en  lettres  européennes 
ne  sont  pas  exacts.  Pourquoi  n'ajoute-t-il  pas  que  l'ai- 
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pbabet  arabe  lui-même  représente  fort  mal  les  consonnes 
et  les  voyelles  berbères  ?  Tout  alphabet  qui  n'est  pas  fait 
pour  une  langue  la  transcrit  toujours  fort  mal  ;  de  tous 
les  systèmes  graphiques  du  monde,  celui  des  langues  sémi- 
tiques, avec  son  manque  de  voyelles,  est  d'ailleurs  cer« 
taînement  le  plus  imparfait. 

M.  Basset  nous  donne,  en  neuf  pages,  une  bibliographie^ 
qui  me  parait  très  complète.  Les  textes  qu'il  présente  sont 
bien  choisis  ;  ils  sont  tous  transcrits  en  lettres  européennes, 
ce  qui  montre  bien  l'insuffisance  de  l'écriture  arabe,  mais 
ne  sont  accompagnés  d'aucune  traduction,  ce  qui  est  un 
tort;  le  vocabulaire  final,  par  ordre  de  consonnes  (I),  ne 
suffit  pas  pour  les  analyser  rigoureusement. 

Le  livre  de  M.  Mouliéras  comprend  144  pages  de  gram- 
maire, dont  les  trois  quarts  au  moins  sont  consacrées  au 
verbe.  On  y  retrouve  ces  séries  interminables  de  formes 
verbales  qui  fatiguent  les  yeux  et  où  l'esprit  se  perd  ;  et 
ces  catégories  bizarres  de  c  verbes  hamzés,  verbes  con- 
caves, etc.  >.  Je  relève  la  phrase  suivante  (p.  16),  qui  est 
un  vrai  rébus  :  c  Quand  le  /  de  l'article  est  placé  devant 
une  lettre  solaire,  il  perd  son  soukoune  et  la  lettre  solaire 
prend  alors  un  techdid  ;  le  2  de  l'article  est  absolument 
muet  devant  toute  lettre  solaire  »  ;  ce  galimatias  signifie 
tout  bonnement  que,  lorsqu'un  mot  commençant  par  s, 
ch,  etc.,  est  précédé  de  l'article,  le  l  final  de  l'article 
s'assimile  à  la  consonne  initiale  :  el  sayyad  c  le  chasseur  > 
donne  es-sayyad  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

Julien  VINSON. 


-  284  — 

(.es  étapes  d'un  petit  Algérien  dans  la  province  d'Oran,  par 
Jules  Renard.  Paris,  llachclle  et  C»^,  1B88,  pet.  in-8<>, 
iv-228  p.  et  40  grav. 

Ceci  n'est  point  un  livre  de  science,  mais  un  simple 

livre  de  lecture.  J'en  ai  peu  vu  de  plus  attachants  cl  de 

mieux  faits,  parmi  les  nombreux  volumes  c  d'éducation  et 

de  récréation  >  qui  se  publient  chaque  année.  L'ouvrage 

de  M.  Renard  est  clair,  net,  précis;  très  instructif  sous 

une  forme   agréable,  il  est  en  même  temps  plein  d'un 

souffle  patriotique  et  républicain  de  bon  aloi.  De  plus,  le 

cadre  adopté,  un  écolier  qui  écrit  à  sa  sœur  et  à  sa  mère, 

est  charmant   à  tous  les  points  de  vue.   Aussi  ai-je  cru 

devoir  recommander  cette  excellente  élude  à  tous  ceux  qui 

ont  quelque  souci  de  Téducalion  des  enfants  et  de  l'avenir 

de  la  France. 

J.  V. 


Nyare  hidrag  till  kaennedom  om  de  svenska  landsmaolen 

och  svenskt  folklif,  1886-1888. 

Les  sept  dernières  livraisons  du  journal  de  M.  Lundell 
contiennent  de  fort  intéressants  articles:  J.  Nordlander, 
sil  ei  sel  dans  les  noms  de  lieux  du  nord;  E.  Modin, 
médecine  domestique  et  sorcellerie  dans  l'Angermanie  ; 
V.  Sjoestrand,  une  comédie  de  mœurs  ;  A.  Kock,  obser- 
vation critique  sur  Taccenluation  suédoise  ;  V.  Olséni, 
phonétique  de  U  Lviggude  méridionale  ;  P. -A.  Sandbn, 
devinettes  du  district  septentrional  de  Vadsbo  ;  Kva 
WiGSTROEM,  promenades  en  Skanie  et  dans  le  Bleking  ; 
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E.-O.  NoRDLiNDER,  liste  de  noms  de  personnes  et  de  lieux 
delà  paroisse  de  Lule;  A.  Nozeen,  étymologies  populaires. 
Ces  livraisons  contiennent  aussi  la  table  générale  des 
précédents  volnnies  (I  et  II).  On  y  trouve  également  une 
reproduction  du  célèbre  recueil  de  chansons  Brœms  Gyllen 
maers  (livraison  30%  D  de  1887). 

J.  V. 


SuomalaiS'Ugrilaisen  seuran  aikakauskirja,  journal  de 
la  Société  Finno-Ongrienne,  t.  III  et  IV.  Helsingfors, 
1888— III.  (iv)-175  p.;  IV.  (iv).xxx-352  p. 

Ces  deux  livraisons  contiennent  de  fort  intéressants 
travaux.  Le  tome  III  comprend  :  1^  Spécimens  linguis- 
tiques lapons,  par  MM.  J.  Qvistad  et  G.  Sandberg,  suivis 
de  remarques  sur  le  tambour  magique  des  Lapons  ;  2o  un 
récit  de  voyage,  par  M.  V.  Porkka  ;  3®  le  procédé  com- 
mercial ancien  des  Lapons,  par  M.  J.  Krohn  ;  A^  Matotshin- 
Shar,  Jugorskij-Shar,  Aunus,  par  A.  Ahlqvist  ;  5»  la  marque 
des  comptes,  par  M.  J.-R.  Aspelin  ;  6»  le  suffixe -t^e  (inen) 
du  finnois,  par  M.  E.  Setaelae;  7<>  bibliographie,  rapports 
annuels,  liste  des  membres,  etc. 

Le  tome  IV  est  formé  uniquement  d'un  long  mémoire 
de  M.  Axel  0.  Heikel,  avec  de  nombreuses  figures,  sur  les 
habitations  des  Tchérémisses,  des  Mordvines,  des  Estho- 
niens  et  des  Lapons. 

Ces  divers  articles  sont  en  finnois,  en  allemand  et  en 

français. 

J.  V. 
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Frants  Villon,  Det  Store  Testament,  oversat  î  rimede  vers 
af  S.  Broberg.  Copenhague,  G.-E.-C.  Gad,  1885,  pet. 
m-12  de  125  et  (ij)  p. 

Cette  traduction  n'est  pas  rigoureuse,  mais  elle  est 
exacte.  Elle  témoigne  de  la  profonde  connaissance  du  fran- 
çais que  possède  M.  Broberg.  Il  connaît  certainement 
mieux  notre  langue  et  notre  littérature  que  beaucoup  de 
nos  compatriotes  ;  c'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous 
vient  la  lumière  I 

J.  V. 


VARIA 


BASQUE   GOOKKRY. 

There  is  nothing  unique  or  very  extraordinary  in 
Basque  cookery.  It  fiUs  a  place  belween  Spanish  and 
French.  It  is  not  so  scientific  as  Ihe  latter,  and  is  more 
cleanly  than  the  former.  The  Basque  land  is  not  yet  a 
land  or  oil;  and,  if  garlic  is  used,  it  is  employed  generally 
¥^ilh  modération.  When  I  speak  of  Basque  cookery,  I  do 
not  mean  the  cookery  of  the  gentry  or  of  the  great  hôtels. 
The  only  cuisine  that  can  at  ail  properly  termed  Basque 
is  that  of  the  Utile  country  inns,  of  the  farmers,  tradesmen 
in  villages  or  small  towns,  and  of  the  labourers.  One  of 
the  marked  dilTerences  between  the  kitchen  of  the  Basques 
and  of  people  of  similar  rank  in  France  or  England,  con- 
sists  in  what  may  be  called  the  batterie  de  cuisine.  In 
many  Basque  inns,  and  in  many  bouses,  the  entrance  is 
eilher  through  or  past  the  kitchen  and  the  experienced 
traveller  cannot  keep  bis  eye  from  roving  towards  the 
Utile  plalform  of  bricks  under  the  huge  open  chimney. 
On  Ihis  plalform  stand  Iwo  huge  iron  dogs,  placed  wide 
apart  or  nearer  each  other,  according  lo  the  exigencies  of 
the  day's  meal.  Âcross  thèse  lie  huge  logs,  and  sticks  of 
oak  or  chestnut,  mih  an  abundant  supply  of  hot  cinders 
or  braize.  Suspended  over  the  blazinglogs  is  a  huge  copper 
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cauldron,  a  litlle  more  on  one  side  a  laller  iron  pot,  but 
also  of  goodly  size  ;  round  about  are  a  number  of  liltle 
earthenware  pots  of  quainl  shapes,  and  of  seemingly  small 
capacities,  almost  like  those  of  a  doU's  house;  and  in 
front  the  roast  is  turning  on  a  spit  by  some  occult  or 
visible  process,  which  does  duty  for  the  English  jack. 
Wbcn  he  bas  caugbt  but  one  momentary  glance  of  tbis, 
Ibe  bungry  traveller  goes  to  prépare  bimself  for  tbe  meal 
wilbout  any  anxious  belief  in  tbe  reiterated  assurances 
of  tbe  bostess,  wbicb  Basque  étiquette  seems  to  require, 
tbat  sbe  bas  notbing  at  ail  to  give  bim. 

Tbe  cbief  différence  in  Basque  comestibles  from  tbose 
in  England  is  in  tbe  use  of  maize  brcad  or  flour  for 
wbeaten  bread  or  flour,  and  in  tbe  greater  employment 
of  tbree  vegetables,  cabbages,  tomaloes,  and  capsicums 
{piments)  wilb  perhaps  a  litlle  garlic. 

Maize  bread  is  not  so  good  as  wbeaten  bread.  Nevertbe- 
less  cbildren  are  olllen  exceedingly  fond  of  maize  bread, 
and,  unless  tbey  bave  been  spoiled  by  confeclioners  in 
large  towns,  a  présent  of  a  liltle  maize  loaf  is  a  welcome 
gift  to  tbe  young  people  of  a  rich  bouse  from  a  poor 
neighbour.  Maize  porridge,  too,  is  extensively  used  ;  and 
I  bave  beard  a  Scotcbman  aver  thaï  it  is  good  for  a 
change,  even  from  tbe  best  Scotch  oatmeal.  Fried  maize 
brcad,  eaten  wilb  sugar,  is  certainly  a  very  fair  substitute 
for  a  pudding.  Tbe  American  ways  of  preparing  maize 
ears,  or  tbe  wbole  corn,  are  almost  entirely  unknown  to 
tbe  Basque  country. 

The  eating  bours  of  tbe  Basques  are  almost  tbose  of 
our  Elisabetban  ancestors.  Somelbingis  taken  in  the  mor- 
ning  —  a  little  maize  porridge  and  milk  in  the  farmhouses. 
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chocolaté,  not  made  se  thick  as  in  Spain,  and  a  slicc  of 
dry  toast  by  the  ricber  classes  ;  but  ihe  dinner  hour  is 
almost  universally  noon,  and  the  wideawake  lourist 
always  manages  to  drop  in  for  bis  luncheon  about  that 
hour.  The  seven  o*clock  supper  will  make  a  capital  hour 
for  his  dinner,  when  he  returns  from  bis  fishing  or  excur- 
sions. There  îs  always  capital  soupe  of  some  kind,  chiefly 
vegctable,  to  be  had  at  Hoon. 

c  There  is  reason  in  roasting  eggs  »,  says  an  old  En- 
glish  provcrb,  of  which  few  now  understand  the  meaning. 
c  I  ihink  eggs  are  better  roasted  than  boiled  »,  said  the 
Basque  landlady  of  a  country  inn  to  me,  «  Ihough  I  oflen 
boil  Ihem  as  being  less  trouble  >.  Whereupon  I  at  once 
got  her  to  roast  me  some.  A  smoolh  place  is  swept  on  the 
hearlh,  not  too  near  Ihe  fire;  on  this  the  eggs  are  depo- 
sited,  Ihcn  gently  round  them  is  scraped  a  little  circular 
wall  of  bot  embers.  The  cook  busied  herself  about  other 
work,  but  in  a  few  minutes  returned,  her  thumb  and 
middle  finger  touch  the  extrême  ends  of  the  egg,  a  dexte- 
rous  twist,  and  the  egg  was  spinning  Uke  a  teetotum. 
That  egg  was  donc,  and  was  at  once  put  inlo  the  folds 
of  a  clean,  warm,  white  napkin;  another  was  tried,  but 
that  only  wobbled  ungracefully.  «  Not  cooked  yet  », 
Avas  the  verdict.  The  embers  (braise)  are  raked  a  lillle 
doser  round  it,  and  very  soon  it  spins  as  well  as  llje 
olher,  aqd  shares  ils  fate.  Il  looks  so  easy,  and  the  eggs 
never  seem  to  bave  the  least  inclination  to  move  out  of 
Iheir  charmed  circle;  but  let  a  slranger  try  especially  if 
he  is  a  foreigner  and  of  the  masculine  persuasion,  and 
Ihe  usual  result  is  that  he  is  hopping  about  the  room 
blowing  his  burnt  fingers,  and  the  egg  lies  smashed  in  the 
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middle  of  the  floor.  This  is  why  <  there  is  reason  în 
roasting  eggs  »,  though  it  looks  the  easiest  of  ail  possible 
opérations. 

The  Basque  soup,  >vhich  plays  a  greater  part  in  the 
dinner  than  in  England,  is  usually  served  in  two  tureens, 
if  strangers  are  présent  ;  one  holds  the  clear  liquid,  ihe 
other  the  stewed  vegetables.    One  of  the  recipes  for  it  is  : 

Soup,  Eltzekaria.  —  Soak  l  Ib.  or  i  Ib.  of  white  hari- 
cot beans  overnight;  boild  them  the  next  morning  tîll 
tender;  add  one  large  white  cabbage,  which  bas  been 
eut  up  small,  a  bit  of  bacon,  a  red  pimmt,  and  some 
sait;  boil  the  whole  for  an  hour.  Heat  some  lard  or 
dripping  in  a  saucepan,  and  fry  therein  a  sliced  onion  ; 
put  it  in  the  soup  Utile  by  little,  stir  often  with  a  wooden 
spoon.  This  soup  with  variations,  additions  of  piment, 
pepper,  sometimes  a  little  oil  or  garlic,  is  kept  perpetually 
over  the  hearth  of  the  country  inns,  in  readiness  for  ail 
emergencies,  and  is  nowhere  eaten  better  than  there. 

Ânother  favourite  soup  is  : 

PoTATO  Soup.  —  Peel  l  Ib.  of  potatoes,  add  four  carrols, 
two  leeks,  a  little  onion,  a  bunch  of  herbs,  a  red  piment, 
some  bread,  a  bit  of  fat  bacon;  put  into  a  pint  of  cold 
water  and  boil  for  two  hours. 

Â  fréquent  dish  to  follow  the  soup  is  : 

CiKiRO  Tripa  (Black  Pudding  of  Mutton).  —  Clean  the 
intestines  of  a  sheep  in  fresh  water,  then  throw  them  into 
a  cauldron  of  boiling  water,  leave  them  in  till  they  get  hard, 
then  mince  them  with  some  onions,  parsley,  pepper,  red 
piment,  and  sait;  mix  well  in  a  lureen;  add  some  of  the 
sheep's  blood  and  stir  well.  Take  a  sheep's  bladder, 
put  in  the  hash,  and  boil  in  a  cauldron  of  water  (which 
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you  season  wilh  carrols,  leeks,  parsley,  and  thyme)  for 
four  hours. 

Trempoïl.  —  Take  Ihe  large  intestines  of  a  pig,  clean 
well;  hash  l  Ib.  of  méat,  mix  an  onion,  a  clove  of  garlic, 
some  parsley,  lard,  pepper,  and  breadcrumbs;  mince  well; 
add  three  eggs,  mix  well,  put  it  into  the  intestine,  sew  up 
both  ends,  boil,  in  enough  water  to  cover  it,  for  half  an  hour. 

HAcniJÂ  (minced  meal).  —  Mince  i  Ib.  of  good  beef  ; 
beat  a  lablespoonful  of  lard  or  dripping  in  which  you  fry 
a  few  slices  of  ham  ;  add  the  minced  méat  and  a  pinch  of 
sali;  when  tbe  gravy  of  Ihe  méat  begins  to  flow,  add 
half  a  Spanish  onion  and  a  clove  of  garlic  finely  minced, 
a  bunch  of  parsley  and  thyme.  When  the  méat  is  done, 
add  a  wineglassful  of  claret  and  as  much  stock  before 
serving.     Let  it  stew  for  half  an  hour. 

BiPERRADA  (Green  piments).  —  Put  a  lablespoonful  of 
lard  into  a  frying-pan,  in  which  fry  a  number  of  minced 
green  piments;  add  five  or  six  tomatoes,  and  a  clove  of 
garlic;  cook  this  fora  quarter  of  an  hour,  and  add  a  slice 
of  bread  without  crust,  which  bas  been  soaked  in  fresh 
waler,  beat  up  two  eggs  wilh  a  pinch  of  sait,  mix  the 
whole  well,  and  serve  like  an  omelette. 

Pastisza  (a  cake).  —  Take  1  Ib.  of  butter  and  i  Ib.  of 
fine  white  sugar,  Ihe  yolks  of  three  and  Ihe  wliites  oftwo 
eggs;  mix  the  whole  well,  add  a  pinch  of  sait,  anolher  of 
cinnamon,  two  drops  of  essence  of  lemon,  a  small  glassful 
of  brandy  ;  add  wheaten  flour  till  you  bave  a  pasle  of  not 
too  thick  consistency;  spread  out  a  thick  layer  of  paste, 
giving  it  a  prelly  form,  Ihen  a  layer  of  jam  (peaches, 
apricots,  plums)  or  of  sweet  custard,  cover  wilh  the  rest 
of  the  paste  and  bake  in  a  moderato  oven  till  brown. 


-^  292  — 

BuRRASCOA.  —  One  pond  of  coramon  bread  dough,  l  Ib. 
each  of  butter  and  sugar;  knead  it  well,  and  bake  in  a 
moderate  oven. 

Thèse  are  dishes  used  on  comnion  occasions,  but  there 
are  times  when  the  ordinary  frugal  meal  assumes  porlen- 
tous  dimensions.  The  principal  of  thèse  is  the  wedding 
feast.  On  the  evening  before,  two  sheep,  with  ribbons 
on  horns  and  tails,  are  taken  to  the  house  ;  then  six  or 
seven,  or  eight  or  more,  young  girls  in  procession  bring 
each  on  their  heads  a  basket,  filled  wilh  two  bollles  of 
wine,  two  A  Ib.  loaves,  and  two  chickens.  Thèse  baskets 
are  ornamenled  with  ihe  long  red  searvcs  which  the  men 
wear  round  thcir  waists.  Ail  the  girls  who  bring  ihe 
baskets  hâve  (o  be  fed,  first  with  a  gauler,  then  with  a 
supper.  On  the  wedding  day,  the  dinner  last  from  twelve 
lo  live  o'clock;  and  supper  begins  again  at  len.  The  provi- 
sions for  this  dinner  are  two  sheep,  60  Ib.  of  beef,  twelve 
fowls,  four  huge  puddings,  four  enormous  cakes,  apples, 
walnuts,  twelve  bollles  of  wine,  one  pigskin  of  Spanîsh 
wine,  some  sweet  wine,  and  coffee.  AU  this  is  beautifully 
cooked  in  the  oven,  and  suffices  for  a  smaller  dinner  next 
day. 

The  Basque  housekeeper  isalsogreatin  préserves.  She 
makes  no  large  variety,  but  she  has  unbounded  faith  in 
the  hygienic  quality  of  Ihose  which  she  does  raake. 
Medlar  jelly,  exquisitely,  clear,  and  quince  ditto,  the 
only  fault  of  which  is  being  a  liltle  loo  sweet,  are  used  as 
mcdicines  for  niost  trifling  ailments.  If  you  bave  a  sore 
Ihroal,  take  a  liltle  quince  jelly;  if  you  are  overtired,  or 
hâve  a  headache  and  appetite  fails,  take  a  little  medlar 
jelly  as  the  best  restorative.    If  feverish,  in  the  mountain 
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ihey  will  recommend  you  lo  drink  a  Utile  thé  de  la  mon- 
lagne  <  artachizuri  >  (Lithospermun  officinale),  not  at  ail 
a  bad  substitute  for  Chinatea,  but  sligbtly  more  sudorific. 

But  woe  lo  him  \sho  falls  seriously  ill  in  ihe  Basque 
Mountains,  where  lliere  is  no  doclor  al  hand  ;  ail  ihe  old 
woraen  of  ihe  place  vvill  bring  Ibe  rcmains  of  ihe  last  me- 
dicine  their  husbands  or  deceased  relatives  were  supplied 
wilh,  and  prcss  Ihem  on  tbe  unhappy  patient,  assuring 
bim  they  musl  be  good,  for  Ihey  cost  so  much. 

There  is  an  other  kind  of  aliment  >vhich  does  not 
appear  at  ail  jn  cookery  books,  but  Ihe  knowledge  of 
which  may  be  vcry  useful  lo  the  advenlurous  Iraveller.  Il 
is  told  to  one  generally  by  Ihe  foresters,  and  is  part  of 
their  woodcraft.  Wben  lost  in  a  district  where  there  is 
no  waler,  and  fainl  with  hunger,  pull  up  the  roots  of  the 
wild  liquorice,  scrape  ofT  genlly  the  rind  which  has  corne 
in  contact  with  the  earth,  and  then  littlc  by  litlle  chew 
the  remainder.  If  no  liquorice  is  to  be  found,  tbe  young 
reddish-green  leaves  of  the  oak  chewed  will  keep  off 
thirst  and  act  as  a  fébrifuge.  Nexl  to  thèse,  though  not 
so  good,  are  the  young  beech  leaves,  and  more  sparingly 
the  walnut.  Wild  fruits  are  very  rarely  eaten  in  the 
Basque  counlry  ;  blackberries,  which  are  very  fine,  are 
seldom  lasled,  sloes  never,  wild  pears,  cherries,  or  crabs 
but  seldom.  Tbe  delicious  cheslnuts  which,  roasted  or 
boiled,  with  the  addition  of  a  bowl  of  milk,  until  lalely 
formed  the  usual  supper  from  October  to  March,  bave 
been  almost  entirely  destroyed  by  a  malady  which  kills 
every  Iree.  c  We  may  bave  bélier  food,  but  we  shall 
never  bave  such  pleasant  meals  again  j»,  said  a  Basque 
peasant  to  me.     c  11  was  so  nice  silting  ail  round  ihe  fire, 
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taking  up  the  chestnuts  hot,  as  Ihey  were  doae,  and  chat- 
ling  and  telling  stories  ».  Neighbours  were  constanlly 
invited  to  share  this  evening  meal,  bringing  eîther  tbe 
milk  or  the  chesnuts,  as  there  might  be  a  superabundancc 
of  cither  in  each  other's  bouses.  But  this  is  now  a  thing 
of  the  past^  and  the  Basque  land  will,  in  anolher  généra- 
tion or  two,  be  just  like  any  olher  part  of  France. 

Nesgatgha  Bat. 

(The  Queen,  no  2108,  vol.  LXXXI,  21  mai  1887,  p.  644  col.  3 
à  645  col.  1.) 

Il  y  aurait  bien  quelques  remarques  à  faire  sur  certains  détails 
de  mœurs  donnés  par  la  charmante  fille,  Nescatcha  Bat,  qui  a  si 
gentiment  écrit  Tarticle  ci-dessus  ;  mais  je  me  bornerai  à  faire  ob- 
server qu*elle  est  peut-être  un  peu  trop  absolue  en  ce  qui  concerne 
les  heures  des  repas  dans  le  pays  basque.  Quant  aux  festins  qui 
accompagnent  les  noces,  l'abondance  qui  y  règne  est  générale  à  la 
campagne. 

Voici,  au  surplus,  le  menu  d*un  dîner  de  mariage  auquel  j'ai  as- 
sisté à  Ainhoa  le  23  septembre  1878  :  Potage  vermicelle,  potage  de 
choux  verts,  poulet  mayonnaise,  côtelettes,  saucisses  sauce  tomates, 
civet  de  lapin,  tripotc/ia,  canards  rôtis,  poulets  rôtis,  langue  de  bœuf, 
jambon  aux  petits  pois,  filet  au  cresson,  carottes  sautées,  gigot  aux 
haricots,  salade,  desserts  variés  ;  vins  :  ordinaire  du  pays,  Bordeaux, 
Xérès.  La  plupart  des  convives  reprenaient  deux  ou  trois  fois  de 
chaque  plat. 

Le  repas  avait  cette  gaîté  contenue  des  banquets  campagnards  ou 
Ton  mange  plus  qu'on  ne  parle  ;  vers  la  fm  cependant,  c'est-à-dire 
vers  les  quatre  heures  (on  était  à  table  depuis  une  heure),  quelques 
plaisanteries  un  peu  égrillardes  furent  lancées,  mais  on  ne  dit 
rien  d'obscène  :  l'erreur  capitale  du  dernier  roman  de  Zola  est,  on 
le  sait,  d'avoir  prêté  aux  paysans  des  grossièretés  de  langage  qu'ils 
ne  commettent  jamais  ;  A.  Karr  dirait,  d'ailleurs,  non  sans  raison, 
que  toute  leur  pudeur  n'est  que  dans  les  paroles. 

Je  me  souviens  d'un  jeune  paysan  qui  refusa  d'embrasser  sa  voi- 
sine parce  qu'il  s'était  confessé  le  matin  môme.  J.  V. 
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ESQUISSE 

D'UNE   GRAMMAIRE  DU  TIMUCUA 


LANQUB   D£  LA   FLORIDE 


{SuUe) 


0^  Du  verbe. 

Le  pronom  sujet  est,  en  principe,  le  pronom  personnel 
sous  sa  forme  prédicative. 

TABLEAU  DES  CONJUGAISONS. 


VERBES  INTRANSrnFS. 


Verbe  :  ini,  être. 


I*^.  —  Von  PBRflOMKBLLK. 

A.  Forme  poniwe, 
l.  -  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Indice:  tê. 
Singulier, 

i.  kcmkê  n-tn-te-to,  on  nUne- 
(a. 

2.  hoekie  ek-m-U'la,  ou  eh-n^ 

te-no, 

3.  oqe,  nUne  tn-te-to,  on  tn^te- 

no. 


Pluriel. 


1.  heea  fi-fiit-5o-<0-la,  on  nrm- 
6o-(e-fio. 

S.  ekehecaba  elhvù'-bihU'le. 

8.  oq$  eare  iniorma-la,  on  tn- 
ttHnorno. 

Nota.  —  In  on  tnî  =  la  ra- 
cine dn  verbe  ;n,  ch=z  les  dif- 
férentes personnes  exprimées 
synthétiqaement  ;  honthe,  ho- 
ehis,  etc.,  les  mêmes  personnes 
exprimées  une  deniième  fois 
analytiqnement;  n+  &o=  nous; 
c/^+ fro  =  vous; ma  =  ils;  bo 
est  donc  le  signe  dn  pluriel  à 

20 
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la  première  et  la  deuxième 
personnes  ;  mo  ma,  le  signe  an 
pluriel  à  la  troisième  personne; 
la  =  Findice  verbal  ;  te  ta  = 
l'indice  du  temps  présent  ou 
imparfait  ;  no  =  indice  verbal 
différent  de  :  la,  en  ce^  qu  il 
s'applique,  sans  impliquer, 
comme  :  la,  l'idée  générale  de 
personnes  ;  ainsi  on  le  trouve 
à  l'infinitif. 

IMPARFAIT. 

Indice  :  te  +  qua. 
i .  n-in-te-qua. 

2.  eh^n-te-^ua. 

3.  inriê-qua. 

i.  n-ini-bO'te-qua. 

2.  ch'ini'b(hU-qua. 

3.  in-ta^ma-qua. 

Nous  ne  répétons  plus  à 
ce  temps  et  aux  suivants  les 
pronoms  employés  analytique- 
ment. 

PASSÉ  DÉFINI. 
Indice  :  bi,  hana. 

1 .  n-tnt-6t-to.  ou  tm-W-no,  ou 

n-ifu-la-kana. 

2.  ch'ini'bi-ia,  etc. 

3.  ini-bi-la, 

1 .  n-tm-fto-W-te. 

2.  ch'ini'bO'bi-la. 

3.  tnt-mo-6t-la. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Indice  :  chu,  chunu, 

1.  n-ine-chunu,  n-ine-ehu^  »n- 

tan-chunu. 

2.  ch-ine-chunu,  etc.,  ch-itUe- 

chunu,  etc. 

3.  ine'ehunu,in'U'Chuwu,e\c. 


i .    n-tni-bihchu ,    n-tm-6o-te- 
chunu. 

2.  cfc-tnî-fco-cAuntt. 

3.  ini-ma-chunu. 

FUTUR. 

Indice  :  habe,  et  aussi  :  hcAe, 
hana, 

nrmi'hanar^no, 

2.  cMnt-/ki6e-2a,  etc. 

3.  xni'habeAa, 

1.  n-tnt-bo-iUi50-2a. 

2.  cli-tnt-bo-Jki6«-to. 

3.  vMrmo-habe'la, 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

Indices  :  U  +  /ia6«,  celui  du  par- 
fait et  celai  du  futur  réunis. 

On  répète  deux  fois  l'indice 
verbal  :  la.  le,  après  chacun 
de  ces  suffixes. 

1.  nrm'ln4e-habe'la. 

2.  ehnini-bi-U'habe-la. 

3.  m-bi-lê-habe-la. 

i .  n-inirbo-bi-le-habe-la. 

2.  ch'ini'bO'bi-U'habe'la. 

3.  tnt-mo-W-te-Aaft^-to. 

FUTUR  POTESTATIF. 

Je  pourrai  être. 

Indice  :  he,  ou  si. 

1.  nrini-he-la,  ii-tnt-st-to. 

2.  ch-m'he-la. 

3.  ini-he-la, 
i.  nrini'bO'he-la. 

5.  ch-ini-ho-hê-la. 

6.  tm-mo-Ae-to. 
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FUTUR  D'KSPÉIUNCB. 

Indice  :  habe-le-te'la^hante, 

1.  n'm'hab$l€-4e'khhanU,  etc. 
U.  -  IMPÉRATIF. 

JU8SIF. 
Indice  :  ha,  havM,  habe. 

1.  m-ha-lê,  hd-hanorno, 

2.  m-to-Ao-cfte,  ini-hthehey  mt- 

ehi-ha-no. 

3.  mme  m-habe,  inirnique. 

>.   n-im'bihkabe ,    m-tni-fro- 
Aafte,  mt-mtfliio. 

2.  m-nuhea,  ini-chi-caque,  ch- 

ini'bo-ha^no. 

3.  ini-mo-hahe. 

Nota.  —  On  joint  souvent  à 
ce  temps  les  adverJbes  :  na^ 
îuana^  tout  de  suite;  ofumo, 
ensuite;  abUeque,  plus  tard;' 
elaehUoj  plus  tard,  etc. 

EXHORTATIF. 
Indices  :  haue^  habe^  ha, 

2.  ek-ini-ha-no, 

3.  tm-Aaâe. 

1.  n-ini'bo-haûe. 

2.  eJMnîHiiai. 

3.  <iiî-fno-Aa^. 

Nota,  —  Nica  est  le  pronom  : 
nous.  Ici  le  pronom  sujet  se 
place  à  la  fin  du  verbe. 

PROHIBITIF. 
Indice  :  ti,  ha,  quanU 

1.  firini'han-ti,  n-ini-ha. 

2.  m^ti'pum,  ch-^ni-ha,  in- 

nd'hi,  ine-ti^quani-mque. 


3.  oqe  tni-Aa.  im-Urqûanini' 
haùe,  tn-ia-que^in-ta^ue. 

1.  VM-ti-quanùno,  inê-ti-qua^ 

nini'haûe,  ini-ti-quanmi- 
habe,  fi-im-&o-Aa. 

2.  ine-ti-quam-maca,  eh-fni-bO' 

ha. 

3.  mi-mo-ha ,  tii«-<t-f  tiant-mo- 

habe. 


III.  -  OPTATIF. 

PRÉSENT. 

Indice  :  bil^e  +  ?iero  ;  hero  si- 
gnifie: pouvoir. 

1 .  ini'bi-larmono-leque,  ini-bi" 

leqe,  nrini-hero. 

2.  ini'bUeqe  ch-ini-hero, 

3.  ifU'bi'ta'-numo-leqef  oqe  ini- 

hero, 

1 .  ini-hîteque  heca-tni-bo-hero. 

2.  ini'bUeqe  eh-im-bo-hero. 

3.  ini-bUeqe      énihnuhhero, 

DfPARFArr. 

Indice  :  bileqe  +  rUncono, 

1.  ini-bileqe  hon-tnrta-^Uneono. 
8.  ini-bUeqe  eh^n-ta-nincono, 
3.  tnt-6j(tfg«     tti-(a-naamo. 
1.  ini'bileqenHni'bo-ta^incono, 

bo-ta-nif^cono, 
3.  tnt-fri(eg0  tn-ta-mo-nmcono. 

Parfait. 

Indice  :  bileqe  +  bitenincono. 

1 .  ini'bUeqe  n-mt  M^tneono. 

2.  ini'bUeqe  ch-ini  bUenineono, 

3.  ini'bUeqe      UU  bUenineono. 
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1.  ini'hUeqe  n-m-bo  kUeninr 

cono. 

2.  ini'bileqe  ch-ini-bo  bilenin- 

cono. 

3.  ini'bileqe      tm-mo  bilenin- 

cono, 

PLUS-QUB-PARFAIT. 
Indice:  bilege-^-  bileninconacu. 

1 .  ini'bileqe  n-tni  bilenineonaca. 

2.  ini'bUeqe  ch-mi   bileninco' 

nacù, 

3.  ini'bUeqe      ini    bUenmco- 

nacà, 

1 .  vni'bileqe  n-ini-bo  bileninca- 

nacà. 

3.  ini'bUeqe  ch-inirbo  bilenin- 
conacu, 

3.  ifU'bileqe       tm-mo  bileninr 
conacù, 

IV.  -  CONJONCTIF. 
A.  Ck)njonction  :  comme, 

PRÉSENT. 

Première  forme. 

Indice  :  quenin  +  caqua,  que* 
nin  +  conacu. 

i.  n-i  quenincoqua. 

2.  ch'i  quenincoqtta. 

3.  quenincoqua. 

1.  n-i-queniny-bo-ninconacû,  n- 

i-queniny-bo-nincoqua. 

3.        queninmo-nincoqua. 

Deuxième  forme. 
Indice  :  hanimaqua. 

2.  c^ini-AanHita^tia,  etc. 


IMPARFAIT. 

Première  forme. 
Indice  :  hani-onacu. 
1.  n-tnî-Aant-onacâ,  etc. 

i)«ttâ:ième  forme. 

Indice  :   leninconacii  ;  alors    la 
conjugaison  devient  analytique. 

1.  honihe  leninconacû, 

2.  Aoc^  /mneotuicû,  etc. 

Troisième  forme. 
Indice  :  tenu:(mo. 

2.  c^tnt-lerac(mo^  etc. 

PARFAIT. 
Indice  :  bileninconacu, 

1.  nr-ini'bUeninconaeù, 

2.  c/Mnt-M/enmconacâ,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

Indice  :  hile-bile-^inconacu. 

i .  n-4ni'bUe'bikmnconac&. 
2.  cJ^tm-M(0-5t^ificonacây 


etc. 


FUTUR. 


Premtère  forme. 
Indice  :  Aaninco,  hanimano. 

1.  fi-tm-^fiùico. 

2.  cA-tnt-Aamnco^  etc. 

Deuxième  forme. 
Indice  :  habele^hanima, 

i.  ti-tnt-Aafra/tf^^ntma,  etc. 

TVoûtéme  forme. 
Indice  :  hàbele'tO'habela, 

1.  fi-tnî  ^bele-to-Ao^ela. 
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Quatrième  forme,  exprimant  te 
doute. 

Indice  :  hieo, 
etc. 

Cviumième  forme,  indicmant  le  doute 
êur  ta  pcBsmlité. 

Indice  :  ta^habele-ta^héco, 

1.  han-in'ta'habele'tthhico. 

2.  eh'in-îa'habeU'ta'héco,  etc. 

B.  Conjonction  :  quoique. 
Indice  :  bile^hani-^natê. 
1.  n-nU-bile^ham-maief  etc. 

V.  —  INFINITIF, 
t  fdnOj  être. 

VI.  —  PARTICIPE. 

PRÉSENT. 

tiUmeo,  étant. 

PARFAIT. 

nUeneono,  celai  qai  fat. 

nte-ekunu ,  mt-eAunoni  ^  m- 
toneo,  în^-micAti,  celai  qai  a 
été. 

FUTUR. 

nd'habeneo^  ini-habele-teneo^ 
nUenco,  ini-habeco,  tntatia 
inta-habema,  ine-haûematia, 
inta-hoùemanOy  qai  doit  être. 

NOM  VERBAL. 

tm-fUHna,  in-te'ma,  ii^U-mano, 
cetai  qai  est. 

(Il  se  conjugue.) 

Pareja  donne  donc  le  para- 
digme da  verbe  aimer,  mais 


non  dans  celai  da  verbe  être 
des  exemples  da  gérondif  et 
da  temps  absola  analogae, 
mais  non  identiqae,  aa  sajet, 
mais  11  est  facile  de  les  réta- 
blir. 

VII.  -  GÉRONDIF. 

Le  fférondif  est  l'inflnitif  dé- 
clinable ;  en  timacaa,  il  est  à 
la  fois  déclinable  et  conjagable. 

1«  NOMINATIF. 

Le  nominatif  se  forme  en 
préposant  analytiqaement  pour 
chaque  personne  le  pronom 
personnel  détaché,  et  en  in- 
sérant le  signe  da  plariel 
dans  l'infinitif  présent,  passé, 
fatar,  etc. 

2»  GÉNrriF. 

Indice  :  hela,  ?ienacu,  hena. 

cache  inino-le-hela,  il  est  temps 
d'être. 

Contrairement  à  ce  qai  a 
liea  dans  la  plapart  des  lan- 
gaes,  le  génitif  se  conjagae. 

caehe-n-mi'hela,  il  est  temps 
qae  j'aime. 

cache   ch-ini-ini   hela,   il    est 
temps  qae  ta  aimes. 

3»  DATIF. 

Indice  :  minoy  mt/a,  qui  signifie 
proprement  aller. 

inmo-mino,  inifUHnitay  à  être. 

4»  ACCUSATIF. 

Répondant  à  la  proposition  pour. 

Indices:  hauema,  heleqe,  ha' 
beleto,  haheletanico. 

tntHO-Aoâtfma,  etc. 
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Ces  indices  signifient  non 
sealement  pour,  mais  aussi 
pour  quand. 

Vm.  -ABLATIF  DU  GÉRONDIF 

ou  MODE  ABSOLU. 

Ce  mode  remplit  la  même 
fonction  que  l'ablatif  absolu  du 
latin. 

Indice  :  qe,  qere,  qeqere,  qua. 

Exemple  :  mi-qe,  en  étant. 

Ce  mode  se  conjugue  et 
contient  souvent  sous  sa  dé- 
pendance une  proposition  en- 
tière, ce  qui  rend  ce  système 
analogue  à  celui  du  mandchou. 

fii-manUne^  moi  Youloir-slgne 
du  mode  absolu  =  lorsque 
je  veux,  attendu  que  je  veux, 
moi  voulant. 

he'ta-qerey  en  mangeant. 

ocotO'ta-qere,  en  entendant. 

ni'hU'buasO'bO'ta-nka'qua, 
moi-aimer-signe  du  pluriel- 
signe  du  verbe-nous-signe 
du  mode  absolu.  Le  pronom 
se  trouve  exprimé  deux  fois 
synthétiquement=  nous  ai- 
mant. 

PARTICIPE  PASSIF. 

Il  ne  se  trouve  naturellement 
pas  dans  le  verbe  être» 

Nous  le  trouvons  dans  le 
verbe  transitif. 

Son  indice  est  ta. 

On  ne  peut  s'empêcher  ici 
de  remarquer  que  ta,  t  est 
rindice  du  participe  passif  dans 
un  grand  nombre  de  langues 
des  plus  diverses. 

C'est  ordinairement  au  par- 
ticipe passif  que  s'agglutine  le 
mode  absolu. 


iX.  —  SUBJONCTIF. 

Le  subjonctif  s'exprime  de 
deux  manières  très  différentes. 

Premier  procédé. 

Il  se  marque  par  l'ordre  syn- 
tactique  seul. 

Le  verbe  qui  est  subordonné 
reste  dans  la  forme  indicative, 
mais  se  place  avant  l'autre. 

Je  veux  que  je  sois. 

Tournez  :  Je  suis,  je  veux. 

n-tn-to-to  nt-ntan-(^-to. 

Deuxième  procédé. 

Après  les  verbes  dominants  : 
dire,  vouloir,  faire  que,  pen- 
ser, etc.,  la  subordination  s'ex- 
prime en  faisant  précéder  le 
verbe  subordonné,  et  en  inter- 
calant entre  les  deux  le  par- 
ticipe man-da,  voulant,  qui 
remplit  ainsi  la  fonction  de 
notre  conjonction  que. 

Exemple  :  viroma  nt-)Mmt- 
si-hero-manda  boho-bi  cho,  le 
mari  me -revenir- pourra -que 
crûtes-vous? 

B.  —  Forme  interrogative. 

Elle  se  réalise  par  deux  pro- 
cédés. 

Premier  procédé. 
Indice  :  he,  heco,  unen, 

INDICATIF  PRÉSENT. 

1.  n-ini'he,  suis-je. 

2.  eh'ini'he. 

3.  ini'he,  ini-qe. 
1.  n-ini-bo-he, 

t.  ch'ini'bO'he. 

3.         tttî-flKKi^. 
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Deuxième  proeédé. 
Indice  :  sappression  simple  de  la. 

t.  ù^te-cho. 

3.  m~te. 

i.  n-tftî-fto-te. 

2.  eh'ini'bo-U'ti. 

3.  mîrmO'bO'te'ti, 

Nota,  ^  Bo  et  mo  forment 
une  expression  pléonastiqne 
du  pluriel;  ti  est  sans  doute 
introduit  pour  exprimer  Tin- 
terrogatif  négatif  :  c  n'est-ce 
pas?!. 

C.  —  Forme  dubitative. 

Elle  pourrait  être  considé- 
rée aussi  comme  une  simple 
nuance  du  futur;  elle  ne  s'ap- 
plique d'ailleurs  qu'à  ce  temps. 

Indices  :  habdor-hante,  hehe,  ha^ 
note,  tnohateno,  sicO'nO'ha' 
teno,  hanate-ifnohateno,  nuH 
habekt,  kabecotente. 

Exemple:  honihe  n-ini-ha- 
bela-hantey  Je  serai  peut-être. 

D.  —  Forme  négative. 

Elle  consiste  dans  l'interca- 
lation  du  négatif  ti  au  milieu 
des  éléments  verbaux. 


Il**\  —  Voix  UNIPERSONMELLE. 

Cette  voix  répond  à  notre 
verbe  unipersonnel  quand  ce 
verbe  a  pour  thème  être.  (On 
est,  il  y  a.) 

Être,  à  Tanipersonnel  quene. 

Nota.  —  Le  mot  quene  sert 
aussi  de  coigonction  et.  Viro- 


nuhte  fUa-ma'U  qu$ne^  hom« 
mes-et,  femmes-et^  etc. 

quene,  naquene  f  est-ce  ainsi  ? 

naqueniUe,  quembif  était-ce 
ainsi  ? 

cafd-queni'bi'ta,  il  m'arriva 
ainsi. 

ehi'queni'bi'la,  il  t'arriva  ainsi. 

naquene-ta-hacu,  quoiqu'il  en 
soit  ainsi. 

quante-qua,  naquetUe-qua,  fia" 
quenta,  quenta,  étant  ainsi. 

quetUa-^bi-ma,   ce  qui  a  eu 
lieu. 

naqueni'habechunaeu,  il  devait 
en  être  ainsi. 

naquene-ehunu-la-hacu,   quoi- 
qu'il en  fût  ainsi. 

quanique  !  hé  bien  ! 

queni-bite-habela ,  il  en  sera 
ainsi. 

naqueni-hateno-le-haûe,  quoi- 
qu'il en  soit  ainsi. 

queni'heco,  cela  pourra  être. 

quene^man,  quene  unateoj  si 
cela  est. 

yni-bileqe  naquent-ninco ,  plût 
à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi. 

naqueni'le,  cela  avait  coutume 
d'être. 

caquenenco,    naquene,  naque- 
necOy  sera-t-il  ainsi? 

naqueni'heco,  en  sera-t-il  ainsi? 
(avec  doute.) 

naquene,  quenete  na,  cela  sera- 
t-il? 

naqueni-hanima,  s'il  en  est 
ainsi. 

naqueni-he-conacu,  s'il  en  est 
ainsi. 

naqueni'iniconaeu,  s'il  en  était 
ainsi. 
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M^ueni'bUe-habelaj  il  te  sera 
arrivé  ainsi. 

queneno,  naquenem,  être  ainsi. 

naqueneno  maninolo]  en  être 
ainsi  on  le  pense. 

naquefU'biqe    mani-fuhla,    en 
avoir  été  ainsi  on  le  pensait. 

neqtieni-habenco,  ce  qni  doit 
être. 

quen-ia,  étant  ainsi. 

neouenela,   tiequenUlay   signi- 
nent  aussi  ;  oui,  aussi. 

Exemple  :  hono-hef^Hd-ane' 
ea-la,  je-manger-je-puis-pas- 
étant-snis. 

Hôte  na-ni-quene-la^  mol 


aussi  (Je  je-étant-suis),  m^  pro- 
nom s'intercale  entre  fia  et 
quenê. 

n-tne-to,  il  y  avait. 

Le  verbe  on  est,  il  y  a,  s'ex- 
prime aussi  par  oca-la. 

Telle  est  la  conjugaison  du 
verbe  être. 

Il  est  exprimé  aussi  par  le 
verbe  pan-la.  remplaçant  mê- 
la. 

Les  voix  réciproque,  réflé- 
chie, passive,  objective,  que 
nous  trouvons  dans  le  verbe 
transitif,  manquent  naturelle- 
ment dans  celui-ci. 

Les  degrés  de  Faction  ne  ae 
trouvent  pas  dans  le  verbe. 


VERBES  TRANSITIFS. 


Exemple  :  hubuaso,  aimer. 


!••*.  —  FORMS  POSITIVE. 

k.—' Voix  personnelle  subjective, 
l.  -  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

1.  nirkubuasO'te'la. 

t.  chi'hubuaso-te-le ,  chi-hu- 
buaso'le,  cAî-Ati6tMUo-te- 
tiacu. 

3.  hubuaso-te-la,  hubuaso^la, 
hubuoio-te'tiaeu. 

1.  hubuaso-tornica-la,  hubuato- 
nicorla,  hubuaso-ta-nica^ 
tiacu,  Attfriiaso-(a-ntai-no^ 
hubuasO'bo-ni. 


t.  ehi'hubua$o^bo4e4ef  chi-hu- 
buaso-teno,  chi'hubuaso4a^ 
naqua,  chi- hubuaso 'bo- 
tiacu. 

3.  hubuaso-mO'te'le. 

Nota.  —  Nous  devons  re- 
marquer ici  : 

\^  Que  la  première  personne 
du  pluriel  ne  se  marque  plus 
par  la  préfixation  de  m  et 
rinUxation  de  bo,  mais  bien 
par  la  suffixation  de  fiioa=nt, 
pronom  de  la  première  per- 
sonne +  ca,  indice  du  plu- 
riel. 

Nous  ne  donnerons  désor- 
mais que  la  première  personne 
de  chaque  temps. 
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IMPARFAIT. 

ni-hubuaso'ie'qna. 

PASSÉ  DÉFINI. 

nhhubuas(hbi4a,  ni  hubuoêo-bi" 
na,  hi-nano  ;  ce  que  j'aime^ 

PARFAIT. 

Indices  :  tnachUy  chunu,  chule^ 
ehulaha,  chuteo,  chunano,  la, 
nima, 

iii-Aifdiiaso*dktiiitt,  j'ai  aimé. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

ni'hu1mas{hbUe''lnla,  ou  bUaha, 
ou  bUe-^huteo. 

Il  fant  remarquer  qne  l'in- 
dice du  pluriel  à  la  troisième 
personne  est  souvent  ma,  au 
lieu  de  mo,  et  que  le  pluriel 
est  souvent  marqué  aux  trois 
personnes  par  le  suffixe  qe, 

FUTUR. 

ni-hubuoêo-habele;  ni  habuaso- 
hanano. 

FUTUR  PASSÉ. 

ni-hubuaso-bUe-hahela,  bUe-ha- 
teno,  bile-tiacû. 


II.  -  IMPÉRATIF. 

i.  hubuaso-qi. 

S.  hubuoêo,  hubuaso-ta,  hu- 
buaso' hache,  hubuaso^ia- 
hache. 

3.  hubîMao-ni  haûe,  hubuaso- 
qeno. 

1.  hubnoiO'mo,  hubuoio-ni-ha, 
hubuauMU-hela. 


t.  hubuasthia-ma,  hulmuo^a- 
chaque,  hubiMSthia^kka" 
qe. 

3.  hubuaso-fna-ha&e. 

L'indice  semble  ici  varié.  Le 

§lus  usité,  c'est  celui  de  la 
euxième  personne  :  hache,  et 
celui  de  la  troisième  :  haûe. 

Le  suffixe  de  la  deuxième 
personne  se  décompose  en 
na  =  indice  de  l'impératif  ha 
et  che,  indice  de  la  deuxième 
personne. 

Le  véritable  indice  habituel 
de  l'impératif  est  donc:  ha,he. 

III.  —  OPTATIF. 

PRÉSENT. 

1.  ini'bUeque  hubua$0'$ico. 

t.  in-te-qua  hubuaso-naco,  nico, 

3.  ini'biieque  hubwuo-ninco, 

i.  mi'bUeque  ni-hubuaso-haco, 
eicono, 

2.  intequa  hubuaso-naqeco,  sî« 

caco. 

3.  ini'biieque  hubuaso-mo-nin* 

co. 

Ici  le  verbe  être  sert  d'auxi- 
liaire. 

L'indice  est  sico,  naco,  nico, 
nmco. 

L'auxiliaire  intervient  dans 
tout  l'optatif. 

IMPARFAIT. 

1 .  ini'bUeque  ni  hubuaso^nin* 
cono. 

2  inia-qe  hochie  hubuaeo-na- 
cono. 

PARFArr. 

ini^bUeqe    hubuoio-bUe-ricano, 
bile-^icanoeu,  etc. 
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PLUS-QUE-PARFAIT. 

ini-hUegûe  hubuaso-hUe-nincO' 
no. 

FUTUR. 

huabuastHKhlesi'lahoH,  etc. 

IV.  -  CONJONCTIF. 

lo  Avec  la  conjonction  comme. 

PRÉSENT. 
Première  forme. 

nhhubuoiO'hanima. 

Deuxième  forme, 

ni'hubuaso-hana. 

Troisième  forme. 

ni-hubuasO'hani'maqûa. 

Quatrième  forme. 

ni'hubu(uo-qma. 

Deuxième  personne  de  la  troisième 
forme. 

hubuaso-hana-ye-qua. 

Ici  le  pronom  delà  deuxième 
personne,  sous  la  forme  ye, 
au  lieu  de  se  préfixer,  s'infixe 
immédiatement  avant  ia  parti- 
cule finale. 

IMPARFAIT. 

nirhubuMo-nincanaeâ,  nmcono. 

PARFAIT. 

1 .  fU'hubuaso-bile  hana,    bile- 

hani,  mananacuj  tamo  bile, 
hani-manacû, 

2.  hubuaso-bUe'hanO'ye  (signe 

de  ia  â«  personne)  -nacâ. 


FUTUR. 

lodices  :  hanima,  ?ianimano, 
hanimaqua,  nanaqua. 

ni-hubua$0''hanifnat  etc.. 

2o  Avec  la  conjonction  q%U)ique. 

Indice  :  nincote. 
ni-hubuaio-habe-nincote,  etc. 

3o  Avec  la  conjonction  si. 
Indice  :  una,  unanCf  cumen, 

pùena  unana,  s'il  est  venu. 

ano  iquente  eumen,  si  j'imite 
quelqu'un. 

V.  —  SUBJONCTIF. 

Les  deux  procédés  indiqués 
dans  h  conjuf[aison  précédente 
s'appliquent  ici. 

hubuaso-te-la  nt-man-(e-to, 
j'aime  je  veux  =  je  veux 
que  j'aime. 

VI.  —  INFINITIF. 

(Il  se  conjugue.) 
PRÉSENT. 

hubuaso'fio,  aimer. 

IMPARFAIT  et  PARPArr. 

hubuasO't(P€hunû^  hubuaso-bUe- 
chunà,  hubua$(Hio4e'bi'Cono. 

GÉRONDIF 
NOMINATIF. 

1.  ni-hubuaso-bile-rUncono^  ni- 

hubuaso-nchû. 

2.  hochie  hubuaso^nachunA. 

3.  oqe  hubuaso-chunû. 
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i.nikeeabë  kuhuaêO'bO'bUê' 
nineono,  ni-kecaba  hulma" 
sO'bi'-niea'Chunû. 

i.  cheeaba  hubûaso-binaqeeono, 
ehecaba  hubùa$o  bmaqe 
ektaiû. 

3.  oqê'Core  hubuaso-mo-nineo- 
no. 

GÉNITIF. 

Indices  :  hela^  henaeu,  hena. 

cache  hubuatono-le-hela,  il  est 
temps  d'aimer. 

eaehê  ni-fni'helaj  il  est  temps 
qae  j'aille. 

cache  ni-hubuasono-le-hena,  il 
est  temps  qae  j'aime. 

2.  cache  hubuaso-ehi-hena. 

3.  cache  hubuaso-henacû, 

1.  cache  hubuaso-bO'henacû. 

î.  cache  chi-hubuaso-bo-henacû. 

3.  cache  hubuaso-tM-henacû. 

Le  génitif  du  géroadif  s*ei- 
prime  encore  par  deux  autres 
procédés. 

Deuxième  procédé. 
Indice  :  unan,  unale. 

cache  terûsita  elo-ta-chi  unan, 
temps  bien  que  tu  chantes. 

Troisième  procédé. 
Indice  :  hahe, 

cache    chi-mi-habe-ii,   n'est^il 
pas  temps  que  tu  viennes. 

OATIF. 

Préposition  à. 

Indice  :   Tauxiliaire  mino^ 
mila^  fiami. 

Mifriuifo-Mifio  mUa,  à  aimer. 


hubuoeo-mUo-mUala^  je  vais 
aimer. 

ACCUSATIF. 

Préposition  pour. 

Indices  :  hauema^  haleqe,  habe^ 
leta. 

hubwuo  -  haûenta  etc. ,  pour 
aimer,  pour  moi  aimer,  pour 
quand  j'aimerai. 

ni'hubuasO'bO'ha&emay  pour 
quand  nous  aimerons. 

GÉRONDIF  ABLATIF  OU  TEMPS 
ABSOLU. 

Indices  :  qe^  qere,  qeqere,  qua, 

ni'huaboso-ta'qere,  moi  aimant. 

chi  -  hubuasth  ta-  halo-  ha-  qere  y 
toi  aimant. 

ni'hubuasO'bO'ta'niqua ,  nous 
aimant. 

hubuaso-te-qua,  hubua$(hqe,  hu- 
bua$0'lahaUHjiere,  lui  ai- 
mant. 

m-  hubuaso  -bo-ta-  mca  -  qûa, 
nous  aimant. 

hvbuasO'te^hica-quaj  aimant- 
vous. 

hubua$o  'ta- ma  -qua,    aimant 

eux. 

he-ta-qere,  en  mangeant. 
ncu-ta^qere,  en  buvant. 
ene'ta-qere^  en  voyant. 
ocotO'ta-qere,  en  entendant. 
hebua-ta-qere,  en  parlant. 
niyi'ta-qere,  en  mourant. 
homo-qeqere,  en  unissant. 
machi'tct-qere,  en  se  reposant. 
mno'ta-qere,  en  arrivant. 
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VII.  -   PARTICIPE. 

PRÉSENT. 

hubuaso-te-ma,  hubuaso-te-neo- 
no^  celai  qai  aime. 

hubwuo4e'tooma'ma,  habuoêo- 
U'iooma-nco,  habuaso-te  ea- 
rema,  ceax  qai  aiment. 

hubuasa-tana,  moi  qui  aime. 

hubuaso-tana-ye,  toi  qui  aimes. 

hubuaso-ta-mma,  loi  qui  aime, 
etc. 

FUTUR. 

hubuaso-halaho^  hubuaso-taha- 
la,  hubuaso-tahan'Hacû,  hu- 
buaso-tahalecû,  moi  devant 
aimer. 

hubmso'ta-hana^e'la,  hubua- 
so-ta-na-ye-la,  toi  devant  ai- 
mer. 

hubuaso-torhabela,  tt^helaha, 
lai  devant  aimer. 

Pluriel, 

i.  hubua$o-bo-halahQ,  hubuaso- 
bo-tahabelaha, 

2.  hubuasO'ta'na-qfie'la,      Au- 

buaso-bo-Uihabelaha, 

3.  hubuaso-tamo-halaha,  mohe- 
la,  tamo'haiiaeù,  mohaleeû, 

PASSÉ. 
Indice  :  mate» 

pononO'tnatey  étant  retourné. 

PASSIF. 

Première  forme. 

Indice  :  ta. 

hubuaso'ta,  aimé. 

Ce    participe  passif  prend 
souvent  le  sens  de  l'actif. 


I  Deuxième  fi(>rme. 

Indice:  no, 
eea-no,  fait. 

B.  —  Voix  personnelle  objective 
OQ  passif, 

Pareja  n'établit  pas  les  élé- 
ments qui  peuvent  former  le 
verbe  passif  :  ce  verbe  n'existe 
pas  à  probablement  parler  en 
timucua. 

Cependant  le  participe  pas- 
sif s'exprime  par  la  suffixation 
tantôt  de  ta,  te,  tantôt  par  celle 
de  no,  nû.  Cette  dernière  dé- 
sinence rend  aussi  quelque- 
fois le  verbe  passif  à  tous  les 
modes. 

Lorsque  le  verbe  passif  est 
suivi  de  son  complément  à 
l'ablatif,  l'ensemble  s'exprime 
de  la  manière  suivante  dont 
nous  tirons  quelques  exemples 
du  texte  de  Pareja  : 

mine-no  nt-haboso-ni-no-mUo' 
teAa,  il  moi -aimé -moi -no, 
signe  du  passif,  —  venant- 
signe  du  verbe,  —  signe  du 
présent  =  il  est  aimé  de 
moi. 

hôte  nd'hoba$0'fnUana'ye-la , 
de-toi  je -aimé -venant- toi- 
suis  =  je  suis  aimé  de  toi. 

hôte  n\-hobaio^mUa'na''ye4a^ 
toimoi-aimé-venant-toi-es  =: 
tu  es  aimé  de  moi. 

Le  verbe  passif,  autant  qu'il 
ressort  de  ces  exemples,  se 
forme  de  l'auxiliaire  mita,  ve- 
nant, de  l'indice  no,  na,  et  de 
cette  règle  que  dans  la  forme 
passive,  le  sujet  et  le  régime 
ablatif  sous  tous  les  deux  in- 
corporés, et  que  de  plus  on 
exprime  pléonastiquement  et 
analytiquement  tantôt  le  pro- 
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nom  sTXfei,  tantôt  le  pronom 
régime  indirect. 


C.  —  Voix  personnelle  mbfec-' 
tive'Objecttt>e  oa  conjugaison 
objective. 

Pareia  ne  donne  pas  le  ta- 
bleau de  la  conjugaison  objec- 
tive; cependant  on  peut  in- 
duire de  quelques  exemples 
contenus  dans  sa  grammaire 
et  dans  les  teites^  que  le  ti- 
mucua  emploie  deux  procédés 
différents. 

Premier  procédé, 

Pedro-ma  hobaso-ta-la,  j'aime 
Pierre. 

ni'hubuaso-nino'ya'la,  moi-ai- 
mer-toi-es  =  tu  m'aimes. 

ehi'hobasO'tala  =  je  t'aime. 

Ao6(UO-m-to-ntca-to  =  nous 
TOUS  aimons. 

Les  deux  pronoms  sont  in- 
corporés, le  pronom-objet  au 
commencement^  le  pronom-su- 
jet vers  la  fin  du  verbe  ;  seule- 
ment le  pronom-sujet  n'est  pas 
exprimé  quand  il  est  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  per- 
sonnes du  sinffulier.  Le  pro- 
nom-êufet  prend  alors  la  forme 
possestwe,  Vol^et  a  la  forme 
prédicaiive,  mais  seulement 
quand  ils  sont  tous  deux  ex- 
primés. 

Deuxième  procédé. 

Indice  d'objectivité,  de  réciprocité 
et  de  réflexion  :  naniace^  sépa- 
rément na  -{-  moce. 

namaee  d-ftiXmso-lo-la^  je  t'af- 
flige ;  ci  =  te. 

namacê  ni  tukwiiO-'UHML'ye'lej 
tu  m'affliges;  ye  =  toi. 


oqe  namache  m-fiiçttwo-6o-(tf- 
le,  il  nous  afflige. 

heea  ehi-mache  luqui-io-bo- 
to-ntca-to,  nous  vous  affli- 
geons. 

cheeaba  ni-mache  tuqui'SO'bO' 
tafna-que-la,  vous  nous  affli- 
gez. 

miM'Care  oqe»care  natmache  (u- 
gtci-so-6o-<a-ma-lf^  eux  oux- 
signe  de  l'objectif- affliger- 
signe  du  transitif-signe  du 
pluriel-signe  verbal-signe  du 
pluriel-signe  personnel,  = 
Ils  les  affligent. 

iititi-mo^o-no,  faire  du  tort, 

nuire. 
cM-iitUi-moiO'taAa,  je  te  nuis. 

tslt<t-ni-moso-fana-ye-to,  tu  me 
nuis. 

tàhecaba  iiiUi-chi'-mO'tO'ho^ar 
nka-la,  nous  vous  nuisons. 

oqe<are  tsMHna-io-sîn-leMita- 
to,  ils  nuisent  à  eux. 

Ce  procédé  ne  diffère  du 
précédent  que  par  l'introduc- 
tion du  signe  naee,  wjmace. 

D.  —  Voix  personnelle  réfléchie 
ou  réciproque» 

Il  se  forme,  comme  l'objec- 
tif, au  moyen  du  mot  auxi- 
liaire :  mace,  namaee,  moche, 
namache. 

1.  namache  tuqwrZfhnielaj  je 

m'afflige. 

2.  hochie  namache  lu^iiî-fo-to- 

hanabela. 

3.  oqe  namache  luqui-io-nUla, 

1.  namache  nt-tt^fttt-8o-m-&o- 

tela. 

2.  chirhecala  chi-mache-taqui- 

to-ni'hO'tele, 
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3.  mine-ea  namaehe  tuçHi-io- 
nta-ma-le» 

namache    tugui-so-mi^no-ma , 
Taciion  de  s'affliger. 

ano  mâche  tugui-so-siba,  celai 
qai  s'afflige. 

E.  —  Voix  personnelle  factUive, 

Le  factitif  s'exprime  en  ti- 
mncaa  ieiiologiquement  par 
la  particule  so,  et  devant  une 
voyelle  $,  particule  qui  rem- 
plit cette  fonction  dans  un 
grand  nombre  de  langues,  he- 
so,  faire  manger  ;  s-ti^tiant,  se 
frotter. 

Quelquefois  la  particule  so 
est  simplement  transitive  :  hu- 
bua-sOj  aimer. 

n«ni.  —  FORME  NÉGATIVE. 

La  conjugaison  négative  se 
forme  de  la  positive  en  inter- 
calant la  particule  négative  IL 

Elle  se  forme  cependant 
d'une  manière  particulière  à 
l'impératif. 

IMPÉRATIF  VÉTATIP. 

Il  s'exprime  de  deux  ma- 
nières. 

Premier  procédé. 

Gomme  dans  le  verbe  être, 
le  vétatif  se  forme  par  l'addi- 
tion de  la  particule  qua,  quani. 

Exemple  :  hubuaso-quani, 
aimez  ;  hubuaso-ti-quani,  n'ai- 
mez pas. 

Deuxième  procédé. 
Indices  :  manda,  ha. 

Le  sens  exact  est  :  prends 
garde  que. 


paha  tacaso^ha-manda,  paha 
tacasO'ha,  prends  garde  de 
brûler  la  maison. 


III"*'.  —  FORME  INTERROGATOIRE. 

Nous  donnons  le  paradigme 
de  quelques  temps  ainsi  con- 
jugués. 

INDICATIF. 

PRÉSENT. 
Indices  :  heco  +  unan . 

1.  ni-hubuasote,  ni-hubuaso-te- 

heco,  ni-hubuaso4e  unan  ? 

2.  hubuasote-cho,  chi-hubuaso- 

te  -  heco,    chi-  hubuaso  -  te 
unan  f 

3.  oqe  hubuasote,  etc. 

1 .  hubuaso-tani-ca,  hubua-so-te 

unan ,    ni-hubua-so-bo-te- 
heco. 

t,  hubuasote-chica,  etc. 

3.  hubuasota-ma,    hubuasote 
unan,  etc. 

En  outre  des  indices  ci-des- 
sus, l'interrogatif  se  caracté- 
rise donc  surtout  lorsque  ces 
indices  manquent  dans  la 
suffixation  du  pronom- sujets 
comme  en  français. 

FUTUR. 
Indices  :  hani^hecOy  habele  untui. 

i.m-hubuaso-tO'hani'heco^  m- 
hubuasO'habele  unan. 

2.  chi-hubuaso-ta-na-ye-heco, 

etc. 

3.  oqe  hubuasote-habe-heco, 

1.  ni  hubuasO'bO'ta-habe^heco. 
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2.  ehi  huhuasO'ia'hanaqe  WÊOn, 

etc. 

3.  oqe  hubuaso-ta-mo-kebe 

U9uin. 

FUTUR  PARFAIT. 

ni  kubuaso-lnle'hani'habe  unan. 

IMPÉRATIF. 

S.  hubuaso-te-cho. 

3.  hubuoiihte. 

I .  h%buaso4a^niea,  huhtuttthbih 
nte. 

t.  hubuaso-te-chùcay  hubuaso- 
bo-te-chi-ea. 

3.  hubwi$o-ta-ma. 


IV•■^  —  FORHE  DUBITATIVE. 

Première  forme. 
Indice  :  habela-hante, 

1.  honihe    ni-hubuaso-habela" 

hante^  fU-hubuaio-mo-ha- 
teno,  ni'hubuasO'SiamO' 
haiêno^  ni-hubuaso-habela" 
mohaUno,  ni-hubuaso-ha- 
beco'tente. 

2.  chi'hubuas(hhabela'haiiUe'he'- 

la,  etc. 

Dettxième  forme. 

Indice  :  cotente^  hecote,  henaeriy 
hena. 

oqe  hubuaso-cotenie. 

Telle  est  la  conjagaison  du 
verbe  transitif  régalier. 


VERBES  AUXILIAIRES. 


Noas  entendons  ici  par  ver- 
bes anxiliaireSy  non  seulement 
ceux  qui  aident  à  exprimer  un 
temps  ou  un  mode,  mais  aussi 
ceux  d'un  usage  très-fréquent 
qui.  précédant  ou  suivant  le 
verbe  sans  lui  être  affilés,  ex- 
priment une  nuance  de  l'idée 
verbale  ou  du  degré  de  Fac- 
tion. 

\o  Racine  :  mOf  dire,  faire, 
pouvoir. 

mono,  dire,  parler,  pouvoir. 

arecO'habela   mo^haiefio,  il 
pourra  le  faire. 

yn-habela  mo-hateno,  il  pourra 
le  dire. 

yqua-habela  mo-hateno,  je 
pourrais  le  porter. 


memi  hamUa-kabela  mo-hateno, 
tous  laissé  j'aurais. 

inemi  homa  habela  mo-hateno^ 
tous  s'en  seront  allés. 

inique  tna-hateno,  ainsi  cela, 
réussira. 

bohota  mosihbi  chof  croyant 
avez-vous  fait  =  avez-vous 
cru? 

Le  verbe  moso,  faire,  forme 
donc,  comme  dans  les  langues 
celtiques  et  le  turc,  toute  une 
conjugaison  pérîphrastique.  il 
en  est  de  même  démo,  dire. 
Mo,  dire,  et  mo-so,  faire,  peu- 
vent se  répartir  et  embrasser 
toutes  les  actions  dans  leur 
conjugaison  péripbrastique 
très-usitée. 

Tous   les    actes  intérieurs 
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n'aboatissant  qa'à  une  pensée 
oa  une  volonté  emploient  mo, 
dire. 

On  peut  le  comparer  an  s^nitf 
des  Mandchous. 

Tons  les  actes  qui  se  réa- 
lisent extérieurement  em- 
ploient le  verbe  moso,  faire. 

he-ha-mo-ta  moso-hi  cho,  man- 
ger cessant  avez-vous  fait. 

niye  m-samo-so-no-lehaûe  mota 
boh(hbi  cho,  herbe  moi  frot- 
tée être  il  faut  disant  crûtes- 
vous. 

Enfin  ces  deux  auxiliaires 
peuvent  être  réunis. 

chofa-ma  pUeno-ma  ibme  iehi- 
cosa  ecorti-oûani  ilifo-qi  Uni" 
balusi-habeU  mo-iamO'8(hbi' 
cho  f  foie  poumon  eau  froide- 
mettre  ieter-que-pas,  autre- 
ment il-ne-sera-plus-chassé 
disant  fltes  vous. 

MO'ia  se  rapporte  à  la  pen- 
sée qu'on  ne  pourra  plus  tuer 
de  gibier^  mosabi,  à  Taction 
de  tremper  dans  Teau  froide. 

2o  Verbe  :  nlaqueno,  dire, 
affirmer. 

ni  $Uaqeno,  j'affirme. 

nisi  balaqeno,  nous  affirmons. 

chi  sibalaqene,  vous  affirmez. 

esmalaqene,  ils  affirment. 

me-laquenoy  il  s'en  alla,  à  ce 
qu'on  dit  (me,  mi  =  aller). 

holata-ma  isique^no,  le  chef 
avait  été  cloué. 

pueno-quena,  s'il  était  venu. 

30  Verbe  :  eata^  il  va  ;  eatamala, 
ils  vont. 

De  la  signification  d'aller ^  ce 
verbe  passe  souvent  à  celle 


à'être  et  devient  ainsi  auxi- 
liaire. 

eachu-sm-ta  eala-ma-la,  ai- 
mant-signe du  réciproque- 
signe  du  participe-ils  vont  =r 
ils  sont  amoureux  l'un  de 
l'autre. 

hebua-H-êin-ta  eata-ma-lay  par- 
lant ensemble  ils  vont  (sont). 

40  Verbe  :  aliho^  aller,  alihotaj 
allant. 

Il  joue  le  même  rôle. 

ni-peramo-io-ia  hoHho-ie-la, 
me  défiant  il  va  (il  me  dé- 
fie). 

5»  Verbe  :  tubùf  ne  pas  pouvoir. 

tuba  necata,  ne  pouvoir  dor- 
mir. 

&>  manif  vouloir,  manini,  penser. 

Ce  verbe  est  très -usité 
comma  tel^  surtout  par  son 

f)articipe  :  manda,  lequel  joue 
e  rôle  de  la  conjonction  que. 

aba  haûe^ti-la  man~da  bohthbi' 
cho?  pris  peut-pas  que 
crutes-vous. 

Manda  signifie  proprement 
voulant. 

70  fano.  être  étendu,  fatelo^ 
étendu,  fasonOy  jeter. 

FcUelo,  il  est  étendu,  comme 
eatela,  il  va,  prennent  le  sens 
de  mo,  il  est. 

70  bis,  teiiacu,  tetia,  talaha, 
chuteo,  ne  plus. 

80  quoEO,  naquoso,  isono,  mo^ 
8ono^  faire. 

Ces  verbes  jouent  souvent 
l    un  rôle  d'auxiliaire,  analogue 


-314  - 


bUko,  ayez-vous  cru. 

90  fahila,  avoir  coatame  d'être. 

C'est  le  parfait  de  fano,  être 
étendu,  cité  plus  haut. 

10»  iribo,  se  lever,  être  debout. 

Le  rôle  d'auxiliaire  se  fait 
encore  ici  dans  le  même  sens. 

lio  naquOf  suffire. 

wiquabila^  avoir  coutume  de 
suffire. 

fiaquania-kabeïa,  cela  suffit. 

noftia  moUla,  assez,  je  dis. 

naqua  motele,  assez,  il  dit. 

iSo  hero,  pouvoir. 

Ce  verbe  auxiliaire  entre 
comme  particule  dans  la  cou* 
jugaison  des  verbes. 

tiriHna  iM-ponoit-A^ro  manda, 
le  mari  moi-revenlF-poisse 
voulant. 

1»  Aoue,  fldloir. 

Il  forme,  en  se  suflixanli  un 


«1   gVlUIO|  ou   90  DOI 

lubjonetif-lmpératif. 


q^êêUHM  lê-hoûi  mo-N  cho? 

Sécher  être  qu'il  dites-vous  ? 
ites-vous  qu'il  fallait  pé- 
cher? 

honaso  nihe  qibema  itufa-ma 
hanonii  Uhai^la  moin  eho, 
cerf  tué  premier  le  sorcier 
mange  il  faut  dites-vous. 

140  hani^  cesser. 

nhhe-ham  manda,  je-manger- 
eesser-(8igne  du  futur  péri- 
phrastique). 

15*  leaif  luiro,  «tro,  devenir. 

le  =  particule  verbale,  si  = 
particule  causative^  ro  =  de- 
venir. 

mena  fostro,  devenir  nommé. 

Iflo  hamini,  avoir. 

Pareja  conjugue  Toptatlf 
imparfait  de  ce  verbe. 

imhUeqe  hamini-hero. 

nUHleqe  ehi-amUe-haro. 

hiilnleqe  hamUe-hero. 

hUhUeqe  hammi^bo-hero. 

Mbileqe  ehi'hamile'bO'hero. 

inibUêqe  hammi-ma-le. 


70  Adverbeê  et  postpositians. 


aeoU,  sans. 

marema,  vite. 

farane  bita^  à  droite. 

•ba  bâta,  à  gauche. 

eano^  eanaqua,  peu  à  peu. 

yalabaquana^    de   temps    en 
temps. 


cumemif  peu  à  peu. 

tuhiquœM,  tfatOulu,  souvent. 

baréta,  apêta,  ostanû,  ton*,  vile. 

meramaqua,  maca  macamota, 
yosoUmaqîM,  tièdement. 

soH,  satina,  soigneusement. 

afabquana,  légèrement. 

21 
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hiri    hirmatay    khimaqiiana, 
avec  soin. 

ya,  û,  non. 

iya),  je  ne  yeax  pas. 

(yatila,  yatino),  rien. 

{yati  ?)  n'y  a-t-ii  pas  ? 

toro,  torola,  torano,  n'y  a-t-il 

pas? 

yano,  oui. 

sicono,  cono,  adverbe  de  désir. 

(pueficono),  qu'il  arrive. 

chaco,  où. 

chabeteco,  d'où. 

hachaquenta,       hachaqueniqe, 
pourquoi. 

heqebichi,  quand  ? 

nacami  -  coco,     nacomi  -  cocole, 
vraiment. 

naquenechunu,  choco,  adverbe 
de  doute. 

naquenemano,  ainsi. 

naquenemùf  quenema,  donc. 

nacocOf  nacocomaqua,  en  cela. 

nacumelatiqua,  sans  y  penser. 

onasi,  nasi,  ona,  en  ce  même 
Heu. 

caquenemano,  ainsi. 

nanaqua,  nemoquaco,  netnane- 
momacoco^  en  particulier. 

emoqua,  nemoqna,   emoquala, 
nomtanitnano,  contre. 

inecomaqua ,      naquenechunu , 
vraiment. 

ya,  yatOa,  yaUno,  tiqua,  tima, 
non. 

oqÙHnanino-ti'la,  il  n'y  a  pas 
besoin,  inutilement. 

po,  poma,  pu,  adv.  de  doute. 

quene  unateo,  ainsi  si,  s'il  en 
est  ainsi. 


tiqua,  Uquam,  signe  de  dé* 
fense. 

ea,  cata,  caii.  Ici. 

eaqua,  caquama,  là. 

onabeta,  qèe,  jusque-là. 

qen  qen,  là  au  loin. 

nabeta,  jusque-là. 

caqi,  là  ou. 

eoeo-maqua,  dans  le  même. 

naqua^  dans. 

eyobeta,    yoqua,   eyotiwuUeta, 
ailleurs. 

qebeta  chi-manen-^aqûa,  où  tu 
voudras. 

namonO'leii'bO'Coco^,     ordi- 
nairement. 

nelacare,  publiquement.^ 

oyo,  oyoma,  dedans. 

oyo'beta,  jusques  dedans. 

ofuenùma,  après^  selon. 

obo,  en  haut. 

T^afima,  en  bas. 

mucu-beta ,    nequero ,    eeoyo, 
ecoya,  devant  (yeux-vers). 

ocho-beta,  yubua-beta^  yaqua- 
naho-ma,  iûguabeta,  derrière. 

beta,  vers. 

pariiima,  autour. 

equete,  naba,  qela,  près. 

equeU'Coco,  plus  près. 

naqua,  là  où. 

eyoti-mabetana ,    de   quelque 
autre  part. 

qebeta  mani-wm-co-nakêti,  de 
nulle  part. 

chuca^  combien  de  fols. 

eohmireqe  inemi,  de   toutes 
parts. 

Inyoquat  hùXntamala,  de  loin. 
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Mgocoeo,  de  très-loin. 

m^daqya,  avant. 

multuMana,  yehacaquana,  de 
raij. 

tamoti,  tomUiqua,  droit. 

naqua,  seolementy  sens  da  su- 
portatif. 

iriboia,  depuis. 

nahkhicoleheHla,  nulle  part. 


%a-ie  ffioçfuhtê^  ni  ici  ni  ail- 
leurs. 

mueu'betenamemamot  jusque 
devant. 

qebetana,  nabetana,  jusque-là. 

abUimate,  en  un  instant. 

osoholeqHe,  excepté. 

toroqua^  sans. 

U^,  yo,  à  travers,  près  de. 


8^  Conjwuiiùns. 


qeqere,  après  que,  lorsque. 
iv...y  iv...y  ei...,  Ol*.. 
mane,  ou. 

lêqip  lêke,  ma,  mono,  qe^  et. 
kens,  et. 


co....  eo  (suffixe),  et....  et. 

keeo,  si. 

qui  (suffixe),  et. 

ekhco.  et  le  soleil;  chubobiheo, 
et  les  étoiles;  êoUqiheo,  et 
les  haricots. 


9^  Interjections. 


qi,  quel  1 

auto,  Atto,  hUu,  bé  bieni  al- 
lons! 


indoquêlat  hé  bien  donc  ! 
qere,  qere,  allons  I 


Raoul  db  là  Grâssbrie, 

Jtt^tf  an  TribwMl  de  Renne$, 


UNE  LÉGENDE   IRANIENNE 


TRAPUITB  DU    PEHLEVI. 


INTRODUCTION 


I 


La  légende  qu'on  va  lire  est  Iraduite  da  pehlevi,  idiome 
qui  fut  parlé  en  Iran,  sous  les  rois  Sassanides,  et  demeura, 
longtemps  encore  après  la  conquête  musulmane,  la  langue 
sacerdotale  des  Mages,  dépositaires  de  la  religion  et  des 
livres  sacrés  de  Zoroastre.  L'antiquité  du  conte  de  Yôcht- 
i-Friyân  et  de  Akht  le  sorcier  d'une  part,  l'analogie  frap- 
pante qu'il  présente  avec  la  fable  grecque  d'Œdipe  et  du 
Sphinx  d'autre  part,  le  rendent  doublement  intéressant 
pour  l'étude  des  légendes. 

La  légende  iranienne  en  elle-même  est  plus  ancienne 
que  sa  rédaction  pehlevie,  car  l'Avesta  (i)  en  fait  claire- 

(1)  Nom  sous  lequel  on  comprend  tous  les  livres  sacrés  de  l'an- 
cien Iran,  écrits  dans  une  langue  plus  ancienne  que  le  pehlevi  des 
Sassanides  et  au  moins  aussi  ancienne  que  la  langue  des  rois  Âché- 
ménides,  conservée  dans  les  inscriptions  de  Darius  et  de  Xerxès. 
L'Âvesta  est  le  Coran  dont  le  Mahomet  est  Zoroastre,  qui  en  a  reçu 
la  révélation  d'Ormazd,  l'Allah  iranien. 
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ment  meniion.  Le  timoigaage  de  TAvesta  nous  autorise 
à  recaler  rantiquité  de  la  légende  iranienne  jusqu'aux 
rois  Kayanides  ou  Achétnénides.  Nous  croyons  même 
qu'elle  peut  être  reportée  h  une  époque  plus  lointaine 
encore  dans  le  passé»  à  l'époque  de  la  formation  du  mythe 
d'Œdipe. 

Une  simple  comparaison  de  ces  deux  légendes  fera  res- 
sortir leurs  traits  communs  et  montrera  que  la  ressem- 
blance est  dans  le  fond  du  sujet,  tandis  que  les  diCTérences 
ne  sont  que  dans  la  forme. 

Dans  la  croyance  grecque,  un  animal  monstrueux,  le 
Sphinx,  vient  assiéger  la  contrée  de  Thèbes,  menaçant  de 
rainer  la  capitale  si  personne  ne  réussit  à  deviner  ses 
énigmes,  qu'il  propose  sous  peine  de  mort. 

Plusieurs  Thébains  se  sacrifient  et  succombent.  Enfin 
les  habitants  font  appel  au  dévoûment  d'Œdipe,  en  qui  ils 
mettent  tout  leur  espoir  à  cause  de  sa  grande  sagesse. 
Œdipe  se  présente  devant  le  Sphinx,  qui  lui  propose  une 
énigme.  Il  la  devine  sans  peine.  Le  monstre  vaincu  se  pré- 
cipite de  désespoir  du  haut  de  l'Acropole,  ou,  selon  une 
autre  version  qui  nous  a  été  conservée  par  des  dessins 
antiques,  Œdipe  Tégorge  avec  le  couteau  des  sacrifices. 

Dans  la  légende  iranienne,  c'est  un  sorcier,  un  agent  de 
l'esprit  malin,  un  suppôt  de  Satan,  nommé  Akht,  qui  envahit 
avec  une  nombreuse  armée  le  pays  des  Frachn-vidjârân  (1) 
et  menace  d'en  faire  une  solitude,  si,  parmi  les  habitants,  il 
ne  se  trouve  personne  en  état  de  résoudre  les  énigmes 
qu'il  propose.  Beaucoup  des  hommes  les  plus  pieux  de 


(i)  Pays  tout  à  fait  imaginaire,  car  ce  nom  signifie  «  explicateura 
d'énigmes  t.  Le  nom  des  habitants  est  Fryana  dans  l'ÂT«sta. 
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la  capitale  ont  payé  de  leur  vie  leur  dévouaient  inutile. 
Enfin,  un  homme,  que  sa  piété  et  sa  sagesse  recommandent 
au  choix  de  ses  coreligionnaires,  nommé  Yôcht-i-Friyân, 
se  présente  devant  le  sorcier,  et,  grâce  à  l'assistance  divine, 
déjoue  toutes  les  ruses  employées  pour  le  perdre,  et  ré- 
sout toutes  les  énigmes  du  magicien  ;  puis,  k  son  tour,  il 
lui  en  propose  trois  à  résoudre  sous  peine  de  mort.  Akhi 
appelle  en  vain  le  concours  d'Âhriman  (le  Satan  iranien)  ; 
celui-ci  se  déclare  impuissant  contre  un  saint  protégé  par 
Ormazd  (le  Dieu  iranien)  ;  Akht  reconnaît  que  lui,  le  cham- 
pion du  démon,  est  vaincu  par  Yôcht  assisté  du  Dieu  de 
lumière  et  de  vérité,  que  l'Enfer  est  vaincu  par  le  Ciel, 
Ahriman  par  Ormazd  ;  alors,  Yôcht  triomphant  égorge  le 
sorcier  avec  le  couteau  au  barsom. 

Telles  sont  les  deux  légendes  dans  leurs  traits  essen- 
tiels :  on  voit  qu'elles  sont  identiques  par  le  fond.  Quant 
aux  différences,  elles  ne  portent  que  sur  des  points  de 
détail. 

Le  récit  iranien  met  en  scène  un  sorcier  là  où  le  mythe 
grec  présente  un  sphinx  (1)  ;  le  rôle  du  sphinx  est  celui 

• 

(1)  Le  sphinx  est  d'une  époque  relativement  postérieure,  car  au 
temps  d'Homère  il  ne  figure  pas  dans  le  mythe  d'Œdipe.  On  a  ex- 
pliqué l'intrusion  du  monstre  égyptien  dans  la  légende  grecque  par 
la  confusion  qui  devrait  résulter  de  Texistence  de  deux  Thèbes, 
Tune  en  Egypte  et  l'autre  en  Béotie  ;  d'ailleurs,  on  conçoit  sans 
peine  que  le  sphinx  ait  pu  trouver  un  accueil  empressé  dans  le 
pays  qui  avait  adopté  le  phénix,  la  chimère,  la  sirène  et  d'autres 
animaux  aussi  bisarrement  composés.  Une  autre  explication  aussi 
vraisemblable  repose  sur  la  ressemblance  du  nom  du  sphinx  avec 
le  nom  du  mont  Sphingûia  ou  Phicius,  voisin  de  Thèbes  ;  le  second 
aurait  exercé  une  attraction  sur  le  premier  et  provoqué  une  adap- 
tation partielle  des  croyances  répandues  en  Grèce  sur  le  sphinx 
égyptien.  Hais  quelle  est  donc  l'idée  que  cet  animal  étranger  est 


~  317  — 

d'un  instrument  de  la  vengeance  de  dieux  irrités»  Akht  est 
un  mauvais  génie  suscité  par  Ahriman,  une  sorte  de  suppôt 
do  diable  iranien,  qui  a  pour  mission  de  détruire  un  pays 
qui  est  le  rempart  de  la  foi,  le  séjour  des  fidèles  de  la  Loi 
de  Zoroastre.  Œdipe  est  le  jouet  inconscient  du  destin, 
qui  en  fait  tour  à  tour  le  meurtrier  de  son  père,  le 
sauveur  de  Tbébes,  le  fléau  de  sa  patrie,  le  malheur  et  la 
bonté  de  sa  famille  ;  Yôcht,  au  contraire,  est  un  libéra- 
teur de  son  pays  et  un  défenseur  de  sa  religion  ;  poussé 
et  soutenu  par  la  foi,  il  est  victorieux  grâce  à  l'assistance 
divine  (i). 

La  légende  grecque  est  un  exemple  de  la  croyance  au 
fatalisme  ;  la  légende  iranienne,  au  contraire,  est  em- 
preinte de  ridée  de  la  lutte  de  Dieu  et  de  Satan,  du  bien 
et  du  mal,  de  Tbomme  religieux  et  de  Thomme  possédé 
du  démon  ;  le  dualisme  spiritualiste,  en  un  mot,  s'y  mani- 
feste d'une  façon  saisissante.  C'est  la  différence  même  des 
croyances  des  Grecs  et  des  Iraniens  qui  est  la  cause  de  la 
différence  de  forme  des  deux  légendes.  En  résumé,  c'est  le 
même  sujet  traité  à  deux  points  de  vue  différents,  c'est  la 


Tenu  cacher,  en  un  mot,  à  qui  était  dévolu,  avant  son  arrivée,  le 
r^le  joué  par  Akht  chez  les  Iraniens?  Sans  doute  ce  devait  être  un 
esprit  surhumain,  malfaisant,  un  démon,  un  ennemi  des  hommes 
et  des  dieux  bons,  qui  a  dû  perdre  son  caractère  primitif  à  mesure 
que  s'accusait  la  tendance  fataliste  de  la  mythologie  grecque. 

(1)  Au  nombre  des  différences  de  détail,  on  peut  encore  noter 
que  le  Sphinx  ne  propose  (ju'une  énigme  à  Œdipe,  tandis  que  le 
sorcier  en  propose  33  (et  môme  99  d'après  TAvesta)  à  Yôcht,  qui, 
après  les  avoir  résolues,  en  propose  à  son  tour  trois  à  Akht  ;  que  le 
récit  pehlevi  met  en  scène  un  tiei*s  personnage,  une  femme,  la  sœur 
de  Yôcht  et  l'épouse  de  Akht  ;  qu'enfin  la  narration  orientale  est 
très  circonstanciée. 
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même  fable  modifiée  selon  les  idées  propres  de  chacun  des 
deux  peuples  (i). 


II 


Nous  n'avons  aucune  indication  sur  la  date  de  la  rédac- 
tion du  texte  pehlevi  de  Yôcht-i-Friyân.  Nous  savons,  par 
la  date  du  manuscrit  le  plus  ancien,  qae  ce  texte  n'est 
pas  postérieure  Tan  618  de  l'ère  de  Yezdgerd,  soit  1349 
après  J.-C. 

Le  style  en  est  moins  moderne  que  celui  du  Kàmâmak-i 
Artakhchtr-i  Pâpakdn^  un  peu  plus  moderne  que  celui 
du  Bahman  Yachte  et  du  Godjastak  Abdliche,  beaucoup 
plus  moderne  que  celui  du  Dlnkard,  sensiblement  de  la 
même  époque  que  celui  de  VArtd-Vtrd-Nâmak.  Hais  ces 
considérations  ne  suffisent  pas  encore,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  pour  nous  permettre  de  fixer  la  date,  même 
approximative,  de  la  composition  de  notre  texte. 


III 


La  version  pehlevie  est  loin  d'être  la  première  rédac- 
tion de  l'histoire  de  Yôcht-i-Friyân^  car  le  même  sujet 
est  déjà  contenu  en  substance  dans  l'Avesta,  dans  YAbân 
Yachte,  §§  81-83  ;  voici  la  traduction  de  ce  passage  : 

(1)  Voyes  rezplication  de  l'école  de  Max  Huiler  dans  Ormazd  et 
Ahriman^  de  H.  J.  Darmesteter,  §§  163-165. 
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c  Yôichta  des  Fryaoas  offrit  à  Ardvi  Soara  Anâhila 
(déesse  des  eaux)  un  sacrifice  de  cent  chevaux  mftles,  de 
mille  bœufs  et  de  dix  mille  agneaux,  sur  le  Pedvaèpa  (afQuent) 
de  la  Rangba. 

€  Puis  il  lui  adressa  cette  prière  :  c  Accorde-moi,  ô 
c  bonne  et  très  bienfaisante  Ardvi  Soura  Anàhita,  le  pou- 
c  voir  de  vaincre  Akbtya,  malfaisant,  être  des  ténèbres,  et 
c  de  répondre  aux  nonante-neuf  énigmes  difficiles  et  per- 
c  fides  que  me  propose  Akbtya  malfaisant,  être  des 
€  ténèbres.  > 

c  Ardvi  Soura  Anâbita  exauça  sa  prière  parce  qu'il  lui 
avait  apporté  en  offrande  des  libations  et  des  présents,  et 
lui  avait  offert  le  sacrifice  et  demandé  ensuite  qu'elle  exau- 
çât sa  prière.  > 

Dans  un  autre  passage  de  l'Avesla,  Farvardln  Yaehte^ 
§  120,  est  mentionné  c  le  saint  Yôichta,  de  la  faroile 
Pryâna  >. 

Le  texte  pehlevi  de  Yôeht-i'Friyân  a  été  publié  avec  tra- 
duction anglaise  par  H.  West  dans  The  Book  of  Arda 
Viraf,  4872,  pp.  205-206.  La  traduction  anglaise,  man- 
quant de  notes  explicatives  suffisantes,  et  n'étant  acces- 
sible, à  cause  de  sa  forme  trop  littérale,  qu'au  public  très 
restreint  des  pehlevisants,  notre  traduction  ne  fera  pas 
double  emploi  avec  la  première,  d'autant  plus  que  nous 
avons  cru  devoir  adopter,  pour  un  certain  nombre  de  pas- 
sages, une  interprétation  fort  différente. 
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LÉGENDE  DE  YÔGHT-I-FRIYAN 

Poisse  cette  histoire  de  Yôcht-i-Friyân  (1  )  être  heureuse 
par-  l'assistance  des  Izeds  ! 


I 


Voici  ce  qu'on  raconte  : 

1.  Lorsque  Akht  (2)  le  sorcier  envahit  avec  soixante- 
dix  mille  soldats  le  pays  des  Frachne'Vijdrdn  c  Explica- 
teurs  d'énigmes  i ,  il  s'écria  :  c  Je  foulerai  le  pays  des 
Explicateurs  d'énigmes  sous  les  pieds  de  mes  éléphants.  > 
Une  fois  arrivé  là,  il  demanda  qu'on  lui  amenât  des 
hommes  qui  depuis  l'âge  de  quinze  ans  n'eussent  pas 
commis  la  moindre  négligence  dans  le  calte  des  Izeds,  et 
il  leur  proposa  des  énigmes.  Tous  ceux  qui  ne  purent  y 
répondre,  il  les  saisit  et  les  mit  à  mort. 

2.  Or,  dans  la  ville  des  Explicateurs  d'énigmes,  il  y 
avait  un  homme  nommé  Mârspand  ;  il  alla  trouver  Akht 
le  sorcier  et  lui  dit  :   c  N'écrase  pas  sous  les  pieds  des 

(1)  Ce  nom  signifie  c  Yôcbt  des  Friyftn  »  ;  dans  l'ÂTesta,  il  est 
nommé  Le  Yôichta  des  Friyana  «  Yôichtô  yô  Fryananàm  ».  Friyân 
ou  Friyana  est  le  nom  d'une  famille.  Dàdistan-i  dîntk  xc,  3,  trad. 
West  :  «  The  immortal  rulers  of  the  région  of  glory,  Khvanîras,  are 
said  to  be  seven  :  one  is  Yôsht6,  son  of  Fryàn  ;  the  Âvesta  name  of 
one  is  Yakhmâyûshad,  son  of  the  same  Fryân,  etc.  » 

(2)  Dans  TÂvesta,  il  est  appelé  Akktyô> 
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éléphants  le  pays  des  Explicatears  d'énigmes,  et  ne  tue 
pas  des  hommes  qai  sont  sans  péché.  11  y  a  parmi 
nous  un  homme  nommé  Yôcht-I-Fryân»  qui  depuis  l'âge  de 
quinze  ans  n'a  pas  commis  la  moindre  négligence  dans 
l'observation  de  la  loi  des  Izeds;  pose-lui  toutes  tes 
énigmes  et  il  te  les  résoudra.  > 

3.  Alors  Akht  le  sorcier  envoya  à  Yôcht-i-Fryân- un 
message  ainsi  conçu  :  c  Viens  à  ma  demeure,  afin  que  je 
te  pose  trente-trois  questions  (1)  ;  si  lu  n'y  réponds  pas, 
ou  que  tu  dises  :  c  Je  ne  sais  pas  >,  alors  je  te  tuerai  à 
l'instant  même.  » 

4.  Yôcht-i-Fryân  se  rendit  à  la  demeure  d'Akht  le 
sorcier  ;  mais,  en  voyant  des  cadavres  humains  sous  la 
couche  d'Akht  le  sorcier,  il  ne  voulut  pas  entrer.  11 
envoya  dire  à  Akht  le  sorcier  :  c  Vous  avez  des  cadavres 
humains  sous  votre  couche  ;  aussi,  les  Amchaspands  qui 
m'accompagnent  où  que  j'aille,  en  me  voyant  entrer  dans 
un  lieu  souillé  par  des  cadavres,  s'éloigneront  de  moi  ;  et 
moi,  privé  de  leur  protection,  je  serai  impuissant  à  ré- 
soudre les  questions  que  tu  me  poseras.  > 

5.  Akht  le  sorcier  ordonna  alors  d'enlever  la  couche  et 
la  draperie  qui  la  recouvrait,  et  fit  apporter  et  poser  un 
nouveau  divan.  11  invita  Yôcht-i-Fryân  à  entrer  en  ces 
termes  :  c  Viens  t'asseoir  sur  ce  lit,  te  reposer  sur  ces 
coussins,  et  explique  comme  il  faut  les  énigmes  que  je  te 
proposerai.  > 

6.  Yôcht-i-Fryân  lui   répondit  :    c  Méchant,  damné  et 

^  (i)  Dans  le  passage  de  rAiresta,  cité  plus  haut,  le  nombre  des 
énigmes  qu*Akhtyô  propose  à  Yoichto  yô  Fryananâm  est  99.  — 
Ahriman,  Vd  xix,  4/11,  cherche  à  égarer  Zoroastre  par  ses  énigmes 
perfides. 
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tyran  (1)  I  Non,  je  ne  m'assiérai  pas  sur  ce  divan,  car 
dans  ces  coussins  se  trouvent  des  restes  de  corps  humains. 
Les  Izeds  et  les  Amchaspands  sont  avec  moi  et  me  pro- 
tègent ;  et  si  je  m'asseyais  sur  ce  divan,  les  Célestes  me 
priveraient  de  leur  protection  ;  par  suite,  je  me  trouverais 
dans  l'impuissance  de  résoudre  les  énigmes  que  tu  me 
proposerais.  > 

7.  Akht  le  sorcier  ordonna  d'enlever  ces  coussins  et 
d'en  apporter  de  nouveaui.  Yôcht-i-Fryân  s'assit  alors  sur 
ces  coussins. 


H 


1.  La  première  question  qu'Âkht  le  sorcier  posa  à 
Yôcht-i-Fryân  fut  celle-ci  :  c  Lequel  vaut  le  mieux,  le 
paradis  en  ce  monde  ou  le  paradis  dans  l'autre  ?  » 

Yôcht-i-Fryân  répondit  :  c  Méchant,  maudit  et  tyran  ! 
puisses-tu  vivant  être  dans  la  misère,  et  mort  aller  en 
enfer!  Le  paradis  dès  ce  monde  est  meilleur  que  le  paradis 
dans  le  ciel.  La  preuve  en  est  que  quiconque  en  ce 
monde-ci  ne  fait  pas  de  bonnes  œuvres  (S)  ne  pourra 
rencontrer  aucune  assistance  dans  l'autre  (3).  En  voici 


(1)  Ces  trois  mots  traduisent  le  pehlevi  mar-t  (ou  mardf) 
darvand  sâstdr,  qui  sont  calqués  sur  les  trois  mots  correspondants 
de  TÂvesta  (Yd,  xxi,  1)  :  machyô  drvâo  sâsta. 

(2)  On  peut'  y  voir  une  allusion  au  gâti  kharid^  litt.  :  c  Tachât 
terrestre  (de  l'autre  monde)  »,  l'acquisition  du  paradis  dès  cette  vie, 
par  les  aumônes  et  les  bonnes  œuvres. 

(3)  Les  démons  et  les  Iseds  se  disputent  l'âme  du  trépassé  dans 
son  voyage  au  pont  Tchinevad,  où  elle  doit  être  jugée.  Si  l'&me  a 


encore  une  autre  preave  :  si  dans  ce  monde-ci  vons 
commettez  une  action  coupable,  vous  n'irez  pas  dans  le 
bon  paradis.  » 

2.  Akht  le  sorcier,  à  ces  mots,  fut  abattu  ;  il  fut  abattu 
comme  si  un  fidèle  venait  d'accomplir  un  yachte  (i).  Puis 
il  lui  dit  :  c  YôchtM-Fryftn,  tu  es  la  cause  de  mon  malheur 
à  moi  Akht  le  sorcier,  car  tu  triomphes  de  moi.  Comme 
un  homme  fort  qui  avait  vaincu  l'homme  le  plus  fort,  un 
cheval  fort,  le  cheval  le  plus  fort,  un  bœuf  fort,  le  bœuf 
le  plus  fort,  comme  le  ciel  l'emporte  sur  la  terre,  ainsi  tu 
l'emportes  sur  moi.  Car  moi  pour  cette  énigme  j'ai  fait 
mourir  900  hommes  des  Mages,  qui  avaient  accompli  un 
si  grand  nombre  de  sacrifices  en  l'honneur  des  izeds  que 
par  l'effet  du  parflhôm  (S)  qu'ils  avaient  bu,  leurs  corps 
étaient  devenus  tout  jaunes.  J'ai  tué  aussi  les  neuf  filles 
de  Spitâmân,  elles  qui,  pour  avoir  glorifié  la  loi,  avaient 
reçu  de  la  main  des*  chefs  de  provinces  un  diadème 
d'or  et  de  perles.  Lorsque  je  leur  posai  cette  question, 
elles  répondirent  :  c  C'est  le  paradis  qui  est  au  ciel  qui 
c  est  le  meilleur  >  ;  je  leur  dis  alors  :  c  Puisque  vous  le 
«  trouvez  meilleur,  il  est  donc  préférable  que  vous  alliez 
c  à  ce  paradis  meilleur.  >  Puis  je  les  saisis  et  les  mis  à 
c  mort.  » 


accompli  de  bonnes  œuvres,  les  Izeds  la  défendent  contre  les 
attaques  démoniaques  et  intercèdent  en  sa  faveur  devant  le  tribunal 
des  trois  juges. 

(1)  Yachte  «  prières  et  sacrifices  t.  Tout  devoir  religieux  accompli 
par  ie  fidèle  accroît  la  puissance  des  Izeds  et  affaiblit  les  démons  ; 
c'est  un  succès  pour  Ormazd  et  un  revers  pour  Ahriman. 

(2)  Jus  extrait  du  Mm^  plante  employée  dans  les  sacrifices  et  à 
laquelle  on  attribue  des  propriétés  surnaturelles. 
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3.  La  deuxième  énigme  qu'il  lui  proposa  fut  celle-ci  : 
c  Quel  est,  parmi  les  créatures  d'Ormazd,  l'animal  qui, 
assis  sur  son  derrièrCi  est  plus  haut  que  debout  sur  ses 
pattes?  > 

Yôcht-i-Fryàn  répondit  :  c  Puisses-tu  vivre  dans  le 
malheur,  et  après  ta  mort  aller  en  enfer,  homicide,  tyran 
et  damné  I  car  c'est  le  chien.  > 

4.  La  troisième  énigme  qu'il  lui  proposa  fut  :  c  Qu'est- 
ce  qui,  parmi  les  créatures  d'Ormazd,  marche  sans  faire 
de  pas  ?  > 

Yôcht-i-Fryân  répondit  :  c  Puisses-tu  rester  dans  le 
malheur  toute  ta  vie,  et  après  ta  mort  être  précipité  en 
enfer,  homicide,  tyran  et  damné  I  Car  c'est  le  moineau 
qui  marche  sans  faire  de  pas.  i 

5.  Quatrième  énigme  :  c  Quelle  est  celle  des  créatures 
d'Ormazd  qui  a  des  dents  de  corne  et  des  cornes  de 
chair?  > 

Réponse  de  Yôcht-i-Fryân  :  c  Puisses-tu,  etc.  ;  c'est  le 
coq  ;  on  l'appelle  aussi  l'oiseau  de  Sérôche  le  saint,  parce 
qu'en  chantant,  il  éloigne  des  créatures  d'Ormazd  l'oppo- 
sition démoniaque  (1).  > 

6.  Cinquième  énigme:  c  Lequel  est  le  meilleur,  un 
petit  couteau  ou  une  petite  quantité  de  nourriture  ?  > 

Réponse  :  «  Puisses-tu,  etc.  ;  car  il  vaut  mieux  un 
petit  couteau  que  peu  à  manger  ;  parce  qu'avec  un  pe- 
tit couteau,  on  peut  couper  et  tailler  le  baresom  (2)  ; 
tandis  que  la  nourriture  en  faible  quantité  n'arrive  pas 

(1)  Cette  dernière  phrase  semble  être  un  extrait  de  commentaire 
interpolé,  car  elle  est  tout  à  fait  déplacée  ici. 

(2)  Branches  d'arbustes  odoriférants  liées  en  faisceau,  que  l'on 
jette  sur  Tautel  du  feu. 
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jusqu'au   ventre,  et  si  elle  y  arrive,  elle  y  cause  des 
venls  (i).  » 

7.  Sixième  énigme  :  c  Qu'est-ce  qui  est  plein,  qu'est- 
ce  qui  est  demi-plein,  et  qu'est-ce  qui  ne  devient  jamais 
plein  ?  > 

Réponse  :  c  Puisses-tu,  etc.  ;  car  ce  qui  est  plein,  c'est 
la  réputation  du  riche  ici-bas,  qui  meurt  en  juste  ;  ce  qui 
est  demi-plein,  c'est  la  misère  du  pauvre  qui,  après  une 
vie  de  privations,  meurt  juste  ;  enfin  ce  qui  est  vide  et  ne 
se  remplira  jamais,  c'est  la  misère  du  pauvre  qui,  après 
une  vie  de  souffrances,  meurt  damné,  b 

8.  Septième  énigme  :  c  Quelle  est  cette  chose  que  les 
hommes  souhaitent  de  pouvoir  cacher,  mais  qu'ils  ne 
peuvent  tenir  secrète  ?  > 

Réponse  :  c  Puisses-tu,  etc.  ;  c'est  la  vieillesse  que 
personne  ne  peut  tenir  cachée,  car  elle  se  montre  d'elle- 
même.  » 

9.  Huitième  énigme  :  c  Quel  est  l'homme  en  vie  qui, 
venant  à  voir  Asti-Vihflt,  désire  étant  moribond  revenir  à 
la  vie  et  qui,  venant  à  voir  pour  la  seconde  fois  Asti-Yihât, 
meurt  en  trouvant  la  mort  aisée  ?  » 

Réponse  :  c  Puisses-tu,  etc.  ;  c'est  d'abord  l'homme  qui 
n'a  pas  accompli  de  yachte  et  n'a  pas  bu  de  parâhôm  ; 
deuxièmement,  c'est  l'homme  qui,  ayant  atteint  l'âge  du 
mariage,  n'a  pas  pris  une  épouse  ;  troisièmement,  c'est 
l'homme  qui  n'a  pas  honoré  d'un  sacrifice  les  âmes  des 
trépassés  (zandah  ravân),  n'a  pas  fait  l'aumône,  n'a  pas 


(1)  Tout  ce  qui  se  détache  de  la  drcolation,  tout  ce  qui  se  sépai'e 
du  corps,  est  regardé  comme  impur.  Or,  le  principal  devoir  du 
fidèle  est  de  conserver  la  pureté. 
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pratiqué  le  culte  des  Izeds  et  qui,  ayant  dit  :  c  Je  don- 
c  nerai  des  aumônes  pour  les  gens  de  bien  >,  ne  Ta  pas 
fait;  quand  ils  meurent»  ces  hommes  souhaitent  de  revenir 
à  la  vie;  puis  quand  ils  sont  pour  la  seconde  fois  à 
l'agonie,  et  qu'ils  voient  Asti-Yihât,  la  mort  ne  leur  semble 
pas  pénible  (!)•  * 

iO.  Neuvième  énigme:  c  Combien  de  mois  dure  la 
gestation  de  l'éléphant,  de  la  jument,  de  la  chamelle,  de 
l'ânesse,  de  la  vache,  de  la  brebis,  de  la  femme,  de  la 
chienne,  de  la  truie  et  de  la  chatte?  > 

Réponse  :  c  Puisses-tu,  etc.  ;  car  la  femelle  de  l'élé- 
phant met  bas  au  bout  de  trois  ans;  la  jument,  la  cha- 
melle et  l'ânesse  au  bout  de  douze  mois  ;  la  vache  et  la 
femme  accouchent  au  bout  de  neuf  mois  ;  la  brebis  met 
bas  au  bout  de  cinq  ;  la  chienne  et  la  truie  au  bout  de 
quatre  ;  la  chatte  au  bout  de  quarante  jours.  > 

il.  Dixième  énigme:  c  Quel  est  l'homme  qui  vit  le 
plus  heureux  et  le  plus  à  l'aise  ?  >   . 

Réponse  :  «  Puisses-tu,  etc.  ;  car  l'homme  qui  vit  le 
plus  dans  l'aise  et  le  plaisir  est  celui  qui  est  le  plus 
exempt  d'alarmes,  qui  est  le  plus  satisfait  et  le  plus 
aisé.  > 

(1)  Avesta:  Aatô-VidMtou.  Voy.  Vd  iv,  49;  v,  8,  9,  et  Gi:g. 
Ab&liche...  C'est  le  démon  de  la  mort,  de  la  dissolution  du  corps. 
Le  sens  de  la  huitième  énigme  est  que  i*homme  qui  n'a  jamais 
accompli  de  sacrifices  ou  qui  n'a  pas  laissé  un  fils  légitime,  ou  qui 
n'a  pas  accompli  le  zandah  ravân  ou  sacrifice  en  l'honneur  des  tré- 
passés, n'a  pas  fait  l'aumône,  s'il  se  voit  à  l'article  de  la  mort, 
souhaite  de  revenir  à  la  vie  pour  réparer  les  omissions  qu'il  a  com- 
mises, et,  s'il  revient  à  la  vie,  il  s'empresse  de  s'acquitter  des  devoirs 
auxquels  il  avait  manqué  ;  après  quoi,  il  peut  mourir,  rassuré  sur  le 
sort  de  son  âme  dans  l'autre  monde. 
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iS.  Onzième  énigme  :  €  Qai  est-ce  qai  en  ce  monde 
ressemble  à  Qrmazd  et  aux  Amcbaspands  ?  > 

Réponse:  €  Paisses-ta,  etc.  Car,  en  ce  monde-ci,  ce 
sont  les  gonvernears  de  province  qui  sont  semblables  à 
Onnazd;  leurs  palais  ressemblent  an  lumineux  Gorôt- 
mân  (i);  leurs  ministres  sont  comme  les  Amcbaspands; 
teurs  gardes  du  palais  (2)  sont  comme  ces  étoiles  qu'on 
appelle  les  Pléiades  (3)  ;  le  restant  des  hommes,  quand 
ils  sont  laborieux  et  persévérants,  sont  semblables  aux 
autres  petites  étoiles  qui  sont  dans  le  ciel.  » 

43.  Douzième  énigme  :  €  Quelle  nourriture  est  la  plus 
agréable  et  la  plus  exquise?  > 

Réponse  :  €  Puisses-tu,  etc.  Car  la  nourriture  la  plus 
agréable  et  la  plus  exquise  est  celle  qu'on  a  gagnée  par 
son  travail  et  par  des  procédés  honnêtes,  et  qui,  en  retour, 
nous  permet  d'accomplir  de  bonnes  œuvres  et  d'acquérir 
de  nouveaux  mérites.  » 

14.  Treizième  énigme  :  c  De  quoi  n'y  a-t-il  qu'un  ?  De 
quoi  y  a-t-il  deux  ?  De  quoi  y  a-t-il  trois  ?  De  quoi  y  a-t-il 
quatre  ?  De  quoi  y  a-t-il  cinq  ?  De  quoi  y  a-t-il  six  7  De 
quoi  y  a-t-il  sept  ?  De  quoi  y  a-t-il  huit  ?  De  quoi  y  a-t-il 
neuf?  De  quoi  y  a-t-il  dix?  » 

(1)  Sur  le  Gorôtm&n,  le  )|ttatriëme  et^plus  haut  degré  du  Paradis, 
la  demeure  d'Ormazd  et  des  Amcbaspands,  cf.  Artâ  Yfrâf  Nâmak, 
ch.  X  et  XI,  trad.  française  de  M.  A.  Barthélémy,  pp.  27  et  suiv.,  et 
Vd  xn,  32/105-107  et  36/12Q.131. 

(2)  Il  existe  dans  cette  phrase  une  gradation  évidente  :  «  Les  gon- 
vernears de  provinces,  leurs  ministres,  leurs  gardes  du  palais,  et 
leurs  sujets.  >  CTest  pourquoi  je  préfère  la  leçon  darpdnân  c  huis- 
siers, gardiens  de  la  Porte  »,  à  la  leçon  dahyupatdn. 

(3)  Le  nom  pehlevi  des  Pléiades  est  Parvîz  (en  persan  Parviz 
et  Par^M),  Ce  mot  est  peut-être  parent  du  grec  Pléiades. 

22 
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Réponse  :  f  Paisses-ta,  etc.  Car  ce  dont  il  n'y  a  qa'nn, 
c*est  le  bon  soleil  qui  éclaire  toutes  les  créatures;  ce  qui  est 
deux,  c'est  le  va-et-vient  de  la  respiration  ;  ce  qui  est  trois, 
ce  sont  la  bonne  pensée,  la  bonne  parole  et  la  bonne  ac- 
tion ;  ce  qui  est  quatre,  c'est  l'eau,  la  terre,  les  végétaux 
et  les  animaux  ;  ce  qui  est  cinq,  ce  sont  les  cinq  bons  rois 
Kayanides  (Kay  Kobftd,  Kay  Kahous,  Kay  Kbosraw,  Kay 
Lohrasp  et  Kay  Gocbtâsp)  ;  ce  qui  est  six,  ce  sont  les  six 
temps  du  G&hanbar  ;  ce  qui  est  sept,  ce  sont  les  sept  Am- 
chaspands  ;  ce  qui  est  huit,  ce  sont  les  huit  bons  nAmih  (?)  ; 
ce  qui  est  neuf,  ce  sont  les  neuf  trous  du  corps  humain  ; 
et  ce  qui  est  dix,  ce  sont  les  dix  doigts  de  la  main  de 
l'homme  (1).  » 


III 


1.  La  vingt-troisième  énigme  qu'il  lui  proposa  fut: 
f  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  froid  ?  > 

Yôcht-i-Friyân  répondit:  c  Puisses-tu,  etc.  Car  ce  n'est 
pas  comme  tu  crois  (S),  mais  bien  comme  je  sais  ;  toi, 
tu  penses  que  la  chose  la  plus  froide  est  la  neige  qui  est 
sur  la  montagne  et  que  jamais  le  soleil  n'échauffe  de  ses 

(1)  Cf.  Zeitschrift  d.  D.  M.  G.  vol.  30  pour  l'analogie  de  l'énigme.  — 
Ici  une  lacane  dans  le  texte  pehlevi,  entre  la  13<  et  la  23*  énigmes. 
Peut-être  les  10  questions  contenues  dans  la  13*  énigme  doivent-elles 
être  comptées  séparément,  de  telle  façon  que  la  Ire  question  serait 
la  13«  énigme,  la  2^,  la  14«,  etc.,  et  la  10«,  la  22^  énigme. 

(2)  C'est-à-dire  la  vraie  solution  de  la  question  n'est  pas  celle 
que  tu  crois  être  la  vraie. 


nyons.  Hais  iiod,  ce  n'est  pas  comme  In  penses  ;  car  c'est 
le  cœar  de  l'homme  damné  qui  est  la  chose  la  pins  froide. 
En  voici  la  preuve  :  tu  as,  ô  Akht  le  sorcier,  un  frère  damné 
comme  toi  :  il  y  a  dans  son  cœur  une  telle  quantité  {litt. 
poignée)  de  poison  que  tu  ne  pourras  le  faire  fondre  ni  par 
le  feu  ni  par  le  soleil  ;  tandis  que  si  je  le  prends  dans  ma 
main,  il  fondra,  i 

Alors,  Akht  le  sorcier  fit  venir  son  frère,  ordonna  de  le 
tner^t  de  lui  retirer  du  cœur  le  poison  qu'il  renfermait. 
Il  ne  put  le  faire  fondre  ni  au  soleil  ni  au  feu  ;  mais  Yôcht- 
i'Friyân  le  saisit  dans  le  creux  de  sa  main,  et  le  poison 
fondit. 

2.  Vingts  quatrième  énigme  :  c  Qu'est-ce  qui  est  le  plus 
chaud?  i 

Réponse  de  Y.  F.  :  f  Puisses-tu,  etc.  C'est  la  paume  de 
la  main  d'un  homme  saint  qui  est  la  chose  la  plus  chaude. 
Tu  en  as  cette  preuve  que  tu  n'as  pu  faire  fondre  le  poi- 
son que  contenait  le  cœur  de  ton  frère  ni  par  le  soleil 
ni  par  le  feu  ;  tandis  que  moi,  aussitôt  que  je  l'ai  saisi 
dans  le  creux  de  ma  main,  il  a  fondu.  » 

3.  Vingt-cinquième  énigme  :  c  De  quelle  chose  peut-on 
dire  qu'il  est  bon  qu'elle  descende,  de  quelle  autre  qu'elle 
se  refroidisse,  et  de  quelle  autre  qu'elle  meure  ?  i 

Réponse  :  <  Puisses-tu,  etc.  Car  c'est  l'eau  qu'il  est 
bon  qu'elle  descende  (s'écoule)  ;  c'est  le  feu  qu'il  est  bon 
qu'il  se  refroidisse  (s'éteigne);  enfin,  c'est  le  damné 
homicide  et  despote  comme  toi,  dont  on  dit  qu'il  vaut 
mieux  qu'il  meure.  En  effet,  si  l'eau  ne  s'écoulait  pas, 
si  le  feu  ne  s'éteignait  pas,  et  si  le  damné  despote  et 
homicide  comme  toi  ne  mourait  pas,  alors  le  monde 
eaûer  serait  rempli  d'eau  et  de  feu  et  plein  de  damnés 
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despotes  et  homicides  comme  toi»  le  monde  ne  pourrait 
plus  tenir,  i 

4.  Vingt-sixième  énigme  :  f  Qu'y  a-t-il  de  plus  lourd 
qu'une  montagne  ;  quoi  de  plus  effilé  que  la  lame  d'un 
couteau  d'acier  ;  quoi  de  plus  doux  que  le  miel  ;  quoi 
de  plus  gras  que  la  queue  d'un  mouton?  Quel  est  le 
plus  généreux  des  généreux  ?  Quel  est  le  plus  juste  des 
justes?  i 

Réponse  :  c  Puisses-tu,  etc.  Car  ce  qui  est  plus  lourd 
(grave,  odieux)  que  la  montagne,  c'est  le  faux  serment  et 
le  mensonge  ;  ce  qui  est  plus  affilé  qu'une  lame  d'acier, 
c'est  la  langue  des  hommes  ;  ce  qui  est  plus  doux  que  le 
miel,  c'est,  pour  le  père  et  la  mère,  l'enfant  premier- 
né  (1)  ;  ce  qui  est  plus  gras  (fertile)  que  la  queue  du 
mouton  (S),  c'est  la  terre  de  Spendarmad  ;  le  plus  géné- 
reux des  généreux,  c'est  l'Ized  Tichtar,  qui  dispense  la 
pluie  à  la  terre  (3)  ;  et  le  plus  juste  des  justes,  c'est  Vây 


(1)  Tradaction  hypothétique. 

(2)  Allusion  à  la  race  des  moutons  à  large  queue,  très  commune 
en  Perse  et  dans  l'Asie  antérieure.  —  Spendarmad  est  TAmchas- 
pand,  qui  est  le  génie  protecteur,  et  en  même  temps  la  personnifica- 
tion de  la  terre. 

(3)  L'Ized  Tichtar  (forme  pehlevie  du  mot  Tichtrya)  est  la  per- 
sonnification de  rétoile  Tichtrya  (voy.  Tir-Yachte  tout  entier  at 
Vd  XIX,  37/126),  qui  correspond  à  Syrius.  Il  est  le  chef  des  étoiles 
fréées  par  Ormazd  contre  les  planètes  contrecréées  par  Ahriman. 
C'est  lui  qui  dispense  la  pluie  en  luttant  contre  les  démons  de  la 
sécheresse  et  de  la  stérilité.  Il  se  rend,  sous  la  forme  d'un  cheval 
lumineux,  comme  le  raconte  le  Yachte  qui  lui  est  consacré,  sur  les 
bords  de  la  mer  Vouroukacha,  pour  en  prendre  l'eau  nécessaire  à  la 
terre.  Il  rencontre  là  Apaocha,  démon  de  la  sécheresse,  qui  le  re- 
pousse. Ormazd  offre  un  sacrifice  à  Tichtrya,  qui  redescend  à  la  mer 
Vouroukacha,  repousse  à  son  tour  Apaocha.  Alors,  par  les  soins  de 


—  sal- 
le bon  (1),  qai,  impartialement,  n'a  de  considération  et 
de  préférence  pour  personne  et  ne  se  laisse  pas  gagner 
par  l'argent»  tient  la  balance  juste  pour  le  maître  et  l'es- 
clave sans  distinction.  » 

5.  Vingt^septième  énigme  :  c  Qui  a  le  pied  le  plus  beau 
et  le  plus  joli  ?  Or,  parmi  tous  les  pieds  que  j'aie  vus,  le 
plus  beau  et  le  plus  joli  pied  que  j'ai  vu,  c'est  celui  de 
Houvarche,  ta  sœur  et  ma  femme  (2).  > 

Réponse  de  Y.-i-F.  :  f  Puisses-tu,  etc.  Car  c'est  le  pied 
de  l'eau  (3)  qui  est  le  plus  joli  et  le-  plus  beau.  Tu  en  as 


SataTaésa,  les  nuages  se  forment,  qui,  poussés  par  le  vent,  se  répar- 
tissent sur  les  campagnes  des  sept  Karchvars  de  la  terre.  Voy.  aussi 
Bfkh  trad.  West,  xlix,  5-6,  lxii,  41-42. 

(1)  Vây  le  bon  est  la  partie  supérieure  de  l'atmosphère,  celle 
qui  confine  à  l'empire  d'Ormazd  ;  par  contre,  le  mauvais  Vây  est  la 
partie  inférieure  de  l'atmosphère,  et  confine  au  royaume  infernal 
d'Ahriman.  C'est  évidemment  par  erreur  que  Vây  a  été  nommé  ici, 
car  les  fonctions  et  les  qualités  qui  lui  sont  attiûbuées  appartiennent 
en  vérité  à  Rachne  (Voy.  Mkh  u,  109-122),  qui  pèse  les  bonnes  et 
les  mauvaises  actions  de  l'âme. 

(2)  Houvarche  est  la  sœur  de  Yôcht  et  la  femme  de  Akht.  Cette 
parenté  entre  un  homme  réputé  pour  sa  piété  et  un  démon  a  bien 
quelque  chose  d'étrange;  mais  l'histoire  légendaire  de  l'Iran  en  pré- 
sente d'autres  exemples. 

(3)  L'eau  a  des  pieds  pour  courir  (Bd,  page  71,  ligne  18).  Zo- 
roastre  demande  â  Ormazd  comment  il  pourra  accomplir  l'œuvre  si 
difficile  de  la  résurrection,  où  ira-t-il  chercher  le  corps  charrié  par 
l'eau  ou  dispersé  par  le  vent.  Ormazd  répond  :  «  Si  j'ai  pu  faire  la 
terre  qui  porte  les  êtres  matériels,  sans  un  support  matériel  ;  si 
grâce  à  moi  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres  se  meuvent  dans 
l'espace  avec  des  corps  lumineux  ;  si  j'ai  créé  le  blé,  qui,  une  fois 
semé  sur  la  terre,  repousse  et  donne  davantage;  si  j'ai  donné  aux 
végétaux  les  couleurs  les  plus  variées;  si  chaque  être  porte  en  lui  un 
fea  (qui  l'anime)  sans  le  consumer  ;  si  la  mère  donne  l'existence  à 
l'enfant,  et  la  forme  de  chaque  partie  du  corps  séparément,  la  peau, 
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la  preuve  daas  ee  fait  que  là  ob  l'eau  pose  son  pied,  îl 
pousse  une  fraîche  verdure  (1)  ;  mais  là  où  Houvarcbe 
pose  son  pied,  la  terre  se  dessèche.  » 

6.  Vingt-huitième  énigme  :  c  Où  les  femmes  trouvent* 
elles  leur  plus  grand  plaisir  ?  > 

Réponse  :  c  Puisses-tu,  etc.  Car  ce  n'est  pas  ce  que  tu 
crois,  mais  c'est  ce  que  je  sais  (qui  est  la  vérité).  Toi,  tu 
penses  que  le  plus  grand  plaisir  des  femmes  est  de  porter 
des  vêtements  de  toutes  sortes,  et  de  jouir  de  l'honneur 
d'être  maîtresses  de  maison.  Non,  ce  n'est  pas  cela  ;  car 
le  plus  grand  plaisir  des  femmes  est  de  cohabiter  avec  leurs 
maris.  » 

Âkht  le  sorcier  répondit  :  <  Tu  as  menti,  et,  pour  cette 
énigme,  je  vais  te  tuer.  Maintenant,  viens  et  allons  auprès 
de  Houvarche,  qui  est  ta  sœur  et  ma  femme  :  elle  n'a 
jamais  dit  le  moindre  mensonge  ;  aussi,  je  m'en  rappor- 
terai à  sa  parole,  i 

7.  Yôcht-i-Friyân  y  consentit,  et  Akht  le  sorcier  alla 
avec  lui  auprès  de  Houvarche.  Âkht  dit  à  celle-ci  :  f  As- 
sieds-toi  et  donne  la  solution  vraie  de  l'énigme  suivante.  $ 
Yôcht-i-Friyân  l'énonça  ainsi  :  c  Le  plus  grand  plaisir  des 

les  ongles,  le  sang,  les  pieds,  les  yeux,  les  oreilles;  si  Teau  a  reçu 
des  pieds  dont  la  fonction  est  de  courir,  si  le  nuage  verse  la  pluie  où 
il  veut;  si  j'ai  créé  l'atmosphère  qui,  à  vue  d'œil,  et  par  la  seule 
force  du  vent,  se  porte  en  haut,  en  bas,  comme  il  lui  plaft,  et  sans 
qu'il  puisse  être  saisi  par  la  main  ;  si  j'ai  pu  faire  tout  cela,  qui  est 
plus  difficile  que  la  résurrection  (comment  ne  pourrai-je  pas  faire  la 
résurrection?)  Etc.  » 

La  déesse  des  eaux,  Ardvi  Soura  Anàhita  (qui  est  devenue  la 
Vénus  persane,  sous  le  nom  Nàhid)^  est  décrite  dans  le  Yachte  qui 
lui  est  consacré  comme  ayant  de  beaux  bi*as  blancs  (Abàn  Yacht,  7). 

(1)  Litt.  :  c  delà  pousse  humide.  » 
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femmeft  esl-il  de  porter  des  vêtements  de  tontes  sortes  et 
et  de  tenir  le  rang  de  maîtresses  de  grande  maison»  ou  bien 
lear  plus  grand  plaisir  consiste-t-il  à  cohabiter  avec  leurs 
maris?  i 

A  ces  mots,  Houvarcbe  pensa  en  elle-même  :  c  Je  suis 
dans  une  perplexité  cruelle,  du  fait  de  ce  {man  min  dâna 
mar)  méchant  pervers  et  tyran  de  sorcier»  parce  qu'il  ne 
laissera  pas  de  me  tuer  (si  je  dis  la  vérité)  ;  mais»  d'autre 
part,  si  je  mens»  il  tuera  mon  frère,  et  moi  je  serai  dam- 
née, aussi  est-il  préférable  que  je  dise  la  vérité.  Car,  si 
je  dis  un  mensonge,  moi,  je  deviendrai  une  réprouvée, 
et  lui  il  ruinera  la  loi,  la  religion  et  les  traditions  des 
Mazdéens;  tandis  que,  s'il  me  tue  pour  avoir  dit  la  vérité, 
j'en  deviendrai  plus  sainte.  »  Elle  se  couvrit  la  tête  de 
son  voile  et  s'écria  :  c  II  est  vrai  que  c'est  un  grand  plai- 
sir  pour  les  femmes  de  se  parer  de  vêlements  de  toutes 
sortes  et  de  jouir  de  la  considération  qui  appartient  à 
une  maîtresse  de  maison  ;  mais  si,  avec  cela,  elles  n'ont 
pas  de  relations  sexuelles  (avec  leurs  maris),  elles  sont 
dans  la  souffrance  et  la  peine  ;  et  ce  plaisir-là  se  change 
en  souffrance  et  en  affliction  ;  tandis  que,  quand  le  second 
plaisir  vient  se  joindre  au  premier,  elles  sont  au  comble 
du  bonheur.  » 

Akht  le  sorcier,  quand  il  eut  entendu  ces  mots,  fut  saisi 
de  rage  et  tua  Houvarcbe  à  l'instant^  même.  L'âme  de 
Houvarcbe  alla  au  Gorôtmân,  en  criant  :  c  Je  suis  pure  ; 
jusqu'à  ce  jour  j'ai  été  sainte,  et  maintenant  je  suis  deve- 
nue plus  sainte  ;  quant  2i  loi,  Akht  le  sorcier,  malheur  à  loi  ! 
Jusqu'à  présent,  tu  as  vécu  en  réprouvé»  et  tu  l'es  devenu 
encore  plus  maintenant.  » 

8.  Vingt-neuvième  énigme:  «  Qui  est-ce  qui  a  dix  pieds, 
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trois  têtes,  six  yeux,  six  oreilles,  deux  qaeues,  trois 
bouches,  deux  mains,  trois  nez,  quatre  cornes,  trois  dos, 
et  dont  tout  le  monde  tire  sa  vie  et  sa  subsistance  ?  i 

Yôcht-i-Friyân  répondit  :  c  Puisses-tu,  etc.  Car  la  Loi 
dit  que,  si  le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir,  et  que  Ton 
vous  pose  une  question,  il  est  d'usage  de  n'y  pas  ré- 
pondre (1).  i 

Ai&ht  le  sorcier  s'écria  :  c  Va  donc,  accroupis*toi  dans 
un  lieu  proche  d'ici,  et  satisfais  ton  besoin,  puis  reviens 
vite  et  réponds  comme  il  faut  à  ma  question  ;  car,  si  tu 
dis  un  mensonge,  ou  que  tu  répondes  :  c  Je  ne  sais  pas,  » 
alors  je  te  tuerai  aussitôt,  i 

9.  Yôchtri-Friyân  partit  et  alla  s'asseoir  sur  une  pierre; 
il  se  mit  à  penser  en  lui-même  :  <  Ce  méchant  réprouvé 
et  damné  m'a  mis  dans  une  situation  perplexe  :  car  il  ne 
peut  manquer  de  me  faire  mourir  ;  en  effet,  ni  un  vivant 
ni  un  mort  revenant  à  la  vie  ne  sauraient  résoudre  cette 
énigme.  > 

Alors,  Ormazd,  le  Seigneur,  envoya  l'Ized  Néryoseng  (3) 
avec  ce  message  :  c  Réponds  ceci  à  la  question  :  c'est  un 
couple  de  bœufs  et  un  homme,  qui  labourent  et  sillonnent 
un  champ,  i  Yôcht-i-Friyân  entendit  bien  la  voix,  mais  ne 
vit  personne  ;  alors  il  se  mit  à  penser  :  f  Peut-être  est-ce 
la  voix  d'Ahriman  et  des  démons,  eux  qui  n'ont  d'autre 
intérêt  et  d'autre  désir  que  de  me  faire  mourir  ;  si  je 

(1)  Le  même  usage  existe  chez  les  Arabes  :  quand  on  est  aux 
lieux  d'aisances,  et  que  quelqu'un  vous  parle  ou  vous  interroge,  il 
est  défendu  de  répondre.  Yôcht,  ici,  prétexte  un  besoin  pour  se 
donner  le  temps  de  réfléchir. 

(2)  Néryoseng  (dans  TAvesta,  Nairyô-Sangha)  est  le  messager 
d'Ormazd.  (Voy.  Vd,  xxn,  7/22.) 
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réponds  de  cette  façon  à  la  question,  ce  tyran  damné  et 
meurtrier  me  tuera.  » 

Au  même  moment,  Tlzed  Néryoseng  vint  auprès  de 
Yôcht-i-Friyftn,  et  lui  dit  :  <  Ne  crains  pas  !  car  je  suis 
Néryoseng  Tlzed,  et  j'ai  été  envoyé  vers  toi,  pour  te  porter 
celte  parole  d'Ormazd  :  c  Réponds  ceci  i  l'énigme  :  ce 
c  que  tu  demandes,  c'est  un  couple  de  bœufs  avec  un 
c  homme  qui  laboure  la  terre.  >  A  ces  mots,  YAcht-i-Friyân 
fut  rempli  de  joie. 

Aussitôt,  il  alla  auprès  de  Akht  le  sorcier  et  lui  dit  : 
i  Malheur  à  toi,  tyran  réprouvé  et  homicide  ;  car  voici 
la  réponse  :  c'est  un  couple  de  bœufs  et  un  homme  qui 
laboure.  > 

A  peine  Akht  le  sorcier  eut-il  entendu  ces  mots,  qu'il  fut 
abattu  ;  il  resta  dans  cet  état  de  prostration  trois  jours  et 
trois  nuits  (1).  Au  bout  de  ces  trois  jours  et  trois  nuits, 
il  reprit  conscience  de  lui-même  et  dit  à  Yôcht-i-Friyân  : 
c  Heureux  que  tu  es,  Yôcht-i-Friyân,  car  tu  as  mis  ton 
espoir  en  Ormazd  le  Seigneur,  et  aussitôt  il  vient  à  ton 
aide.  » 

11.  Trentième  énigme  :  c  Quel  est  le  plus  beau  cheval?  > 

Yôcht-i-Friyân  répondit  :  c  Puisses-tu,  etc.  Car  c'est  un 
cheval  mâle  de  race,  bien  dressé,  qui  est  le  plus  beau  ; 
parce  que,  placé  parmi  les  plus  beaux  chevaux,  il  ne  perd 
pas  à  la  comparaison,  i 

13.  Trente  et  unième  énigme  :  c  Qu'est-ce  qui  est  sec 
et  ne  brûle  pas?  et  qu'est-ce  qui  est  humide,  mais 
brûle?  > 

Yôcht-i-Friyân  répondit  :  c  Puisses-tu,  etc.  Car  c'est  la 

(1)  Sur  rabattement  du  démon,  voy.  Gug.  Ab.,  Firdousi,  Bd. 
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terre  qui  est  sécbe  et  ne  brûle  pas,  et  e'est  la  graisse  qai 
est  humide,  mais  brûle.  > 

13.  Trente-deuxième  énigme  :  c  Quel  est  le  meilleur 
roi?  • 

Yôcht-i-Friyân  répondit  :  c  Puisses-tu,  etc.  Car  celui-là 
est  le  meilleur  roi  qui  est  clément,  qui  a  bonne  science 
et  intelligence,  et  qui  prête  son  appui  à  la  création,  i 

14.  Trente-troisième  énigme:  c  Toi,  Yôcbt-i-Friyftn, 
combien  as-tu  de  richesses  ?  » 

T6cbt-i-Friyân  répondît  :  c  Puisses-tu,  etc.  Car  j'ai  trois 
richesses  :  la  première  est  ce  que  je  mange,  la  seconde  est 
ce  que  je  revêts,  la  troisième  est  ce  que  je  donne  aux 
pauvres  et  aux  indigents  qui  ont  bien  mérité  {de  la  reli- 
gion) (1).  » 


IV 


1 .  Alors,  Yôcht-i-Friyân  dit  :  c  Aux  trentre-trois  énigmes 
que  tu  m'as  proposées,  j'ai  répondu  avec  justesse.  Moi,  à 
mon  tour,  je  vais  te  poser  trois  questions  :  si  tu  n'y  ré- 
ponds pas,  je  te  tuerai  sur-le-champ.  > 
Akht  le  sorcier  dit  :  c  Questionne,  que  je  réponde.  » 
Yôcht-i-Friyân  dit  :  f  La  semence  d'un  empan  de  terre, 
que  vaut-elle  ?  >  Il  lui  demanda  en  second  lieu  :  c  Que 

(1)  G'est-à-dire  outre  les  biens  qae  Ton  emploie  pour  son  propre 
usage  (la  nourriture  et  les  vêtements),  il  y  a  les  biens  que  Ton  dé- 
pense pour  autrui,  c'est-à-dire  les  aumônes  ;  ces  derniers  biens  pro- 
fitent, dans  l'autre  monde,  à  celui  qui  en  fait  le  sacrifice.  —  Les 
pauvres,  ce  sont  les  mobeds  et  les  herbeds,  prêtres  de  la  Loi 
d'Ormaid. 
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^Ql  w  hem(  de  Ubour  ?»  Et  en  troisième  lieu  :  <  Un 
KhStaukdas,  corobiea  vaut-il  de  bonnes  œavres  (1)?  > 

Akbl  le  sorcier  ne  sat  pas  répondre  et  dit  :  c  Quand  le 
besoin  naturel  se  fait  sentir,  et  que  quelqu'un  vous  demande 
quelque  chose,  l'usage  est  de  ne  pas  répondre,  i  —  c  Va, 
lui  dit  Yôcht-i-Friyân,  accroupis-toi  prés  d'ici  et  urine  ; 
après  quoi,  reviens  vite  résoudre  ces  trois  énigmes  ;  mais, 
si  tu  dis  :  c  Je  ne  sais  pas,  »  je  te  tuerai  immédiate- 
ment (2).  » 

3.  Akht  le  sorcier,  par  le  moyen  de  la  sorcellerie,  se 
précipita  en  enfer  et  cria  à  Ahriman  :  c  Maudit  I  que  vaut 
la  semence  d'un  empan  de  terre?  Deuxièmement  :  que  vaut 
un  bœuf  de  labour?  Troisièmement  :  que  vaut  en  bonnes 
œuvres  le  Khêtaukdas  ?  » 

Le  maudit  Abriman  cria  à  Akht  le  sorcier  :  c  Je  ne  puis 
pas  répondre  i  tes  questions;  car,  si  je  parle,  toutes  mes 
créatures  sortiront  d'ici  avec  les  démons»  les  droudjes  et 
les  farik  (S)  ;  et,  naturellement,  je  ne  vais  pas  te  préfé- 
rer à  mes  autres  créatures.  Si  je  te  donnais  la  réponse  aux 
énigmes  que  tu  viens  de  me  proposer,  toutes  nos  créa- 

(1)  Le  KhéiauMas  (en  pehievi)  ou  hvaêivôdaiha  (Yasna^  xiii) 
est  le  mariage  entre  consanguins.  Il  est  réputé  le  meilleur,  le  plus 
saint,  le  plus  grand  des  mariages,  le  mariage  vraiment  ormazdéen. 

(2)  C'est  la  scène  du  §  8  du  cbap.  m,  avec  interversion  des 
rôles. 

(3)  Les  démons  mâles  sont  appelés,  en  pehievi,  dèv;  les  démons 
femeUes  sont  appelées  droudj  et  parik.  —  Ici,  Ahriman  veut  dire 
qu'en  proclamant  la  valeur  de  ces  trois  choses,  les  plus  estimées 
dans  la  loi  d'Ormazd,  il  avouerait  la  supériorité  de  son  adversaire, 
et  que  cet  aveu  de  sa  propre  infériorité  mettrait  en  fuite  les  démons, 
soldats  de  l'armée  arhimanienne,  et  que,  privé  de  ses  agents,  il 
serait  aisément  vaincu  par  Ormazd,  et  détruit,  lui  avec  toute  la  mau- 
vaise oréatioa. 


tores  seraient  sans  pouvoir,  et  il  ne  me  resterait  plus  le 
moindre  agent  d'opposition,  tandis  qne  la  toute-puissance 
serait  aux  créatures  d'Ormazd,  et  aussitôt  la  résurrection 
et  la  vie  future  se  feraient.  Va-t'en  et  baisse  la  tête,  tu  ne 
saurais  manquer  à  ta  promesse  (1),  quand  les  destins 
sont  accomplis  ;  quand  l'heure  fatale  est  venue,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  l'éloigner.  Car  ta  place  est  en  enfer,  et  le 
châtiment  qui  t'y  attend  est  plus  sévère  que  celui  que  su- 
bissent tous  les  autres  damnés.  » 

S.  Akht  le  sorcier  se  précipita,  désespéré,  hors  de  l'en- 
fer, et,  pour  subir  son  sort,  se  présenta  devant  Yôcht-i- 
Friyân.  Il  lui  dit:  c  Heureux  Yôcht-i-Friyân,  car  Ormazd 
et  les  Amchaspands  étaient  avec  toi  ;  et  les  réponses  que 
tu  ne  savais  pas,  ils  te  les  ont  dites  ;  et  moi  qui  avais  mis 
mon  espoir  en  Ahriroan  et  les  démons,  j'ai  soumis  les 
trois  énigmes  que  tu  m'as  proposées  à  Ahriman  et  aux 
démons,  et  ils  ne  m'en  ont  pas  donné  les  réponses.  » 

4.  Alors,  Yôcht-i-Friyàn,  aussitôt,  prit  un  couteau  à 
tailler  le  barsom  en  récitant  le  nirang^t-dêntk  (%},  et 
anéantit  Akht  le  sorcier,  et  réduisit  du  même  coup  à  l'im- 
puissance la  draudje  qui  était  en  lui  (S). 


(1)  G'est-à-dire  dans  rintérét  de  ma  création  démoniaque,  je  ne 
puis  te  donner  la  solution  de  Fénigme.  Résigne-toi  i  ton  sort.  Ne 
cherche  pas  à  éluder  les  conditions  du  pacte  que  tu  as  fait  avec 
Yôcht^  à  savoir  de  deviner  sous  peine  de  mort,  car  il  faut  que  tu 
meures,  ta  dernière  heure  est  venue,  et  l'enfer  réclame  ton  ftme. 

(2)  Le  nirang-i-dénik,  «  formule  légale  »,  est  une  formule  de 
prière  tirée  de  TAvesta,  que  Ton  récite  selon  les  circonstances,  gé- 
néralement pour  conjurer  les  maléfices  et  anéantir  l'action  malfai- 
sante d' Ahriman  ou  de  ses  agents  d'opposition,  comme,  par  exemple, 
en  se  coupant  les  ongles,  en  tuant  des  animaux  nuisibles. 

(3)  Le  corps  de  l'homme  juste  est  pur,  celui  de  l'homme  pervers 
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Celai  qui  lira  ce  récit  entièrement  et  qni  le  terminera 
par  la  récitation  d'un  Yatha'OhoîhVairyô  (1)  acquerra 
pour  son  âme  autant  de  bonnes  œuvres  que  quand  on  tue 
un  serpent  en  disant  le  nirang  dans  le  texte  sacré  ;  il  ga- 
gnera à  son  âme  autant  de  félicité  céleste  que  si,  durant 
trois  ans,  il  avait  chanté  les  galh4s  (3)  et  consacré  les 
yachtes  :  il  y  a  eu  un  destour  qui  a  dit  :  c  Le  ahou  (?) 
efface  le  péché  de  non  sacrifice  pendant  un  an.  i 

Achevé  avec  salut,  joie  et  plaisir.  Soit  frappé  Akht 

le  sorcier  avec  tous  les  démons,  droudjes,  sorciers  et 

parik  (3)  ! 

M.  A.  Barthélbmy. 


est  impur,  parce  qu'il  est  possédé  par  la  drou^je;  aussi,  que  le  mé- 
chant meurre,  la  droudje  qui  habitait  le  corps  en  sort  et  emporte 
i*ftme  damnée  en  enfer.  (Voy.  Gi:^.  Abal.) 

(i)  Ce  sont  les  trois  premiers  mots  d'une  prière  appelée  Ahouna 
Vairya.  C'est  cette  prière  que  récita  Zoroastre  une  première  fois 
pour  repousser  les  attaques  de  la  droudje  Bouiti,  et  une  seconde 
fois  poi^r  résister  à  la  tentation  d'Ahriman  (Vd^  xix).  G*est  cette 
prière  qu'Ormazd,  dans  sa  première  lutte  avec  Ahriman,  récite  pour 
le  refouler  en  enfer.  (Bd,  page  2  ou  3.) 

(2)  Le  mot  gàthà  signifie  <  chant  >.  Les  g&thfts  sont  des  can« 
tiques  à  la  louange  d'Ormazd  et  de  la  Bonne  Loi  Mazdéenne. 

(3)  Cf.  6i:g.  Ab.,  dernière  phrase. 


REJOIMMR  TO  H.  GâTSCHBT<*> 


Grob  wie  ein  Schweizer  is  a  proverb  by  obédience  to 
which  M.  Gatschet  bas  more  than  once  in  bis  writings 
about  me  revealed  bis  lineage  ;  and  bis  language  in  tbe  last 
number  of  tbe  Revue  de  lAnguUtique  is  but  on  a  par  with 
wbat  he  bas  previously  published  in  some  American  jour- 
nals.  I  do  not  prétend  to  vie  with  bim  in  sucb  terms;  but 
it  seems  well  to  correct  varions  absolately  erroneoas  sla- 
tements  wbicb  in  tbat  article  be  bas  atlempted  to  palm  ofi 
on  tbe  readers  of  tbe  Revue. 

He  asks,  p.  S02,  wbetber  1  am  ignorant  tbat  tbe  Carib 
language  is  related  to  tbe  Arawack,  evidently  intending 
by  tbe  question  to  convey  to  tbe  readers  of  tbis  Revue 
tbat  1  am  tbus  déficient.  Tbis  he  is  audacious  enough 
to  intimate  in  tbe  face  of  my  investigations  of  tbe  Hai- 
tian,  Ârawack  and  Carib,  and  their  aflinities,  published 
in  tbe  transactions  of  tbe  American  Pbilosophical  Society 
in  1871 9  which  for  tbe  first  time  proved  tbe  affinities  of 
tbe  three. 

On  page  SOS  he  deliberately  misquotes  Buschmann  in 
order  to  sbield  bis  own  ignorance  with  référence  to  the 

(1)  Berne  de  ImguMtiq^^  p.  199. 
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composition  of  tbe  Nahuatl  word  chickimecatl.  Gatschet 
asserts  in  italics  ihat  Buschmann  does  not  pronounce  in 
favor  of  either  of  tbe  two  dérivations  ofiTered  ;  whereas 
Baschmann's  words  are  :  Auf  der  anderen  SeUe  trâgt  mon 
Bedenken  in  jenen  Namen  geradezu  dos  SubsL  mecalt 
Strick  zu  finden.  »  This  is  a  spécimen  of  H.  Gatschet's 
honesi  methods. 

I  Lave  nothing  to  say  about  H.  Gatscbef  s  advocacy  of  tbe 
Taensa  language.  If  be  desires  to  employ  bis  Urne  in  bol- 
slering  ap  tbe  manafactnrers  of  tbat  bold  forgery,  poste- 
rity  ^vill  reward  bim  witb  a  pitying  smile  ;  as  it  will  aiso 
for  bis  defence  of  sucb  a  pbonelic  alpbabet  as  be  advocates. 
Écrivez  comme  l'on  parle  I  Tben  tbe  Englisb  wbicb 
H.  Gatscbet  and  bis  Teutonic  bretbren  speak  will  require 
anotber  guess  alpbabet  than  tbat  wbicb  we  to]  tbe  manor 
bom  are  wont  to  employ  !  And  tbis  example  sbows  tbe 
foUy  of  posbing  a  sound  principle  to  tbe  length  wbicb  be 
urges  it. 

I  ask  you  indulgence  for  tbus  encroaching  on  yonr 
space  ;  bat  I  am  sare  tbat  you  will  feel  witb  me  tbat  tbe 
pages  of  tbe  Revue  sbould  not  admit  partisan  and  mislea- 
ding  statements  witbout  correction. 

D.  G.  BRUfTON. 


Media,  Penn.,  U.  8.  A.,  Joiy  SO,  1888. 


LITTÉRATURE  ÉPIQUE  DE  L'IRUNDE 


MALADIE  DE  CUCHULAINN  ET  UNIQUE  JALOUSIE  D'ÉMER 

Le  morceau  eonnn  soas  ce  titre  appartient  au  cycle  le 
plus  ancien  de  la  littérature  épique  irlandaise.  Ce  cycle  a 
pour  point  de  départ  des  faits  historiques  qui  paraissent 
avoir  été  à  peu  près  contemporains  du  début  de  Tére 
chrétienne.  Cûchulainn  est  l'Acbilte  de  ce  cycle,  Conchobar 
en  est  l'Agamemnon.  Le  sujet  est  une  lutte  de  l'Ulster, 
dont  Ck)nchobar  est  roi  et  dont  Cûchulainn  est  le  plus 
grand  guerrier,  contre  une  coalition  des  quatre  autres 
grandes  provinces  de  l'Irlande  :  Connaught,  Leinster, 
Munster  nord  ou  Thomond  et  Munster  sud  ou  Desmond. 
L'Ulster,  en  dépit  de  Tinfériorité  du  nombre,  finit  par 
triompher  de  ses  ennemis.  Un  des  épisodes  de  l'épopée 
est  la  maladie  de  Cûchulainn. 

L'intérêt  principal  de  ce  morceau  consiste  dans  les 
éléments  mythologiques  qu'il  contient. 

Cûchulainn  a  une  femme  légitime,  Emer,  dont  il  est  à 
peu  prés  séparé,  et  une  maîtresse  en  titre,  Ethné  Inguba, 
k  laquelle  il  n'est  pas  toujours  fidèle.  Une  déesse,  Fand, 
épouse  du  dieu  Hanannan  mac  Lir,  autrement  dit  Manan- 
nan,  fils  de  la  mer,  est  abandonnée  par  son  mari  :  elle 
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devient  amoureuse  de  Cûchulainn,  quoique  celui-ci  ne  soil 
qa'an  homme.  Mais  dans  la  mythologie  des  Irlandais 
comme  dans  celle  des  Grecs,  ce  n'est  pas  une  chose  rare 
que  l'amour  entre  les  dieux  et  les  femmes,  entre  les 
déesses  et  les  hommes.  Cûchulainn  lui-même  est  le  fruit 
des  amours  du  dieu  Lug  et  d'une  femme. 

Fand  veut  donc  épouser  Cûchulainn.  Elle  habite  Mag- 
Nell  ou  ff  la  plaine  agréable  >,  c'est-à-dire  le  pays  des 
dieux  et  des  morts.  Elle  est  fiile  d'Aed  Ahra  ;  elle  a  un 
frère  appelé  Oengus,  une  sœur  appelée  Liban  et  mariée  à 
Labraid  Luathlâm-ar-claideb.  Ce  sont  autant  de  dieux. 
Labraid  est  en  guerre  avec  d'autres  dieux,  li  considère  le 
mariage  de  sa  belle-sœur  Fand  avec  Cûchulainn  comme 
une  bonne  opérationjau  point  de  vue  de  ses  intérêts  per- 
sonnels. Il  mettra  à  ce  mariage  une  condition  préalable  : 
c'est  que  le  héros  Cûchulainn  sera  son  auxiliaire  contre 
les  dieux  ennemis,  c'est  que  ce  guerrier  invincible  lui 
assurera  la  victoire.  Les  croyances  irlandaises  sont  iden- 
tiques à  celles  qui  ont  inspiré  l'auteur  de  Ylliade  quand 
il  a  dépeint  Diomède  blessant  de  sa  lance  Ares,  le  dieu 
même  de  la  guerre  (1). 

Il  fallait  négocier  pour  parvenir  à  la  réalisation  du 
mariage  et  de  l'alliance  militaire.  Voici  comment  on  s'y 
prit.  Fand  et  sa  sœur  Liban,  femme  de  Labraid,  se  ren- 
dirent en  Irlande  sous  forme  d'oiseaux.  Cûchulainn  voulut 
prendre  ces  oiseaux  et  les  blessa  d'un  coup  de  javelot, 
mais  ils  s'échappèrent.  Un  sommeil  magique  s'empara  du 
héros.  Dans  ce  sommeil,  deux  femmes  lui  apparurent  en 
songe  et  le  frappèrent  de  coups  de  cravache.  C'étaient  Fand 

(1)  Iliade^  v,  835  et  soiv. 
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et  Liban  qui  se  vengeaient  du.  eoup  de  jaiwloli  qm  iflor 
avait  donné  Cûchulainn.  Celui-ci  resta  un  an.  alité  dans 
une  sorte  de  léthargie.  Il  était  dans  un  de  ses  châteaux, 
ayant  prés  de  lui  sa  maîtresse  et  ses  amis,  quand  tout 
d'un  coup  apparut  dans  la  chambre  un  inconnu  qui  lui 
promit  guérison  s'il  voulait  épouser  Fand,  puis  le  mes- 
sager disparut  :  c'était  Oengus,  frère  de  la  déesse.  Cûchu- 
lainn se  fit  porter  dans  l'endroit  où  il  avait  eu  sa  vision. 
Liban  lui  apparut  de  nouveau,  lui  offrit  comme  Oengus  la 
main  de  Fand  sa  sœur,  et  lui  fit  connaître  la  condition 
mise  par  Labraid  à  ce  mariage,  c'est-à-dire  la  demande 
de  secours  que  ce  dieu  adressait  au  héros.  Pour  apporter 
cette  aide  à  Labraid,  il  fallait  aller  en  Mag  Mell,  c'est-à- 
dire  dans  ce  pays  des  morts  d'où  la  coutume  est  qu'on 
ne  revient  pas.  Cûchulainn,  en  homme  prudent,  refusa 
de  s'y  rendre  avant  d'avoir  envoyé  son  cocher  Lôeg  faire 
l'expérience  du  voyage.  Lôeg  partit  donc  avec  Liban. 
Mag  Mell  est  dans  une  île  où  l'on  arrive  en  barque  :  c'est 
une  barque  de  bronze.  Lôeg  y  vit  Fand  et  Labraid  ;  Fand 
était  une  belle  personne  qui  habitait  une  grande  maison, 
Labraid  était  très  préoccupé,  craignant  d'être  vaincu  dans 
la  bataille  qu'il  avait  à  livrer.  Il  fut  satisfait  d'apprendre 
qu'il  pouvait  espérer  le  concours  de  Cûchulainn,  et  le 
cocher  Lôeg  retourna  en  Ulsler. 

Ici  se  place  un  épisode  qui  interrompt  le  récit.  Il  y 
avait  sept  ans  que  le  roi  suprême  d'Irlande  était  mort.  11 
n'avait  pas  été  remplacé.  Les  rois  des  quatre  provinces 
de  l'Irlande  méridionade  se  réunirent  pour  lui  choisir  un 
successeur.  Us  n  appelèrent  pas  à  leur  assemblée  Con*- 
chobar,  roi  d'Ulster,  leur  ennemi.  Le  choix  se  fit  suivant 
un  procédé  magique  qui  paraît  un  débris  d'uo/ vimAritnel 
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paietf.  Ud  sommeil  artificiel  [Précédé  d*uil  sacrifice  aut 
dieux  et'  Tintervention  de  quatre  druides  provoquèrent 
chez  un  homme  un  songe  dans  lequel  il  vit  le  roi  qui 
devait  être  élu,  et  ce  roi  fut  un  habitant  d'Ulster,  Lugaid, 
élève  de  Gûchulainn.  Lugaid  se  trouvait  en  ce  moment 
même  dans  la  chambre  où  son  maître  était  couché  malade, 
attendant  le  moment  de  partir  pour  Mag  Mell.  On  vint 
chercher  Lugaid.  Gûchulainn  prit  la  parole  pour  lui 
exposer  quels  seraient  ses  devoirs  une  fois  élevé  à  la 
royauté.  Les  préceptes  qu'ils  lui  donnent  sont  complète- 
ment païens.  De  l'église  et  de  ses  droits,  pas  un  mot.  Il 
est  curieux  de  comparer  ce  morceau  avec  le  passage  de  la 
collection  canonique  irlandaise,  où  sont  énumérés  les 
devoirs  des  rois  (1). 

Lugaid  se  rendit  à  Tara,  on  le  proclama  roi  et  ce  fut 
pour  rUIster  un  triomphe  aussi  étrange  qu'inattendu. 

Après  cet  épisode,  qui  forme  la  seconde  partie  du  mor- 
ceau, commence  la  troisième  partie.  Gûchulainn  ne  peut 
se  décider  à  se  mettre  en  roule.  H  envoie  chercher  sa 
femme  légitime  Emer,  qui  arrive  et  adresse  à  son  volage 
époux  dés  paroles  d'encouragement.  Gûchulainn  reprend 
ses  forces  ;  Liban  reparaît,  renouvelle  son  invitation. 
Gûchulainn  pour  la  seconde  fois  envoie  son  cocher  Lôeg 
visiter  Mag  Mell  et  c'est  seulement  après  le  retour  de 
Lôeg  qu'il  se  décide  à  partir.  11  livre  avec  Labraid  la 
bataille  pour  laquelle  celui-ci  comptait  sur  son  secours.  Il 
est  vainqueur,  épouse  Fand  et  reste  avec  elle  un  mois  en 
Mag  Mell.  Puis  il  revient  seul  en  Irlande,  lui  donnant  un 


(i)  Wasserschleben,  Die  irische  Kanonenssammlung,  2«  édition, 

,  ^  p.  w. 
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rendez-vous,  où  elle  se  trouve.  Ce  fut  alors  que  pour  la 
première  fois  Emer  ressentit  de  la  jalousie.  Elle  avait 
supporté  avec  indifférence  les  amours  de  Cùchulainn  avec 
les  femmes  de  la  cour  du  roi  :  ces  infidélités  n'étaient  que 
passagères.  Elle  admettait  qu'il  eût  une  maîtresse  de  rang 
inférieur  comme  Ethné  Inguba  ;  mais  elle  ne  put  suppor- 
ter une  épouse  d'un  rang  supérieur  à  elle,  et  elle  voulut 
tuer  Fand.  Cùchulainn  s'opposa  à  ce  meurtre,  mais  se 
laissa  émouvoir  par  la  douleur  d' Emer.  Fand,  jalouse  à  son 
tour,  le  quitta  et  retourna  près  du  dieu  Manannan,  qui 
la  regrettait.  Cùchulainn  fut  longtemps  sans  pouvoir  se 
consoler  du  départ  de  Fand.  Il  ne  voulait  plus  manger, 
mais  Emer  obtint  des  druides  un  breuvage  enchanté  que 
le  héros  but  et  qui  lui  fit  oubUer  Fand.  Emer  but  elle- 
même  ce  breuvage  et  oublia  tous  les  mécontentements  que 
son  volage  mari  lui  avait  donnés. 

Nous  donnons  ici  en  français  les  deux  premières  par- 
ties de  ce  récit  épique.  Elles  ont  fait  l'objet  d'un  cours 
au  Collège  de  France  pendant  l'année  scolaire  1887-1888. 
La  traduction  de  la  première  partie  est  due  à  la  plume 
de  M.  Doltin,  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  cel- 
tique ;  il  est  inutile  de  dire  qui  a  écrit  la  traduction  de 
la  seconde  ;  l'un  de  nous  publiera  ultérieurement  la  tra- 
duction de  la  troisième  partie. 

Cette  pièce  est  conservée  par  un  seul  manuscrit:  le 
Lebor  na  h-Vidre,  qui  a  été  écrit  vers  l'année  1100,  et 
qui  appartient  à  l'Académie  royale  d'Irlande.  Le  scribe 
copiait  un  manuscrit  plus  ancien,  le  Lebor  buide  Slani. 
Il  y  a  eu  de  ce  teite  trois  éditions  :  la  première  a  pour  au- 
teur Eugène  O'Curry;  elle  a  paru  en  1858  et  en  1859  dans 
VAtlantis,  t.  l^,  p.  362-392,  t.  II,  p«  98-1S4.  La  seconde 
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édition  a  été  donnée  en  1874  cl  en  1878  par  M.  Gilbert 
dans  ses  Facsimiles  of  national  manuscripis  of  Ireland, 
partie  I>^,  planches  xxxvii  etxxxvin  et  partie  II,  appendix 
IV  A-G.  Ces  deux  éditions  sont  accompagnées  de  traduc- 
tions anglaises  :  l'une  par  O'Curry,  l'autre  par  M.  Brian 
O'Looney.  Une  troisième  édition  a  été  publiée  en  1880  par 
M.  Windisch  dans  ses  Irische  Texte,  1. 1*',  p.  205-227,  avec 
introduction,  notes  et  glossaire. 

Malgré  les  critiques  dirigées  contre  le  travail  de  M.  Win- 
disch par  M.  Zimmer,  c'est  ce  travail  qui  a  été  la  princi- 
pale base  de  la  présente  publication  ;  mais  de  cette  décla- 
ration on  aurait  tort  de  conclure  que  nous  contestions  la 
valeur  de  la  publication  de  MM.  Gilbert  et  Brian  O'Looney. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Une  assemblée  se  tenait  en  Ulster  chaque  année  ;  c'était 
trois  jours  avant  Samain  (1),  trois  jours  après  et  le  jour 
de  Samain  même.  A  cette  époque,  les  Ulates  se  trouvaient 
dans  la  plaine  de  Murthemné  chaque  année  pour  l'assem- 
blée de  Samain,  et  il  n'y  avait  rien  au  monde  qu'ils 
fissent  en  ce  temps  si  ce  n'était  jeu,  marché,  choses 
brillantes  et  belles,  repas  et  festins  ;  aussi  les  fêtes  de 
Samain  sont  célébrées  par  toute  l'Irlande. 


(i)  La  fête  appelée  Samain^  «  fin  dt  T^té  »,  tombait  U  i*'  no- 
vembre. 


CcMe  foîa-Ui  4f^  avail  iicu  l'assemblée  des  Ulatfi^ 
dan$  la  plaine  4e  Wurthemoé,  ^  ils  s'élaieat  ^'^onis  pour 
faire  montre  chacun  de  leurs  c(Knbats  et  de  leur  hn-r 
voure,  car,  d'ordinaire,  ce  qui  faisait  l'objet  de  lear 
assemblée,  c'étaient  leurs  combats  :  or,  ils  mettaient  daas 
leur  pocbe  le  boui  des  langues  de  tous  les  hommes  qu'ils 
avaient  tués,  et  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  vic- 
toires, ils  y  mettaient  aussi  des  langues  de  quadrupèdes. 
Chacun  donnait  en  public  les  preuves  de  ses  combats  ; 
mais  chacun  à  son  tour.  Et  cela  se  passait  de  cette  ma- 
nière :  ils  avaient  leurs  épëes  sur  leurs  cuisses  quand  ils 
rivalisaient  ainsi,  car  les  épées  se  retournaient  contre  eux 
s'ils  men^iient  (1).  C'était  inévitable,  car  les  démons  {%) 
parlaient  contre  eux  par  leurs  armes,  et  ainsi  leurs  armes 
leur  étaient  une  garantie  de  vérité. 

Les  Ulates  vinrent  tous  à  l'assemblée,  sauf  deux  seule- 
ment, Conall  Cernach  et  Fergus  mac  Roig.  c  Que  l'assem- 
blée ait  lieu  >,  dirent  les  Ulates.  c  En  vérité  non  >,  dit 
Cûchulainn,  c  pas  avant  que  Gooall  et  Fergus  ne  soient 
venus.  >  Fergus  eu  effet  était  son  père  nourricier,  et 
Conall  Cernach,  son  frère  de  l9it.  Sencha  dit  alors  :  f  A 
présent  jouons  aux  échecs,  qu'on  chante  des  poèmes  et 
que  les  jongleurs  se  mettent  à  l'œuvre.  9  Ce  qui  fut  fait. 
Ensuite,  comme  ils  s'occupaient  ainsi,  voici  qu'une  troupe 
d'oiseaux  descendit  sur  le  lac,  près  d'eux.  11  n'y  avait  pa$ 
en  Irlande  une  troupe  d'oiseaux  plus  belle. 

(1)  Cette  intervention  de  Fépée  pour  punir  le  faux  sermeat  était 
la  sanction  du  serment  sur  Tépée  usité  chez  les  Gaulois  comme  chez 
les  Germains. 

(2)  L'iafiuence  chrétienne  lavait  changé  »n  démons  leç  anciens 
dieux  de  la  mythologie  irlandaise. 
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L'«nvie  Tint  afox  femmes  d'avoir  ces  oiseanx  qui  jouaient 
sur  le  lac.  Elles  se  disputaient  Tune  l'autre  pour  prendre 
les  oiseaux.  Ethné  Aitencàitbrech,  femme  de  Conchobar, 
dit  :  c  Je  désire  mettre  sur  chacune  de  mes  deux  épaules 
un  oiseau  de  cette  troupe  d'oiseaux  là.  >  —  €  Nous 
toutes,  »  dirent  les  femmes,  «  nous  le  désirons  aussi.  »  — 
€  Si  on  les  prend  pour  quelqu'un,  c'est  pour  moi  d'abord 
qu'on  les  prendra,  »  dit  Ethné  Inguba,  femme  (1)  de 
Cûcbulainn.  c  Que  faire  7  »  dirent  les  femmes,  c  Ce  n'est 
pas  difficile,  dit  Leborcham,  fille  d'Oa  et  d'Adarç,  j'irai 
de  votre  part  faire  votre  demande  à  Cûcbulainn.  > 

Alors  elle  alla  vers  Cûcbulainn  et  lui  dit  :  c  II  serait 
agréable  aux  femmes  que  tu  leur  donnasses  ces  oiseaux,  t 
Il  prît  son  épée  pour  l'en  frapper,  c  Les  prostituées 
d'Ulster  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous 
donner  à  chasser  des  oiseaux  aujourd'hui  !  >  —  c  Tu  as 
certes  tort,  >  dit  Leborcham,  «  de  t'irriter  contre  elles, 
car  tu  es  cause  de  la  troisième  infirmité  qui  accable  les 
femmes  d'Ulster,  à  savoir  d'être  borgnes.  >  Car  il  y  a  trois 
infirmités  auxquelles  sont  sujettes  les  femmes  d'Ulster  : 
être  contredites,  bègues  et  borgnes.  En  effet,  toutes  les 
femmes  qui  aimèrent  Conall  Cernach  furent  contrefaites  ; 
toutes  celles  qui  aimèrent  Cuscrad  Mend  Machu,  fils  de 
Concbobar,  parlèrent  en  bégayant,  et  de  même  toutes  les 
femmes  qui  aimèrent  C&chulainn  cessèrent  de  voir  d'un 
œil,  pour  lui  ressembler  et  par  amour  pour  lui.  Cûcbulainn 
avait  cette  particularité,  que,  quand  il  était  mécontent,  il 
enfonçait  un  de  ses  yeux,  si  profondément,  qu'une  grue 


(1)   Entendez  maîtresse  de  Cûcbulainn.  La  femme  légitime  de 
Gûchoiaina  s'appelait  Émer. 
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n'aurait  pu  l'atteindre  dans  sa  tète,  et  il  faisait  sortir 
l'autre,  qui  semblait  aussi  grand  qu'une  chaudière  à  cuire 
un  bœuf. 

«  AUelle-nous  le  char,  Lôeg,  >  dit  Cûchulainn.  Alors 
Lôeg  attela  le  char.  Cûchulainn  y  monte  et  frappe  les  oi- 
seaux d'un  tel  coup  de  son  épée,  que  leurs  pattes  et  leurs 
ailes  restèrent  dans  l'eau.  Ils  les  prirent  tous  alors,  les 
emportèrent  avec  eux  et  les  partagèrent  aux  femmes  ;  il 
n'y  eut  point  de  femme  qui  n'eût  deux  oiseaux,  à  l'excep- 
tion de  la  seule  Ethné  Inguba.  Cûchulainn  vint  alors  vers 
sa  femme,  c  Tu  es  méconlente,  >  lui  dit-il.  —  c  Non,  » 
dit  Ethné,  t  puisque  c'est  à  cause  de  moi  qu'on  les  leur 
a  distribués.  D'ailleurs,  tu  ne  pouvais  me  le  refuser,  » 
ajouta-t-elle  ;  c .  il  n'est  aucune  de  ces  femmes  qui  ne 
t'aime,  et  qui  ne  soit  à  toi  en  partie,  mais,  pour  moi,  il 
n'est  personne  qui  ait  part  de  moi-même  :  je  suis  à  toi 
seul,  t  —  c  Ne  sois  donc  pas  mécontente,  »  dit  Cûchu- 
lainn. c  S'il  vient  des  oiseaux  dans  la  plaine  de  Murthemné 
ou  de  Bond,  les  deux  plus  beaux  d'entre  eux  seront  pour 
toi.  » 

Peu  de  temps  après,  on  vit  sur  le  lac  deux  oiseaux,  et, 
entre  ces  oiseaux,  il  y  avait  une  chaîne  d'or  rouge  ;  ils 
chantaient  une.  musique  douce.  Un  sommeil  s'empara  de 
la  troupe  des  guerriers.  Cûchulainn  se  leva  et  se  dirigea 
vers  les  oiseaux,  c  Si  tu  m'écoutais,  >  dit  Lôeg  et  aussi 
Ethné,  €  tu  n'irais  pas  à  eux,  car  il  y  a  un  pouvoir  caché 
derrière  ces  oiseaux.  Il  me  viendra  bien  d'autres  oiseaux 
sans  ceux-ci.  »  —  c  Est-il  possible  que  vous  m'insultiez 
ainsi!  »  dit  Cûchulainn.  c  Prends  une  pierre  pour  la 
fronde,  Lôeg.  >  Alors,  Lôeg  prit  une  pierre  et  la  mit  dans 
ia  fronde.  Cûchulainn  lance  la  pierre  contre  les  oiseaux. 
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Mais  il  manque  son  coup.  «  Malheur  û  moi,  »  dit-il.  Il  prend 
une  autre  pierre.  Il  la  lance  contre  eux,  mais  il  dépasse 
le  but.  c  J'ai  du  malheur,  %  dit*il  ;  c  depuis  que  j'ai 
pris  les  armes,  je  n'avais  point  manqué  mon  coup  jus- 
qu'à ce  jour.  >  Il  jette  son  javelot  sur  eux,  et  le  javelot 
traversa  l'aile  de  l'un  des  oiseaux.  Tous  deux  disparurent 
sous  l'eau. 

Après  cela,  Gûcbulainn  s'en  alla  ;  il  s'appuya  le  dos  contre 
un  rocher  ;  son  esprit  s'attrista,  et  le  sommeil  s'empara  de 
lui  ;  et  alors,  il  vit  deux  femmes  venir  à  lui;  l'une  avait, 
un  manteau  vert  autour  d'elle,  l'autre  un  manteau  de 
pourpre  cinq  fois  replié.  La  femme  au  manteau  vert  s'ap- 
procha, se  mit  à  lui  sourire  et  lui  donna  un  coup  de  cra- 
vache. L'autre  vient  vers  lui,  lui  sourit  et  le  bat  de  la  même 
manière.  Elles  furent  longtemps  occupées  ainsi  à  le  frap- 
per chacune  à  leur  tour,  aussi  peu  s'en  fallait  qu'il  ne  fût 
mort.  Puis  elles  s'éloignèrent. 

Tous  les  iJlates  remarquèrent  qu'il  avait  quelque  chose 
et  dirent  qu'il  fallait  l'éveiller,  c  Non,  >  dit  Fergus,  t  ne 
le  remuez  pas;  il  voit  un  songe.  >  Enfin,  Gûcbulainn 
se  réveilla  de  son  sommeil,  c  Que  t'a-t-il  été  fait?  >  lui 
dirent  les  Ulates.  Il  ne  pouvait  leur  répondre,  c  Qu'on 
me  porte,  »  dit-il,  c  à  mon  lit  de  malade,  c'est-à-dire 
à  Teté  Brecc.  Que  ce  ne  soit  ni  à  Dùn  Imrith  ni  à  Diin 
Delca.  > 

<  Te portera-t-on  chez  Emer  (1),  à  Diin  Delca?  >  dit 
Lôeg.  c  Non,  »  dit-il,  c  portez-moi  à  Tête  Brecc.  t  Alors, 
on  l'y  porta,  et  il  fut,  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  dans  cet 
endroit  sans  parler  à  personne. 

(1)  Émer  était  la  femme  légitime  de  Gûcfaulaimi. 
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Un  jour  donc,  avant  :^a.:u;;i,  à  Ja  fin  de  to  seconde 
année,  il  y  avait  des  Uiates  dans  sa  maison,  savoir  :  Fergus 
entre  lui  et  ta  paroi,  Cooall  Cernach  entre  lui  et  le  poteau, 
Lugaid  Reoderg  entre  lui  et  Toreiller,  Elhné  Inguba  à  ses 
pieds.  Ils  étaient  alors  ainsi  placés,  lorsqu'un  homme  vint 
vers  eux,  dans  la  maison,  et  s'assit  devant  la  façade  de 
la  chambre  où  était  Cûchulainn.  c  Qu'est-ce  qui  l'a 
amené  ici?  >  dit  Conall  Cernach.  c  Voici,  •  dit-il.  c  Si 
l'homme  qui  est  ici  était  en  bonne  santé,  il  protégerait 
tous  les  Uiates  ;  tandis  qu'il  est  malade  et  faible,  sa  pro- 
tection est  bien  plus  grande  encore.  Je  ne  crains  riea 
puisque  je  suis  venu  pour  lui  parler.  »  —  c  Sois  le  bien- 
venu, ne  crains  rien,  %  dirent  les  Uiates. 

Alors,  il  se  leva  et  leur  chanta  les  distiques  suivants  ; 

0  Cûchulainn,  la  durée  de  ta  maladie  ne  serait  pas  longue,  —  elles 
te  guériraient,  si  elles  étaient  ici,  les  filles  d'Aed  Abra. 

Voici  ce  que  dit,  en  Mag  Gruach,  Liban  qui  est  à  la  droite  de 
Labraid  Luath  :  —  c  L'amour  possède  Fand,  elle  veut  épouser  Cû- 
chulainn. 

c  Précieux  serait  le  jour  où  Cûchulainn  viendrait  dans  ma  (erre  ; 

—  il  aura  de  Targent  et  Tor,  il  aura  beaucoup  de  vin  à  boire. 

c  Puisse-t-il  m'aimer  assez  pour  cela,  Cûchulainn,  fils  de  Soaltam  ! 

—  Je  l'ai  vu  dans  son  sommeil,  certes  sans  son  armée.  » 

C'est  à  Mag  Murthemné  que  tu  iras,  la  nuit  de  Samain,  sans  dom- 
mage pour  toi  ;  «-de  ma  part  viendra  Liban,  ô  Cûchulainn,  pour 
guérir  ta  maladie  I 

€  Qui  es-tu  ?  >  dirent-ils.  c  Je  suis  Oengus,  fils  d'Aed 
Abra,  »  répondit-il.  Puis  l'homme  les  quitta,  et  ils  ne 
surent  pas  comment  il  était  eotré  ni  d'où  il  était  venu. 
Alors,  Cûchulainn  se  leva  sur  son  séant  et  parla,  c  Voici 
qui  est  à  propos,  t  dirent  les  Uiates,  €  raconte  oe.qui  t'est 
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arrivé.  >  -- r  ç  J'ai  eu,  j  JiL  i'^  a  uae  vision  le  jour  de 
Samain  de  Tannée  dernière.  » 

Il  leur  raconta  tout  comme  il  Tavait  vu  en  songe. 
a  Que  faire  à  cela»  roi  Goochobar?  »  dit  Gûchulainn. 
c  Que  faire?  >  dit  Concbobar;  <  léve«toi  et  va  au  même 
rocher,  f 

Cùcbulainn  partit  alors,  il  arriva  au  rocher,  et  il  vit  la 
femme  au  manteau  vert  venir  à  lui.  «  C'est  bien,  Gùcbu- 
lainuy  »  dit-elle.  —  «  Hais,  certes,  ce  n'est  pas  aussi  bien 
pour  nous.  Pourquoi  étes-vous  venu  Tannée  dernière  vers 
nous  ?  1  dit  Gûchulainn.  —  i  G^  n'est  pas  pour  vous  faire 
du  mal  que  nous  sommes  venues,  >  dit-elle,  t  mais  c'est 
pour  vous  demander  votre  amitié.  Je  suis  venue  pour  te 
parler,  »  ajouta  la  femme,  «  de  la  part  de  Fand,  fille 
d'Aûd  Âbra.  Manannan,  fils  de  Ler,  Ta  abandonnée,  et 
elle  t'a  donné  son  amour.  Liban  est  mon  nom.  J'ai  pour 
toi  une  commission  de  mon  mari,  Labraid  Luath-lam-ar- 
elaideb  (1).  Il  le  donnera  la  femme  si  tu  combats  un  jour 
avec  lui  contre  Senach  Siaborthe,  Eochaid  luil  et  Ëogan 
Inbir.  »  —  c  Cela  ne  me  réussirait  pas,  >  dit  Cûchulaino, 
c  de  combattre  des  hommes.  »  —  c  Celte  affaire  ne  sera 
pas  de  longue  durée;  dit  Liban,  tu  guériras,  et  tu  recou- 
vreras la  force  qui  te  manque.  Il  faut  que  tu  fasses  cela 
pour  Labraid,  car  c'est  un  héros  qui  est  le  meilleur  des 
guerriers  du  monde.  »  —  c  En  quel  endroit  habite-t-il?  » 
dit  Gûchulainn.  —  c  II  est  à  Mag  Mell  (2),  p  dit-elle.  — 
«  J'aimerais  mieux  aller  autre  part,  dit  Gûchulainn.  Que 


(1)  Ce  surnom  signifie  mot  à  mot  :  «  Main  rapide  pour  épée.  » 

(2)  Mag  mM^  «  plains  agréable,  »  est  un  des  noms  du  séjour  des 
morts  et  (^  <)iei)x. 
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Lôeg  aille  avec  toi,  pour  savoir  d'où  tu  es  venue.  >  — 
c  Qu'il  vienne  donc,  >  dit  Liban. 

Ils  partirent  alors,  pour  arriver  à  l'endroit  où  était 
Fand.  Alors,  Liban  s'approcha  de  Lôeg  et  le  prit  par 
l'épaule,  a  Tu  ne  t'en  iras  pas  aujourd'hui  en  vie,  ô  Lôeg,  > 
dit-elle,  c  si  tu  n'as  pas  la  protection  d'une  femme.  9  — 
ce  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  étions  le  plus  habitués  à  faire 
jusqu'à  ce  moment,  »  dit  Lôeg,  <  que  de  recourir  à  la 
protection  d'une  femme.  >  —  <  Il  est  malheureux,  bien 
malheureux  que  Cûchulainn  ne  soit  pas  ici  sous  tes 
traits,  >  dit  Liban.  —  <  J'aimerais  mieux  aussi  qu'il  fût 
à  ma  place,  >  répondit  Lôeg. 

ils  partirent  ensuite  et  allèrent  du  côté  de  l'île  ;  là  ils 
virent  la  petite  barque  de  bronze  (1)  sur  le  lac  devant 
eux.  Ils  montèrent  alors  sur  la  barque  et  arrivèrent  dans 
l'ile.  Us  se  dirigèrent  vers  la  porte  de  la  maison  et  virent 
un  homme  qui  venait  à  eux.  Alors  Liban  lui  dit  : 

«  Où  est  Labraid  Luath-lâm-ar-claideb,  qui  est  le  chef 
de  troupes  victorieuses?  La  victoire  est  sur  son  char  so- 
lide, il  teint  les  pointes  des  javelots  en  rouge.  » 

L'homme  lui  répondit  alors  et  lui  dit  :  <  Labraid  n'est 
point  lent,  il  sera  puissant  ;  on  s'assemble  pour  le  combat, 
on  s'apprête  pour  le  carnage  qui  remplira  la  plaine  de 
Fidga.  > 

Puis  ils  se  rendirent  à  la  maison  ;  ils  virent  trois  fois 
cinquante  chambres  dans  la  maison  et  trois  fois  cinquante 
femmes  dans  ces  chambres.  Les  femmes  souhaitèrent  toutes 
la  bienvenue  à  Lôeg.  Voici  ce  qu'elles  lui  dirent  toutes  : 


(i)  Cette  barque  magique  se  trouve  dans  le  conte  intitulé  :  L*ex- 
péditian  de  Conn  Cetchathach,  mw  c'est  une  l»arque  de  verre. 
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«  Bienvenue  à  toi  Lôeg  à  cause  de  celle  avec  qui  tu  es 
venu,  de  celui  qui  t'a  envoyé  et  de  toi-même.  > 

c  Que  vas-tu  faire  maintenant,  Lôeg?  >  dit  Liban, 
c  Iras-ttt  tout  de  suite  parler  à  Fand  ?  >  —  c  J'irai  une 
fois  que  je  saurai  où  elle  est.  »  —  c  C'est  facile  ;  elle  est 
dans  une  chambre  à  part.  »  Alors  ils  allèrent  lui  parler  ; 
elle  leur  souhaita  la  bienvenue  de  la  même  manière  que 
les  autres. 

Fand  était  donc  fille  d'Aed  Abra.  Aed  Abra  {aed  <  feu  > 
abra  c  cil  >)  veut  dire  c  prunelle  >,  littéralement  feu  de 
l'œil.  Fand  ensuite  est  le  nom  de  la  larme  qui  traverse  la 
prunelle.  Ce  fut  pour  sa  pureté  que  cette  femme  fut  nommée 
ainsi,  et  pour  sa  beauté  ;  car  il  n'y  avait  point  au  monde 
de  femme  qui  lui  fût  comparable.  Comme  ils  étaient  là, 
voilà  qu'ils  entendirent  le  roulement  du  char  de  Labraid 
venant  vers  l'ile.  c  Labraid  n'est  pas  content  aujourd'hui,  » 
dit  Liban.  «  Allons  lui  parler.  »  Ils  sortirent,  Liban  sou- 
haita la  bienvenue  à  Labraid  et  lui  dit  : 

c  Salut,  Labraid  Luath-lâm-ar-claideb  :  héritier  d'une 
petite  troupe  armée  de  lances,  il  hache  les  boucliers,  il 
disperse  les  javelots,  il  blesse  les  corps,  il  tue  les  hommes 
libres,  il  recherche  les  carnages,  il  y  est  très  beau,  il 
anéantit  les  armées,  il  disperse  les  trésors,  —  0  toi  qui 
attaques  les  guerriers,  salut,  Labraid  1  > 

Labraid  ne  répondit  pas  encore  et  la  femme  reprit  : 

€  Salut,  Labraid  Luath-lâm-ar-claideb,  vaillant  guer- 
rier; prompt  à  donner,  libéral  envers  tous,  avide  de 
combats  ;  au  côté  blessé,  à  la  parole  belle,  au  droit  fort, 
à  la  domination  aimante,  à  la  droite  audacieuse,  à  la 
puissance  vengeresse  ;  il  repousse  les  guerriers  ;  salut, 
Labraid  !  > 


Labraid  ne  répondit  point  davantage;  alors,  de  nouveau, 
elle  lui  chanta  un  autre  lai  : 

*  €  Salut,  Labraid  Luath-lâm-ar-claideb,  le  plus  brave  des 
guerriers,  plus  fier  que  les  mers  :  il  détruit  les  forces, 
il  engage  les  combats  ;  il  éprouve  les  guerriers,  il  élève 
les  faibles,  il  abaisse  les  forts,  salut,  Labraid  !  » 

c  Ton  discours  ne  me  plaft  pas,  femme,  »  répondit 
Labraid,  et  alors  il  dit  : 

c  II  n'y  a  ni  orgueil  ni  arrogance  chez  moi,  ô  femme, 
et  un  charme  trompeur  n'enivre  point  notre  esprit  ;  nous 
allons  à  un  combat  d*issue  douteuse,  important  et  très 
dur,  —  où  les  épées  rouges  joueront  dans  les  mains 
droites,  —  contre  les  troupes  nombreuses  et  unanimes 
d'Eochaid  Iiiil.  Je  n'ai  point  de  présomption,  il  n'y  a  ni 
orgueil  ni  arrogance  chez  moi,  ô  femme  I  » 

€  Réjouis-toi  donc,  lui  dit  la  femme  ;  Lôeg,  cocher  de 
Cûchulainn,  est  ici  ;  il  a  une  commission  à  te  faire  de  sa 
part;  Cûchulainn  t'amènera  une  armée.  %  Labraid  lui 
souhaita  la  bienvenue  en  lui  disant  :  «  Salut  à  toi,  Lôeg, 
à  cause  de  la  femme  avec  qui  tu  es  arrivée  et  de  celui 
qui  t'a  envoyé.  Retourne  chez  toi,  ô  Lôeg,  >  continua 
Labraid,  c  et  Liban  t'accompagnera.  » 

Alors  Lôeg  partit  pour  Émain  et  raconta  son  histoire  à 
Cûchulainn  et  à  tous  les  autres.  Cûchulainn  se  leva  sur 
son  séant  et  passa  la  main  sur  son  visage.  Il  parla  claire- 
ment à  Lôeg  et  son  esprit  reprit  sa  force  tandis  qu'il 
écoutait  le  récit  que  lui  faisait  son  écuyer. 


SECONDE  PARTIE 

Il  y  eut  à  cette  époqae  une  assemblée  de  quatre  des 
cinq  grandes  provinces  d'Irlande.  On  voulait  savoir  si  on 
trouverait  à  choisir  quelqu'un  pour  lui  donner  la  royauté 
suprême  d'Irlande.  On  regrettait  que  sur  Tara,  colline  de 
la  suprématie  et  de  la  seigneurie  d'Irlande,  il  n'y  eût  pas 
juridiction  de  roi.  On  regrettait  que  les  peuples  fussent 
sans  autorité  de  roi  pour  réprimer  chez  eux  les  fautes 
des  citoyens.  Car  il  n'y  eut  pas  autorité  de  roi  suprême 
sur  les  Irlandais  pendant  l'espace  de  sept  ans  après  la 
mort  du  roi  suprême  Conaire  à  Bruden  dâ  Derga,  et  jus- 
qu'à cette  grande  assemblée-ci  de  quatre  des  cinq  grandes 
provinces  d'Irlande  à  Tara,  des  rois  dans  la  maison  d'Ere, 
fils  de  Coirpre  Niafer  (1). 

Voici  les  noms  des  rois  qui  se  trouvèrent  à  cette  assem- 
blée :  Medb  et  Ailill,  reine  et  roi  de  Connaught  ;  Curoî, 
roi  de  Desmond  ;  Tigernach  Tetbannach  mac  Luchtai,  roi 
de  Thomond  ;  Find  mad  Rossa,  roi  de  Leinster.  Ils  n'appe- 
lèrent pas  à  leur  conseil  Conchobar,  roi  d'Ulster,  parce 
qu'ils  étaient  ligués  contre  les  habitants  d'Ulster.  Dans 
celte  assemblée  ils  célébrèrent  la  fête  du  taureau  afin  de 
savoir  par  elle  à  qui  ils  donneraient  la  royauté. 

Voici  comment  se  célébrait  la  fête  du  taureau.  On  tuait 
un  taureau  blanc;  un  homme  mangeait  de  la  chair  et 

(i)  Ere  voulut  plus  tard  tuer  le  héros  Cûchulainn.  Voyez  dans  la 
Retme  celtique^  t.  III,  p.  179  :  Cuchulainn^a  death  àbriged  by 
Whittey  Stokes  ;  cf.  Atd.,  p.  182. 
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prenait  du  bouillon  de  ce  taureau  en  quantité  suffisante 
pour  se  rassasier.  Bien  repu,  il  s'endormait.  Quatre 
druides  chantaient  sur  lui  une  parole  de  vérité  et  il  voyait 
en  songe  la  manière  d'être  de  celui  qui  devait  être  élevé 
à  la  royauté,  ses  traits,  son  costume,  ce  qu'il  faisait  en  ce 
moment.  Quand  l'homme  se  réveilla  de  son  sommeil,  il 
raconta  aux  rois  ce  qu'il  avait  vu  en  songe.  11  avait  vu 
un  guerrier  jeune,  noble,  vigoureux,  avec  deux  ceintures 
rouges  autour  de  lui  ;  ce  guerrier  faisait  partie  d'un 
groupe  de  six  personnes  réunies  auprès  de  la  couche  d'un 
malade  Émain  Mâché,  capitale  de  TUlster. 

Les  rois  assemblés  à  Tara  envoyèrent  des  députés  à 
Emain.  En  ce  moment,  les  grands  seigneurs  d'Ulster  se 
trouvaient  assemblés  autour  de  Conchobar,  leur  roi,  à 
Emain,  et  Cûchulainn,  malade,  était  au  lit.  Les  députés 
allèrent  exposer  leur  mission  à  Conchobar  et  aux  grands 
de  son  royaume,  c  Nous  avons,  >  leur  dit  Conchobar,  c  un 
jeune  homme  de  noblesse  distinguée,  dont  le  signalement 
répond  aux  indications  que  vous  donnez;  c'est  Lugaid 
Reoderg,  fils  des  trois  Find  d'Emain.  Il  a  été  élevé  par 
Cûchulainn,  et  il  est  près  de  l'oreiller  de  son  père  nourri- 
cier, dont  il  prend  soin  ;  en  effet  Cûchulainn  est  malade,  t 

Alors,  Cûchulainn  se  leva  et  prit  la  parole  pour  l'ensei- 
gnement de  son  élève.  Voici  ce  qu'il  dit  : 


Enseignement  de  Cûchulainn. 

t  Ne  sois  pas  excitateur  de  querelle  rapide  et  vulgaire- 
ment sauvage.  Ne  sois  pas  fougueux,  sans  dignité,  hau- 
tain. Ne  sois  pas  peureux,  violent,  prompt,  téméraire. 
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Ne  sois  pas  du  nombre  des  ivrogneSi  qu'on  craint  et  qui 
détruisent.  Prends  garde  de  te  faire  comparer  à  une  puce 
qui  gâterait  la  bière  dans  la  maison  des  cinq  rois  provin- 
ciaux. Ne  fais  pas  de  longs  séjours  sur  la  frontière  des 
étrangers.  Ne  fréquente  pas  des  hommes  obscurs  et  sans 
puissance.  Ne  laisse  pas  expirer  les  délais  de  la  prescrip- 
tion contre  une  injustice.  Que  les  mémoires  soient  consul- 
tées, pour  savoir  à  quel  héritier  doit'  revenir  la  terre  ! 
Que  les  jurisconsultes  soient  consciencieux  et  justes  en 
ta  présence  f  Qu'il  se  trouve  des  juges  pour  rendre  la 
justice  au  pays  I  Que  les  rameaux  des  généalogies  soient 
prolongés  quand  naîtront  des  enfants  1  Que  les  vivants 
soient  appelés  aux  successions,  et  que,  sous  la  foi  du 
serment,  la  vie  soit  rendue  aux  habitations  des  morts  ! 
Que  les  héritiers  deviennent  riches  suivant  leur  juste 
droit  1  Que  les  ^  détenteurs  étrangers  aux  familles  s'en 
aillent,  cédant  la  place  à  la  noble  force  des  successeurs 
légitimes  I 

c  Ne  réponds  pas  avec  orgueil.  Ne  parle  pas  bruyam- 
ment. Évite  la  bouffonnerie.  Ne  te  moque  de  personne. 
Ne  trompe  pas  les  vieillards.  N'aie  de  préventions  contre 
personne.  Ne  demande  rien  de  difficile.  Ne  renvoie  aucun 
solliciteur  sans  réponse.  Tu  n'accorderas,-  tu  ne  refuseras, 
tu  ne  prêteras  rien  sans  de  bonnes  raisons.  Reçois  hum- 
blement les  enseignements  des  sages.  Souviens-toi  de  la 
doctrine  des  vieillards.  Suis  les  lois  posées  par  les  an- 
cêtres. N*aie  pas  le  cœur  froid  pour  tes  amis.  Sois  vigou- 
reux contre  tes  ennemis.  Évite  les  contestations  contraires 
à  ton  honneur  dans  les  nombreuses  rencontres.  Ne  sois 
pas  un  conteur  opiniâtre.  N'opprime  personne.  N'amasse 
rien  qui  ne  soit  utile.  Que  la  réprimande  corrige  ceux 
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qui  commettent  Tiniquité.  Qae  ta  justice  ne  soit  pas  cor* 
rompue  par  les  passions  des  hommes.  Ne  prends  pas  le 
bien  d'autrui  de  crainte  de  t'en  repentir.  Ne  sois 
pas  querelleur  pour  ne  pas  te  faire  haïr.  Ne  sois  point 
paresseux  de  crainte  d'être  faible.  Prends  garde  d'être  trop 
remuant,  pour  y  perdre  ta  considération.  Gonsens-tu  à 
suivre  ces  conseils,  ô  mon  fils  ?  > 

Lugaid  répondit  : 

c  Ces  préceptes  sont  bons  à  pratiquer  sans  exception. 

—  Tout  le  monde  le  verra  :  —  Aucun  d'eux  ne  sera  négligé  : 

—  Ils  seront  exécutés,  s'il  est  possible.  > 

Puis  Lugaid  partit  avec  les  messagers  pour  Tara.  On  le 
proclama  roi.  Il  coucha  cette  nuit  à  Tara,  et  ensuite  chacun 
retourna  chez  soi. 

H.  d'ârbois  de  Jueainvillb. 
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Les  Beligiaiu  actuelles,  leurs  doctrines,  leur  évolution^ 
leur  histoire,  par  Julien  Vinson.  Paris,  Delahaye  et 
Lecrosnier,  1888.  —  In-8«  de  viij-xiiv-GSA  p. 

Il  n'est  pas  d'usage  qu'un  auteur  rende  compte  lui- 
même  de  son  propre  livre  ;  telle  n'est  point  mon  intention, 
mais  en  attendant  qu'un  de  mes  collaborateurs  ait  bien 
voulu  s'en  occuper,  il  ne  m'est  pas  défendu  de  l'annoncer, 
et,  par  la  même  occasion,  de  répondre  à  quelques-unes 
des  critiques  qui  m'ont  été  adressées  jusqu'à  présent. 

Les  articles  dont  mon  livre  a  été  l'objet  forment  déjà 
une  collection  intéressante;  ils  me  rappellent  un  peu, 
toutes  proportions  gardées,  l'aventure  du  célèbre  peintre 
de  l'antiquité  qui  avait  soumis  son  tableau  au  jugement 
du  public,  en  demandant  à  chaque  passant  un  avis  motivé 
sur  chaque  partie  :  il  se  trouva  que  tout  avait  déplu  et 
que  tout  avait  plu  ;  chaque  point  du  tableau  avait  eu  ses 
admirateurs  et  ses  critiques.  Il  en  a  été  ainsi  de  mon  livre  avec 
les  reviewers  :  les  uns  ont  tout  loué,  les  autres  ont  tout 
condamné;  de  cette  diversité  d'opinions  j'ai  peut-être 
quelque  droit  de  conclure  que  la  vérité  est  entre  les  appré- 
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dations  eiLtrêmes;  je  puis  le  dire  du  moins  avec  plus  de 
raison  que  ce  philosophe  dont  le  Journal  des  Débats  rap- 
pelait naguère  le  raisonnement  ingénieux  :  c  Les  uns 
disent  que  Tàme  est  immortelle,  les  autres  qu'elle  ne  Test 
pas  ;  la  bonne  opinion  doit  se  trouver  entre  les  deux.   » 

Je  ne  m'arrête  qu'aux  critiques  :  les  unes  sont  cour- 
toises, les  autres  impertinentes;  les  unes  modestes,  les 
autres  prétentieuses  [et  pédantes.  A  droite,  on  relève  des 
coquilles  typographiques;  à  gauche,  des  négligences  de 
style.  Pour  celui-ci,  le  livre  est  trop  hâté  ;  pour  celui-là, 
il  est  d'une  composition  trop  variée.  Le  théosophe  —  ceci 
est  un  comble  —  prétend  que  je  ne  sais  rien  du  Boud- 
dhisme ;  le  franc-maçon  trouve  que  je  condamne  à  tort  le 
formalisme  grotesque  et  les  enfantillages  où  se  perd  cette 
association  humanitaire;  le  catholique  m'assimile  à  un 
rédacteur  de  V Intransigeant  ou  de  la  Lanterne  (à  vrai 
dire,  j'en  suis  plus  flatté  que  d'être  comparé  à  un  rédac- 
teur du  Pèlerin)  ;  le  protestant  prend  cet  air  pincé  qui  lui 
est  souvent  ordinaire,  et  déclare  que  je  n'ai  aucune  com- 
pétence en  la  matière. 

C'est  surtout  à  ce  dernier  argument  que  je  voudrais 
répondre  aujourd'hui;  ou  plutôt,  laissant  de  côté  toute 
question  personnelle,  je  voudrais  examiner  s'il  est  vrai, 
comme  l'affirme  un  de  mes  honorables  contradicteurs,  que, 
€  pour  écrire  l'histoire  d'une  religion  quelconque,  il  faut 
avoir  un  sentiment  religieux  quelconque,  sous  peine  de 
mal  juger  l'objet  de  son  étude,  absolument  comme  il  faut 
avoir  le  sens  musical  pour  pouvoir  apprécier  les  œuvres 
des  principaux  compositeurs  >.  Et  voilà  pourquoi  votre 
fille  est  muette,  c'est-à-dire  voilà  pourquoi  certaines  per- 
sonnes veulent  avoir  seules  qualité  pour  traiter  des  choses 
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religieuses,  d'une  façon  indépendante  et  dégagée  de  pré- 
jugés, à  ce  qu'elles  prétendent. 

Cette  affirmation  est,  à  mon  avis,  mal  fondée,  et  cette 
comparaison  tout  à  fait  fausse.  Ce  que  je  puis  accorder, 
et  je  l'accorde  très  volontiers,  c'est,  comme  l'a  si  bien  dit 
M.  Renan,  que,  pour  parler  de  religion,  il  est  utile  d'avoir 
eu  la  foi  ;  si  c'est  là  ce  qu'on  a  voulu  dire  en  parlant  du 
sentiment  religieux,  nous  sommes  d'accord;  mais,  dans  ce 
cas,  mon  contradicteur  n'a  aucune  raison  pour  m'accuser 
d'incompétence.  S'il  prétend  qu'il  faut  avoir  conservé  une 
foi  quelconque,  qu'il  faut  se  rattacher  à  une  secte  reli- 
gieuse quelconque,  pour  décrire  et  juger  toutes  les  reli- 
gions du  monde,  son  raisonnement  est  absurde,  car  il  est 
incompatible  avec  l'impartialité  de  l'esprit  scientifique. 
Pour  juger  des  choses  où  le  sentiment  intervient,  il  faut 
non  pas  avoir  ce  sentiment,  mais  comprendre  comment  il 
se  produit,  ce  qu'il  est  et  comment  il  se  développe. 

Certes,  le  sentiment  artistique  est  nécessaire  pour  ana- 
lyser une  œuvre  d'art;  mais  pour  l'apprécier,  ce  sentiment 
est  moins  indispensable  :  l'impression  physique  suffit  sou- 
vent. D'ailleurs,  l'art,  qui  est  l'idéalisation  de  la  nature, 
repose  sur  une  base  concrète,  tandis  que  le  sentiment  re- 
ligieux est  le  résultat  de  l'éducation,  de  l'habitude  ;  il  part 
d'un  point  de  vue  abstrait,  sans  réalité  objective,  et  n'est, 
en  définitive,  qu'un  phénomène  d'imagination. 

La  religion  est  un  processus  mental,  spontané,  des  so- 
ciétés humaines  dans  leur  évolution  naturelle  ;  elle  relève 
de  l'anthropologie  et  de  l'ethnographie,  et  on  n'a  besoin 
pour  l'étudier  que  de  la  seule  méthode  vraiment  scien- 
tifique, celle  de  l'observation  et  de  l'expérience.  Lors- 
qu'on a  eu  la  foi  ou  le  sentiment  religieux,  on  a  cette 
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expérience  ;  c'est  ainsi  qu'on  est  mieux  en  état  d'aqppré- 

cier  un  produit  industriel  quand  on  connaît  un  peu  les 

trucs,  les  artifices,  les  procédés  du  métier  ;  mais,  encore 

une  fois»  ceci  est  un  fait  purement  matériel  et  concret. 

Quant  à  ceux  qui  dogmatisent  du  haut  de  leur  infaillibilité 

professionnelle  et  foudroient  les  profanes  de  leur  senti* 

mentalisme  subjectif,  renvoyons-les  au  chapitre  xxii  du 

livre  V  de  Pantagrud. 

Julien  VINSON. 


Dupleix,  ses  expéditions  et  ses  projets,  par  H.  Ga^stohrst 

DBS  Fosses.  Paris,  Ghallamel  et  G«,  188S.  —  68  p. 

gr.  in-8». 

* 
M.  Castonnet  des  Fosses  s'est  fait  connaître,  depuis 

quelques  années,  par  des  publications  intéressantes  sur  le 
rôle,  trop  oublié  de  nos  jours,  qu'ont  joué  les  Français 
dans  rinde  et  dans  tout  l'extrême  Orient  au  dernier  siècle. 
Ces  publications  sont  à  recommander  au  lecteur  curieux 
de  s'instruire,  tout  en  l'avertissant  que  l'auteur  n'y  dissi- 
mule point  ses  opinions  cléricales  et  réactionnaires. 

La  brochure  ci-dessus  annoncée  s'ajoute  honorablement 
à  la  série.  Je  trouve  toutefois  que  l'auteur  y  exalte  trop 
Dupleix  et  y  rabaisse  trop  Labourdonnais  ;  je  crois,  et 
j'espère  être  prochainement  en  état  de  prouver  qu'ils 
n'ont  mérité  ni  l'un  cet  excès  d'honneur,  ni  l'autre  cette 

indignité. 

J.  V. 


VARIA 


I.  —  L4  LANGUB  AN0LA18B  BT  LBS  MALADIES  DU  LARTNX. 

A  répoque  où  le  prince  héritier  d'Allemagne,  depuis  l'empereur 
Frédéric  m,  partait  pour  l'Italie,  un  savant  spécialiste  pour  les 
maladies  du  larynx,  bien  connu  à  Berlin,  fit  une  conférence  dont  le 
but  était  de  démontrer  que  la  maladie  du  kronprinz  était  causée  par 
l'usage  de  la  langue  anglaise. 

Le  kronprinz,  dit  le  conférencier,  depuis  son  mariage,  se  sert 
toujours  de  la  langue  anglaise  dans  l'intimité  de  la  famille. 

L'emploi  de  cette  langue  attaque  particulièrement  la  gorge,  le 
larynx  et  surtout  les  cordes  vocales.  Les  Anglais  eux-mêmes  en 
souffrent  peu,  parce  que  ce  sont  des  gens  taciturnes. 

Le  conférencier  invita  son  auditoire  à  essayer  la  prononcation 
du  th  pour  voir  combien  cette  consonne  fatigue  les  muscles  de 
la  gorge.  Or^  lyouta-t-il,  ce  th  le  kronprinz  l'a  prononcé,  pour  le 
moins,  des  millions  de  fois. 

Le  public  applaudit  vivement  le  conférencier. 

C'est  du  moins  ce  qu'a  raconté  un  journal,  à  la  date  du  20  fé- 
vrier 1888.  Se  non  è  rero..,. 
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II.  —  RELIOION  ET  ALPHABET. 

Dans  son  numéro  de  janvier-mars  1888,  la  Revue  des  Étude$ 
juives  rappelle  un  argument,  assez  drôle,  que  les  rabbins  du  moyen 
âge  opposaient  aux  cbrétiens.  Ils  prétendaient  que  Talpbabet  latin 
porte  en  lui-même  la  condamnation  d*un  des  principaux  dogmes  du 
christianisme.  En  effet,  on  trouve  dans  cet  alphabet  les  trois  lettres 
l,  m,  n,  qui  se  suivent,  et  qui  sont  appelées  elle,  emmej  enne^  ou 
plus  simplement  eZ,  em,  en  ;  or,  en  hébreu,  él  est  c  Dieu  »,  em 
tf  mère  >,  et  en  c  il  n'est  pas  i»;  el  em  en  signifient  donc  :  <  Dieu 
n'a  pas  de  mère  >. 
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LITTÉRATURE  TAMOULE  ANCIENNE 


LE  SINDÂMâNI. 

• 

On  a  prétendu  que  la  littérature  tamoule  manquait  d'ori- 
ginalité ;  cette  assertion^  sous  cette  forme  absolue,  n'est  pas 
rigoureusement  exacte.  11  est  très  vrai  que  beaucoup  d*ou- 
vrages  tamouls  sont  des  traductions  plus  ou  moins  fidèles 
d'ouvrages  sanscrits  ;  que  d'autres  sont  des  adaptations  de 
livres  écrits  dans  diverses  langues  étrangères;  mais  il  y 
a  néanmoins  des  poèmes,  assez  nombreux,  qui  ont  été 
directement  composés  en  tamoul,  et  bien  que  leurs  au- 
teurs aient  reçu  une  éducation  pour  ainsi  dire  sanscri- 
tique,  que  ces  poèmes  expriment  par  conséquent  des  idées 
et  représentent  une  civilisation  proprement  étrangères  à 
la  race  dravidienne,  on  peut  les  qualifier,  surtout  s'ils 
sont  anciens,  d'originaux.  Sinon,  il  faudrait  refuser  cette 
qualification  à  bon  nombre  d'ouvrages  persans,  indiens, 
turcs,  pleins  de  l'esprit  et  des  croyances  des  musulmans. 

La  littérature  dravidienne  se  partage,  historiquement,  en 
trois  périodes  principales  :  moderne,  moyenne,  ancienne. 
La  plus  récente  a  littérairement  peu  d'importance;  la 
seconde  comprend  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'époque  pu- 
ranique  et  lyrique,  et  c'est  surtout  pendant  sa  durée 
qu'ont  été  écrits  les  ouvrages  vichnouvistes.  La  première 
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se  subdivise  en  deux  séries  d'ouvrages,  la  seconde  em- 
piétant sur  la  première  :  la  série  la  moins  ancienne  com- 
prend surtout  des  écrits  çivaïstes,  l'autre  est  presque 
exclusivement  djâiniste. 

Les  grammairiens  tamouls  signalent,  comme  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  première  période,  cinq  ouvrages  princi- 
paux :  le  Valeiyâbadi,  le  Kundalagèçi^  le  Manimêgalei, 
le  Çilappadigâram  et  le  Çindâmani.  Le  Yaleiyâbadi  et  le 
Kundalagèçi  (sk.  Kmdalakêçi)  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous  et  ne  nous  sont  connus  que  par  des  citations  et 
des  références  dans  des  écrits  postérieurs.  Le  Manimê- 
galei (sk.  Manimêkhald)  c  ceinture  de  pierres  précieuses  > 
est  une  sorte  de  conte  religieux  djâiniste,  l'histoire  d'une 
jeune  femme  qui  en  arrive  à  se  livrer  à  l'ascétisme;  il  est 
écrit  en  vers  agaval,  sorte  de  prose  rhythmée  dont  l'usage 
parait  très  ancien;  il  est  entièrement  inédit  :  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris,  en  possède  une  copie  manus- 
crite sur  oies  exécutée  vers  1848  et  provenant  de  la  collec- 
tion Âriel  ;  mais  cette  copie,  faite  probablement  sur  un  vieil 
exemplaire  en  mauvais  état,  est  incomplète  :  le  copiste  n'a 
pu  déchiffrer  un  tiers  environ  des  lignes  de  l'original,  et 
il  a   laissé  dans  sa  copie  des  blancs  nombreux  qui   la 

■ 

rendent  presque  inutilisable;  ce  conte,  en  trente  chants, 
est  dédié  à  un  riche  marchand  de  Maduré  Çâltati  (sk. 
Çâ$tÂ\  qui  parait  avoir  été  une  sorte  de  Mécène  vis-à-vis 
des  poètes  de  son  pays.  On  m'en  a  promis  de  l'Inde  une 
copie  complète. 

Le  Çilappadigâram  (sk.  adhikâra;  l'autre  mot  est 
purement  dravidien)  <  livre  de  l'anneau  >  est,  comme  le 
précédent,  dédié  à  Çâstâ;  il  comprend  trente  chants,  dans 
le  mètre  agaval  (quelques  parties  intercalaires  sont  dans 
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d'autres  mesures),  répartis  en  trois  chapitres.  Fie  premier 
chapitre  a  été  imprimé  à  Madras,  en  1876,  par  les  soins 
de  Ti.  L  Çrinivâsaràghavâtchârya  [(ij)-55  p.  in-8].  Il  faut 
souhaiter  que  cette  publication  soit  reprise  et  menée  à 
bonne  fin.  Le  poème  raconte  Thistoire  du  marchand  Kôba- 
2an' (sk.  Gôbala),  de  Pu^^r (aujourd'hui  £at;értpa//anam)^ 
et  de  sa  femme  Kannagi.  Gôbala  fut  mis  à  mort  à  cause 
d'un  anneau  (de  jambes,  creux  et  plein  de  petits  cailloux) 
qu'on  l'avait  accusé  d'avoir  volé  à  la  statue  de  la  déesse  de 
Haduré.  J'espère  également  recevoir  de  l'Inde  la  copie  des 
deux  chapitres  encore  inédits. 

Quant  au  Çindâmani  (sk.  tchintdmani,  la  pierre  pré* 
cieuse  divine  qui  procure  à  son  possesseur  tout  ce  qu'il 
désire),  il  est  moins  original  que  les  précédents,  en  ce 
sens  que,  s'il  n'est  pas  traduit  du  sanscrit,  il  a  emprunté 
ses  données  à  quatre  ouvrages  djâinas  sanskrits,  le  Tchih 
lâmani,  le  Gadyatçhintâmanij  le  Djtvanlaranâfaka  et  le 
Djtvantaraçambhu,  mais  surtout  au  premier.  La  même 
histoire  est  racontée,  avec  des  variantes,  dans  le  Mahâpu- 
râna  et  le  Çrîpuràna.  On  cite  un  ouvrage  tamoul  d'ordre 
inférieur,  sur  le  même  sujet,  le  Çindâmanimâlei. 

Les  deux  c  contes  >  que  j'ai  cités  tout  à  l'heure  n'ont 
pas  d'auteurs  connus.  Celui  du  Çindâmani  serait  un  muni 
djâina  du  nom  de  Tirutakkadêva  {Çrttakchad,).  Le  seul 
commentateur  qui,  à  une  époque  postérieure,  en  ait  en- 
trepris l'explication,  est  le  célèbre  Natchinarkkiniya,  de 
Maduré,  et  encore  raconte-t-on  qu'il  dut  refaire  après 
coup  son  premier  travail,  que  son  ignorance  du  djàinisme 
rendait  insuffisant. 

Le  Çindâmani  était  resté  jusqu'à  présent  inédit.  Vers 
1848,  le  révérend  W.  H.  Drew  en  annonça  la  publication 


dans  un  prospectus  avec  spécimen,  mais  il  ne  put  donner 
suite  à  son  projet.  En  1868,  le  révérend  H.  Bower  publia 
à  Madras,  chez  H.  W.  Laurie,  le  premier  chant,  texte  et 
commentaire,  avec  une  introduction  fort  intéressante  con- 
tenant une  notice  sur  le  djâinisme  ;  chaque  strophe  a,  en 
manchettes,  un  résumé  de  son  contexte.  Le  volume  se 
termine  par  un  vocabulaire,  un  index  et  des  errata^  et  il 
comprend  xlij-154-(ij)  p.  petit  in-4®. 

C'est  seulement  Tannée  dernière  que  le  vieux  poème  a 
vu  le  jour;  j'en  ai  reçu,  au  mois  d'août  dernier,  un 
exemplaire  que  je  dois  à  l'obligeance  et  à  l'amabilité  de 
mes  amis  de  l'Inde,  un  beau  volume  élégamment  cartonne 
à  l'anglaise.  Le  titre  peut  être  traduit  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Çivagaçindâmani  (Djîvaka  Ichintâmajç^i),  texte,  com- 
posé par  rilluslre  Tirutakkadêva  (Çrîtakchâdêva),  et  com- 
mentaire de  Natchinârkkiniya  (celui  qui  est  doux  aux 
importuns),  fils  de  Bharadvàdja,  maître  à  Maduré.  — 
Ces  travaux,  k  la  prière  du  très  grand  et  très  illustre 
Ramaçâmimtidali  (Ràmasvâmim.)  de  Salem,  —  revus 
par  Va.  Çdminâdeiya  (Svâminàthârya),  d'UUamadanapura, 
qui  est  professeur  de  tamoul  au  Collège  du  gouvernement 
à  Kumbhakôçiam  et  élève  du  très  supérieurement  illustre 
Çuppiramaniyadêçigamûrtti  (SubrahmaçLadêçikamûrlli)  du 
monastère  de  Tiruvâvadudur^ei'iirukkalâyaparambarei  et 
du  savant  du  même  monastère  Minàtchiçundarampil lei 
(Mînâkchis.),  —  ont  été  imprimés  dans  l'imprimerie  Drd- 
viçlaratndkara  de  Ta.  Kôvinda  Açari  (Gôvrndâlchârya), 
de  Madras.  Le   prix  en   est  de  huit  roupies  (1).  1887. 


(l)  Huit  roupies  ne  valent  plus  aujourd'hui,  à  Pondichéry,  que 
15  fr.  70.  Il  y  a  vin^t  ans,  elles  y  valaient  de  19  fr.  20  à  20  fr.  40. 
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Copyright  registered  »  —  Cartonné  en  toile  par  E.  Muru- 
gàçamudaliar  (Migâçam.),  de  Madras.  —  In-4o  de  (ij)-4-(i)- 
5.16-4-(ij).875-(ij)-4-3.24-4  p.  (soit  en  tout  946  p.). 

Ces  différentes  paginations  correspondent  aux  parties 
suivantes  :  titre,  préface  de  Téditeur,  table,  vies  (légen- 
daires) de  l'auteur  et  du  commentateur,  résumé  en  prose 
du  récit,  index  des  noms  propres,  nombre  des  strophes 
de  chaque  chant,  note  sur  la  métrique,  texte  et  commen- 
laiie,  préface  du  commentaire,  références  oubliées,  cita- 
tions non  retrouvées,  table  alphabétique  des  strophes, 
errata. 

Ces  simples  indications  montrent  avec  quel  soin  l'ou- 
vrage a  été  édité.  L'exécution  typographique  est  fort  bonne. 
On  a  cru  devoir  distinguer  les  e  eio  longs  des  brefs  et 
ponctuer  les  consonnes  muettes,  contrairement  à  l'usage 
des  vieux  livres;  on  a  même  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
introduire  une  ponctuation  complète  dans  le  commen- 
taire. Il  y  aurait  évidemment  néanmoins  quelques  desù 
derata  à  exprimer.  Je  regrette,  quant  à  moi,  que  le  savant 
éditeur  n'ait  pas  consacré  à  la  métrique  du  poème  une 
notice  plus  étendue  et  plus  détaillée.  Il  y  a  dans  le  Çm- 
dâmani  environ  une  cinquantaine  de  mètres  différents 
dont  quelques-uns  sont  fort  intéressants.  Reschi  a  signalé 
celui,  du  rythme  verbd,  qui  est  caractérisé  par  la  répé- 
tition, au  commencement  du  troisième  vers,  de  la  seconde 
moitié  du  deuxième,  ce  qui  donne  à  la  strophe  deux 
édugei  (identité  ou  consonnance  des  premières  consonnes 
de  la* seconde  syllabe  des  vers);  ce  mètre  ne  vient  que 
trois  fois  (VI,  56-58;  VII,  142-144;  IX,  55-57).  Un  autre, 
du  même  rhythme,  qui  ne  vient  également  que  trois  fois 
(V,  80-82;  VII,  53-55;  XII,  184-186),  a  un  seul  édugei, 


-se- 
mais son  troisième  vers  est  simplement  la  répétition  du 
second.  Les  morceaux  écrits  avec  ces  mètres  sont  des 
chants  religieux  toujours  limités  à  trois  strophes.  Un 
mètre  très  remarquable  ne  se  rencontre  qu'une  fois  (111^ 
160-161)  :  c'est  un  chant  en  deux  strophes  de  cinq  vers. 
Dans  tout  le  reste  du  poème,  les  strophes  ont  toujours 
quatre  vers.  Le  mètre  qui  est  le  plus  souvent  employé  est 
celui  qui  est  caractérisé  par  le  module  vilam,  ma,  têmâ, 
vilam,  mâj  têmà  (1). 

Pour  établir  du  texte  et  du  commentaire  une  bonne  leçon 
critique,  Svâminâthârya  a  pris  pour  base  de  son  travail 
une  copie  déjà  préparée  pour  Timpression,  il  y  a  quelques 
années,  par  Râmasvâmimudali,  de  Salem.  Il  Ta  revue  en  la 
conférant  avec  vingt-deux  autres  manuscrits,  dont  il  donne 
la  liste  :  quatre  ne  contenaient  que  le  texte,  sans  com- 
mentaire. Je  possède,  depuis  longtemps,  une  copie  ma- 
nuscrite sur  ôles  des  huit  premiers  chants  (texte  et 
commentaire);  en  1886,  j'ai  fait  l'acquisition  à  Londres 
d'une  copie  sur  papier  qui  contient  également  le  com- 
mentaire, mais  cette  copie  est  incomplète  :  elle  ne  com- 
prend que  les  chants  l  à  IV,  VI  à  VII,  les  81  premières 
strophes  du  chant .  VIII,  les  77  premières  du  chant  IX 


(1)  G*est-à-dire  que  la  strophe  comprend  quatre  vers  de  six  pieds, 
partagés  en  deux  hémistiches  égaux.  Chacun  des  deux  hémistiches 
ne  doit  comprendre  que  les  pieds  suivants  : 
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et  179  strophes  du  chant  XIII  (1  à  10,  51  à  101,  302  à 
327,  358  à  449). 

D'après  l'éditeur,  la  c  morale  »  de  l'ouvrage  pourrait  se 
résumer  ainsi  qu'il  suit  :  a  Un  roi  doit  s'éclairer  en  con- 
sultant très  souvent  ses  ministres;  fréquenter  les  femmes 
amène  une  grande  souffrance  ;  celui  qui  veut  vaincre  son 
ennemi  doit  attendre  le  moment  et  le  lieu,  et  dissimuler 
jusque-là  son  dessein;  il  faut  toujours  se  conformer  aux 
instructions  de  son  précepteur  ;  il  faut  secourir  les  autres 
êtres,  s'il  leur  arrive  de  la  souffrance  ;  il  ne  faut  affliger 
même  par  la  plus  petite  chose  aucun  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  nos  ennemis  quand  même  nous  devrions  en  souffrir; 
il  faut  regarder  comme  capitales  les  paroles  de  votre  père 
et  de  votre  mère  ;  un  ami  sage  et  affectionné  rend  facile 
l'exécution  de  tout  ce  qu'on  entreprend;  quand  on  éprouve 
de  la  peine  ou  de  la  joie,  il  convient  de  ne  pas  se  désoler 
ou  de  ne  pas  se  réjouir,  mais  de  croire  que  c'est  seu- 
lement le  produit  de  l'activité  (Karma)  ;  il  faut  être  toujours 
prêt  à  rendre  service  à  tous  les  êtres  en  vie;  la  charité  est 
toujours  un  devoir  ;  quand  on  rencontre  des  gens  engagés 
dans  la  voie  du  mal,  il  faut  en  avoir  compassion  et  faire 
tout  pour  les  ramener  dans  le  bon  chemin  ;  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  ce  qui  est  bien,  etc.  ». 

L'ouvrage  en  lui-même  a  toutes  les  qualités  et  tous  les 
défauts  des  livres  indiens  :  des  descriptions  interminables, 
l'accumulation  des  épithètes,  l'abus  du  merveilleux,  des 
répétitions  fatigantes,  des  longueurs  inutiles,  font  que  de 
pareils  livres  ne  sauraient  guère  être  traduits  en  entier. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'en  donner  une  analyse 
minutieuse,  avec  des  extraits  plus  ou  moins  nombreux. 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  le  Çindâmani,  à  ce  point  de  vue. 
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est  supérieur  aux  poèmes  de  même  nature  de  la  littéra- 
ture tamoule.  Il  y  a  beaucoup  de  perles  dans  cette  vaste 
épopée,  par  exemple  la  description  suivante  d'un  chemin 
que  Reschi  louait  déjà  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi  : 

«  Il  arriva  à  une  montagne  où  allait  un  chemin  qui 
montait  comme  l'orgueil  des  riches,  sombre  même  en  plein 
jour  comme  la  pensée  de  l'homme  sans  fortune,  glissant 
comme  les  pétales  d'une  fleur,  tortueux  comme  un  serpent 
meurtrier,  et  qui  se  rétrécissait  de  plus  en  plus  comme 
l'amitié  des  petites  gens  >  (VI,  5). 

L'ouvrage  est  plein  de  sentences  morales;  j'ai  cité 
ailleurs  cette  jolie  strophe  : 

c  La  jeunesse  de  l'homme  est  semblable  à  une  bulle 
d'air  sur  l'eau  ;  le  plaisir  passe  à  la  façon  de  l'éclair  ;  la 
fortune  se  dissipe  comme  la  rosée  sous  les  rayons  du 
soleil.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ô  toi  dont  la  voix  est  plus 
douce  que  l'harmonie  d'un  luth  aux  sons  mélodieux, 
pourquoi  te  désoler  de  ce  surcroit  de  malheur?  >  (VI,  126). 

J'ai  également  cité  ce  passage  contre  les  femmes  : 

c  Même  si,  prenant  l'affection  pour  fil,  on  fait  une 
guirlande  avec  les  fleurs  des  douces  paroles  et  le  sandal 
des  désirs  amoureux,  et  qu'on  en  couronne  tous  les  jours, 
sans  y  manquer,  les  jeunes  femmes,  leurs  yeux  et  leurs 
cœurs  vont  après  des  étrangers  ;  telle  est  la  nature  des 
égales  de  la  gazelle. 

c  Ce  qu'on  appelle  femme,  écoute  bien,  n'a  point  de 
dignité,  ne  considère  pas  la  naissance,  ne  connaît  aucune 
mesure,  est  doué  d'un  esprit  mille  fois  changeant.  Qu'on 
lui  compte  dix  pièces  de  monnaie  dans  la  main,  et  la  fille 
même  d'Indra,  amollie  comme  une  motte  de  beurre  qu'on 
approche  du  feu,  suivra  (le  premier  venu). 
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c  Celles  qui  meurent  quand  leur  mari  meurt  et  souffrent 
(quand  il  souffre)  ;  qui,  lorsqu'il  est  absent,  ne  se  parent 
point  de  fleurs  et  l'attendent  tout  en  larmes,  dans  leur 
beauté  naturelle,  sans  même  prononcer  le  mot  amour  ;  qui 
adorent  leur  mari  les  mains  jointes;  sont  pareilles  à  la 
déesse  de  la  fleur  mielleuse  (Lakchmi)  ;  leur  mari  ne  leur 
sera  jamais  infidèle  »  (VII,  4042). 

Le  Çindâmarii  est  divisé  en  treize  chants  ou  chapitres 
appelés  ilambam  ou  ilambagam  (sk.  lamba,  lambaka) 
c  perpendiculaire,  division  >  ;  par  définition,  cette  appella- 
tion doit  comprendre  une  partie  d'un  ouvrage  formant  un 
tout  complet,  par  exemple  le  récit  de  tout  ce  qui  concerne 
une  guerre  ou  un  mariage.  Ici,  il  s'agit  de  mariages; 
aussi  presque  tous  les  chants  portent-ils  des  noms  de 
femmes.  Mais  le  héros  du  poème,  Djivaka,  n'ayant  épousé 
que  huit  femmes,  quatre  chants  racontent  ses  mariages 
métaphoriques,  si  cette  expression  m'est  permise,  avec  la 
science,  avec  la  terre,  avec  la  prospérité  et  avec  le  but 
suprême;  un  autre  chant  est  rempli  par  le  mariage  d'un 
ami  de  Djivaka  avec  une  jeune  fille  dont  le  héros  n*a  pas 
voulu  pour  lui-même,  parce  qu'elle  était  d'une  caste  trop 
inférieure  à  la  sienne. 

Aucune  traduction  du  Çindâmani  n'a  encore  été  publiée 
à  ma  connaissance.  En  4866,  j'ai  donné  dans  la  Revue 
orientale  (t.  I,  n<>  1,  p.  5-27)  une  analyse  du  premier 
chant  avec  traduction  d'un  grand  nombre  de  strophes. 
En  1886,  dans  les  Mélanges  orientaux,  publiés  à  l'occasion 
du  Congrès  de  Leyde  {Paris ^  1883,  grand  in-8<»),  par  les 
professeurs  de  l'École  des  langues  orientales,  j'ai  traduit 
(p.  547-577)  le  commencement  du  troisième  chant  (strophes 
2-36,  44-64  et  69-72),  Je  me  propose  de  me  remettre  au 
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travail  et  de  traduire  tout  ce  qu'il  est  possible  de  rendre 
en  français  dans  ce  grand  poème  djâiniste. 

En  attendant,  les  lecteurs  aimeront  peut-être  à  trouver 
ci-après  un  abrégé  du  poème.  Je  le  prends,  à  peu  près 
intégralement,  dans  le  résumé  de  l'habile  professeur  de 
Kumbhakônam  : 


Chani  premier.  —  La  déesse  du  langage. 

Après  la  préface  vient  la  description  du  pays  de  Hêman- 
gala,  de  la  ville  de  Râdjamahâpura  et  du  palais  du  roi. 
Ce  roi,  Satchanda,  de  la  race  des  Kurus,  avait  épousé 
Yidjayâ,  fille  de  Çridaiia^  roi  de  Vidêha,  son  oncle 
maternel.  Entraîné  par  l'amour  excessif  que  lui  inspirait  la 
beauté  de  sa  femme,  il  se  résolut  à  se  consacrer  unique- 
ment à  sa  passion  et,  malgré  les  avertissements  de  Nimit- 
tika  et  de  ses  autres  ministres,  confia  le  pouvoir  à  l'un  de 
ces  ministres,  Katôiyankâra.  Puis,  il  se  relira  avec  la 
reine  dans  son  palais  et  ne  s'occupa  plus  que  de  son  bon- 
heur domestique.  Vidjayâ  devint  enceinte  ;  une  nuit,  elle 
eut  un  triple  rêve  qu'elle  raconta  à  son  mari  :  il  en  com- 
prit le  sens  menaçant  et  s'en  afQigea,  mais  la  rassura  et  la 
consola. 

Cependant,  Kattiyanftâra  songeait  à  tuer  le  roi  et  à 
prendre  entièrement  sa  place.  Sans  écouter  les  avis  des 
sages,  d'accord  avec  son  beau-frère  Madana^  il  fit  entourer 
le  palais  par  toutes  les  troupes.  Prévenu  par  le  gardien 
des  portes,  Satchanda  rassure  d'abord  Vidjayâ  désolée,  la 
fait  monter  sur  un  paon  mécanique  qu'il  avait  fait  faire  et 
l'expédie  au  dehors  par  la  voie  des  airs,  pour  qu'elle 
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paisse  accoucher  en  paix  ;  puis  il  court  aux  armes  avec  ses 
guerriers.  Accablé  par  le  nombre^  il  succombe  à  la  fin,  et 
Kattiyan|jLâra,  faisant  battre  le  tambour  de  victoire,  s'em- 
pare de  tout  ce  qu'il  convoitait. 

En  entendant  ce  bruit  joyeux,  Vidjayâ  s'évanouit  sur  son 
paon,  qu'elle  ne  peut  plus  alors  diriger  en  tournant  la 
manivelle.  L'appareil  s'abat  doucement  sur  un  champ 
funèbre,  une  clairière  de  la  forêt  affectée  à  l'incinération 
des  cadavres.  L^,  elle  met  au  monde  un  fils  auquel  elle 
adresse  tout  en  pleurs  un  discours  mêlé  de  gémissements, 
en  l'appelant  Tchintâmani  c  la  pierre  précieuse  divinement 
féconde  ».  La  divinité  de  l'endroit,  touché  de  compassion, 
prit  la  forme  d'une  bossue  nommée  Tchampakamâlâ  ei  vint 
la  consoler  et  l'aider  à  soigner  l'enfant.  Puis  elle  lui  dit 
qu'un  homme  doit  venir,  qui  emportera  cet  enfant  pour 
l'élever,  et  lui  conseille  de  se  cacher  dans  le  bois. 

Aussitôt  arrive  un  marchand,  Kandukkada,  qui  vient 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  fils  qu'il  vient  de 
perdre.  Il  voit  là  cet  enfant  abandonné  tout  seul,  le  relève 
avec  joie  et  l'embrasse  ;  à  l'anneau  que  Tchampakamâlâ 
lui  a  passé  au  doigt,  il  reconnaît  un  prince  royal  ;  aussi 
prend-il  cet  anneau  et  le  cache-t-il  pour  que  personne  ne 
sache  à  qui  est  l'enfant.  Il  se  met  en  route  avec  son  pré- 
cieux fardeau.  L'enfant  éternue  et  la  divinité  de  la  forôt 
lui  crie  le  souhait  :  djtva  (vie  I).  Kandukkada,  rentré  chez 
lui,  dit  à  sa  femme  que  son  fils  n'est  pas  mort,  qu'il  s'est 
repris  à  vivre  au  dernier  moment.  Elle  le  prend  toute 
joyeuse  et  le  soigne  avec  amour.  Ceux  à  qui  on  raconta  le 
souhait  de  la  divinité  appelèrent  l'enfant  Djîvakaj  du 
souhait  djiva.  Plus  tard,  Sunandâ  (c'était  le  nom  de  la 
femme  du  marchand)  eut  un  autre  fils,  Nandapfa. 
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Mais  la  reine  Vidjayâ,  guidée  par  la  bossue,  pénétra 
dans  la  forêt  de  Daiulaka  et  se  mil  à  y  vivre  à  la  façon 
des  pénitents.  Elle  s'inquiétait  du  sort  de  son  fils.  La 
déesse  s'offrit  pour  aller  chercher  des  nouvelles  à  Râdja- 
mahàpura. 

Djîvaka  y  grandissait  superbement,  avec  Nandatta,  avec 
ses  amis  (fils  des  amis  de  son  père,  confiés  à  Kandukkada) 
et  ses  frères  Napula  et  Vipula  (fils  des  concubines  de 
Satchanda).  Quand  il  fut  en  âge,  on  lui  donna  pour  précep- 
teur Atchanandiy  qui  lui  apprit  à  tirer  de  l'arc  et  lui 
enseigna  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Djîvaka  fit  des 
progrès  rapides  et  surprenants  en  peu  de  temps  ;  et  bientôt, 
il  n'eut  plus  rien  à  apprendre.  Alors,  son  maître,  le  pre- 
nant à  part,  lui  raconta  l'histoire  de  Satchanda  et  de 
Vidjayâ,  lui  révéla  qu'il  était  leur  fils,  mais  lui  fit  jurer 
d'attendre  une.  année  encore  avant  de  s'attaquer  à  Kattiyan- 
kâra.  Puis  il  lui  dit  sa  propre  histoire,  comment  il  avait 
été  roi  à  Bénarès  sous  le  nom  de  Lôkamahâpâla^  comment 
il  avait  laissé  son  trône  à  son  fils  pour  se  livrer  à  l'ascé- 
tisme, comment  il  avait  été  atteint  d'une  maladie,  une 
faim  canine,  comment  il  avait  parcouru  le  monde  pour  se 
guérir,  et  comment  le  seul  aspect  de  Djîvaka  lui  avait 
rendu  la  santé.  Il  lui  demanda  ensuite  la  permission  de  le 
quiter.  Le  prince  y  consentit  avec  peine  et  le  sage,  arri- 
vant au  séjour  du  vingt-quatrième  Tirtbakâra,  atteignit  le 
but  suprême.  Djîvaka  demeura  à  RâJjamahâpura. 
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Deuxième  chant,  —  Gôvinda. 

Quelques  jours  après,  comme  les  vaches  du  roi  paissaient 
sur  une  montagne  voisine,  des  chasseurs  sauvages  qui 
vivaient  sur  la  montagne  se  saisirent  de  ces  vaches.  Les 
bergers  qui  les  gardaient,  ne  pouvant  rien  faire  aux  chas- 
seurs, s'empressèrent  de  venir  faire  leur  rapport  à 
Kattiyankâra.  Immédiatement,  le  roi  envoya  ses  cent  fils 
et  Madana  avec  ordre  de  battre  les  chasseurs  et  de 
reprendre  le  butin  ;  mais  ils  furent  mis  en  déroute  et 
revinrent  piteusement.  Les  bergers  revinrent  le  dire  à 
Kattiyankâra,  qui  resta  tranquille.  Alors,  le  chef  des  ber- 
gers Nandakôn,  l'ayant  appris,  en  fut  affligé  et  lit  publier 
qu'il  donnerait  sa  fille  Gôvinda  à  celui  qui  reprendrait  le 
bétail  enlevé.  Beaucoup  de  personnes  entendirent  cet  avis, 
mais  ne  firent  rien,  redoutant  les  chasseurs.  Djivaka, 
l'ayant  appris,  jura  de  vaincre  et  de  punir  les  chasseurs. 
Ils  étaient  au  nombre  de  cinquante-six  mille  ;  Djîvaka, 
n'ayant  aucun  grief  personnel  contre  eux,  ne  les  tua  pas, 
mais  se  borna  à  les  effrayer  et  à  leur  reprendre  les  trou- 
peaux, qu'il  ramena.  Mais  ne  pouvant,  épouser  Gôvinda, 
dont  la  caste  ne  convenait  point  à  la  sienne,  il  la  donna 
en  mariage  à  un  de  ses  compagnons,  Padumukha  (Daçam.). 


Troisième  chant.  —  Gandharvadàtta. 

A  celte  époque,  Kalusavêgay  roi  des  Vidyâdhara,  qui 
demeurait  sur  la  montagne  d'argent,  ayant  appris  des 
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astrologues  que  sa  fille  Gandharvadatlâ  devait  être  mariée 
dans  la  ville  de  Râdjamahâpura,  sut  qu'un  marchand  de 
oette  ville,  Çridatta,  s'était  embarqué  pour  une  ile  où  il 
avait  amassé  une  grande  fortune  et  qu'il  revenait  par  mer 
avec  ses  gens;  il  envoya  au  bord  de  la  mer  un  vidyâdhara 
nommé  Dhara  pour  l'amener  chez  lui  :  Dhara,  par  ses  arti- 
fices, donna  k  Çridatta  l'ilusion  d'un  naufrage  où  ses 
richesses  et  ses  gens  étaient  engloutis  et  d'où  il  se  sauva 
en  s'accrochant  à  un  tronc  d'arbre  qui  le  déposa  douce- 
ment sur  le  rivage. 

Pendant  qu'il  était  à  se  désoler,  Dhara  lui  apparut 
comme  venant  par  hasard,  le  consola,  le  conduisit  chez 
Kaluçavéga,  qui  lui  fit  toutes  sortes  de  bons  traitements. 
Puis,  il  lui  raconta  la  destinée  de  Gandharvadattà  et  la  lui 
confia,  avec  sa  suivante  Vhjâpatiy  en  leur  donnant  de 
grandes  richesses.  Il  lui  prescrivit  de  la  marier  avec  c  celui 
qui  serait  capable  de  l'emporter  sur  elle  par  le  chant  >. 
Ils  partirent  et  Çridatta  retrouva  au  bord  de  la  mer  son 
navire,  avec  sa  fortune  et  ses  gens.  Il  y  remonta,  et  arriva 
bientôt  à  Râdjamahâpura.  Il  amena  Gandharvadattà  à  sa 
femme,  qui  la  logea  dans  l'appartement  des  vierges.  Puis, 
avec  la  permission  de  Kattiyankâra,  il  fit  construire  une 
grande  salle  et  fit  publier  que  celui  qui  vaincrait  Gandha- 
rvadattà sur  le  luth  l'épouserait.  A  cet  avis,  de  beaucoup 
de  pays  il  vint  des  concurrents.  Alors,  Çridatta  amena 
Gandharvadatlâ  dans  la  salle.  Elle  commença  à  jouer  du 
luth,  et  tous  les  auditeurs  furent  saisis  d'admiration. 
Parmi  les  gens  des  trois  premières  classes,  les  habiles  en 
musique  se  présentèrent  un  à  un  ;  mais  il  ne  s'en  trouva 
aucun  qui  pût  la  vaincre,  soit  en  chantant,  soit  en  jouant 
du  luth.  Six  jours  se  passèrent  ainsi. 
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Ayant  entendu  parler  de  ce  concours,  Djivaka  résolut  de 
montrer  sa  science,  et  le  fit  savoir  à  Kandukka^a  par  un 
de  ses  compagnons  nommé  Buddhisêna.  Kandukka^a, 
ayant  appris  d'une  nommée  Nâgamâlâ  que  Kattiyankâra 
en  voulait  beaucoup  à  Djivaka,  à  cause  d'une  courtisane 
appelée  Angamdlâ^  lui  fit  dire  de  n'aller  au  concours 
qu'armé.  Djivaka  fit  ainsi.  Il  révéla  à  tous  sa  science  con- 
sommée en  musique,  et  vainquit  Gandharvadallâ,  qui  lui 
mit  elle-même  la  guirlande  du  vainqueur, 

Â  cette  vue,  incapable  de  contenir  sa  jalousie  et  sa  co- 
lère, Kattiyankâra  cria  aux  rois  qui  étaient  là  :  «  Rois  I 
celui  de  vous  qui  vaincra  ce  Djivaka  épousera  Gandharva* 
dattâ  x>.  Tous  les  rois  se  jettèrenl  alors  ensemble  sur  Dji- 
vaka, qui  les  vainquit.  Il  emmena  alors  chez  lui  Gandhar- 
vadaltâ,  l'épousa  suivant  les  rites,  et  vécut  heureux  avec 
elle. 

Quatrième  chant,  —  Gunamala. 

Au  bout  de  quelque  temps  arriva  la  saison  du  prin- 
temps (1).  Deux  jeunes  filles  de  Râdjamahâpura,  Sura- 
mandjari  et  Gu/jamâlâ,  s'en  allèrent  jouer  dans  les  bos- 
quets en  dehors  de  la  ville.  Elles  se  prirent  de  querelle  au 
sujet  des  poudres  odoriférantes  qu'elles  employaient,  cha- 
cune prétendant  la  sienne  meilleure.  Pour  décider  de  la 
contestation,  elles  envoyèrent  deux  de  leurs  suivantes 
montrer  les  poudres  aux  gens  compétents.  Plusieurs,  qui 

(A)  Les  poètes  dravidiens  comptent  six  saisons,  celles  du  labou- 
rage, du  froid,  des  premières  rosées,  des  deuxièmes  rosées,  des 
chaleurs  tempérées  (printemps)  et  des  fortes  chaleurs. 
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les  virent^  leur  conseillèrent  de  s'adresser  à  Djivaka.  II  dé- 
clara que  la  poudre  de  Guçamâlâ  était  la  meilleure.  Les 
suivantes  vinrent  rapporter  cette  décision  à  leurs  maî^ 
tresses.  Suramandjari,  mécontente,  s'écria  :  «  Puisque 
Djivaka  a  dédaigné  ma  poudre,  je^  vais  me  retirer  du 
monde  et  faire  en  sorte  qu'il  me  désire  I  »  et  ne  pensant 
plus  à  d'autres  jeunes  gens,  mais  à  lui  seul,  elle  s'en  alla 
dans  un  couvent  de  femmes  et  y  vécut  de  la  vie  péni* 
tente. 

Cependant,  dans  ces  bosquets,  un  chien  avait  touché  à 
récuelle  de  riz  d'un  brahme;  le  brahme  lui  donna  on 
coup  de  canne.  L'animal  eut  peur  et  s'enfuit,  mais  il 
tomba  dans  un  étang  et  allait  s'y  noyer,  lorsque  Djivaka 
l'aperçut.  Ému  de  pitié,  il  vint  lui  réciter  à  l'oreille  le 
manlra  des  cinq  namaskâra  (1);  par  la  puissance  de  ce 
manlra  ce  chien  quitta  son  corps  et,  devenu  dieu,  s'éleva 
vers  les  cieux  à  la  grande  admiration  de  tous  ceux  qui  le 
virent. 

Puis  ce  dieu,  sous  le  nom  de  Suiandjana^  revint  sur  la 
terre,  se  présenta  respectueusement  devant  Djivaka,  qui  lui 
demanda  :  «  Qui  es-tu?  »  —  a  Sauvé  par  ta  grâce  »,  lui 
répondit-il,  «  je  suis  devenu  le  chef  des  Yakchas;  j'habite 
dans  la  ville  de  Tchandrôdaya  sur  la  blanche  montagne 
SangUy  et  je  m'appelle  Sutandjana.  Je  ne  songe  qu'à  te 
servir  ».  Le  héros  lui  répliqua  :  c  Quand  mes  ennemis 
me  feront  du  mal,  viens  à  mon  secours  ;  maintenant,  re- 
gagne ton  habitation  »,  et  Sutandjana  retourna  à  sa  ville 
par  la  voie  des  airs. 


(i)  C'est-à-dire  la  prière,  la  formule  magique  des  cinq  salutations 
aux  Arhats,  aux  Dieux,  etc. 
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Cependant,  comme  tous  quittaient  les  bosquets^  et  mon- 
tés sur  leurs  chars  revenaient  en  ville,  un  noble  éléphant 
nommé  Açanivêga  s'emporta,  rompit  le  poteau  auquel  il 
était  enchaîné,  et,  n'écoutant  plus  son  cornac,  se  préci- 
pita sur  Guçamâlâ  qu'il  allait  tuer,  lorsque  Djivaka  s'é* 
lançant  l'apaisa,  le  dompta  et  sauva  la  jeune  fille.  Guça- 
mâlâ,  qui  aimait  déjà  Djivaka,  l'ayant  vu  ainsi  s'exposer 
pour  elle,  sentit  redoubler  son  amour  et  rentra  chez  elle 
soucieuse.  Malgré  tous  les  soins  de  ses  suivantes,  elle  re- 
fusait toute  nourriture  et  dépérissait.  Elle  finit  par  envoyer 
un  message  à  Djivaka,  par  son  perroquet,  pour  le  supplier 
de  venir  à  son  secours.  Sa  mère,  Vinayamahâmâlây  ayant 
su  la  cause  de  son  chagrin,  en  fit  part  à  son  père,  Kuvêra- 
milray  qui,  joyeux  de  l'idée  de  donner  sa  fille  à  Djîvaka, 
envoya  des  vieillards  en  faire  la  proposition  à  Kandukka^a. 
Celui-ci  accepta,  le  mariage  fut  célébré  solennellement,  et 
Djivaka  vécut  heureux  avec]  sa^nouvelle  épouse. 

Mais  l'éléphant  qui^^avait  été  dompté  par  le  héros  en 
avait  honte  ;  il  s'emportait,  il  refusait  toute  nourriture. 
Kattiyankâra  en  demanda  la  raison,  et  le  cornac  lui  ra- 
conta l'exploit  de  Djivaka.  Furieux,  le  roi  manda  son  beau- 
frère  Madana  avec  quelques  guerriers,  et  leur  dit  :  <  Ame- 
nez-moi à  l'instant  le  fils  de  marchand  qui  a  nom  Djivaka  »• 
Les  soldats  partirent  et  vinrent  entourer  la  maison  de 
Djivaka.  Celui-ci,  qui  était  dedans,  allait  sortir  pour  les 
battre  lorsqu'il  se  souvint  de  son  serment  de  ne  rien  faire 
contre  Kattiyankâra  avant  une  année.  Son  père  et  sa  mère 
adoptif  vinrent  lui  rappeler  que  :  v  la  soumission  aux 
rois  est  le  premier  devoir  d'un  homme  ».  Par  cela  même, 
Djivaka  montra  son  héroïsme  ;  les  gens  de  la  ville,  devant 
l'odieuse  agression  dont  il  était  l'objet,  pleuraient  et  se 

2 


—  18  — 

désolaieut  lorsque  Gandharvadattâ,  pendant  que  le  frére 
et  le  compagnon  de  son  mari  cherchaient  par  quel  artifice 
ils  vaincraient  Madana  et  les  siens,  songea  à  ses  dieux  qui 
pouvaient  arracher  Djivaka  à  la  captivité,  ils  arrivèrent 
incontinent  autour  d'elle.  Le  héros,  sachant  cela,  se  di- 
sait :  c  Que  faire?  >  ;  honteux  de  devoir  son  salut  à  une 
femme,  il  se. rappelle  Sutandjana  qui  lui  devait  la  vie.  A 
l'instant  même,  Sutandjana  éprouva  un  tressaillement  qui 
lui  rappela  Djivaka  ;  et  par  la  puissance  de  sa  sagesse  il 
sut  dans  quel  péril  se  trouvait  son  sauveur,  et  se  trans- 
porta immédiatement  auprès  de  lui.  Il  produisit  une  tem- 
pête effiroyable,  avec  pluie  et  vent,  comme  à  la  fm  d'un 
yugay  et  sans  que  personne  pût  s'en  apercevoir,  prit  le 
héros  dans  ses  bras  et  l'emporta  dans  son  palais.  Madana  et 
les  siens,  ne  voyant  plus  Djivaka,  se  demandèrent  :  <  Que 
dirons-nous  à  Kattiyankâra?  »;  ils  tuèrent  un  individu 
quelconque,  le  défigurèrent  et  retournèrent  chez  le  roi  : 
c  Pendant  que,  suivant  tes  ordres  >,  lui  dirent-ils,  c  nous 
t'amenions  Djivaka  prisonnier,  il  s'est  élevé  une  tempête 
qui  nous  empêchait  de  le  conduire  jusqu'ici;  aussi  l'avons- 
nons  tué  sur  place  » .  Kattiyankâra,  enthousiasmé,  s'écria  : 
€  Il  était  bien  difficile  de  tuer  Djivaka  :  toi  qui  l'as  tué, 
tu  as  mérité  une  belle  récompense  >,  et  il  donna  à  Ma- 
dana de  grandes  richesses. 


Cinquième  chant.  —  Pâdmâ. 

Sutandjana,  voyant  que  Djivaka  avait  le  désir  de  voir  les 
pays,  les  montagnes,  les  rivières,  etc.,  du  monde,  lui  en 
eipliqua  les  routes  et  les  usages,  et  lui  apprit  trois  mantras 
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capables  de  donner  an  corpB  doné  d'une  beauté  merveil- 
leuse, de  détruire  tous  les  venins,  de  procurer  n^mporte 
quelle  forme  ;  puis  il  le  descendit  sur  la  terre. 

Djivaka  prit  le  premier  chemin  qu'il  lui  avait  indiqué. 
Il  rencontra  un  chasseur  cruel  qui  tuait,  pour  les  man- 
ger, des  animaux  et  des  oiseaux.  Il  lui  fit  des  reproches 
et  la  ramena  dans  la  voie  du  devoir.  Plus  loin,  il  secourut 
un  troupeau  d'éléphants,  victimes  d'un  incendie  de  la 
forêt.  Puis,  continuant  sa  route,  il  arriva  à  l'ermitage 
à'Aranapâda^  où  il  vénéra  Arhat  et  les  ascètes  djâinas. 

Il  entra  alors  dans  le  pays  de  Pallava  et  atteignit  la 
ville  de  Tchandrâba.  Le  roi  de  cette  ville,  Dhanapalij  ami 
de  Lokapâla,  avait  une  sœur,  Padmdf  qui,  en  jouant  et 
cueillant  des  fleurs  dans  un  bosquet,  avait  été  mordue  par 
un  serpent.  Djivaka  la  guérit,  l'épousa,  et  resta  avec  elle 
pendant  deux  mois  dans  un  bonheur  sans  mélange.  Puis, 
désirant  voir  d'autres  pays,  il  s'échappa  un  milieu  de  la 
nuit,  sans  rien  dire  à  personne,  en  changeant  de  figure. 

Padmâ,  désolée,  est  consolée  par  une  de  ses  suivantes. 
Dhanapati  envoie  des  gens  à  la  recherche  de  Djtvaka.  Us 
le  rencontrent  sans  le  reconnaître  et  lui  demandent  :  c  N'as- 
tu  pas  vu  un  prince  qui  te  ressemble?  >  —  «Ce  prince  ]», 
leur  répondit-il,  c  vous  le  reverrez  dans  neuf  lunes,  pas 
avant.  Allez  le  dire  à  votre  roi  ».  Dhanapati  se  rassure. 
Djtvaka  poursuit  sa  route. 


Sixième  chant.  —  Kchehasari. 

Après  avoir   passé  par  beaucoup  d'endroits,  Djtvaka 
arrive  à  un  ermitage  appelé  Tchitrakûfaf  où  il  demeure 
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quelques  jours  avec  les  pénitents  qu'il  réforme;  puis  il  se 
rend  à  la  ville  de  Kchêmamahâpura. 

Un  marchand  de  cette  ville,  SupatrUy  avait  une  fille, 
Kchêmasâri;  lors  de  sa  naissance  il|  avait  demandé  aux 
astrologues  qui  tiraient  son  horoscope  à  quel  mari  elle 
était  destinée,  et  ils  avaient  répondu  :  a  Celui  des  pré- 
tendants devant  lequel  elle  aura  honte  ».  C'est  pourquoi 
Supatra  avait  amené  chez  lui  de  nombreux  hôtes  ;  mais 
aucun  n'avait  encore  pu  faire  baisser  les  yeux  à  Kchêma- 
sâri; aussi  se  demandait-il  si  elle  se  marierait  jamais, 
lorsqu'arriva  Djivaka.  Frappé  de  sa  beauté,  le  marchand 
eut  un  heureux  pressentiment  et  amena  chez  lui  le  héros. 
Dès  que  sa  fille  l'eut  aperçu,  elle  se  troubla,  fut  prise 
d'amour  et  devint  toute  triste.  Alors,  on  la  maria  avec 
Djivaka,  qui  resta  là  deux  lunes.  Puis  il  repartit,  sans 
être  vu  de  personne,  pour  visiter  d'autres  pays.  Il  rencon- 
tra sur  sa  route  un  individu  auquel  il  fit  une  instruction 
pieuse  et  à  qui  il  distribua  tous  ses  bijoux. 

Kchêmasâri,  désolée  du  départ  de  son  mari,  est  conso- 
lée et  rassurée  par  sa  mère,  Nippudi  (Nibrti)  ? 


Septième  chant.  •—  Kanakahala. 

Après  avoir  passé  par  plusieurs  localités,  Djivaka  se 
trouva  dans  un  bosquet  fleuri,  auprès  de  la  ville  de  Hê- 
mamahûpura  dans  le  pays  de  Madhyama.  Il  y  vit  un  beau 
lac,  et  en  admirant  ses  splendeurs,  il  pensa  à  Gandharva- 
dalta  et  à  Guçamala  et  demeura  là  tout  affligé.  Survint 
Vidjaya^  fils  de  Tatfamitta  (Trdamitra),  le  roi  du  pays.  Il 
reconnaît  que  Djivaka  est  étranger,  s'approche  de  lui  et 
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rinterroge.  Le  héros  lui  répond  de  façon  à  le  satisfaire, 
noais  en  lui  dissimulant  la  vérité.  Le  roi  n'ayant  pu 
atteindre  d'une  flèche  une  mangue  sur  un  arbre,  Djivaka 
prend  Tare,  vise  la  mangue  et  la  reçoit  dans  ses  mains 
avec  la  flèche.  Admirant  cette  habileté,  Vidjaya  emmène 
l'étranger  au  palais  et  le  présente  à  son  père.  Celui-ci  le 
reçoit  avec  joie  et  le  prie  d'enseigner,  à  Vidjaya  et  à  ses 
autres  fils,  la  science  de  l'arc.  Grâce  à  ses  leçons,  ils  de- 
vinrent  très  forts  et  le  roi,  enchanté,  pour  récompenser 
Djivaka,  lui  donne  en  mariage  sa  fille,  Kanakamâlâ. 

Pendant  ce  temps,  Nandatta,  inquiet  du  sort  de  Djivaka, 
le  cherchait  inutilement.  Il  en  parla  à  Gandliarvadattâ,  qui, 
par  sa  science  magique,  découvrit  qu'il  était  à  Hémama- 
hâpura,  auprès  de  Kanakamâlâ.  Nandatta  lui  demanda  de 
l'y  faire  aller,  et,  par  la  même  science,  elle  fit  en  sorte 
qu'il  arrivât  chez  Djivaka.  Celui-ci,  ravi  de  le  voir,  Tem- 
brassa  étroitement,  lui  demanda  des  nouvelles  de  tous  les 
siens  et  le  garda  auprès  de  lui. 

Les  compagnons  de  Djivaka,  pris  du  même  désir  de 
le  revoir,  s'adressèrent  également  à  Gandharvadatta,  qui 
les  envoya  également  vers  son  mari.  En  s'y  rendant,  ils 
passèrent  par  l'ermitage  où  s'était  réfugiée  Vidjaya.  Elle  les 
aperçoit,  leur  demande  d'où  ils  sont  et  où  ils  vont,  et  ils 
lui  racontent  toute  l'histoire  de  Djivaka.  Comme  Dêva- 
dalta  parlait  de  la  troupe  envoyée  par  Kattiyankâra  pour 
tuer  Djivaka,  à  ce  mot  de  <  tuer  »,  Vidjaya  se  trouve  mal 
et  tombe  évanouie.  Puis,  se  relevant,  elle  leur  raconte  la 
naissance  de  leur  maître.  Se  regardant  l'un  l'autre,  à  la 
fois  surpris  et  joyeux,  ils  apprennent  ainsi  et  qu'elle  est 
la  vraie  mère  de  Djivaka  et  qu'il  est  le  prince  royal.  A 
leur  tour,  ils  lui  apprennent  que  son  flls  n'est  point  mort. 
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Elle  les  supplie  alors  de  le  lui  amener,  pour  conipeaser 
un  peu  la  douleur  qui  la  tourmente  depuis  qu'elle  a  quitté 
son  époux.  Ils  lui  promettent  de  revenir  avec  lui  dans 
une  lune,  et  l'engagent  à  ne  pas  se  tourmenter.  Puis  ils 
repartent  et  arrivent  dans  un  bois  voisin  de  Hèmamahâ- 
pura.  Apprenant  par  des  espions  que  Djivaka  s'y  trouve 
avec  Nandaftai  ils  usent  de  ruses,  font  comme  s'ils  ve- 
naient faire  la  guerre,  entourent  la  ville  et  s'emparent 
des  vaches  du  roi. 

Celui-ci  se  met  en  colère  et  envoie,  sur  un  char,  Dji- 
vaka et  Nandatta  à  la  télé  d'une  nombreuse  armée  pour 
punir  [les  ravisseurs.  Padumukha  attache  à  une  flèche, 
qu'il  lance  sur  le  char  de  Djivaka,  un  écrit  portant  ces 
mots  :  €  Tes  serviteurs  sont  venus  voir  en  toi  le  fils  de 
Satchanda,  désireux  d'habiter  à  l'ombre  de  tes  pieds  sa- 
crés >«  A  ce  trait,  Djivaka  reconnaît  Padumukha  :  il  arrête 
l'élan  de  l'armée,  reçoit  Thommage  de  ses  compagnons  et 
les  emmène  à  la  ville,  où  ils  saluent  le  roi,  auquel  il  les 
présente  comme  ses  amis  d'enfance.  Puis,  les  prenant  à 
part,  il  leur  demande  comment  ils  ont  appris  sa  résidence 
actuelle  :  «  C'est  >,  lui  répondent-ils,  a  de  Vidjayâ,  l'é- 
pouse de  Satchanda,  que  nous  avons  vue  dans  la  forêt  de 
Dandaka  ».  Djivaka,  en  pleurs,  les  cheveux  hérissési  s'é- 
crie :  «  Quoi  I  celle  qui  a  donné  le  jour  à  un  pécheur  tel 
que  moi  existe  encore!  Où  est-elle?  où  est-elle?  >  et  ils  le 
lui  expliquent.  Il  se  tourne  de  ce  côté,  s'incline  et,  résolu 
à  y  aller,  va  prendre  congé  de  Trdamitra.  Ce  dernier, 
apprenant  ce  qui  en  est  par  les  compagnons  de  Djîvaka, 
s'en  réjouit  et  autorise  son  départ,  et  le  prince  s'éloigne, 
escorté  de  ses  compagnons. 
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Huitième  chant.  —  Yimala. 

Djivaka,  avec  ses  compagnons,  alla  dans  la  forêt  de  Dan- 
daka,  y  vit  sa  mère  Vidjayâ  et  fut  rempli  de  joie.  Vidjayft 
aussi  éprouva  une  joie  extrême.  Six  jours  se  passèrent 
ainsi.  Puis  Vidjayâ,  prenant  à  part  quelques-uns  des  com- 
pagnons de  son  fils,  leur  apprit  certains  artifices;  elle  dit 
ensuite  à  ce  dernier  :  «  Va  trouver  ton  oncle  Gôvinda  et 
puisses-tu,  d'après  ses  instructions,  vaincre  ton  ennemi  >. 
Djivaka  lui  promit  d'exécuter  cet  ordre  et  il  l'envoya  en 
avant  avec  quelques-unes  des  pénitentes.  Quant  à  lui,  re- 
montant à  cheval,  il  s'en  vint  avec  ses  compagnons  près 
de  Râdjamahâpura  ;  il  les  y  laissa,  et  prenant  une  figure 
propre  à  provoquer  l'amour  de  toutes  les  femmes,  il  entra 
dans  la  ville. 

Comme  il  marchait  dans  la  rue,  une  jeune  fille,  Vimâld, 
vint  pour  ramasser  une  des  balles  avec  lesquelles  elle 
jouait  et  qui  était  tombée  aux  pieds  de  Djivaka.  Elle  voit 
le  héros,  est  prise  d'amour,  se  trouble^  et  rentre  chez  elle 
toute  afQigée.  Djivaka  hii-mème,  séduit  par  la  grande 
beauté  de  la  jeune  fille,  reste  tout  désolé  devant  le  maga- 
sin du  père  de  Vimâlâ,  Sâgaradatta.  En  peu  de  temps» 
celui-ci  vendit  toutes  ses  marchandises  dont  il  n*avait  pu 
depuis  longtemps  se  défaire.  Très  heureux  de  ce  résultat, 
il  aborda  Djivata  et  lui  dit  :  a  Ami  I  des  astrologues  sont 
venus  faire  l'horoscope  de  ma  fille  Vimâlâ,  que  m'a 
donnée  ma  femme  Kamalâ  ;  je  leur  ai  demandé  pourquoi 
je  ne  vendais  pas  mes  marchandises.  L'un  d'eux  m'a 
répondu  que  je  les  vendrais  seulement  le  jour  où  l'époux 
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destiné  à  ma  fille  viendrait  stationner  devant  ma  boutique. 
Dès  que  tu  es  arrivé  ici,  j'ai  tout  vendu  ;  tu  dois  donc  être 
le  mari  de  ma  fille  ».  Il  dit  et  bientôt  se  célébra  le  mariage. 
Djivaka  resta  là  deux  jours  ;  mais  le  troisième,  de  grand 
matin,  il  partit  et  alla  rejoindre  ses  compagnons  dans  le 
bois. 


Neuvième  chant.  —  Sur^mandjari. 

.  Quand  les  guerriers  apprirent  le  mariage  de  Djîvaka, 
ils  en  furent  très  contents  et  lui  demandèrent  le  nom  de  sa 
nouvelle  femme  :  <  Vimâlâ  i,  leur  répondit-il.  Surpris,  ils 
s'écrièrent  :  c  Tu  es  donc  Kâma  I  >  Mais  Buddhisêna,  l'un 
d'eux,  dit  :  c  Moi,  je  ne  t'admirerai  pas  comme  eux.  Il  y  a 
ici  une  jeune  fille  nommée  Suramandjari,  rebelle  i 
l'amour.  Dès  qu'elle  voit  des  jeunes  gens  s'approcher  de 
sa  demeure,  elle  les  chasse  en  colère.  Si  tu  arrives  à  la 
séduire,  je  t'appellerai  Kâmatilaku  (1)  >.  Djivaka  lui 
répond  :  (c  Amène-la  ici,  et  dès  demain  je  lui  enseigne  les 
joies  de  l'amour  ;  mais  reste  caché  dans  le  sanctuaire  de 
Kâma  ».  Et  plein  de  débris,  soiis  la  figure  d'un  vieux 
brame,  il  se  rend  à  l'endroit  oii  habitait  Suramandjari. 
Appuyé  sur  un  bâton,  cassé,  brisé,  objet  de  pitié  pour 
tous,  il  alla  à  la  porte  de  l'appartement  des  femmes. 

Celles  qui  gardaient  la  porte  furent  effrayées  de  sa  vieil- 
lesse. Il  leur  dit  :  «  Je  souffre  beaucoup  de  la  faim  !  > 
Elles  allèrent  aussitôt  trouver  leur  maîtresse  et  lui  rappor- 

(1)  Joyau,  marque,  signe  du  front  de  Kâma;  c'est-à-dire  chef  en 
amour. 
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lèrent  qu'un  vieux  brame,  qu'on  renverserait  d'un  soumc, 
accablé  de  fatigue,  se  tenait  devant  la  porte  de  la  maison, 
et  lui  demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire.  Suramandjari 
pensa  :  c  Voir  un  vieillard  aussi  fatigué  ne  fera  point  tort 
à  ma  pénitence  »,  et  elle  sortit  pour  parler  au  vieux  brame, 
c  En  venant  ici,  k  quoi  avez-vous  pensé  ?  »  lui  demandâ- 
t-elle. —  c  A  la  danse  de  la  fille  I  »  —  <  Quel  profit  en 
aurez-vous?  >  —  «Ma  vieillesse  passera  I  >  Elle  éclata  de 
rire  :  <  Il  a  l'air  d'avoir  l'esprit  dérangé;  laissez-le  ;  c'est 
une  grande  vertu  de  calmer  sa  faim  !  >  dit-elle,  et  elle  fit 
entrer  le  vieillard  chez  elle,  le  fit  baigner,  lui  présenta 
dans  un  vase  d'or  des  aliments  ayant  les  six  saveurs  (1), 
le  parfuma,  le  fit  se  reposer  sur  un  matelas  de  coton  sur 
la  terrasse.  Le  vieillard,  après  être  resté  un  moment  cou* 
ché,  se  releva  et  chanta  un  hymne.  Les  femmes  qui  l'en- 
tendirent furent  surprises  et  Suramandjari  resta  partagée 
entre  le  trouble  et  le  dédain. 

Elle  pensa  :  c  Ce  chant  ressemble  à  ceux  de  Djivaka  !  » 
Et  voyant  ses  compagnes  étonnées  à  cette  réflexion,  elle  se 
dit  :  <  J'irai  demain  trouver  Kâma  et  je  le  prierai  de  me 
donner  au  plus  vite  Djivaka,  l'auteur  de  ce  chant  I  »  Dès 
le  lendemain,  sans  être  aperçue  par  aucun  jeune  homme, 
elle  monta  sur  un  char  avec  sa  compagne  préférée  et  le 
vieux  brame  et  se  rendit  au  sanctuaire  de  Kâma.  Elle 
laissa  dans  une  salle  le  brame  pour  qu'il  n'entendit  pas  sa 
prière,  et,  entrant  dans  le  temple,  dit  au  dieu  :  c  0  toi 
dont  la  poitrine  est  toute  fleurie  I  si  tu  me  donnes  vite 
Djivaka,  je  te  donnerai  le  drapeau  makara,  des  flèches,  un 
arc  de  canne  à  sucre,  un  char  et  une  ville  I  >.  Buddhiséna, 

(i)  Douceur,  àcreté,  amertume,  goût  salé,  piquant,  acidité. 
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qui  était  caché  là,  lui  cria  :  q  Tu  as  obtenu  Djivaka  ;  va 
vite  I  )  Ne  doutant  pas  que  ce  fussent  là  les  propres  paroles 
du  dieu,  Suramandjari  sortit  à  l'instant  ;  à  la  place  du 
vieillard,  elle  trouva  Djivaka,  sous  sa  forme  naturelle,  qui 
l'embrassa  et  lui  dit,  plein  d'amour  :  c  Demain,  je  t'épou- 
serai >,  et  elle  rentra  chez  elle. 

Instruits  de  l'aventure  par  Buddhisêna,  les  compagnons 
de  Djivaka  le  saluent  du  nom  de  Kâmatilaka.  Mis  au  cou- 
rant, Sumati  et  Kuvéradatta,  mère  et  père  de  Suraman- 
djari, furent  ravis  de  la  nouvelle  ;  ils  convoquèrent  tous 
leurs  proches  et  célébrèrent  solennellement  le  mariage.  Le 
lendemain,  Djivaka  alla  à  sa  propre  maison  :  il  y  revit  son 
cheval  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  salua  Sunandâ  et 
Kandukka4a,  qui  pleuraient  et  se  désolaient  à  son  sujet,  les 
consola,  combla  de  joie  tout  le  monde,  rassura  Guçamâlâ, 
félicita  Gandharvadattâ,  mit  Kandukka^a  au  courant  de 
ses  projets.  Puis,  il  prit  congé  d'eux,  et  sous  la  forme 
d'un  marchand  à  cheval  il  se  mit  en  route,  avec  ses  com- 
pagnons, à  travers  le  pays  de  Ilémângata. 


Dixième  chant.  —  la  déesse  de  la  terre. 

Arrivé  dans  le  pays  de  Vidêha,  Djivaka  fut  admirable- 
ment reçu  par  son  oncle,  le  roi  Gôvinda,  qui  confia  à  son 
fils  Çridatta  le  gouvernement,  pour  chercher  le  moyen 
d'aider  son  neveu  dans  son  entreprise.  Kattiyankâra,  pour 
connaître  sa  pensée,  lui  écrivit  une  ôle  oii  il  lui  témoignait 
une  fausse  amitié  et  le  priait  de  venir  le  voir  à  Ràdjama- 
hàpura.  Comme  un  nommé  Vrtchika  lisait  cette  ôle,  Djivaka 
dit  :  (  Voilà  l'artifice  à  l'aide  duquel  on  pourra  le  tuer  >. 
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Et,  réunissant  les  quatre  sortes  d'armées  (1),  il  vint  tout 
auprès  de  Ràdjamahâpura.  A  ce  moment,  on  fit  des  pré- 
dictions fatales  à  Kattiyankâra. 

Cependant  Gôvinda,  pour  faire  venir  Kattiyankâra  par 
ruse,  fit  faire  un  grand  porc  mécanique  et  fit  publier  qu'il 
donnerait  en  mariage  sa  fille  Lakchanâ  à  celui  qui  abat- 
trait ce  porc.  Kattiyankâra  et  les  rois  de  beaucoup  de  pays 
arrivèrent  et  furent  stupéfaits  à  la  vue  de  cette  mécanique. 
Les  jeunes  princes,  amoureux  de  Lakchanâ,  bandèrent  leurs 
arcs  et  lancèrent  leurs  flèches,  mais  sans  réussir  à  abattre 
l'animal.  Pendant  qu'ils  demeuraient  honteux  et  cons- 
ternés, Djivaka  sort  du  bois  sur  un  éléphant.  A  celte  vue, 
l'usurpateur,  qui  le  croyait  mort^  est  saisi  d'angoisse,  comme 
une  biche  à  la  vue  d'un  tigre.  Le  héros  descend  de  sa 
monture,  monte  sur  Tappareil,  bande  son  arc,  tire  une 
flèche  et  renverse  l'animal  artificiel. 

Tout  le  monde  s'extasie  et  Gôvinda  explique  à  Kattiyan- 
kâra et  aux  autres  qui  est  Djivaka.  A  ce  moment,  une 
voix  se  fait  entendre  dans  le  ciel  :  c  Le  lion  Djivaka  prendra 
la  vie  de  l'éléphant  Kattiyankâra  I  >.  Mais  l'usurpateur 
furieux  crie  à  Djivaka:  c  Je  n'ai  point  peur  de  toi;  ton 
père  a  connu  ma  force  :  tu  vas  la  connaître.  Je  vais  te 
vaincre,  loi  et  Ion  oncle,  qui  m'a  tendu  ici  un  guet-apens  ! 
Lève-toi  et  combattons  !  i  D'une  part,  Kattiyankâra,  ses 
cent  fils  et  les  rois  ses  amis,  avec  leurs  armées  ;  d'autre 
part,  Djivaka,  ses  compagnons,  ses  frères,  les  autres  rois 
et  leurs  soldats;  se  livrèrent  un  combat  terrible.  Les 
troupes  de  Kattiyankâra  furent  battues  par  celles  de 
Djivaka;  le  héros,  de  sa  propre  main,  mit  à  mort  les 

(i)  Infanterie,  cayalerie,  chars  et  éléphants. 
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cent  fils  de  l'usurpateur  et  l'usurpateur  lui-même.  Sa 
gloire  éclata  alors;  tous  applaudirent;  Vidjayâ  éprouva 
une  joie  ineffable. 


Onzième  chant.  —  La  déesse  de  la  prospérité. 

Le  vainqueur  entre  à  Ràdjamahâpura,  va  au  palais^ 
y  rassure  les  gens  de  Kattiyankâra  qui  redoutaient  sa 
colère,  leur  fait  donner  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  et  leur 
permet  de  se  retirer  où  ils  veulent.  Puis  il  donne  des 
ordres,  scellés  de  son  sceau,  pour  qu'une  inspection  géné- 
rale soit  faite,  comble  de  présents  les  soldats  de  son 
armée.  Au  jour  propice,  il  prend  la  couronne  dans  la  salle 
du  trône.  Rendant  heureux  ceux  qu'avait  affligés  Kattîyan* 
kâra,  il  gouverna  ses  États  avec  justice  et  équité. 


Douzième  chant.  —  Lakghana. 

Djivaka,  une  fois  monté  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
envoie  chercher  çà  et  là  Padmâ  et  ses  autres  femmes  et 
leur  fait  rendre  les  honneurs  nécessaires.  Puis  il  épouse 
solennellement  sa  cousine  Lakcbanâ. 

11  se  rend  alors  au  temple  d'Ârhat,  lui  rend  hommage  et 
lui  fait  présent  de  cent  villes  et  de  toutes  sortes  de 
richesses. 

Il  songe  aussi  à  récompenser  ses  amis  :  il  fait  roi  et 
reine  Kandukkada  et  Sunandâ.  11  fait  prince  royal  Nan- 
datta.  Il  marie  Napula  et  Vipula  avec  les  filles  des  petits 
rois  et  leur  donne  des  pays  à  gouverner.  Il  donne  à  ses 
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compagnons  des  charges  importantes  à  sa  cour.  Il  fait 
ministres  et  gouverneurs  ceux  qui  Tont  plaint  de  tout 
temps.  A  ses  nourrices,  il  donne  cinq  villages  rapportant 
journellement  mille  pièces  d'or.  A  Gôvinda,  son  oncle  et 
son  beau-père,  il  attribue  tout  ce  que  possédait  Kattiyan- 
kàra.  A  Sutandjana,  qui  lui  a  prêté  un  si  grand  secours,  il 
fait  élever  un  temple  superbe  où  il  fait  dresser  sa  statue 
en  or  et  lui  concède  une  ville  ;  puis  il  fait  faire  une  pièce 
de  théâtre  racontant  son  histoire. 

Il  cherche  ensuite  quels  sont  ceux  à  qui  il  a  des  obliga- 
tions qui  n'ont  encore  rien  reçu  et  se  rappelle  un  multi- 
pliant sous  lequel  il  jouait  pendant  son  enfance.  Il  lui  fait 
mettre  de  belles  guirlandes,  y  fait  dresser  un  siège  superbe 
et  lui  aflecte  cinq  villages  exempts  de  taxe. 

Continuant  ainsi  à  faire  le  bien,  il  vit  heureux  avec  ses 
huit  femmes.  La  justice  régne  dans  le  pays,  où  le  bonheur 
et  le  contentement  sont  universels. 


Treizième  chant.  —  Le  but  suprême. 

Vidjayâ,  de  son  côté,  ne  se  montre  pas  moins  reconnais- 
sante. Elle  fait  célébrer  un  office  à  Ârhat,  dont  elle  applique 
le  profit  aux  jeunes  pénitentes  qu'elle  a  amenées  de  l'ermi- 
tage ;  elle  fait  élever  un  temple  à  la  divinité  qui  avait  pris 
le  nom  de  Tchampakamâlâ  ;  elle  fait  mettre  à  une  place 
d'honneur  le  paon  artificiel;  fait  construire  dans  l'endroit 
où  Djivaka  est  né,  et  où  on  ne  brûle  plus  les  morts,  un 
édifice  superbe  où  l'on  donne  tous  les  jours  à  cinq  cent 
cinq  enfants  du  lait  et  des  aliments  ;  elle  accable  de  ses 
remerciments  Sunandâ  et  embrasse  les  huit  femmes  de 
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Djlvaka  en  leur  souhaitant  de  mettre  au  monde  des  fils 
c  qui  gouvernent  le  monde  ». 

Cela  fait,  elle  prend  son  fils  à  part,  lui  fait  une  sainte 
instruction  et  lui  annonce  son  intention  de  se  livrer  à  l'ascé- 
tisme. Elle  prend  congé  de  lui,  et,  accompagnée  de  Sunandâ 
et  d'autres  femmes  qui  ont  conçu  le  même  dessein  qu'elle, 
elle  se  rend  à  son  ermitage  situé  prés  de  là,  dirigé  par  une 
nommée  Pammâ  (Padmâ),  et  s'y  établit. 

Djlvaka  allait  l'y  voir  ainsi  que  Sunandâ.  Il  jouissait 
heureux  du  pouvoir  et  des  plaisirs  de  la  vie,  s'amusant 
avec  ses  huit  femmes  aux  jeux  propres  à  chaque  saison. 
Elles  devinrent  enceintes  et  eurent  chacun  un  fils  :  Gan« 
dharvadattâ  donna  le  jour  à  Satehanda,  Guçamâlâ  à 
Sutandjanay  Padmâ  à  Dharani,  Kchâœasâri  à  Kanduk- 
hafla,  Kanakamâlâ  à  Vidjaya,  Vimâlâ  à  Dalta,  Suraman- 
djari  à  Bharaia^  et  Lakchanâ  à  Gôvinda.  Dés  que  ces 
enfants  eurent  atteint  leur  cinquième  année,  on  commença 
leur  éducation.  Bientôt  ils  excellèrent  en  tout. 

Djlvaka  avait  atteint  sa  quarante-cinquième  année.  Un 
jour  une  nommée  Mallikâmâlâ  vint  Tinviter  à  venir  voir  la 
splendeur  d'un  bosquet.  Il  s'y  rend  avec  ses  femmes  et  va 
se  reposer  à  l'ombre  d'un  magnifique  arbre  palA  (jacquier). 
Il  remarque  bientôt  un  singe  qui  avait  cueilli  un  fruit  sur 
cet  arbre  et  qui  en  offrait  en  se  jouant  la  pulpe  à  sa 
femelle  ;  survient  le  gardien  du  bosquet,  qui  châtie  Tanimal, 
s'empare  du  fruit  et  le  mange  avec  grand  plaisir.  A  cette 
vue,  Djlvaka  se  prend  à  songer  :  c  Le  singe  qui  a  perdu 
ce  fruit,  c'est  Kattiyankâra  qui  a  perdu  son  royaume  ;  le 
serviteur  qui  le  lui  a  pris  et  qui  l'a  dévoré,  c'est  moi  qui 
ai  chassé  Kattiyankâra  et  qui  occupe  sa  place.  Quel  peut- 
être  le  fruit  d'un  bonheur  ravi  par  la  force  ?»  Et  pensant 
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déjà  à  se  retirer  du  monde,  il  revient  au  palais  avec  ses 
femmes,  se  baigne,  mange,  se  parfume  et  va,  comme  à 
son  ordinaire,  prier  Ârhat. 

Dans  le  temple,  sous  Taçôka,  sur  le  bassin  de  cristal,  il 
voit  deux  çâriina.  Le  roi  leur  présente  ses  hommages  et 
leur  dit  :  c  Seigneurs  1  J'ignore  le  moyen  d'éviter  la 
renaissance.  Daignez  me  l'expliquer  ainsi  que  le  moyen  de 
détruire  la  mauvaise  activité  que  j'ai  accumulée  pendant 
mes  vies  passées  ».  11  dit,  et  l'un  d'eux,  Ratnaprabhâ, 
prend  la  parole  en  ces  termes  (1)  : 

150.  Le  corps  qu'on  obtient  avec  peine,  la  destruction 
du  corps,  la  douleur  qui  s'éloigne  de  la  félicité  vraie, 
rintelligence  claire  des  choses,  le  profit  que  donne  la 
fermeté  du  caractère  agrandi,  avec  l'excellent  but  su- 
prême; —  je  vais  les  dire  :  écoute,  ô  grand  roi. 

151.  De  même  que  si  l'on  voulait,  ô  roi,  rattacher  la 
mer  ondulante  du  sud  à  la  mer  aux  larges  vagues 
blanches  du  nord  par  une  corde  qu'on  y  passerait  comme 
dans  le  trou  d'un  timon  de  charrette,  il  est  difficile,  après 
être  sorti  des  grandes  nations  primordiales,  d'obtenir  la 
forme  humaine. 

152.  Le  pays  des  chasseurs  qui  se  nourrissent  de  chair 
et  où  bruissent  les  bambous  des  montagnes;  les  régions 
stériles  où  abonde  la  rosée  subtile,  sont  difficiles  (à  ob- 
tenir), même  si  l'on  dit  :  les  voici.  Il  est  plus  difficile 
encore  de  les  éviter  et  d'arriver  au  pays  fertile  des  eaux 
douces  et  abondantes. 

(1)  La  traduction  des  strophes  qu'on  va  lire  a  été  faite  très  vite 
et  le  temps  m'a  manqué  pour  la  revoir.  Il  peut  donc  s'y  être  glissé 
des  erreurs  de  détail. 
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153.  Il  est  également  difficile  d'éviter  les  races  in- 
férieures qui  s'occupent  à  des  travaux  bas  et  sans  retenue, 
tels  que  les  habitants  du  bord  de  la  mer  ou  ces  gens 
dont  les  dents  sont  habituées  à  déchirer  la  chair  des 
animaux  qu'ils  ont  tués  de  leurs  flèches  ;  et  d'obtenir,  ô 
prince  des  hommes,  une  race  ancienne  et  honorable. 

154.  11  est  encore  difficile  d'obtenir  un  corps  d'ane 
forme  parfaite,  et  de  ne  pas  en  avoir  un  soumis  à  la  loi 
nécessaire,  déformé  dès  sa  conception  dans  le  feu  de  la 
douleur  cruelle  aussi  intarissable  que  ces  ruisseaux  qui 
coulent  abondamment  après  que  les  nuages  amoncelés  ont 
fait  pleuvoir  des  torrents. 


Julien  VINSON. 


(A  suivre.) 


ÉTUDES  DE  SYNTAXE  COMPARÉE 


I.  —  LA  PROPOSITION  INFINITIVE  î 

I 

Je  me  souviens  d'avoir  vu,  quand  j'étais  enfant,  à  l'église  ! 

paroissiale  de  ma  petite  ville  natale,  une  inscription  latine  | 

qui  m'intriguait  fort  et  me  donnait  de  fortes  distractions  : 

durant  les  offices.  Elle  se  détachait  en  or  sur  fond  noir,  l 

au  fronton  d'un  des  autels  latéraux,  et  portait  ces  simples  !: 

mots  :  Domine,  tu  sds  quia  te  amo.  J'avais  naturellement 
commencé  par  traduire  :  «  Seigneur,  tu  sais  parce  que  je  i* 

t'aime  >.  Mais,  comme  le  texte  ainsi  compris  ne  donnait 
aucun  sens  satisfaisant,  force  m'avait  été  de  me  rabattre  « 

sur  une  explication  plus  rationnelle,  bien  qu'anti-gramma-  |i 

licale,  et  d'interpréter  quia  par  que^  ce  qui  me  remplis- 
sait d'étonnement  et  de  perplexité. 

Au  lycée,   en  effet,  l'on  m'enseignait  à  tourner  tout 
autrement  les  propositions  où  figurait  la  conjonction  fran-  !i 

saise  que,  et  j'avais  peine  à  comprendre  que  ce  qui  était 
sévèrement  interdit  au  lycée  fût  proposé  en  modèle  à 
l'église.  Mais,  si  je  m'avisais  de  vouloir  corriger  mentale- 
ment la  désastreuse  formule,  un  nouvel  embarras  surve- 
nait, qui  n'était  pas  moins  grave  :  il  fallait  substituer 
c  me  te  amare  >,  et  Lbomond  m'enseignait  que  ces  trois 
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petits  mots  enfermaient  une  amphibologie  intolérable.  Que 
si  enfin  je  me  réfugiais  dans  la  correction  suprême  des 
paradigmes  du  rudiment,  j*aboulissais  à  la  formule  €  te  a 
me  amari  i,  et  je  ne  pouvais  me  dissimuler  qu'outre 
qu'elle  était  lourde  et  sans  grâce,  elle  disait  tout  autre 
chose  que  la  phrase  fautive  qui  faisait  mon  tourment. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion  ;  mais  il  me  semble 
que  ces  efforts  réitérés  du  cerveau  d'un  enfant  peinant  sur 
une  formule  impuissante  à  rendre  exactement  sa  pensée, 
reproduisent  assez  bien  le  travail  qui  a  dû  se  faire,  à 
diverses  époques,  dans  Tesprit  du  sujet  parlant,  et  qui  â 
abouti  partout  à  l'élimination  presque  définitive  de  la  tour- 
nure syntaxique  que  le  latin  seul  a  amenée  à  un  très  haut 
degré  de  développement,  bien  que  sans  doute  on  ne  puisse 
lui  dénier  une  origine  indo-européenne.  Précisons  d'abord 
les  conditions  dans  lesquelles  la  présentent  les  langues  dont 
le  témoignage  est  à  cet  égard  le  plus  important. 

Il  est  vraiment  bien  curieux  que  le  sanscrit  ne  semble 
pas  avoir  gardé  trace  de  la  proposition  infinitive  :  je  ne  dis 
pas  le  sanscrit  classique,  où  Tinfinitif  est  une  catégorie 
bien  secondaire  et  presque  effacée  ;  mais  tout  au  moins  le 
védique,  si  riche  en  infinitifs  de  tous  genres.  Cette  langue, 
si  ancienne  ou  si  archaïsante,  comme  on  voudra  l'entendre, 
répugne  déjà  à  l'emploi  du  discours  indirect,  dont  plus 
tard  le  latin  devait  faire  un  si  prodigieux  abus  ;  son  génie 
repousse  cet  instrument  incommode,  et  l'on  n'y  trouvera 
point  la  tournure,  d'ailleurs  correcte  en  principe,  mànya- 
mâna  indram  àhim  hàntave,  avec  le  sens  précis  de  la 
proposition  gréco-latine  existimans  Apollinem  serpentem 
inlerfecisse.  L'on  doit  dire,  par  exemple,  àhann  àhim 
indra  Ui  mânyamSnah  :  tournure  d'ailleurs  fort  naturelle, 
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probablement  beaucoup  plus  primilive  que  la  proposition 
infinitive,  conforme  à  celles  qui  pullulent  dans  les  langues 
des  sauvages,  où  presque  toujours  le  discours  est  construit 
paratactiquement  avec  le  verbe  qui  Tannonce,  conforme 
aussi  à  l'instinct  des  enfants  et  des  illettrés  à  qui  vous 
entendrez  dire  constamment  des  phrases  du  genre  de 
celle-ci  :  <  Alors  je  me  suis  pensé  :  Allons  voir  Rou* 
meslan  ».  Celte  dernière  construction  est  donc  bien  cer- 
tainement indo-européenne  :  le  sanscrit  n'y  a  ajouté  de  sa 
grâce  que  la  particule  Ui,  qui  précise  l'endroit  où  Gnit  le 
discours  et  qui,  au  surplus,  dans  l'ancienne  langue,  n'est 
pas  d'un  emploi  obligatoire. 

Mais,  si  le  discours  ainsi  construit  remonte  à  la  période 
proethnique,  en  peut-on  dire  autant  du  discours  indirect, 
dont  le  védique  même  est  entièrement  dépourvu  ?  Il  le  faut 
bien  ;  car,  si  la  Langue  indo-européenne  n'avait  contenu 
au  moins  en  germe  la  proposition  infinitive,  on  ne  voit 
vraiment  pas  d'où  le  grec  et  le  latin,  ou  mieux  la  langue 
commune  gréco-latine,  dont  il  faudrait  dés  lors  réhabiliter 
rbypothèse,  aurait  pu  tirer  cette  tournure  à  une  époque  où 
le  sens  originaire  de  l'infinitif  s'était  complélement  obli- 
téré. D'ailleurs  le  sanscrit  lui-même  n'est  pas  sur  ce  point 
sans  quelques  lointaines  analogies  avec  le  grec  et  le  latin. 
Soit  la  tournure  grecque  bien  connue,  où  irivu  ycWc^a 
ifnin<ràç  lu  yùdurcu  {Phoedo,  IX)  :  4ie  n'est  pas  là  ce  qu'on 
nomme  communément  une  proposition  infinitive  ;  mais  il 
est  bien  manifeste,  néanmoins,  qu'elle  doit  reposer  sur  le 
même  principe  psychologique  que  la  construction  infinitive 
f^  «  tùÂata^  dico  te  risisse.  Or,  elle  se  retrouve  en  védique, 
et,  chose  remarquable^  elle  s'y  retrouve  avec  l'infinitif  au 
datif,  ce  «pii  déjà  jette  un  jour  iatéressant  sur  l^origine 
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proethnique  de  cette  tournure  où  Tinfinitifa  bien  évidem- 
ment le  sens  du  but  à  atteindre,  comme  il  l'a  dans  nombre 
d'autres  locutions.  Qu'on  remarque  seulement  en  passant 
que  yùi<mi,  suivant  toutes  les  données  de  la  morphologie 
contemporaine,  est,  lui  aussi,  un  datif,  et  que  Ton  com- 
pare la  phrase  précédente  avec  celle  du  R.  Y.  (1,442.8)  : 
yâbhih  çàcîbhir  vrsanâ  parâvrjam  prândhàm  çronâm 
càksasa  étave  kfilidà  «  par  les  vertus  magiques  par  les- 
quelles, ô  mâles,  vous  ^vez  Tait  voir  et  marcher  (litt.  à 
voir  et  à  marcher)  l'abandonné  (?),  l'aveugle  et  l'estropié  >. 
Il  ne  se  peut  pas  de  similitude  plus  complète,  et  le  sanscrit 
ici  nous  donne  la  clef  de  la  tournure  grecque,  qui  ne  nous 
parait  aller  do  soi  que  parce  qu'elle  est  conforme  aux 
habitudes  françaises  (c  tu  me  fais  rire  »),  mais  qui,  à  la 
bien  prendre,  est  aussi  parfaitement  inexplicable  en  fran- 
çais qu'en  grec  si  l'on  ne  remonte  à  la  signification  primi- 
tive de  rinfinitif  en  tant  que  datif  d'un  nom  verbal. 

Ce  n'est  pas  là,  tant  s'en  faut,  l'usage  le  plus  commun 
de  rinfinitif  védique.  Infiniment  plus  fréquent  est  son 
emploi  dans  des  tournures  où  le  latin  le  remplacerait  par 
un  gérondif  et  le  grec  par  l'infinitif  précédé  de  ec;To...  ou 
npoç  To...  krlâ  dhànâ  attave  te  hàribhyâm  {R.  V.  III.  3.  57.), 

TT  3^C7xciMt7pi'ya  rà  vîra,  npoç  rh  rù   ?7r7roi>  ffou  àfroXocûctv  (aùrûv),  parCflU 

sunt  fana  luis  equis  ad  edendum  (ou  mieux  edenda).  Ce 
cas,  qui  ne  rentre  pas  dans  la  proposition  infinitive,  ne 
saurait  nous  occuper;  mais  la  transition  entre  l'infinitif- 
gérondif  et  la  proposition  infinitive  proprement  dite  nous 
est  donnée  par  la  phrase  R,  V.  I.  131.6.  dont  l'infinitif 
serait  rendu  en  latin  par  ungérondifetengrecpar  un  infini- 
tif sans  accompagnement  :  yàd  indra  hàntave  mrdho  vrsà 
vajriil  ciketasi  (parce  que,  ô  Indra  armé  de  la  foudre,  tu 
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regardes  en  héros  les  ennemis  pour  les  tuer),  hostes  cons- 
picis  ad  occidendum  (mieux  ocddendos),  «Oç  iveevTtow;  xtuv^c 
ffxoTTcû.  Au  surplus,  si,  comme  je  crois  l'avoir  démontré 
ailleurs,  le  gérondif  latin  n'est  autre  chose  qu'un  infinitif 
{legendi  =^sfavai,  cf.  E$q.  morpholog.,  V.)  (1),  il  n'y  a 
pas  à  l'origine  la  moindre  nuance  entre  l'emploi  de  ces 
diverses  formes,  et  les  types  si  variés  de  gérondifs  latins, 
d'intinitifs  sanscrits  et  grecs,  se  concilient  en  une  synthèse 
supérieure,  l'emploi  en  indo-européen  d'un  nom  verbal  à 
diiïérents  cas  comme  complément  du  verbe  de  la  pro- 
position. 

La  notion  de  ces  cas  et  de  leur  emploi  respectif,  le  sans- 
crit ne  l'a  jamais  complètement  perdue  :  en  védique,  l'in- 
finitif-dalif  a  vraiment  le  sens  du  datif,  l'infinitif-génitif 
(ablatif),  vraiment  le  sens  de  l'ablatif  (construit  ordinaire- 
rement  avec  les  verbes  signifiant  «  craindre,  éviter  >),  et 
ainsi  de  suite  ;  en  classique,  où  il  n'existe  plus  qu'un 
infinitif-accusatif  (en  -<u-m=le  supin  actif  latin),  l'infinitif 
n'est  plus  aussi  qu'un  complément  direct  de  verbe  actif, 
kartum  icchati  c  il  désire  faire  >,  ou  le  régime  indiquant 
le  but  d'un  verbe  de  mouvement,  cheilum  àgaia\  c  étant 
venu  pour  couper  »  (scissum  aggressus).  Il  s'est  produit 
toutefois  une  contamination  :  dans  çakyale  kartum  <  il  peut 
se  faire»,  lilt.  c  faire  est  pu  9  (Jieri  potest)^  l'infinitif  est 
logiquement  le  sujet  du  verbe  passif,  et  pourtant  il  est  à 
l'accusatif  par  l'analogie  évidente  de  la  tournure  active 
çaknoti  karlum  c  il  peut  faire  >  (facere  poiest)  où  l'infinitif 
est  effectivement  le  régime  du  verbe.  Les  contaminations 
de  ce  genre  ne  se  comptent  plus  en  grec  et  en  latin,  où 

(1)  Sous  presse  à  l'heure  où  parait  ce  travail. 
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précisément  les  seuls  infinitifs  conservés  sont  des  types  de 
datif  (^r/ifovai  XOffM  XiXuxlvat  >i7C(70ac,  dan  fiert)  ou  de  localir 
(^r/ijoy  Hytiv,  dare  facere)y  et  où  pourtant  l'emploi  ordinaire 
de  rinfinitif  est  en  régime  direct  (poOXofiOi  ykfzt»,  am^e 
froMiv,  voh  dicere,  nolo  fieri),  ou  en  sujet  du  verbe  principal 
(Sfî  Xiyjiv,  7r/B«xi6xw  TToaw,  opoTtel  facerc^  fieri  potest).  Dans  le 
paradigme  bien  connu  turpe  est  mmtirij  ce  dernier  mot 
est  morphologiquement  un  datif  et  logiquement  un  nomi- 
natif. Le  greC)  à  la  faveur  de  l'article  qu'il  a  développé 
dans  sa  syntaxe,  va  bien  plus  loin  encore  dans  cette  voie  : 
il  conçoit  si  bien  l'infinitif  comme  un  nominatif  qu'il  le 
qualifie  de  l'article  au  nominatif  neutre,  Tbffotfiy,  et  en  fait 
ainsi  un  nom,  indéclinable  à  la  vérité,  mais  dont  les  cas 
sont  marqués  par  la  flexion  du  qualificatif  qui  raccom- 
pagne,  roo  «rouiv,  r&  Troicïv.  Là  s'arrètc  son  évolution  :  il  ne  Ta 
point  poussée  jusqu'à  décliner  l'infinitif  au  pluriel,  comme 
nous  le  faisons  en  français  avec  une  hardiesse  si  incons- 
ciente dans  les  locutions  usuelles  les  loisirs,  les  diners,  les 
déboires,  et  tant  d'autres. 

Parvenu  à  ce  stade  de  l'évolution  syntaxique  de  l'inti- 
nitif,  nous  pouvons  quitter  le  sanscrit,  il  n'a  plus  rien  à 
nous  apprendre.  En  grec,  nous  trouvons  la  proposition 
infinitive,  non  plus  simplement  à  l'état  d'imparfaite 
ébauche,  comme  dans  le  type  èTrutnirâç  fu  7ff>6t(rai,  mais  répon 
dant  à  tous  les  besoins  du  discours  indirect.  H  y  a  même 
des  verbes  à  la  suite  desquels  elle  est  seule  de  mise,  f^(y 

n  ihou,  toi;  TcrtXluîifX^ffiVf  th  ^cv^c^Oat  ou  fr^pii  xaXov  clvou,  etC.  Tou- 
tefois le  discours  direct  est,  bien  entendu,  toujours  pos* 
sible,  et  le  discours  indirect  peut  aussi,  dans  la  plupart 
des  cas,  s'exprimer  par  l'indicatif  avec  on  ou  »ç  (posté- 
rieur); cette   dernière  tournure  est  même  préférée  de 
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beaucoup  lorsque  la  proposition  subordonnée  doit  être  un 
peu  longue  et  embrouillée  ;  en  général,  on  peut  dire 
qu'une  proposition  infinitive  d'une  certaine  étendue  semble 
répugner  au  génie  grec.  Ainsi  le  grec,  sans  repousser, 
comme  le  sanscrit,  le  discours  indirect,  a  trouvé  un  moyen 
d'éviter  au  besoin  les  amphibologies  et  les  enchevêtre* 
menls  inséparables  de  la  proposition  infinitive  et  de 
rendre  ainsi  le  discours  indirect  aussi  clair  que  le  dis* 
cours  direct  :  son  ori  ou  (^ç,  qui  annonce  la  proposition 
construite  en  hypotaxe  Joue  le  même  rôle  quel'ia',  qui  en 
sanscrit  clôt  la  proposition  construite  en  parataxe  ;  et  de 
Tune  à  l'autre  des  deux  constructions,  la  transition  était 
infiniment  aisée  ;  car  on  sait  qu'il  ne  manque  point  de 
discours  directs  annoncés  en  grec  par  un  «^  en  sanscrit 
par  un  yathà^  et  correspondant  à  cette  tournure,  si  elle 
était  possible  en  français:  <  Phaéton  dit  à  son  père  le 
Soleil  comme  quoi  je  désirerais  conduire  ton  char  ». 

Une  extension,  je  n'ose  dire  abusive,  mais  à  coup  sûr 
fort  remarquable,  et  peut-être  inconnue  à  la  langue  indo- 
européenne,  se  rencontre  en  grec  et  manque  au  latin.  Le 
latin,  au  moins  celui  de  la  bonne  époque,  ne  saurait  dire 
tout  court  putat  œgrotare  <  il  croit  être  malade  »  ;  il  doit 
construire  une  proposition  infinitive  complète  et  formuler 
putal  se  œgrotarôf  tandis  que  le  grec  se  contente  de  la 
tournure  vofU^n  vo^iiv  ou  vo/a^^i  vo^<rai,  qui  satisfait  égale* 
ment  à  la  syntaxe  française.  11  semble  qu'on  ait  affaire  ici 
à  une  contamination  des  plus  simples  :  le  grec  disait,  par 
exemple,  oiX»  aOr^  nouh  <  je  veux  qu'il  fasse  »,  et  ve/Aiç» 
aùTôv  Ttotcîv  <  je  pense  qu'il  fait  »  ;  d'autre  part,  il  disait 
aussi,  comme  toutes  les  langues  indo-européennes,  OeX» 
TToisîv  tout  court  (  je  veux  faire  »  :   de  ces  tx:ois  construc* 
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lions  il  a  tout  naturellement  tiré  en  quelque  sorte  la  qua- 
trième proportionnelle  vofuÇ»  muh  c  je  pense  faire  >.  Le 
latin,  qui  disait  de  même  volo  facere^  volo  eum  facere  et 
puto  eutn  facere,  eût  pu  par  le  même  chemin  aboutir  à 
puto  facerej  et  c'est  probablement  par  là  qu'y  est  arrivé  le 
latin  de  la  décadence,  et  à  sa  suite  les  langues  romanes. 
Cela  n'est  pas  sûr  toutefois,  puisque  Titalien  insère  la  pré- 
position di  entre  le  verbe  principal  et  TinGnitif,  credeie 
d'ingannarmi  f  <  croyez -vous  me  tromper?  »;  mais  celle 
construction  peut  être  postérieure  et  imitée  de  celle  de 
temere  c  craindre  »  et  autres  verbes  qui  exigent  un  tel 
régime.  En  tOQt  cas,  il  serait  fort  intéressant  de  savoir  si 
la  langue  française  à  deux  cas  eût  comporté  dans  une 
phrase  de  ce  genre  le  sujet  ou  le  régime,  si  Ton  eût  dit^ 
par  exemple,  c  tu  cuides  estre  sire  «  ou  c  tu  cuides  estre 
seignor  >  :  dans  ce  dernier  cas,  la  locution  se  dénoncerait 
comme  directement  issue  de  la  proposition  infmitive  latine, 
putas  (te)  esse  seniorem;  au  cas  contraire,  elle  en  serait 
plus  éloignée,  peut-être  tout  à  fait  indépendante,  et  se  rat- 
tacherait plutôt  par  contamination  au  type  «  tu  pareis 
estre  sire  >  =  lat.  vidëris  esse  senior.  Mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  en  ce  moment  d'avoir  jamais  rien  lu  qui  tranche 
cette  question  (4). 

De  cette  particularité  de  la  langue  grecque  en  dérive 
encore  une  autre,  toujours  par  voie  de  contamination,  et 
par  suite  de  l'emploi  de  l'article  comme  qualificatif  d'un 
infinitif,  emploi  déjà  spécifié  plus  haut.  On  disait,  par 

exemple,    vopCu  ffoucv,   et   vofAtÇw  tov  Mpwfw   Ovirrov   siveci   c  je 

(1)  D'après  une  obligeante  communication  de  mon  excellent  col- 
lègue M.  Langlois,  une  semblable  phrase  régirait  dans  Tusage  géné- 
ral le  cas-sijget» 
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pense  que  rhomme  est  mortel  »  ;  d'autre  part,  on  disait  to 
notth  f  le  fait  de  faire  »  :  tirez  la  quatrième  proportion- 
nelle, et  vous  obtiendrez  la  locution  courante  to  tov  ^o^^uttov 
^vnTov  tlvoi  c  le  fait  que  l'homme  est  mortel  >  :  autrement 
dit,  la  proposition  inûnitive  tout  entière  est  devenue,  par 
analogie  du  simple  infinitif,  un  substantif  neutre  dépen- 
dant  d'un  article.  C'est  évidemment  là  l'effort  suprême 
d'abstraction  auquel  pouvait  s'élever  l'esprit  avec  le  secours 
de  la  proposition  infinitive.  Quant  aux  autres  usages  de 

l'infinitif   grec,    to^oOtov  Sûvotpu  «u^ov  ttouiv,  oIÔç   t'   ioTtv  froiftv, 

ofrfuSwfMv  &m  npcftipwç  oBfixMat^  etc.,  ils  n'en  approchent  point 
comme  hardiei^se  et  se  déduisent  avec  une  grande  aisance 
de  la  tournure  indo-européenne  SOvorm  muh  et  similaires. 
11  est  curieux  de  voir  ce  degré  si  élevé  atteint  précisément 
par  la  langue  grecque,  qui  dans  le  discours  n'use  de  la 
proposition  infinitive  qu'avec  une  sobriété  relative. 

Le  latin,  qui,  lui,  en  use  et  en  abuse,  ne  lui  a  d'ail- 
leurs fait  subir  aucun  développement  comparable  à  ceux 
du  grec  :  telle  il  l'a  reçue  de  la  langue  mère,  telle  il  pa- 
rait l'avoir  conservée  intacte  jusqu'au  bout,  se  bornant 
à  en  multiplier  prodigieusement  l'usage,  mais  incapable, 
à  raison  de  la  raideur  de  sa  syntaxe,  de  varier  cet 
usage  et  de  transporter  la  proposition  infinitive  dans  des 
fonctions  que  l'indo-européen  lui-même  ne  lui  avait  point 
assignées.  On  n'y  trouvera  rien  de  tel  que  credis  esse 
beattis^  ou  digntAS  est  mirari  {SS^ioç  BwjyJufçu)^  ou  talis  est 
qualis  facere^  ou  properemus  ul  advenire^  ou  même  enfin 
homines  esse  mortales  dura  lex  est  (4).  Mais,  en  récom- 

(1)  Tout  aa  plus,  sporadiquement,  des  expressions  telles  que 
meum  philosophariy  que  les  langues  romanes  ont  beaucoup  déve- 
loppées. 
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pense,  quel  usage  touffu,  consianl  et  en  quelque  sorte 
indéfini  de  la  proposition  infinilive  dans  le  discours  indi- 
rect I  Quelle  aisance,  quelle  clarté  et  quelle  grâce  parfois 
dans  ces  périodes  infinitives  qui  se  déroulent  sans  fin  et 
tiennent  tout  un  chapitre  de  tel  historien,  de  Tite-Live 
ou  de  César  !  C'est  là  certes,  c^est  en  latin  classique,  que 
le  discours  indirect  a  pu  atteindre,  grâce  k  Tusage  de  la 
proposition  infinitive,  l'apogée  de  son  développement  :  on 
reste  confondu  d'étonnement  à  le  voir  rouler  ses  flots, 
comme  un  beau  fleuve,  sans  un  heurt,  sans  un  effort 
visible,  sans  charrier  aucune  de  ces  scories  {qw^  che, 
dasSf  thaiy  slo,  etc.)  qui,  dans  nos  langues  modernes,  en 
gênent,  en  interrompent  sans  cesse  le  cours,  aussi  fluide, 
en  un  mot,  aussi  facile,  aussi  vivant  que  le  pourrait  être 
le  discours  direct. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  façade  nous  fasse  illusion  sur 
rédiflce,  la  langue  écrite  sur  la  langue  parlée.  Évidemment 
ces  longues  séries  d'infinitifs  n'étaient  possibles  qu'à  la 
langue  écrite,  et  il  fallait  même,  pour  les  manier,  un 
écrivain  extraordinairement  maître  de  sa  plume.  L'instru** 
ment  était  bien  trop  délicat  pour  être  à  la  disposition 
du  premier  venu,  et  je  serais  fort  étonné  que  la  langue 
parlée  l'eût  à  aucune  époque  surmené  de  (elle  manière. 
On  a  bien  pu  dire  de  vive  voix  :  Pulo  eum  cras  advenlu* 
7*um  esse  neque  ante  sextum  memem  inde  profeclurum  ; 
mais,  dés  que  la  proposition  inflnitive  menaçait  de  se  pro- 
longer, entraînant  à  sa  suite  les  amphibologies  inévitables 
dans  la  bouche  d'un  parleur  malhabile,  on  devait,  sans 
presque  le  vouloir,  chercher  des  biais  pour  la  rompre, 
pour  substituer  à  son  tour  oratoire  et  factice  les  petites 
parataxes  hachées  menu  par  lesquelles  tous  les  hommes, 
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les  plus  civilisés  comme  les  plus  sauvages,  s'expriment 
communément  dans  la  vie  ordinaire. 

Prenons  donc  un  exemple  de  ces  discours  indirects  très 
prolongés  que  le  langage  usuel  tend  à  alléger  el  à  simpli* 
fier.  Soit  &  rendre,  par  un  procédé  et  dans  une  langue 
quelconques,  la  série  d'idées  suivante  :  <  Marcel  vous  fait 
dire  qu'il  a  des  affaires  à  terminer  demain  en  ville,  qu'il 
ne  pourra  donc  point  partir  en  même  temps  que  vous, 
qu'il  ne  faut  pas  l'attendre  et  que  vous  n'avez  qu'à  faire 
roule  sans  lui,  qu'il  vous  rejoindra  au  carrefour  de  la 
croix  avant  le  déjeuner,  et  qu'il  amènera  avec  lui  deux  de 
ses  amis  >.  On  peut,  d'abord,  la  laisser  telle  quelle,  et  c'est 
le  procédé  du  latin  classique  :  <  Mandat  vobis  Marcelltis 
negotia  sibi  cras  in  urbe  esse  perfidenda,  se  igitur  non 

posse et  duos  amicos  tecum  adducturum  j».  Encore  une 

fois  il  n'est  pas  probable  que  la  langue  populaire  se  soit 
jamais  accommodée  de  cette  construction  délicate.  On  peut 
tourner  par  le  discours  direct,  et  c'est  le  procédé  constant 
du  sanscrit  :  c  Devadatto  nivedayati  \  çvah  kâryàni  kàni 

dl  purau  maya  kartavyàni  \  tan  na  çaknomi dvau  ca 

mê  priyau  samâneyàmïli  i.  Voilà  les  deux  extrêmes; 
mais,  la  plupart  du  temps,  un  compromis  s'établira  entre 
eus  :  le  sujet  parlant  commencera  par  le  discours  indirect, 
et  le  transformera  ensuite  en  une  espèce  de  discours 
direct,  en  prenant  en  quelque  sorte  à  son  compte  les 
paroles  qu'il  rapporte  au  nom  de  Marcel.  L'auditeur,  en 
effet,  ne  saurait  s'y  tromper;  le  commencement  de  la 
phrase  suffît  pour  l'en  avertir.  C'est  là  l'usage  presque 
constant  de  la  conversation  française  :  transporté,  par 
exemple,  au  latin,  il  donnera  :  a  Mandat  vobis  Marcelltis 
negotia  sibi  cras  in  urbe  esse  perfldenda  :  non  poterit  igitur 
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vobiscum  una  proficisd;  vobis  iamen  non  expectandum  est, 
dam  vcniat,  sed  via  sine  illo  persequenda,  qtwd  in  qua- 
drivio  crucis  ipse  vobis  occurrei  et  dtws  amicos  secum 
adducel  j>.  Le  quod  que  Ton  relèvera  en  tète  du  dernier 
membre  de  phrase  n'appartient  pas,  si  Ton  veut,  k  l'usage 
latin  lilléraire  ;  mais  enfm  il  n'est  point  incorrect  et  ne 
répugne  en  aucune  façon  à  l'usage  du  latin  vulgaire,  tel 
que  nous  le  connaissons  par  les  documents  anciens  et  les 
langues  romanes.  Il  a  été  inséré  pour  faire  voir  avec  quelle 
facilité,  dans  une  série  de  parataxes  de  ce  genre,  pouvait 
s'introduire  subrepticement  une  petite  hypotaxe,  annoncée 
par  un  quod^  un  quia,  un  on,  un  «ç,  ayant  encore  à  l'ori- 
gine leur  sens  vague  de  c  parce  que,  comme,  en  sorte 
que  >,  etc.,  puis  peu  à  peu  usés  et  dépréciés  jusqu'à  la 
valeur  effacée  et  indécise  du  c  que  >  français.  Que  peu  à 
peu  aussi  cette  particule,  réduite  au  simple  rôle  d'un  doigt 
indicateur,  devienne  susceptible  d'annoncer  chacune  des 
propositions  du  discours  indirect,  au  lieu  de  n'en  ouvrir 
qu'une  ou  deux  ;  que,  par  contamination  successive,  on  en 
vienne  à  construire  avec  elle  la  proposition  initiale,  à  dire 
«  mandai  vobis  Marcellus  quod  sibi  sunt  negoiia  perfi- 
cieiida  >,  et  le  dernier  pas  sera  franchi,  la  proposition 
infmitive  aura  cessé  de  vivre,  le  discours  indirect  aura 
trouvé  un  autre  mode  d'expression. 

Eh  bien,  voilà  donc,  si  je  ne  me  trompe,  le  travail  de 
syntaxe  auquel  nous  assistons  en  quelque  façon  de  siècle 
en  siècle,  par  étapes  successives,  et  qui  aboutit  partout  à 
rélimination  lente  de  la  proposition  infinitive.  En  sanscrit, 
ce  travail  est  entièrement  terminé,  et  le  discours  indirect 
lui-même  a  disparu.  En^grec,  l'évolution  s'accomplit  sous 
nos  yeux  :  le  discours  indirect  a  deux  procédés  à  sa  dispo- 
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sitioD,  rinfinitif,    ou  rindicatif  avec  ôrc;  mais  le  second 
gagne  de  proche  en  proche  et  supplante  en  fin  de  compte 
le  premier,  que  le  néo-grec  ne  connaît  plus.  En  latin,  il 
semble  au  contraire  que  révolution  ne  soit  pas  même 
commencée,  puisque  la  bonne  langue  n'emploie  que  la 
proposition  infinitive.  Pure  illusion,  on  l'a  vu  :  la  littéra- 
ture avait  beau  proscrire  la  particule  qui  n'y  devait  prendre 
droit  de  cité  que  dans  sa  décadence  ;  le  peuple,  à  cet 
égard,  parlait  déjà  italien  ou  français,  et  l'Église,  en  lui 
enseignant  à  dire  c  Domine,  tu  scis  quia  te  amo  >,  ne  fai- 
sait que  se  conformer  au  génie  naturel  de  tout  sujet 
parlant,  auquel  répugnent  instinctivement  les  contorsions 
de  phrases  et  les  raffinements  de  tournures,  les   me  te 
amare  et  les  te  a  me  amari,  qui   faisaient  autrefois  tra- 
vailler mon  petit  cerveau  de  grammairien  en  herbe.  Bref, 
la  proposition  infmitive,  évidemment  née  à  une  époque  où 
les  idées  des  Indo-Européens  n*étaient  ni  fort  nombreuses 
ni  fort  compliquées,  se  montrait  partout  inapte  à  se  plier 
à  un  état  plus  avancé  de  la  langue,  de  la  civilisation,  de 
l'intelligence  du  sujet  parlant  :   c'est  par  un  abus  et  un 
tour  de  force  que  le  latin  artificiel  des  classiques  est  par- 
venu à  l'appliquer  à  une  longue  série  d'idées  enchaînées  ; 
dans  le  langage  usuel,  la  chaîne  s'est  rompue,  chacun  des 
anneaux   est   devenu  un  organisme  indépendant  (phase 
paratactique),  puis  à  son  tour  chacun  d'eux  s'est  relié  au 
noyau  central  par  le  lien  lâche  d'une  conjonction  à  sens 
vague  (nouvelle  phase  hypolactique  par  5ti,  qiu>d,  etc.), 
suivant  l'évolution  dont  j'ai  essayé  tant  bien  que  mal  de 
reconstituer  les  stades  obscurs. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  proposition  infi- 
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nilive,  éliminée  plus  ou  moing  tôt  par  toutes  les  langues 
de  la  famille  indo-européenne,  y  constitue  bien  un  legs  de 
la  langue  commune  primitive,  où  d'ailleurs  elle  n'appa*» 
raissait  que  sous  une  forme  très  courte  et  très  simple. 
Maintenant  comment  a  l-elle  pu  y  prendre  naissance  ?  Quel 
est  au  juste  le  sens  de  Tinfinitif  dans  une  tournure  de  ce 
genre?  Pour  répondre  à  celte  question,  il  faut  évidemment 
dégager  le  sens  exact  de  rinfmitif  dans  toutes  les  propo** 
sitions  indo-européennes  où  il  était  susceptible  de  Ggurer* 
Rien  n'est  plus  aisé,  si  nous  tenons  compte  des  emplois  de 
riniinitif  sanscrit,  grec  et  latin  relevés  jusqu'à  présent  ;  on 
en  peut  déduire  trois  types  essentiels  de  proposition  indo- 
européenne  où  Tinfînitif  à  un  cas  quelconque  devait 
intervenir. 

Premier  type:  Proposition  infmitive  proprement  dite, 
ou  construction  dite  accusalivus  cum  infinitivo,  —  *Eghom 
owim  peledhyay  woyda  =  èy^^  oîSa  rôv  oiwhv  frircv^ou  §  j*ai  vu, 
je  sais  que  l'oiseau  vole  >.  —  *  Menyay  waitu  piptewen 

=  olfMu  (sk.  mànye)  tov  oIxqv  (gr.  Fam)  mmtt»  (pour    *irf-»T-f- 

Fcv,  locatif  sans  désinence  d'un  thème  nominal  k  suflixe 
-Fcy-y  cf.  oUh  locatif  de  «m^v,  etc.)  c  je  crois  que  la  maison 
tombe  >,  —  *  Bhâmi  wlkom  owim  èdwenay  =  lat.  dtco 
lupum  ovem  edisse  {^èd-wenray  datif  d'un  thème  nominal 
en  'Wen-  dont  *èdwen  serait  le  locatif  sans  désinence,  cf. 
gr.  9^^-h-at)  f  je  dis  que  le  loup  a  mangé  la  brebis  ». 
(Je  ne  suppose  pas  que  les  Aryas  primitifs  eussent  assez 
raffiné  sur  leur  syntaxe  pour  voir  dans  une  semblable 
phrase  une  amphibologie.)  Le  lecteur  multipliera  lui- 
même  aisément  ces  exemple^. 

Deuxième  type  :  Infinitif  complément  indirect  d'un 
verbe«  —  A.  Infinitif  datif  ou  locatif  :  *npeday  (ou  npedi) 
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pedns  êyleway  proiy  edhël  =  gr.  &m^i  vô^  irpwriBmitv  {Strct) 
p<wvwv,  cf.  ôk.  (fl.  7.,  I,  24.8)  apàde  pàdd  pràtidhàtave 
'kar  (1)  {"eylew-ay  datif  du  thème  nominal  "ey-tu-y  racine 
réduite  t  marcher;  pocivccv,  comme  plus  haut,  locatif  du 
thème  nominal  *p«v-î/f-Ffv,  etc.).  Comparez  les  tournures 
encore  si  parfaitement  védiques  du  grec  homérique  et 
classique  ptilnpoi  noh^uv  c  plus  faciles  à  combattre  >,  exac- 
tement a  plus  faciles  pour  les  combattre  ».  (Homère), 

ToOc  utoLpmùç  h  Tû  ftiffu  rpiffwva  r&   x/wcroOvTt  >a^6avciv  (XénophoU, 

OEcon,  V.  7.)  c  produisant  ses  fruits  pour  le  vainqueur 
pour  s'en  emparer  »,  c'est-à-dire  pour  que  le  vainqueur 
s'en  empare  »,  et  en  conséquence  la  phrase  indo-euro- 
péenne hypothétique  citée  plus  haut  signifie  sans  conteste  : 
€  il  a  adapté  à  l'apode  des  pieds  pour  la  marche,  pour 
marcher,  pour  qu'il  marchât  ».  Donc  datif  (sanscrit)  ou 
locatif  (grec)  du  but.  —  B.  Infinitif  génitif  (exactement 
ablatif)  :  Uom  eytewes  (ou  eyiewos)  ermmnàt  (il  l'arrêta  de 
marcher),  cf.  sk.  sa  ïm  mahîm  dhûnim  étor  aramnât 
(R.  y.,  II.  45.5.)  ;  *ghentewes  hhibheyli  (il  craint  de  frap- 
per ow  d'être  frappé),  cf.  sk.  alatrnô  valà  indra  vrajô  gô\)^ 
purâ  hàntor  bhâyamâno  vy  ara  (la  caverne  de  la  vache, 
ô  Indra,  [la  caverne]  fermée  qui  ne  lâche  point  sa  proie 
[?],  s'est  ouverte  par  crainte  de  tes  coups,  fl.  7.,  III, 
80.  10.).  Comparez  l'ablatif  (génitif)  grec  dans  TroOifiOat  tï?ç 
fAdcxaiç  (cesser  le  combat),  latin  déterrera  aliquem  aliqua  re, 
mais  non  la  locution  française  j6  crains  de  faire,  puisqu'elle 
n'a  pas  pour  corrélatif  un  ablatif  italien  {temo  di  fare  et 
non  pas  *  temo  da  fare)  ;  dans  ces  dernières  constructions 
la  préposition  de  est  purement  explétive. 

(1)  <  Il  a  fait  à  l'apode  deux  pieds  pour  [les  lui]  adapter,  i 
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Troisième  type  :  iQfinitif  complément  direct  d'un  verbe. 

—  A.  Infinitif  accusatif:  "gemtum  isketi  =  sk.  gantum 
icchali  (il  désire  aller)  ;  "sqheyUum  eyli  (il  va  pour  couper 
ou  pour  être  coupé)  =sk.  chettum  eti  (il  va  couper),  cf. 
lat.  scissum  ire  (aller  couper)  et  sdssum  iri  (devoir  être 
coupé).  Le  sens  passif  de  cette  dernière  locution  ne  résulte 
pas  de  la  substitution  de  iri  à  ire,  car  tous  deux  ont  le 
même  sens  c  aller  »,  mais  du  seul  emploi  de  l'infinitif 
(supin)  en  -to-m,  originairement  indifférent,  comme  tous 
les  infinitifs,  entre  l'acception  passive  et  l'acception  active. 

—  B.  Infinitif  datif  ou  locatif.  Il  répugne  à  la  logique 
grammaticale  qu'un  infinitif  datif  ou  locatif  ait  pu  être,  dès 
l'origine,  ce  que  nous  nommons  un  régime  direct  ;  cepen- 
dant ce  rôle  ou  un  rôle  analogue  a  pu  lui  échoir  encore 
d'assez  bonne  heure,  et  deux  voies  aisément  concevables 
s'ouvraient  à  une  pareille  transition  :  —  a)  Le  verbe  que 
nous  concevons  aujourd'hui,  que  les  Grecs  et  les  Latins 
concevaient  comme  exigeant  le  régime  direct,  a  pu  être 
primitivement  construit  avec  un  régime  indirect:  par 
exemple,  il  semble  tout  aussi  naturel  de  dire  "eytewaj/ 
isketi  c  il  désire  en  vue  d'aller  »  avec  le  datif  du  but,  que, 
suivant  le  type  3  A,  "eylum  isketi.  —  b)  L'infinitif  datif  ou 
locatif  a  été  employé  couramment  comme  régime  direct,  à 
partir  du  moment  où  l'on  n'y  a  plus  vu  qu'un  infinitif,  en 
perdant  absolument  la  notion  du  cas  qu'il  représentait. 
C'est  le  procédé  usuel  et  déjà  signalé  en  grec  et  en  latin  : 

(datif)  pô»o^i  c^pivaty  Suva^i  clvac,  |Ai»b>  rc^xvo»,  volo  fieri,  ]90$- 

siim  imitari,  cupio  amari  ;  (locatif)  jSo^o/iou  S/i^acv,  Suvoumi  nouht^ 
P«>x«  XiÇfcv,  volo  diceref  possum  facere^  etc.  —  Le  premier 
type  nous  reporte  nécessairement  à  la  période  indo-euro- 
péenne ;  quant  au  second,  il  n'est  pas  probable  qu*il  s'y 
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soit  déjà  produit,  parce  que,  dans  cette  phase,  la  notion 
des  divers  cas  auxquels  se  fléchit  le  nom  verbal  infinitif 
devait  encore  être,  comme  elle  Test  en  sanscrit,  extrême- 
ment vivace  ;  et  toutefois  le  passage  védique  cité  plus  haut 
(l.  131.6.),  que  Grassmann  (1)  traduit  c  tu  as  Tintention 
de  tuer  les  ennemis  >  et  qui  pouvait  fort  bien  en  effet  être 
compris  ainsi,  nous  montre  combien  était  aisée  la  cons- 
truction de  tout  verbe  impliquant  désir  ou  pouvoir  avec  le 
datif  du  but. 

Voilà  donc  les  trois  emplois  indo-européens  des  divers 
cas  de  Tintinitif.  Quels  sont  maintenant  ceux  dont  notre 
étude  comporte  l'examen? 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  type  3  B,  ni  du 
type  3  A,  puisque  jamais  Tinfinitif  ablatif  ni  l'infinitif 
accusatif  (supins  latins)  n'intervient  dans  une  proposition 
infinitive.  Le  type  S  B,  en  tant  que  résultat  d'une  con- 
fusion ou  d'une  énallage  de  cas,  n'est  point  primitif; 
en  tant  qu'emploi  du  datif  ou  du  locatif  du  but,  il 
rentre  manifestement  dans  le  type  2  A.  C'est  donc  essen- 
tiellement ou  exclusivement  ce  dernier  que  nous  devons 
avoir  sous  les  yeux  pour  le  comparer  au  type  1,  dit  pro- 
position inGnitive,  et  pour  dégager  de  la  comparaison 
le  sens  exact  et  primitif  de  l'infinitif  dans  une  semblable 
locution. 

Remarquons  tout  d'abord  que,  dans  les  types  à  com- 
parer, nous  n'avons  fait  et  ne  faisons  aucune  distinction 
entre  l'infinitif  datif  et  l'infinitif  locatif,  que  nous  supposons 
avoir  rempli,  presque  dès  Torigine,  et  en  tout  cas  très 
avant  dans  la  phase  indo-européenne,  une  fonction  à  peu 

(1)  Worterhuchy  s.  v.  cit. 

4 
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près  identique.  Supposition  assurément  bien  justifiée  :  le 
védique  n'a  presque  plus  d'infinitifs  locatifs  ;  le  grec  et  le 
latin  en  ont  au  contraire  un  très  grand  nombre  :  simple 
affaire  de  désuétude  d'une  part  et  de  création  analogique 
de  Tautre.  Mais  le  grec  et  le  latin  emploient  leurs  infini- 
tifs locatifs  concurremment  et  pêle-mêle  avec  leurs  infini- 
tifs datifs^  pour  les  mêmes  usages  et  avec  un  sens  identique, 
et  ce  dans  des  constructions  qui  remontent  certainement, 
ainsi  qu'on  la  vu,  à  la  langue  indo-européenne.  On  peut 
donc  affirmer  que,  dans  les  propositions  que  nous  ana- 
lysons, l'infinitif  indo-européen  était  à  peu  près  indifférenl 
entre  le  datif  et  le  locatif;  et  cette  énallage  primitive  ne  se 
vérifie  pas  pour  l'infinitif  seul,  mais  dans  une  certaine 
mesure  aussi  pour  tout  mot  susceptible  de  flexion 
nominale. 

En  effet,  la  confusion  progressive  du  datif  et  du  locatif 
dans  toutes  les  langues  indo-européennes  n'est  évidemment 
que  le  développement  d'une  confusion  semblable  qui  avait 
commencé  dans  la  langue  mère  :  le  sanscrit,  qui  a  con- 
servé les  deux  cas,  les  fait  servir  aux  mêmes  fonctions,  en 
ce  sens  du  moins  que  le  locatif  peut  presque  partout 
remplacer  le  datif,  mais  que  le  datif  ne  prend  pas  l'accep- 
tion proprement  locative  ;  le  grec,  qui  n'a  plus  de  datif, 
excepté  précisément  dans  ses  infinitifs,  où  il  ne  le  perçoit 
plus,  et  dans  sa  déclinaison  parisyllabique,  y  substitue  un 
locatif  et  accole  ensemble  les  deux  cas  dans  des  locutions 

telles  que  tôt?»  MptStftotç,  nîçMpén»  et  ^ii^^u  r^  metSi;  le  latin, 

beaucoup  mieux  conservé,  montre  cependant  diverses 
énallages  de  même  genre,  et,  si  ce  n'était  sortir  du  cadre 
de  cette  étude,  on  en  montrerait  de  toutes  pareilles  et 
encore  plus  probantes  dans  les  autres  langues  de  la  famille. 
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Que  conclare  de  là,  sinon  que,  dans  cerlaines  fonctions 
au  moins,  et  notamment  dans  leur  empioi  comme  infi- 
nitifSy  les  deux  cas  n'étaient  guère  séparés  dés  l'origine 
que  par  une  nuance  de  sens  à  peine  perceptiblCi  à  peine 
perçue  ? 

Entendons-nous  toutefois  :  quand  nous  disons  qu'en 
indo-européen  datif  et  locatif  s'équivalaient,  nous  ne  vou- 
lons point  dire  du  tout  que  le  datif  eût  le  sens  locatif, 
qu'on  pût  dire,  par  exemple,  indifféremment  *esti  woyhoy 
=  gr.  àari  Qîwt  ou  *  esti  waykôy=i  gr.  irch  [h  r^]  QÎTt^  c  il  est 
à  la  maison  >.  Non,  l'on  disait  toujours  "esti  woykoy,  et 
c'est  ce  qu'implique  bien  le  sanscrit  qui  dit  asti  purau, 
jamais  "asti  puraye  c  il  est  dans  la  ville  >•  Mais  inverse- 
ment le  sanscrit  dit  à  volonté  dadâmi  tasmai  ou  dadâmi 
tasmin  «  je  lui  donne  >,  autrement  dit,  substitue  le  locatif 
au  datif.  La  conclusion  s'impose  :  le  datif  n'est  pas  l'équi- 
valent du  locatif  comme  cas  de  la  situation  en  repos,  mais 
le  locatif  est  l'équivalent  du  datif  comme  cas  du  but  à 
atteindre. 

Cette  conclusion  se  trouve  corroborée  par  les  recherches 
qui  ont  déjà  été  faites  sur  la  fonction  primitive  des  cas 
indo-européens,  recherches  suivant  lesquelles  le  locatif 
n'aurait  pas  été,  originairement  du  moins,  le  cas  de  la 
situation  en  repos,  mais  le  cas  indifférent  du  but  atteint  ou 
à  atteindre^  ainsi  qu'on  peut  le  lire  notamment  dans  la 
pénétrante  analyse  de  M.  H.  Winkler  Uralaltaische  Vôlker 
und  Sprachen  (p.  185  et  pass.).  De  là  à  une  confusion 
partielle  avec  le  datif»  représentant  exclusivement  le  but 
à  atteindre,  il  n'y  avait  qu'un  pas  facile  à  franchir.  On 
sait  d'ailleurs  qu'en  sanscrit  encore  le  locatif  figure  cor- 
rectement dans  des  locutions  où  le  grec  et  le  latin  n'auto- 
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riseni  que  Taccusatif  avec  dç  et  in  :  reste  certain  d'une 
ancienne  fonction  illative. 

S'il  était  possible,  dans  la  proposition  infinitive,  d'inter- 
préter l'infinitif  locatif  dans  un  sens  effectivenient  locatif» 
on  arriverait  tout  de  suite  à  une  explication  très  simple  et, 
au  premier  abord,  très  satisfaisante  de  cette  construction: 
on  traduirait,  par  exemple,  *woyda  tom  piptewen  tout 
comme  *woyda  iom  woykoy  c  j'ai  vu  lui  dans  la  maison  i, 
c  j'ai  vu  lui  dans  le  fait  de  tomber  >,  et  l'on  aurait  ainsi 
une  proposition  à  deux  compléments,  l'un  direct,  l'autre  in- 
direct, qui  aurait  servi  ultérieurement  de  modèle  à  quan- 
tité de  constructions  analogues.  On  expliquerait  dès  lors 
de  même  ol^ai  «vtov  Trourv,  puto  eum  facere^  par  <  je  crois  loi 
dans  le  fait  de  faire  >,  etc.,  et  les  tournures  plus  compli- 
quées, par  l'analogie  et  le  développement  des  précédentes. 
Mais  cette  ressource  d'interprétation,  la  première  à  coup 
sûr  qui  se  présente  à  l'esprit,  nous  est  interdite  par  suite 
des  considérations  déjà  émises  et  qu'il  faut  ici  reprendre 
brièvement  et  corroborer  les  unes  par  les  autres  pour 
en  faire  sentir  toute  la  valeur  : 

i^  Il  est  contradictoire  que,  dans  les  deux  proposi- 
tions *  woyda  owim  petedhyay  c  j'ai  vu  l'oiseau  voler  t 
et*  woyda  iom  piptewen  r  je  l'ai  vu  tomber  »,  les  deux 
infinitifs,  qui  jouent  exactement  le  même  rôle  et  pour- 
raient parfaitement  se  substituer  l'un  à  l'autre,  n'aient  pas 
exactement  la  même  valeur  :  si  donc  *  piptewen  a  le  sens 
locatif,  '  petedhyay  l'a  également,  et  il  faut  traduire  c  j'ai 
vu  l'oiseau  dans  le  fait  de  voler  >.  Mais*  petedhyay  est 
un  datif,  et  l'on  vient  de  voir  que  le  datif  indo-européen 
ne  prend  jamais  le  sens  locatif.  Dire  qu'il  l'a  pris  dans 
ce  cas  particulier,  c'est  une  affirmation  invraisemblable, 
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dénuée  de  preuves  et  imaginée  pour  les  besoins  de  la 
cause. 

2<>  Il  n*est  pas  moins  contradictoire  que,  dans  les  deux 
propositions  *  woyda  awim  peledhyay  «  j'ai  vu  l'oiseau 
voler  >  et  *  aweyay  petirS  peledhyay  edôt  c  il  a  donné  à 
Toiseau  des  ailes  pour  voler  >  (type  3  A),  le  même  infi- 
nitif dsiiit* peledhyay  ait  deux  sens  absolument  différents  ; 
or,  dans  ce  dernier  type,  *  peledhyay  est,  sans  contesta- 
tion possible,  le  datif  du  but  :  donc  le  *  peledhyay  du 
type  1  (proposition  infinitive)  doit  être  le  datif  du  but  ou 
quelque  chose  d'approchant. 

3®  Ce  qui  répugne  doublement  à  la  logique  répugne 
aussi  à  la  syntaxe  historique  et  pratique  de  la  proposition 
infinitive  en  grec  et  en  latin.  Si  l'infinitif  avait  eu  primi- 
tivement, dans  cette  construction,  un  sens  locatif,  avec 
quels  verbes  se  construirait-il  de  préférence?  Évidemment 
avec  les  verbes  signifiant  c  voir,  toucher  >,  etc.,  puisque 
ces  verbes  sont  de  ceux  qui  se  conçoivent  le  mieux  comme 
construits  avec  un  régime  indirect  au  locatif.  On  devrait 
pouvoir  dire  ôp&  ocurôv  vo^rv  «  je  vois  lui  dans  le  fait  d'être 
malade  »,  et  l'on  ne  peut  dire  que  venroûvra;  vidi  eum  cadere 
c  j'ai  vu  lui  dans  l'action  de  tomber  >,  et  cadentem  est 
seul  correct.  Est-il  admissible  que,  par  un  bizarre  phéno- 
mène de  désuétude,  la  proposition  infinitive  ait  cessé  de 
pouvoir  être  employée  dans  les  alliances  de  mots  où  elle 
devait  paraître  originairement  la  plus  naturelle,  et  qu'au 
contraire  elle  soit  devenue  d'un  usage  courant  à  la  suite 
de  verbes  signifiant  c  croire,  penser,  dire,  nier,  s'aperce- 
voir »,  etc.,  avec  lesquels  le  sens  locatif  de  l'infinitif 
s'apparie  bien  moins  aisément  ?  Car  on  reconnaîtra  bien 
que  des  phrases  telles  que  f>ifAc  «urov  vootîv  c  je  dis  lui  dans 
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le fait  d'être  malade  »,  puto  eum  cadere  c  je  pense  lui  dans 
l'action  de  tomber  >  (qui  est-ce  qui  tombe  ?  est-ce  le  sujet 
pensant  ou  le  régime  pensé?)  et  ainsi  de  suite,  ont  quelque 
chose  de  forcé  et  de  peu  clair,  en  comparaison  de  la 
limpide  simplicité  des  autres  phrases  citées  plus  haut.  Si 
donc  celles-ci  sont  correctes  et  celles-là  non,  c'est  que 
l'interprétation  de  l'infinitif  par  un  locatif  est  un  contre- 
sens. 

La  conclusion  s'impose  de  toute  manière  :  puisque, 
dans  la  proposition  infinitive,  l'inOnitif  datif  ou  locatif  ne 
peut  avoir  le  sens  locatif,  il  s'ensuit  qu'il  a  nécessaire- 
ment le  sens  datif,  en  d'autres  termes  le  sens  du  but  à 
atteindre.  Gomment  concilier  ce  sens  avec  celui  de  la 
proposition  infinitive?  C'est  le  dernier  point  qui  nous  reste 
à  examiner. 

Pour  saisir  la  transition  entre  l'infinitif  datif  ou  locatif 
du  but  et  l'infinitif  de  la  proposition  infinitive,  il  faut,  ce 
me  semble,  partir  de  constructions  sanscrites  telles  que 
celle  de  R.  V.,  III,  83.4.,  nà  vàrtave  prasavài^  sàrga- 
tafttoV  c  l'élan  impétueux  n'est  pas  à  arrêter  >  ou  c  à  être 
arrêté  >,  puisque  l'infinitif  est  de  sa  nature  absolument 
indifférent  à  la  distinction  des  voix  :  autrement  dit,  «  on 
ne  saurait  arrêter  notre  élan  impétueux  >.  Ici  l'infinitif 
est  bien  encore  le  datif  du  but,  quoique  avec  une  nuance 
de  catachrèse  en  comparaison  du  sens  si  clair  qu'il  a  dans 
pràtidhàtave  'kar  ou  dans  krtd  dhSnâ  àttave  te  hàribhyàm 
f  les  grains  sont  apprêtés  pour  tes  deux  chevaux  fauves 
pour  manger  >  {R.  7.,  III.  35.7.).  Il  importe  peu  du  reste 
que  l'on  parte  ici  du  sanscrit  ou  de  l'indo-européen,  puis- 
qu'il a  été  démontré  plus  haut  que  cette  construction 
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védique  de  Tinfinitif  remonte  à  la  période  proethnique  : 
nous  pouvons  donc  écrire  à  volonté  nà  vàrtave  prasavâ\).  ou 
*ne  werteway  prosewosy  la  seconde  phrase  n'étant  que  la 
transcription  ou  le  décalque  archaïque  de  la  première,  et 
sans  attacher  désormais  la  moindre  importance  au  choix 
de  Tune  ou  l'autre  variante  phonétique. 

Eh  bien,  dans  cette  construction  védique  d'un  usage 
courant,  introduisons  un  de  ces  verbes  qui  commandent 
ordinairement  la  proposition  infmitive,  un  verbe  signifiant 
<  croire  >,  par  exemple:  nous  obtenons na  manye  vàrtave 
prasavàm,  phrase  dont  personne  ne  contestera  la  correc- 
tion au  point  de  vue  védique  et  qui  constitue  en  même 
temps  une  proposition  infinitive  des  mieux  caractérisées. 
Avec  l'infinitif  datif  védique  on  traduira  c  je  ne  crois  pas 
l'élan  à  être  arrêté  >,  c'est-à-dire  c  susceptible  d'être 
arrêté  >,  conformément  au  sens  de  nà  vàrtave  prasavàl^. 
qu'on  vient  de  voir  (1).  Avec  la  proposition  infinitive  on 
interprétera  ©Ox  oI/x«t  t4v  oofiîïv  wefiytvBouzzz  hautputo  impetum 
coniineri  c  je  ne  crois  pas  l'élan  être  arrêté  >.  C'est  toute 
la  différence.  Certainement  il  y  a  une  nuance  entre  ces 
deux  significations,  mais  si  faible  en  général,  et  dans  cer«- 
tains  cas  elles  se  recouvriront  si  complètement,  que  le 
passage  est  bien  aisé  et  presque  nécessaire  de  l'une  à 
l'autre.  Que  de  fois,  dans  nos  langues  plus  civilisées  et 


(4)  Plus  exactement  encore  c  Télan,  je  pense,  n'est  pas  à  aV- 
réter  »,  en  sorte  qu'originairement  du  moins  les  deux  propositions 
ne  diffèrent  que  par  le  mot  manye  placé  comme  entre  parenthèses. 
Cette  interprétation,  il  est  vrai,  supposerait  en  védique  mànye  ac- 
centué ;  mais  la  construction  primitivement  paratactique  a  pu  dans 
la  suite  être  conçue  comme  hypotactique,  et  c'est  là  tout  justement 
la  genèse  psychologique  de  la  proposition  dite  infinitive. 
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plus  précises»  ne  dit-on  pas  c  je  fais  >  pour  c  je  puis 
faire  i  ou  c  je  puis  faire  >  pour  c  je  ferai  >  I  Et  l'écart 
est  bien  plus  grand  ;  car  notre  verbe  c  pouvoir  b  a  par 
essence  le  sens  de  Téventualité,  tandis  que  l'infinitif  indo- 
européen, encore  une  fois,  est  tout  à  fait  indifTérent  entre 
l'affirmation  et  l'éventualité,  tout  comme  entre  l'actif  et  le 
passif. 

Faisons   la  contre-épreuve:  nous  venons  de  traduire 
vàrtave  par  un  passif,  envisageons-le  maintenant  comme 
verbe  actif.  Soit  la  construction  nâ  manye  mà{i)  vàrtave 
prasavam  :  celle-là  encore  est  irréprochable  au  point  de 
vue  védique  et  signifie  «  je  ne  crois  pas  moi  à  arrêter  (i. 
e.  capable  d'arrêter)  l'élan  »  ;  traduite  comme  proposition 
infinitive,  elle  équivaut  à  ©ûx  olpai  ifiouro»  tATix^w  (plus  sim- 
plement, ainsi  qu'on  l'a  expliqué  plus  haut,  oOx  olfuu  xon^irfcy) 
Tv}v  ôpfAi^  =  haut  puto  me  sistere  impetum^  et  en  français 
«  je  ne  crois  pas  arrêter  l'élan  ».  Notez  bien  que  cette 
dernière  phrase  signifie  tout  aussi  bien  c  je  ne  crois  pas 
que  j'arrête  (en  ce  moment)  >  et  c  je  ne  crois  pas  que  je 
sois  capable  d'arrêter  >,  et  ofire  par  conséquent  la  syn- 
thèse parfaite  du  sens  de  la  construction  védique  et  de  la 
proposition  infinitive  gréco-latine.  11  n'y  a  pas  de  démons- 
tration plus  frappante  du  caractère  indifférent  de  l'infinitif: 
dans  la  langue  primitive  indo-européenne,  de  même  que 
dans  nos  langues  modernes,  et  à  bien  plus  forte  raison, 
c'est  une  pâte  molle,  susceptible  de  remplir  une  infinité 
de  moules  syntactiques,  en  conservant  toujours  un  sens 
vague  et  indéterminé  de  but,  qu'il  tient,  non  pas  de  sa 

(1)  Ma  est  inutile  à  caose  du  sens  réfléchi  de  mànye,  mais  il  est 
rétabli  pour  la  symétrie.  Cf.  avec  la  deuxième  persomie,  m  manye 
tvâ^  etc. 
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nature  d'infinitif,  mais  du  cas  (datif  on  locatif)  auquel  il 
est  mis. 

Est-il  besoin  de  faire  observer  qu'avec  un  verbe  signi- 
fiant «  dire  >  le  résultat  de  Texpérience  eût  été  absolument 
le  même  :  m  prà  vivakmi  vàrtave  prasavàm  (cf.  R.  V., 
VU,  1 .22,  ma  no  durbhftàye  prà  vocaV)  =  ou  ^^ut^v  êpfi^v 
xorrt;^to6ou  =  nego  impetum  sisti^  etc.  De  même  avec  Tinfi- 
nitif  traduit  comme  verbe  actif  :  prà  vivakmi  tvâ  vàrtave 
prasavàm.  Et  de  même  enfin  avec  tout  autre  verbe  suscep- 
tible de  commander  en  grec  ou  en  latin  une  proposition 
infinitive.  Il  est.  bien  entendu  que  ce  ne  sera  pas  toujours 
sans  quelques  tiraillements  que  Ton  parviendra  à  ramener 
une  proposition  infinitive  gréco-latine  à  une  construction 
védique  d'infinitif  datif,  ou  réciproquement  ;  mais  il  faut 
songer  que,  le  moule  de  la  proposition  infinitive  une  fois 
créé,  l'analogie  l'a  dans  la  suite  largement  propagé.  On  ne 
saurait  demander  à  deux  branches  linguistiques  d'un  génie 
aussi  différent  que  le  sanscrit  et  le  gréco-latin  de  se  res- 
sembler parfaitement  dans  les  détails  infiniment  variés  de 
leur  syntaxe  :  tout  ce  qu'il  est  permis  de  constater,  c'est 
que  les  rudiments  de  telle  ou  telle  construction  propre  à 
l'une  ou  à  l'autre  se  laissent  ramener  à  un  point  de  départ 
identique  ;  et,  en  ce  qui  concerne  la  proposition  infinitive, 
ce  résultat  nous  semble  acquis  sans  difficulté. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  de  vraiment  probant,  c'est  que 
les  verbes  qui  au  contraire  s'accorderaient  le  mieux  pos- 
sible avec  l'infinitif  traduit  comme  un  locatif  sont  absolu- 
ment incompatibles  avec  le  même  infinitif  traduit  comme  un 
datif,  et  repoussent  par  conséquent  en  védique  la  cons- 
truction infinitive.  On  ne  pourrait  pas  dire,  par  exemple^ 
en  védique  *  tàm  paçyâmi  no  nesàni  c  je  le  vois  dans  le 
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fait  de  noua  condaire  >,  i.  e.  «  jd  vois  qu'il  nous  conduit  », 
puisque  rinfinitif  locatif  n'a  pas  le  sens  de  la  situation, 
mais  celui  du  but  :  cf.  R.'V.,  X,  126.3.  nàyisthà  u  no 
nesàni  pàrsiffhà  u  na\  parsàni  c  les  meilleurs  guides 
pour  nous  guider ,  les  meilleurs  passeurs  pour  nous  faire 
passer  >•  A  plus  forte  raison  ne  pourrait-on  pas  dire,  avec 
l'infinitif  au  datif,  "  tâm  pacyàmi  vârtave  prasavàm  c  je 
vois  qu'il  arrête  l'élan  >,  puisqu'en  tout  cas  le  datif  n*a 
jamais  le  sens  locatif.  Or,  ces  verbes  signifiant  c  voir  ii,  etc., 
qu'on  ne  saurait  en  védique  construire  ni  concevoir,  cons- 
truits avec  l'infinitif,  sont  aussi  ceux  qui  en  gréco-latin 
répugnent  à  commander  une  proposition  infinitive  :  on  ne 
dit  pas,  nous  l'avons  constaté,  i^  «Or^  vonisi,  mais  vovoovra, 
vidi  eum  cadere,  mais  cadenlem.  Ainsi  la  construction 
infinitive  du  grec  et  du  latin  concorde  avec  la  construction 
infinitive  du  védique,  non  seulement  dans  les  tours  qu'elles 
admettent,  mais  encore  dans  ceux  qu'elles  repoussent  Tune 
et  l'autre.  U  est  difficile  d'imaginer  une  concordance  plus 
complète  et  plus  frappante. 

Remarquons  enfin  que  ce  que  nous  avons  obtenu  par 
cette  voie,  ce  n'est  pas  seulement  la  synthèse  de  la  cons- 
truction de  l'infinitif  datif  du  védique  et  de  la  proposition 
infinitive  gréco -latine  ;  c'est  encore  la  synthèse  de  celle-ci 
avec  la  tournure  hnlvifrdç  lu  yùiffat  (tu  as  fait  moi  dans  le 
sens  de  rire),  fecisti  me  ridere,  tu  m'as  fait  rire^  krtâ 
dhànâ  attave^  etc.,  synthèse  prévue  et  annoncée  comme 
nécessaire  dès  le  début  de  cette  étude.  D'une  seule  source 
sont  sortis  plusieurs  ruisseaux,  dont  chacun  s'est  frayé 
son  cours  à  travers  les  Ages,  mais  dont  l'orientation  géné- 
rale ramène  fatalement  l'observateur  à  un  point  de  départ 
commun. 
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Ainsi  la  proposition  infinitive  indo-euro« 
péenne,  telle  qu'elle  nous  est  révélée  par  Tusage 
gréco-latin,  n'est  autre  chose  qu'une  variété 
particulière  de  l'emploi  indo-européen  de 
rinf  inif  datif  ou  locatif  du  but,  tel  qu'il  nous  est 
révélé  par  la  syntaxe  du  sanscrit  védique  (1). 


(i)  Quand  cette  étude  a  été  écrite,  la  belle  Syntaxe  védique  de 
M.  Delbrûck  ne  m'était  pas  encore  parvenue  et  je  n*en  connaissais 
même  pas  Texistence.  C'est  mon  principal  titre  à  l'indulgence  de 
mes  lecteurs. 


V.  HENRY. 


Andrizieux  (Laire)^  le  25  août  1888. 


LE  SYSTÈME  DE  L^AGGLUTINATION 


DEVANT  LA  LOGIQUE  ET  DEVANT  LES  FAITS 


En  matière  de  linguistique  indo-européenne,  Bopp  et 
ses  successeurs  immédiats,  Schleicher,  6.  Curtius,  M.  Max 
Mûller,  etc.,  ont  été  avant  tout  des  précurseurs.  Ils  ont  jeté 
les  fondements  d'une  œuvre  admirable,  mais  que  les  con- 
ditions mêmes  de  tout  développement  scientifique  empê- 
chaient d'être  définitive  du  premier  coup.  C'eût  été  miracle 
qu'ils  ne  se  fussent  jamais  trompés,  ou  plutôt  qu'ils  ne  se 
fussent  jamais  égarés  sur  de  fausses  pistes  comme  cela 
arrive  toujours  quelquefois  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
frayer  le  chemin  de  la  vérité.  Cuvier  a  été  rectifié  et  com- 
plété, sans  parler  des  intermédiaires,  par  Dan^in  et  son 
école.  Bopp  peut  être  regardé  comme  le  Cuvier  de  la  lin- 
guistique. Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  plusieurs  de  ses 
théories  soient  à  reprendre  en  sous-œuvre  et  aient  à  subir 
une  transformation  nécessitée  par  les  progrès  d'une  science 
qui  —  il  y  a  naïveté  presque  à  le  rappeler  —  devait 
d'abord  faire  ses  débuts  en  quelque  sorte,  et  avoir  ses  com- 
mencements avant  son  couronnement. 

Parmi  ces  doctrines  de  la  première  heure  qui  semblent 
sujettes  à  révision,  une  des  plus  ébranlées  en  ce  moment 
est  celle  de  V agglutination. 
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On  connaît  l'hypothèse  sur  laquelle  elle  est  fondée  :  la 
langfue  mère  indo-européenne,  dans  les  premières  périodes 
de  son  existence,  aurait  consisté  en  particules  monosylla- 
biques invariables  et  distinctes  qui,  en  se  combinant  ulté- 
rieurement entre  elles,  ont  donné  naissance  aux  formes 
complexes  et  susceptibles  de  flexion  dont  sont  composés  le 
sanskrit,  le  grec,  le  latin,  etc. 

Le  contrôle  de  cette  hypothèse  peut  se  faire  à  deux 
points  de  vue,  à  savoir:  1»  celui  des  fonctions  des  parti- 
cules isolées  (ou  des  racines)  de  la  langue  mère  ;  2o  celui 
des  combinaisons  morphologiques  que  la  soudure  ou 
l'agglutination  des  racines  a  produites,  soit  dans  la  langue 
mère  elle-même,  soit  dans  ses  premiers  dialectes. 

Prenons  d'abord  la  question  sous  son  premier  aspect. 

Les  monosyllabes  primitifs,  ou  les  racines,  remplissaient , 
nous  dit-on,  sous  une  forme  unique  le  rôle  des  différentes 
parties  du  discours.  Or,  cette  assertion,  que  nécessite  la 
logique  du  système,  est  inadmissible.  Le  premier  principe 
de  toute  morphologie  rationnelle  est  que  la  fonction  se 
développe  à  la  suite  de  l'instrument  destiné  à  la  remplir  : 
un  oiseau  ne  vole  que  quand  il  a  des  ailes.  De  même,  le 
verbe  n'a  existé  comme  tel  auprès  du  substantif  et  de 
l'adjectif  que  lorsqu'il  a  été  muni  des  caractères  qui  l'en 
distinguent  et  qui  permettent  à  l'intelligence  d'en  faire  un 
emploi  significatif  spécial.  11  ne  suit  pas  de  là  que  toutes 
les  parties  du  discours  ont  existé  de  tout  temps.  On  se 
rend  bien  compte,  en  effet,  et  de  la  possibilité  d'un  état 
du  langage  où  l'adjectif,  et  plus  tard  le  substantif  à  côté  de 
lui,  existaient  seuls,  et  du  procédé  évolutif  d'après  lequel 
les  parties  du  discours  sont  issues  les  unes  des  autres. 
Mais  ceci  diffère  complètement  de  l'hypothèse  de  l'indé- 
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tennination  primiiiTe  des  foncUond  des  racines  isolées»  qui 
est  celle  des  premiers  disciples  de  Bopp.  Ces  racines 
étaient  nécessairement  des  substantifs,  des  adjectifs  ou 
des  verbes,  mais  nécessairement  aussi  elles  n'étaient  pas 
à  la  fois  substantifs,  adjectifs  et  verbes;  et  si  le  sys- 
tème de  Tagglutination  exige  qu'on  admette  le  contraire, 
il  y  a  par  cela  même  de  grandes  chances  pour  qu'il  soit 
faux(1). 

Nous  discuterons  maintenant  l'autre  face  du  problème. 

L'agglutination,  d'où  proviendraient  les  formes  fléchies, 
ou  à  suffixes,  des  langues  indo^uropéennes,  est  une  pure 
hypothèse.  On  constate  ce  phénomène,  il  est  vrai,  entre  des 
formes  déjà  complètes,  comme  les  prépositions-préfixes  et 
les  verbes,  ou  entre  les  différents  termes  des  composés; 
mais  jamais  entre  deux  racines  dont  l'une  ~  la  finale  — 
aurait  pris  le  rôle  de  sufQxe  ou  de  flexion. 

Au  contraire,  beaucoup  d'exemples  sûrs  nous  présentent 
d'une  tout  autre  façon  la  genèse  des  suffixes  dteinentiels. 

Ainsi  le  sk.  pfoaH,  fem.,  et  plvara^s^  masc.,  de  même 
que  les  correspondants  grecs  nUtptL,  mm^f  nupiçf  provien- 
nent, non  pas  de  la  combinaison  d'une  racine  jdv,  d'où 
un  thème  plt;a»,  avec  un  suffixe  ra^  ^,  comme  l'exi- 
gerait le  système  de  l'agglutination;  mais  bien  de  l'em- 
prunt analogique  à  des  formes  déjà  existantes  du  même 
genre,  des  finales  <,  «,  caractérisant  le  féminin,  ou  a^^, 
•-Ç,  caractérisant  le  masculin,  ajoutées  aux  adjectifs  pré- 
existants :  en  sansk.  pivas  et  avec  le  rhotacisme  fréquent  de 
la  finale  plvar;  en  gr.  *nt»(ç^  d'où  nUt^, 

(1)  G*est  en  vain  qu'on  objecterait  rexemp]e  du  chinois.  —  La 
'position  mutuelle  des  mots-racines  y  équivaut,  comme  dans  les  coin-* 
posés  indo-européens,  aux  caractéristiques  fonctionneUes* 
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On  prend  donc  sur  le  vif  dans  cet  eiemple,  auquel  on 
pourrait  en  joindre  beaucoup  d'autres  semblablcB,  l'ori- 
gine des  suffixes  ra-s^  /m-c;  et  Ton  voit  aussi  clairement 
que  possible  que,  loin  d'être  issus  d'une  racine  pareille 
employée  jadis  isolément,  ils  sont  le  résultat  pur  et  simple 
de  la  transformation  phonétique  de  la  finale  d'un  mot  déjà 
usité,  et  chez  lequel  la  distinction  des  genres  s'est  établie 
sur  le  modèle  de  formes  où  elle  était  déjà  nettement  carac- 
térisée par  une  particule  finale  ;  c'esUà-dire  au  moyen  de 
l'emprunt  et  du  réemploi  de  cette  particule  caractéristique, 
issue  elle-même  de  quelque  accident  phonétique  du  genre 
de  celui  qui  a  changé  en  r  Tancienne  finale  s  de  V{«c. 

Remarquons  tout  de  suite  que  quand  nous  formons  de 
nos  jours  un  mot  comme  social-isme,  composé  de  l'adjectif 
social  et  de  la  caractéristique  de  la  série  des  substantifs  en 
isme,  nous  usons  d'un  procédé  tout  semblable  de  dévelop- 
pement et  d'enrichissement  du  langage,  et  que,  du  moment 
oix  nous  constatons  que  ce  procédé  est  en  vigueur  dans 
nos  langues  depuis  au  moins  trois  mille  ans,  nous  sommes 
très  logiquement  autorisés  à  croire  que  nous  nous  trou- 
vons en  présence  de  la  condition  même  de  leur  croissance, 
comme  l'insertion  du  rameau  sur  le  rameau  est,  avec  l'am- 
plification du  tronc,  le  mode  unique  et  constant  de  la 
croissance  de  l'arbre. 

Ce  qui  vient  d'être  montré  pour  les  suffixes  ra,  /m 
pourrait  l'être  également  pour  la  plupart  des  autres.  Nous 
renvoyons,  du  reste,  à  cet  égard,  à  notre  Etude  sur  lerhola- 
cisme  proethnique  (1). 

(1)  Dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyoru 
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Nous  nous  sommes  efforcé  d'y  démontrer  aussi  qu'en  der- 
nière analyse  on  dégage  des  formes  indo-européennes  corn- 
plexeSy  non  pas  des  racines  au  sens  ou  l'entendait  Bopp, 
mais  des  adjectifs  verbaux  monosyllabiques  du  genre  de 
ceux  qu'on  retrouve  en  si  grand  nombre  en  sanskrit,  en 
grec  et  en  latin  comme  derniers  termes  des  composés 
(purU'krt,  6ov-7rXTôÇ,  arti-feXf  etc.)  et  à  l'état  isolé  dans  le 
rôle  d'adjectifs  sub$tantivés,  comme  pâd^  m^ç^  pes,  le  pied 
(ce  qui  marche,  s'agite)  ;  vâc,  Sf*,  vox,  la  voix  (ce  qui  parle, 
bruit)  ;  dant,  oSo*^ç,  dens,  dent  (ce  qui  mord,  coupe),  etc. 

Sous  cette  dernière  forme,  surtout,  la  nature  même  des 
choses  qu'ils  désignent,  et  l'identité  de  leur  forme  dans  les 
trois  langues,  prouvent  leur  haute  antiquité  et  confirment 
rhypolhèse,  appuyée  par  nombre  de  phénomènes  partica- 
liers,  que  nous  avons  affaire  dans  ces  mots  aux  véritables 
têtes  de  ligne  de  la  dérivation  indo-européenne.  On  voil 
d'ailleurs  très  bien  que  les  dérivés  sont  pour  ainsi  dire  la 
chair  de  leur  chair  et  que,  de  même  que  le  procédé  du 
redoublement  consiste  à  préfixer  à  une  forme  ses  éléments 
phonétiques  initiaux,  celui  de  la  dérivation  a  pour  prin- 
cipe la  suffixation  à  une  forme  donnée  de  ses  éléments 
phonétiques  terminaux  ;  en  d'autres  termes»  les  premiers 
dérivés  sont  des  redoublements  sur  la  partie  finale  d'un 
mot,  de  cette  finale  même.  Plus  tard,  et  après  que  cette 
partie  a  eu  acquis  une  valeur  significative  propre,  l'ana- 
logie a  fait  le  reste. 

En  tout  cas,  les  radicaux  auxquels  nous  aboutissons 
ainsi  se  distinguent  nettement  au  point  de  vue  significatif 
des  racines  à  fonctions  indistinctes  admises  par  l'école  de 
Bopp  ;  ce  sont  tous  des  adjectifs,  ou  d'anciens  adjectifs, 
dont  le  sens  implique  généralement  une  idée  de  mouve- 
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ment.   De  là  leur  parallélisme  tout  particulier  avec  les 
verbes  qui  en  dérivent  et  leur  nom  d'adjectifs  verbaux. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  faire  voir  de  quelles 
fortes  positions  les  adversaires  du  système  agglutinalif  sont 
en  voie  de  s'emparer  ;  ils  ont  pour  eux  les  faits,  tandis 
que  l'école  qu'ils  combattent  ne  peut  avoir  recours  qu'à 
des  analogies  lointaines  et  contestables,  et  à  une  tradition 
beaucoup  trop  récente  pour  impliquer  la  prescription  des 
opinions  contraires,  à  supposer  qu'une  raison  aussi  peu 
scientifique  ait  jamais  la  moindre  valeur. 

Mais  quel  que  soit  le  résultat  de  la  controverse,  ses  péri- 
péties et  son  issue  ne  sauraient  être  que  profitables  à  la 
science.  Si  les  anciennes  théories  sortent  victorieuses  du 
rude  assaut  qu'elles  subissent,  elles  bénéficieront  de  cette 
épreuve  décisive  et  mériteront,  dès  lors,  une  confiance 
qu'elles  n'ont  obtenue  jusqu'ici  qu'à  titre  bien  précaire. 
Si,  au  contraire,  ce  sont  les  doctrines  opposées  qui  l'em- 
portent, toute  la  linguistique  indo-européenne  en  éprou- 
vera un  renouvellement  dont  la  fécondité  se  laisse  déjà 
pressentir. 

Paul  REGNAUD. 


ODILODKS  EIIAKQIIES  SDR  LES  PAEFAITS  lATIlS! 

A  PROPOS  DU  LIVRE  DE  H.  ERNAOLT 
Intitulé  :  Du  parfait  en  grec  et  en  latin  (1). 


Ce  n*e8t  que  justice  de  rendre  hommage  au  savoir,  un 
peu  hâlif  peut-être  dans  certaines  parties,  mais  très  réel 
pourtant  en  somme,  dont  témoigne  Tétude  de  M.  ErnauU. 
On  doit  également  le  louer  de  la  clarté  de  son  exposition 
et  de  Tordre  qu'il  a  su  apporter  dans  Texamen  des  ques- 
tions si  nombreuses  et  si  compliquées  qui  touchent  à  la 
phonétique  et  à  la  morphologie  des  parfaits  grecs  et 
latins. 

Cette  part  légitime  faite  à  Téloge,  nous  passons  sans 
plus  de  transition  à  Tindication  des  points  qui  nous  ont 
paru  critiquables  dans  le  travail  que  nous  examinons. 
Nous  pourrions  résumer  la  plupart  des  reproches  que  nous 
aurions  à  adresser  à  l'auteur  en  disant  que  son  livre  est 
trop  dépourvu  d'idées  personnelles  et  d'indices  d'une 
initiative  quelconque  de  sa  part.  Nous  y  voyons  une  sorte 
de  mosaïque,  très  riche,  du  reste,  d'opinions  empruntées 
aux  linguistes  atUoriséSy  que  l'absence  d'une  critique  péné- 
trante ou  d'une  synthèse  compréhensive  a  laissées  le  plus 

(1)  Paris,  1886,  Vieweg,  éditeur. 
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souvent  à  Tétat  de  membres  épars.  On  ne  s'aperçoit  pas 
que  H.  Ernault  domine  son  sujets  et  la  diversité  des  pointa 
de  vue  de  sources  différentes  qu'il  a  Tair  de  mettre  sur  le 
même  pied  laisse  une  vive  impression  de  défiance  à 
l'égard  d'une  science  si  mal  coordonnée  et  dans  laquelle 
des  affirmations  quasi  contradictoires  semblent  mériter 
un  égal  accueil  auprès  d'un  auteur  très  bien  préparé 
pourtant  à  en  apprécier  le  fort  et  le  faible.  Hais  est-ce 
bien  M.  Ernault  qu'il  convient  de  rendre  responsable  du 
défaut  de  critique  personnelle  ou  de  vues  propres  que  sa 
méthode  parait  impliquer  ?  Nous  en  doutons  d'autant  plus 
que  nous  avons  affaire  dans  son  livre  à  une  thèse  de 
doctorat,  et  que  nous  avons  d'excellentes  raisons  de  croire 
qu'en  pareil  cas  la  liberté  d'allures  de  l'auteur  est  sin- 
gulièrement gênée.  Il  n'est  que  trop  vrai,  en  effet,  que 
si,  en  littérature,  en  histoire  et  en  philosophict  les  can* 
didats  au  doctorat  jouissent  d'une  très  grande  latitude 
quant  à  la  manière  de  développer  un  sujet  et  de  modi* 
fier,  s'il  est  en  leur  pouvoir,  telle  théorie  qui  a  eu  cours 
jusque-là,  —  que  s'il  leur  suffit,  pour  obtenir  le  droit  d'en- 
trer en  lice,  de  faire  preuve  de  savoir  et  de  bon  sens,  —  il 
eu  est  tout  autrement  en  linguistique.  Dans  ce  domaine» 
il  tend  à  s'établir  en  certains  milieux  une  sorte  de  dog- 
matisme  d'autant  plus  pointilleux  et  intolérant  que  les 
principes  sur  lesquels  il  repose  sont  plus  controversé»  et 
controversables.  Nous  croyons  qu'on  ne  saurait  protester 
trop  vivement  contre  une  disposition  qui  contraste  d'une 
manière  si  étrange  avec  les  procédés  habituels  de  la  science 
moderne.  L'éclectisme  en  son  beau  temps  n'a  jamais  monté 
la  garde  avec  plus  de  sévérité  autour  de  son  royaume 
d'un  jour,  que  les  linguistes  de  TÉcole  ne  le  font  pour  la 
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défense  des  théories  de  Bopp  rectifiées  par  M.  Brugroana. 
Sur  ce  terrain-lày  nul  n'est  jugé  compétent  s'il  ne  jure 
par  la  théorie  des  racines  à  charnières  et  par  celle  des 
nasales  sonnantes. 

Ceci  nous  rend  compte  d'une  bonne  partie  au  moins 
des  défauts  de  la  thèse  de  M.  Ernault  et  de  l'infinité  des 
points  de  doctrine  vulnérables  qu'elle  présente  pour  ceux 
qui,  comme  nous,  se  sont  réservé  le  droit  de  contrôle  sur 
les  théories  des  maîtres  d'outre-Bhin.  Ces  théories,  et 
surtout  celles  des  néo-grammairiens,  nous  l'avons  déjà  dit, 
remplissent  son  livre,  et  c'est  un  luxe  qui  est  peut-être  plus 
nuisible  qu'utile  à  ses  patrons.  D'abord,  cette  manière  de 
procéder  oblige  M.  Ernault  à  nous  faire  voir  en  quelque 
sorte  leur  cuisine,  et  celle  des  néo-grammairiens,  comme 
toutes  les  cuisines,  est  singulièrement  peu  faite  pour  ou- 
vrir l'appétit.  11  y  a,  dans  leur  façon  de  traiter  les  détails, 
des  dessous  dont  la  mise  en  lumière  produit  un  étrange 
etTet  sur  les  profanes.  Les  assertions  les  plus  extraordi- 
naires y  préparent  les  déductions  les  plus  paradoxales. 
Nous  n'en  citerons  pour  exemple  que  l'exposé  complaisant 
que  fait  M.  Ernault  à  la  page  101  de  son  livre  de  la  théo^ 
rie  de  M,  Osthoff  sur  V origine  des  parfaitsgrecs  en  x«. 
M.  Ernault  ne  nous  dit  pas  si  les  raisonnements  aussi 
abstrus  que  savants  qu'il  cite  à  cette  occasion  l'ont  con- 
vaincu. Dans  l'affirmative,  qui  nous  parait  vraisemblable, 
il  faudrait  reconnaître  qu'en  néo-grammaire  il  y  a  des 
grâces  spéciales  pour  les  initiés^  et  que  là  surtout  le  sen- 
timent a  des  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas. 

Mais  oii  notre  auteur,  en  vrai  néophyte,  nous  parait 
surtout  dépasser  le  but  et  faire  des  excès  de  zèle  ou  de 
conscience,  c'est  quand,  à  côté  des  argumentations  trans- 
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cendanles  de  M.  Osthoff,  il  nous  sert  les  argumentations 
non  moins  transcendantes,  mais  absolument  contradic- 
toires, de  M.  Brugmann.  Eh  quoi  !  c'est  à  ce  désaccord 
parfait  qu'aboutit  l'application  par  les  maîtres  de  ces  nou- 
velles méthodes  dont  la  précision  est  si  vantée  !  11  y  aurait 
dans  les  constatations  de  ce  genre  de  quoi  dissiper  bien 
des  illusions  si  en  nouvelle  grammaire  on  n'avait  pas  la 
foi  tenace  et  des  croyances  dont  la  solidité  est  à  l'épreuve 
de  la  logique. 

Mais,  au  lieu  d'instituer  un  examen  en  régie  et  qui  n'en 
finirait  plus  des  points  de  doctrine  ou  de  détail  à  l'égard 
desquels  nous  sommes  d'un  avis  tout  différent  de  celui  de 
M.  Ernault  ou  de  ses  inspirateurs,  nous  voudrions  nous 
borner  à  indiquer  rapidement  à  quelles  applications,  tout 
opposées  aux  siennes,  on  peut  aboutir  en  examinant  l'ori- 
gine des  parfaits  latins  au  point  de  vue  d'un  principe  qu'on 
n'admet  pas  dans  la  nouvelle  grammaire,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins,  croyons-nous,  juste  et  fécond  ;  nous  voulons 
parler  de  celui  que  nous  avons  appelé  ailleurs  la  loi  d'équi- 
libre ou  de  compensation. 

Posons  en  fait  tout  d'abord  que  toute  forme  redoublée 
tend,  par  cela  même  qu'elle  est  plus  large  que  la  forme 
simple  dont  elle  est  issue,  à  affaiblir  l'une  ou  l'autre  de 
ses  parties.  C'est  la  même  loi  qui  a  provoqué  l'affaiblisse- 
ment en  latin  de  la  voyelle  radicale  dans  les  composés 
avec  préfixes,  comme  infido  auprès  de  fado.  En  sans- 
krit et  en  grec,  cette  cause  d'affaiblissement  a  réduit 
à  la  simple  la  consonne  aspirée,  au  redoublement  des  par- 
faits :  bibheday  pour  *bhibheda,  nsfànxa^  pour  ^fifàvim;  de 
même  en  sanskrit,  elle  a  transformé  dans  la  même  posi- 
tion les  gutturales  en  palatales  :  càkâra,  pour  ^kakâra. 
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Dans  C68  deux  langaes,  la  régularisation  grammaticale 
qui  s'est  produite  de  bonne  heure  a  préservé  les  parfaits 
de  troubles  phonétiques  plus  profonde. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  en  latin  où  la  littérature  et 
la  grammaire  n'ont  apporté  qu'assez  tardivement  un  obs- 
tacle sérieux  aux  modifications  de  ce  genre. 

Nous  étudierons  d'abord  celles  que  l'on  constate  sur 
les  formes  où  le  redoublement  s'est  maintenu.  En  général, 
dans  ce  cas,  le  vocalisme  radical  a  subi  un  affaiblissement 
plus  ou  moins  accentué.  Exemple  :  ceâdiM  cecini  pour 
^cemdij  *oeceini;  *oecêdi,  "cecêni;  "cecâdi,  "cecâni;  ^cacàni, 
^cacâdi  {cf.  sk.  çaçàda), 

FefelUj  peperi  pour  ^lefâlli,  *pepâri  (et  de  même  avec 
les  autres  verbes  à  liquides)  auprès  de  fallo,  pario. 

Parfois  c'est  une  nasale  radicale  qui  a  fait  les  frais  de 
Taffaiblissement  :  pupugi,  tutudi,  auprès  de  pungo^  tundo. 

La  perte  de  la  nasale  peut  accompagner  d'ailleurs 
l'affaiblissement  de  la  voyelle.  Exemples  :  pepigi^  ietigi, 
auprès  de  pango,  tango. 

Parfois,  enfin,  c'est  la  sifflante  initiale  d'un  groupe  de 
consonnes  qui  est  tombée,  avec  affaiblissement  ou  non  de 
la  voyelle  précédente.  Exemples  :  sleti,  stiti  (rac.  stà) 
pour  *stesli,  *9tisli ;  didici  pour  "'didisci^  auprès  de  disco. 

Mais  l'affaiblissement  vocalique  n'a  pas  exclusivement 
frappé  le  vocalisme  radical.  Déjà,  en  sanskrit,  on  constate 
l'atteinte  de  celui  du  redoublementi  surtout  avec  les 
racines  en  o  et  en  e.  Exemples  :  bibheda,  tutoda]  pour 
^bhebheda^  "totoda.  De  même,  en  latin,  une  forme  comme 
*ceeâdi,  *cecêdi,  d'où  ceddi^  aurait  pu,  en  intervertissant 
Taffaiblissement,  donner  *cicddi  ou  *cicSdi,  *c'cêdi,  "cêdu 
C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  parfaits  de  la  série  :  vidi,  vini. 
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fêci,  jêci,  frigi,  aie,  qui  sont  pour  Vvldi,  Wvêni,  "ffid, 
yfêci,  frègij  comme  le  prouve  en  toute  certitude  Tins* 
cription  récemment  constatée  sur  une  broche  d'or  décou- 
verte à  Palestrina»  (efaked  (1).  Tûli,  auprès  de  tetulij  sddi^ 
fidij  formes  au  lieu  desquelles  on  attendrait  UuU  ou  "tôli^ 
*8cédif  *fidij  s'expliquent  par  une  analogie  avec  la  forme 
réduite  que  présentent  en  composition  les  parfaits  redou- 
blés, comme  impuli  auprès  de  pepuli;  intuli  a  certaine- 
ment amené  la  substitution  de  iuli  à  tetulL 

Nous  avons  vu  par  l'exemple  de  didid  pour  "didisd,  etc. 
que  le  redoublement  pouvait  se  maintenir  moyennant  la 
perte  de  la  sifflante  initiale  d'un  groupe  radical  de  con- 
sonnes. On  peut  en  induire  qu'au  contraire  si  le  groupe 
se  maintient,  le  redoublement  tombe,  fait  en  parallélisme 
exact  avec  ce  qui  se  passe  pour  le  vocalisme,  lequel 
reste  fort  au  radical  si  le  redoublement  disparaît.  On 
est  donc  autorisé  à  croire  que,  dico  étant  un  doublet  de 
disco  et  d'une  forme  perdue  ^dixo  {disco,  cf.  zend  dahhsh^ 
gr.  S(990fM(i  =  *Scx(rofiou  etc.),  dixi  (dicsi)  auprès  de  didici, 
pour  "didisd,  est  lui-même  pour  *didi(cij  *d'dixi  {d'dicsi). 
En  d'autres  termes,  la  connexion  de  ces  faits  rend  extrê- 
mement vraisemblable,  à  notre  avis,  l'bypotbèse  que  les 
parfaits  en  xi  et  en  si  du  latin  possédaient,  comme  tous 
les  parfaits  sanskrits  et  grecs,  un  redoublement  à  l'ori- 
gine (2). 

Or,  si  les  parfaits  en  xi  et  en  si  étaient  autrefois  à  re- 
doublement, —  si,  en  sommes,  ils  ont  la  même  structure 

(i)  Pour  des  forroations  analogues  en  sanskrit,  ?oir  nos  E  tsais  de 
linguistique  évolutUmniste,  p.  377. 

(2)  Une  raison  à  ajouter  à  celles  qui  viennent  d'être  indiquées, 
c'est  que  dans  rexi^  etc.,  Ve  est  resté  long  par  nature. 
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morphologique  que  la  généralité  des  parfaits  indo-euro- 
péens, il  y  a  lieu  d'en  conclure  qu'ils  ne  sont  pas  com- 
posés, comme  on  l'a  cru  généralement  sans  parvenir  à 
le  démontrer.  Quelques-uns  peuvent  devoir  leur  origine 
à  l'analogie;  mais  la  plupart  proviennent,  comme  dûci^ 
d'une  variante  de  la  racine  telle  qu'elle  apparaît  au  pré- 
sent. 11  est  facile  de  le  démontrer  pour  un  grand  nombre 
de  cas,  parmi  lesquels  on  peut  citer  rexi  à  côté  de  rego^ 
pour  ^rezgOj  *rescOj  (cf.  sk.  raks  dans  raSfra,  pour  râks^ 
tra^  royaume)  ;  fluxi  auprès  du  sk.  prtiS  pour  'prukS^ 
couler  ;  flexi,  plexi,  spexij  auprès  du  groupe  et  venant  de 
cs^  dans  flectOj  plecto,  spectOy  etc.  (1). 

Nous  sommes  porté  à  croire,  avec  H.  Osthoff,  que  les 
parfaits  en  vt,  où  le  v  n'a  pas  sa  raison  d'être  étymolo- 
gique, sont  dus  à  l'analogie  de  fôvij  môviy  vôvi,  etc., 
lesquels  doivent  s'expliquer,  et  pour  la  même  raison  (la 
conservation  du  vocalisme  fort),  comme  fêci,  etc.  Tonte 
cette  série  à  l'origine  était  donc  aussi  à  redoublement. 

Restent  les  parfaits  en  ui  que  nous  continuons  à  consi- 
dérer comme  contractés  de  formes  en  evi  (voir  lÀnguisL 
évoL  p.  266,  n.  3)  et  qui,  par  conséquent,  rentrent  dans  la 
série  dont  il  vient  d'être  question. 

En  résumé,  tous  les  parfaits  latins  ont  été  formés  sur 

le  type  indo-européen  à  redoublement,  et  il  n'y  a  aucune 

raison  logique  ou  morphologique  de  croire  qu'il  a  pu  en 

être  autrement. 

Paul  Regnaud. 


(i)  Pour  d'autres  exemples,  voir  nos  Essais  de  linguistique  évo- 
lutionniêie,  p.  42d-446. 


DER  SPRACHE  DER  6ASKEN  ERSTLIN6E 


Von  Herm  Bernbard  Duhkpars,  Hector  xa  Âlt-Sanct-Michael. 


(Suite  et  fin) 


(D.  6.) 

Der  Frauen  Wûrdigung. 

Die  Frauen  nicht  verunglimpft,  mir  zu  Gefallen  !  Wenn 
die  Hânner  es  lassen  kônnteiiy  sie  wûrden  nicht  Unrechl 
haben. 

Yiele  Mânner,  wenn  sie  ûber  die  Frauen  schlimm 
reden,  behandeln  sie  recht  unûberlegt  und  unredlich. 
Schweigsam  bleiben  wâre  schôner,  (denn)  die  Frauen 
kônnen  nicht  sûndigen,  es  sei  denn  mit  den  Mânnern. 

Wenig  verstândige  (Leute)  vermôgen  es,  die  Frau  zu 
lâstem;  ûber  dieselbe  gûnsUg  zu  sprechen  wûrde  an- 
standiger  sein.  Warum  (auch)  sollen  sie  die  Frauen  ver- 
unglimpfen;  Gross  und  Klein,  aile  sind  wir  durch  sie. 

[Die]  gertnge  Heldenthat  ist,  (in  Betreff)  der  Frauen, 
das  ûbel  Reden  (und),  wenn  man  eine  schlimm  bespre- 
chen  mag,  aile  gleich  einzubegreifen.  Dass  still  wâre, 
wûnschte  ich,  jeder,  welcher  derart(igen  Handelns  iahig) 
ist;  bedauemswerth  das  Weib,  (das)  ihm  die  Brust 
gegeben. 
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Jeder  Frauenlâsterer  raûsste  bedenken  (l>-  7.)  woher  wir 
geboren  sînd,  er  selbst  und  jeder  Ândere;  ob  er  eine  Frau 
zur  Mutter  habe,  oder  nicht,  raôchle  ich  gefragt  haben; 
der  Mutter  zu  liebe  sollte  er  jede  Frau  hochhalten. 

Zu  des  Mannes  Vortheil  ist  die  Frau  stets.  EinmaU 
was  uns  betrifR,  so  werden  wir  aile  von  ihnen  zur  Welt 
geboren;  geboren  und  todt  wûrden  wir  sein,  wenn  sie 
uns  nicht  nâhrte;  nachdem  (wir)  auferzogen,  brauchen 
(wir)  jeden  Tag  die  Hilfe  derselben. 

Ihrer  Hand  bedarf  es  im  Wohlsein  zum  Kleiden  und 
zum  Speisen  ;  indem  dass  er  krank  ist»  ohne  Frau,  wird 
der  Mann  zum  verloreneo  Holzscheit.  Wenn  er  gestorben 
isty  wer  wird  wie  sie  sicb  aufraffen?  Jederzeit  haben 
wir  sie  nôthig,  es  ist  da(ran)  nicht[s]  zu  zweifeln. 

An  dem  Orte  (wo)  keine  Frau  ist,  sehe  ich  kein 
Vergnugen  ;  weder  der  Mann,  nocb  das  Haus  ist  jemals 
reinlich;  aile  im  Hause  befindlichen  Dinge  sind  schlecbt 
geordnet.  In  das  Paradies  môcbte  ich  nicht,  weno  es 
darin  keine  Frauen  gâbe. 

Ich  habe  (noch)  nicht  gebôrt,  dass  die  Frau  zuerst  den 
Mann  angefochten  habe,  sondern  der  Mann  immer  zuerst 
die  Frau.  Die  Verderbtbeit  geht  immer  von  den  Hannern 
aus;  warum  also  legen  aie  dieselbe  dem  Weibe  zur 
Last? 

Die  Tugenden  brauchte  man  unter  den  Mannern  grôsser  ; 
unter  den  Frauen  sehe  ich  des  Guten  auch  mehr.  Tau- 
send  schlechte  Mânner  gibt  es,  Tûr  eine  Frau  ;  (anstatt) 
eines  Mannes  bleiben  tausend  Frauen  in  ihrer  Treue. 

(D.  8.)  Wenn  dièse  den  Mannern  zubôrten,  es  wâre  nicht 
eine  gut.  Nichtsnutzig  v^ie  sie  (die  Mânner)  sind,  kôn- 
nen  sie  sie  (die  Frauen)  nicht  unangefochten  lassen;  aber 
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es  gibt  viole  Frauen,  welche  îhnea  entrinneny  weil  unter 
den  Frauen  die  Tugend  wirkiich  am  lauterslea  ist. 

Icb  bore  [es]  nicht,  dass  die  Frau  den  Mann  genôthigt, 
aber  er  selbst,  ibôricht  geworden,  stelU  der  Fraa  naob. 
Wenn  (dann)  einige  Frauen  iboi  mil  Liebe  entgegen- 
konomen,  welcber  Mann  gibt  der  Frau  [das]  Unrecht  ? 

Gott  liebt  das  Weib  ûber  aile  Well;  vom  Himmel  ist  er 
herabgesliegen  ans  Zuneigung  zu  ibr;  das  Weib  bal  ibn 
zu  unserem  Bruder  bestelU.  Aile  Frauen  (sind)  zu  preisen 
um  seiner  Liebe  willen. 

Es  scheint  roir,  dass  die  Frau  ein  susses  Ding  ist,  unter 
allen  Gaben  vor  allem  ein  sanfles  Elément  ;  wenn  man  bei 
der  Nacbt  und  aucb  am  Tage  [das]  grosse(s)  Vergnûgen 
bat,  (ist)  die  Gemeinbeit  [die]  gross[e]  voo  ibr  ûbel  zu 
reden. 

In  mundo  nihil  pulchrius  jucundiusque  est  quam  dentt- 
data  mulier  viro  supina.  —  Elongatis  duobus  brachiis 
jacet  exanimis,  «^  ut  facial  ei  vir  ille  quidquid  voluerit. 

Etiamsi  illam  telo  perculiat  médium  per  corpus,  —  nihil 
mali  dicere  tentât  illa,  angelis  superior,  —  mulso  autem 
telo  placatoque  vulnere  —  gratià  suA  inter  se  ea  pacat. 

(E.  1.)  Wer  ist  der  unverniinfLige  Mann,  der  dessen 
BÎcbt  eingedenk  wâre,  und  daan  ein  solcber,  der  ûbel 
redote?  Der  ist  kein  recbter  Mann,  der  also  handelt,  weil 
er  solebe  Wohltbat  niçbt  wûrdigt, 

Der  EheUute  Liedchm. 

Herr  in  der  Hôhe  tilget  die  (Frau)  des  Anderen  mir  aus 
dem  Sinn;  sie  ist  selbst  gerangen  und  icb  (bin)  gefessell 
ibrelwegen. 


—  76  — 

Die  mich  bestrickt  hâlt,  ist  die  Gefangene  (aines) 
ÂnderOy  mein  Schicksal  bat  mich  so  (zum)  Gefangeaen 
zweier  gemacht.  Géra  werde  ich,  wena  ich  lebeadig  bin, 
(der)  der  einen  sein,  aber,  es  sei  denn  durch  Gewall, 
von  jelzt  an  nichl  (der)  des  andern. 

Der,  welcber  die  (Frau)  eines  Ândern  fur  sich  (zuoi) 
Liebchen  nimrot,  wird  [in]  mehr  Schmerz,  als  Vergniigea 
haben.  Die  Begegnungen  werden  selten  und  mit  Furcht 
(verbunden)  sein.  Indem  [dass]  sie  es  (am)  wenig(sten) 
glauben,  kann  das  Ûbel  plôtzlich  entsleben. 

Die  Thorheit»  die  (Frau)  eines  Ândern  zu  lieben,  ist 
gross;  (um)  eines  Vergnûgens  (willen)  wird  man  viel 
Trûbsal  haben,  mit  den  Augen  sehen  (und)  uicht  spre- 
chen  kônnen,  da  sehe  ich  [sie]  die  Schwierigkeit;  indem 
[dass]  sie  mit  dem  Ihrigen  ist,  (bleibt)  fur  mich  der 
Wind. 

Nur  mit  Gefahr  werde  ich  zu  ihr  gehen  kônnen,  und 
vielleicht  wird  sie  dann  keine  Musse  haben;  wenn  sie 
sie  (^aber)  auch  bat,  wird  sie  ângstlich  sein  (und)  sofort 
geht  sie  wieder.  Wâhrend  ich  sie  sehniichst  wùnsche, 
nôthigt  sie  ein  Anderer  selbst  in  seinem  Arm. 

(E.  2.)  Wenn  ich  in  diesem  Felde  dazu  komme,  den 
Samen  su  sâen,  und  wenn  auch  mein  ist  das  Stroh  und 
das  Korn,  (so)  werde  ich  weder  dies  eine  haben  kônnen, 
noch  auch  das  andere  :  fur  geleistete  Arbeit  schlechter 
Dank,  verloren  der  Gewinn.  Fiîr  Andere  bleibt  mein 
Anrecht.  Vielleicht  werde  ich  spâter  mit  der  Tochter  den 
Sohn  vcrheirathen. 

Die  Liebe  bat  auch  Niemand  den  Wunsch  zu  theilen. 
Ich  weiss  [es]  nicht,  (wie)  die  Andern  (thun),  aber  ich, 
ich  versiindige  mich,  so  sehr,  so  sehr  bin  ich  gepeinigt, 
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(sie)  mit  dem  Ihrigen  zu  sehen,  sie  im  Vergnûgen,  mich 
in  Quai  ;  rasend  geworden  (bin  ich)  zur  Slunde. 

Die  Eifersûchtigen  kônnle  ich  uieroals  veranglimpfea. 
Die,  velche  ich  lieb  hâtte,  kann  ich  nicht  wûoschen, 
dass  sie  roir  Jemand  berûhre.  Bin  ich  von  der  (Frau) 
eines  Ândern  an  einem  Orte  eingenommen,  so  wâre  ich  — 
eifersûchtig  auf  den  Ihrigen  —  ein  Verzweifelnder. 

Die  Liebe  kann  unmôglich  mit  Verstand  geleitet  werden  ; 
unmôglichl  Vielmals  zeichnet  sie  (den)  ans,  welcher  es 
kaum  nôthig  hat.  Schlimmer  als  der  Wein  roachi  sie 
einen  trunken  ;  schnell  bindet,  spât  lôset  sie  den,  wel- 
chen  sie  gefasst  hat. 

Die  Liebe  ist  blind  und  wir  haben  nicht  das  unpar- 
iheiische  (Urlheil)  ;  sie  glaubt  nicht  dass  es  Andere  gibt, 
ausser  dem,  ^elchen  sie  gern  hat.  BAsartiger  als  das 
Feuer  vermag  sie  den  Menschen  za  verzehren,  das  Meer 
lôscht  nicht  [das],  was  sie  angezûndet  hat. 

Der,  welcher  insgeheim  veriiebi  ist. 

(E.  3).  Ein  schônes,  schmuckes  Weib  hat  rair  das  Herz 
enlwendet.  Indem  dass  ich  ihrer  gedenke,  unmôglich, 
irgend  etwas  hinunterzubringen.  Wie  ich  sie,  wûrde  ich 
wûnschen,  dass  sie  mich  liebte  ;  aber,  uniahig,  mich  zu 
erkûhnen,  verharre  ich  furchtsam,  es  kAnne  ihr  miss- 
fallig  sein. 

Wenn  ich  doch  einen  Spiegel  haben  kAnnte,  welcher 
derart(ige)  [die]  Gabe  besâsse,  dass  ich  ihr  insgeheim 
meine  Gesinnung  darin  zeigte;  dass  ich  in  demselben 
auch  die  ihrige  zu  mir  ersâhe;  Beleidigung  batte  ich 
unmôglich  jemals  gegen  sie  begangen. 
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Um  mich  so  garfitig  zu  quâlen,  wurde  die  so  schôn 
geboren;  nachts  und  tags  aoch  peinigt  siô  mich  arg. 
Wenn  ich  mit  ihr  zusammentreffe,  erslarrt  mir  das  Herz. 
Meine  Quai  zu  schildern,  selbst,  wagè  ich  uicht. 

Wenn  sie  meine  Gesinnung  kennte,  ^tirde  sie  mich 
(vielleicht)  lieb  haben.  Wenn  ich  doch  Konig  i^are,  sie 
Yiûvde  die  KSnigin  vrerden  ;  wenn  sie  so  gewillt  wâre, 
wûrden  wir  mit  einander  sein  ;  ihre  Kinder  und  die  mei- 
nigen  wâren  aile  Geschwister. 

Wenn  ich  ihr  mein  Inneres  schilderte  und  wenn  sie 
mir  alsdann  [die]  heftige  Antwort  gâbe,  eher  als  der  Dolch 
wûrde  sie  mein  Herz  zerfleischen  ;  ohne  Zweifel  wûrde 
ich  dortselbst  todt[kall]  zusammenslûrzen  [konnen]. 

Der  Morgenstern  trâgt  vor  den  andem  den  Vortheil 
davon  ;  gerade  so  ist  unter  den  Frauen  die,  welche  mich 
quâlt;  so  schôn  und  schmuck  ist  sie,  (dass)  sie  mich 
dadurch  (zum)  Wahnsinn  bringt.  In  gûnstiger  Schicksals- 
stunde  i?vird  der  geboren  sein,  welcher  sie  in  seinen  Âr- 
men  hait. 

<E.  4.)  (So)  wie  meine  Neigung  zu  ihr  redlich  besteht, 
(so)  mdge  Golt  auch  ihre  zu  mir  tragen,  damii  meine  Pein 
ihr  tief  eindringe  im  Herzen  und  sie  gern  das  thue,  was 
ich  wûnsche. 

Der  Verliebten  Trennung. 

Wenn  ich  sie  verlassen  kônnle,  sie  wûrde  nicbt  (ihres) 
Gleichen  haben,  da  ich  keine  habe,  welche  ich  so  sehr 
hebe. 

Ein  Liebchen  verehre  ich  ganz  ûber  die  Massen  ;  meine 
Seele  und  (mein)  Herz  sind  mit  ihm  verwachsen,  dièse 
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seine  schône  ErscheintiDg  (ist  mir)  in  den  Augen  verwebt  ; 
wenn  ich  daran  erinneri  werde,  geht  mir  das  Herz 
entzwei. 

Ich  habe  zu  ihr  80  Behr  grosse  Neigung,  dass  ich  durch 
das  (Zusammen)bleiben  mit  ihr  mich  gewiss  nicht  lang- 
weilen  kônnte.  Die  Trennung  von  ihr  (ver)anla88(i)  meinen 
Unlergang.  Bis  ich  sie  von  Neuem  sehen  kann  (bin  ich) 
foriwâhrend  [der]  traurig[e]. 

Âcb,  mein  Liebchen,  wie  Ihr  mich  peinigt  ;  mil  Eoch 
unmôglich  vereinigt  zu  sein,  brenne  ich  im  Herzen.  Mich 
arg  zu  qnàlen  seid  Ihr  gewiss  geboren  worden.  Aile 
Qualen  wûrden  wohl(thaend)  sein,  wenn  Ihr  (meiner)  ein- 
gedenk  wdret. 

Mit  fiuch  eine(8)  Nacht(8)  za  sprechen  wâre  ich  willens; 
wenn  dieser  Monat,  beendet,  verlàngert  werden  kônnte, 
dass  ich  zum  Aofzâhlen  der  Vorwûrfe  genûgend  Musse 
batte  <und)  jemand  auch  ohne  BeRlrchtung  (wâre)  mit 
Ëuch  (zusammen)  zu  bleiben. 

(E.  5.)  Jetzt  erprobe  ich  das  Sprichwort  der  Weisen  : 
dass  Niemand  hingebe  das,  was  er  in  den  Hânden  hâlt.  Ach 
wenn  zurûckkehren  kônnte  die  vergangeneZeitl  ichwûrde 
jetzt  gewiss  die  Noth  nicht  haben,  welche  ich  im  Innem 

erdulde. 

Zu  jener  Zeit  batte  ich  gewôhnlich  Euretwegen  Leid, 
jetzt  dagegen  bin  ich  durch  Eure  Schuld  ebenfalls  verân- 
dert.  Seid  nicht  schwermiithig,  Ihr  werdet  (wieder)  ein 
Liebchen  finden,  aber  (hohe)  Zeit  hâttet  Ihr  wahriich 
auch,  um  verniinftig  zu  werden. 

Ihr  wisst  es  ja,  dass  auch  ich  an  dem  Schmerz  betheiligt 
bin  und,  Euch  abwendig  zu  machen,  keineswegs  schuld< 
(Es  war)  um  entsetzlich  gefoltert  20  werden,  dass  ich  Ëueh 
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zum  Liebchen  nahm.  Âuf  immerdar  werde  ich  um  Euret- 
willen  Kummer  haben. 

Der  eifersûchtige  Verlieble. 

[Das]  foriwâhrend  ia  Bekûmmerniss  sein  ist  schlimm, 
mein  Liebchen  ;  muss  ich  denn  ewig  um  Euretwillen 
Unruhe  haben  ? 

Ein  Liebchen  habe  ich  gehabt  wunderbar  (und)  reizend  ; 
indem  ich  mit  ihm  war,  vermisste  ich  Nichl(s);  in 
Zukunft  wûrde  ich  unmôglich  (jemand)  lieben  kônnen 
so  wie  sie.  Âus  Kummer  um  sie  bleibe  ich  jetzt,  zo  ster- 
ben  unràhigy  am  Leben. 

Irgendjemand  bal  mir  das  Liebchen  abwendig  geraacht  ; 
ich  weiss  [es]  nicht,  was  es  ist,  aber  den  Liebeskummer 
bat  es  erneut  ;  seit  lange  ist  sie  nicht  gewillt,  wie  gewohnt 
(mit)  mir  zu  sprechen.  Was  das  Frâulein  (so)  aufgeUasen 
hat,  muss  ich  (bald)  erfragt  haben. 

(E.  6.)  Heimlich  muss  ich  mit  ibr  gesprochen,  bei  die- 
ser  Gelegenheitf  wenn  nicht  Feindschaft  erklârt,  Friede 
geschlossen  haben,  fur  die  Zukunft!  Wenn  ich  sie  mir 
nicht  gewogen  mâche,  habe  ich  das  Bedûrfniss,  betmnken 
(zu  sein)  ;  oh,  mein  Kopf,  Ihr  seid  mir  um  ihretwillen 
gedemiithigt. 

Liebchen,  wer  ist  zwischen  uns  zweien  gewesen? 
Verândert  seid  Ihr  schon  seit  lange.  Ich  habe  gegen  Euch, 
dass  ich  [es]  wiîsste,  im  Leben  nicht  gefehU,  dass  wir 
beide  nicht  insgeheim  einmal  irgendwo  reden  kônnten. 

Ich  sehe  nirgends  einen  Thoren,  wie  ich.  Diejenige, 
wegen  welcher  ich  doch  Kummer  habe,  hat  um  mich 
keine  Sorge.  Wenn  ich  klug  wàre,  kônnte  ich  auch  ohne 
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sie  sein  ;  so  aber  (bin  ich)  unfahig,  (sie)  auch  (nur)  ein- 
mal  ans  dem  Sinne  zu  lassen. 

Gute  Leute,  das  Herz  ist  unaufhôrlich  in  Thrânen,  aus 
Furcbt  dass  ich  mein  schalkhaftes  Liebchen  verloren  habe. 
Des  Nacbts  kann  ich  onmôglich  schUren,  aus  Verlangen 
im  Innern  nach  ihr,  (und)  im  Geiste  habe  ich  grosse 
Unruhe,  dass  ich  Fûlle  hâtte  an  Hôrnern. 

Oh  Gott  !  tilgt  mir  das  Liebchen  aus  dem  Gedâchtniss 
und  ihr  fiild  aus  meinen  Âugen.  Sie  wahrt  gegen  mich 
nicht  recht(e)  Treue  ;  auch  werde  ich  nun  geisllich,  ohne 
sie.  Das  Kleid  ist  beschmutzt  und  ich  bedarf  ihrer  nicht. 
Wenn  ich  es  wiinsche,  werde  ich  auch  noch  jetzt  ein  neues 
(Liebchen)  bckommen. 


Das  Begekren  des  Russes. 

(E.  7.)  Frâulein,  —  Gott,  Ihr  môgel  es  lenken,  —  wir 
sind  jelzt  jung.  Wenn  ich  Rônig  wâre,  wûrdel  Ihr  Kônigin 
sein.  Einen  Kuss,  bitte,  gewâhret  mir;  lasstes  Euch  nicht 
widerwârtig  sein  ;  die  (Liebes)qualeny  welche  ich  Euret- 
wegen  habe,  verdienen  dies. 

Jadoch,  fort,  entferne  dich  !  wer  glaubst  du,  dass  ich 
bin  ?  du  meinst  nicht,  dass  ich  dergleichen  gesehen  habe  ; 
solch'  hâssiiche  Worte  sollst  du  mir  nicht  sagen  !  Ânderen 
mag  man  sie  sagen  kônnen  ;  ich  bin  nicht  die,  welche  du 
glaubst. 

Wenn  Ihr  ein  bôses  Frâulein  wâret,  hâtte  Euere  Antwort 
fur  mich  keine  Wichtigkeit.  Da  Ihr  die  seid,  welche  Ihr 
seid  [welche  Ihr  seid],  habe  ich  Kummer  um  Euch.  Nach 
meinem  Dafurhalten  habe  ich  keine  Dinge  gesagt,  welche 
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unanslândig  sind.  Wegen  eines  mir  gewâhrten  Russes 
wûrdet  Ihr  keine  Unehre  baben. 

Dein  Kuss,  ich  verstebe  dich  wohl,  wûnscht  anderes 
Ding.  —  Frâulein,  Ihr  errathet,  obne  dasa  icb  selbal  (et) 
sage.  —  Âber  da  kônntesi  micb  mit  Derartîgein  in  Ruhe 
lassen.  —  Da  Ibr  jetzt  unwirsch  seid,  werde  icb  Anderes 
spâter  Ihun. 

Denn  ia  dea  Tagen  dass  ich  lebendig  bin^  werde  ich 
Euch  nicbt  verlassen;  was  ich  jetzt  wûnscbe,  hier  werdei 
Ihr  es  thun.  —  Ich  glaube  es  dir  wirkiich,  (doch)  scberze 
nicht:  mrd  dieser  Mensch  micb  jetzt  hier  mit  Schande 
bedecken?  —  Was  muss  icb  schreien,  damit  Ihr  sUUe 
ballet  (wâhrend)  so  eines  (Âugenblick's). 

Und  dem  Lelo,  ja  Lelo,  Kùsse  die  Fûlle  !  das  Weitere 
(unier)bleibe.  —  Frâulein,  Ihr  kônntet  wohl  ein  anderes 
Mal  leiser  redea  ! 

(K.8.) 
Die  Werbung  um  Liebe. 

Oepriesen  sei  das  Gluck  I  solch  scbônes  Zusamnientrefiaii  ! 
Jetzt  habe  ich  sie  vor  den  Augen,  die,  welche  ich  ersehnte. 

Mein  geliebtestes  Lieb^  schalfet  mir  Recht  ;  das,  was 
Ibr  entwendet  habt,  bringt  mir  (zurôck),  wemi  Ihr  nicht 
Ersatz  gebt, 

Dass  icb  es  wusste,  habe  ich  keinen  Gegenstand  (der) 
Euer  (wâre).  Ihr  habl  mich  in  Unnihe  versetzt  ;  ich  weias 
wirklich  nicht ,  warum. 

Habet  keine  Furcht,  Ihr  werdet  keine  Gefahr  laufen;  in 
unserer  Streitsache  wird,  ausser  Euch  selbal,  keia  Richter 
sein. 
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leb  hab6  nichts  Scblimmes  getban,  umOefahrzu  lattfen, 
und  auch  nicht,  wesshalb  îcb  (einen)  Rechtsslreil  nôihig 
hâite. 

Nqû  d6DD,  memlLiebcheQi  icb  sage  Eocb  die  Wahrbeit  : 
Ihr  habt  micb  beraubt  uad  das  Heinige  ftei  mir  von 
VoribeiL 

Icb  bin  keine  Diebin,  welobe  Rauberin  ist  ;  jel2t  bitte 
icb,  man  verunglimpfe  roich  nicbt  schuldlos* 

Fur  micb  aeid  Ibr  Diebin  ;  sogar  grosse  Diebiû  seid  Ihr. 
Das  Diog  welches  icb  am  Nôtbigsten  batte,  Ibr  enliubrt 
68  mit  Eucb. 

Icb  bia  keine  Gelebrte  ;  sprecbt  verstândlicb,  wenn  Ihr 
wûnscbt,  dass  jemand  Eucb  wobl  vernehmen  k6nne. 

(F«  1.)  Das  Liebste  und  ancb  das  Beste,  was  der  Menscb 
bat,  ist  die  Rabe  des  Herzens  und  sein  guter  Scblaf. 

Gegenwârtig  kann  icb  unmAglicb  scblafen,  nocb  (babe 
icb)  Rube  im  Hensen.  Dièse  Beideû  babe  icb  verloren,  icb, 
EUS  Liebe  zu  Eucb. 

Bedenket  es  wobl,  Ibr  babt  micb  empfindlicb  beraubt  ; 
Ibr  seid  in  grosser  Scbuld  und  icb  bitte,  macbt  es  [mir] 
(wieder)  gut. 

Wenn  Ibr  sie  verloren  babt,  warum  fiîbrt  Ibr  micb 
(als)  scbuldig  an?  [Icb],  dass  icb  wûsste,  babt  Ibr  sie 
nicbt  an  (irgend  einem)  Ort  bei  mir  [zu]. 

An  einem  Tage,  kûrzlicb,  da  Ibr  in  [den]  Gedanken 
(verloren)  waret,  (bin  icb)  so  sebr  zu  Eucb  in  Liebe 
entbrannt,  (und)  settdem  seht  Ibr  micb  in  Kummer. 

Solche  Rede  habt  Ihr  leicht  (zu  ftihren)  ;  Ihr  wisst 
albern  zu  sprechen.  Da  Ibr  selbst  Euer  Ungemach  erzahlt, 
babt  Ibr  (wobl)  irgendwo(hin  eine)  grosse  Reise  gemacbt. 

So  sebr  gross  ist  es^  (dan)  icb  es  nnmôgUch  scbildern 
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kann  ;  wenn  Ihr  die  Wahrheit  annâhernd  wûsstet,  wûrdet 
Ihr  raich  (fur)  bemitleidenswerlh  hallen. 

Wenn  Ihr  so  grosse  Qualen  habl,  habt  Ihr  (auch)  genug 
Aerzle  ;  bald  werdet  Ihr  geheilt  sein,  da  Ibr  die[se]  Haut 
unversehrt  habl. 

Falls  ich  an  der  Haut  verletzt  wâre,  (so)  gibt  es  Aerzle 
im  Lande  ;  mein  Leiden  kann  man  nicht  beilen,  im  Leben, 
wenn  nicht  Ihr  (es  ihul). 

Eure  schône  Erscheinung  und  (Euer)  anmulhiges  Wesen 
bat  mich  schliramer  verwundet  aïs  der  schneidige  Dolch. 

(F.  2.)  Ihr  habt  mich  im  Herzen  verwundet  und  gefan- 
gen  genommen  ;  in  Liebe  nehmet  mich  (hin)  ;  Das  was  ich 
habe,  es  ist  Euer. 

Im  Traum  und  [in]  Wachen  [bin]  ich  um  Euretwillen 
in  [den]  Schmerzen.  Ein  gutes  Wort  sprechet  (mit)  mir, 
dass  ich  nicht  todt  bin  auf  der  Stelle. 

Was  wunscht  Ihr,  dass  ich  sage  ûber  dièse  Angele- 
genheit  ;  solche,  wie  ich,  habt  Ihr  noch  genug  andere  in 
der  Gegend. 

Uber  aile  Andern  habe  ich  Euch  so  sehr  lieb  ;  ich  wûrde 
die  ganze  Welt  daran  geben,  um  Eurer  Liebe  viiWen. 

Ich  kann  die  Wahrheit  sagen,  ich  habe  [das]  grosse(s) 
Leid  ;  lasset  uns  beide  allein  insgeheim  reden,  ich  bilte 
(Euch),  Geliebte. 


Der  Verliebten  Wortwechsel. 

Lasset  mich  herankommen,  geliebtes  Lieb.  Jelzt  [um] 
(uns)  zu  trennen  hâlten  wir  NachtheiL 
Lieber,  bitte,  trennen  wir  uns,  da  die  Leute  im  Scheel- 
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sehen  begriflen  sind.  Ohne  (dass)  Unehre  (Platz)  genom- 
TTien,  lasset  uns  aufhôren,  dass  wir  von  den  lachluslig(en) 
Lcuten  nicht  bemerkt  werden. 

Acb,  Liebchen,  mein  verlorenes,  niemals  kdnnte  ich  mit 
Euch  gelangweilt  sein.  Lebend,  (ist)  das  Scheiden  grosses 
Leid  ;  habl  Ihr  Verlangen,  mich  so  bald  zu  verlassen  ? 

(F.  3.)  Auch  ich  seibst  habe  Euch  aufrichtig  lieb  ;  aus 
Mangel  (an)  Zuneigung  verlasse  ich  Euch  nicht,  aber  ich 
bia  gottesfiirchlig  ;  zuviel  haben  wir  Sûnde  gethan. 

Zur  Stunde,  Liebchen,  seht  Ihr  uns  jung;  um  an  GoU 
za  denken  haben  wir  (ge)raum(e  Zeit)  :  also  mûssen  wir 
bei  einander  (bleiben)  ;  uns  jetzl  zu  trennen,  haben  wir 
Nachtheil. 

Wenn  wir  in  diesen  Sûnden  stûrben,  wûrde  meine  Seele 
verdammt  sein.  Seid  von  jelzt  an  nicht  in  mir  getâuscht, 
dass  Ihr  mir  keine  Versuchung  bereitet. 

Eine  Uberzeugung  habe  ich  im  Innern,  folgender- 
roassen,  da  ich  Liebe  zu  Euch  fûhie  :  dass  es  GoU  auch 
angenehm  ist,  (so)  dass  er  uns  desshalb  nicht  tadeln  wird. 

Mit  derartiger  Schmeichelei  lasset  mich;  wie  (zum) 
verrûckt  (sein)  bringt  Ihr  mich.  Ich  mfichte  Euch  bitten, 
verzichtet  auf  mich;  meinen  Gedanken  seht  Ihr  nicht 
rîchtîg. 

Wie  kônnt  Ihr  mir  solche[s]  Wort(e)  sagen  ?  Stets  habt 
Ihr  [den]  unbeugsamen  Eigensinn;  zuerst  habt  Ihr  mir 
das  Herz  entwendet  und  dann  meinen  Kôrper  geknechtet. 

(F.  4.)  Mit  solchen  Zurechtweisungen  verschonet  mich  ; 
hfiret  doch  auf,  ich  wûnsche  es.  Wenn  sie  uns  in  unserem 
Hause  auf  die  Spur  kommen,  sind  wir  beide  fur  die 
Zukunft  verloren. 

Blicken  (denn)  die  Leute  fortwâhrend  nach  uns?  Ich 
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selbst  kotnme  insgeheim  zu  Euch.  Ihr  selbst  k6nnt  (zn) 
inir,  wann  freie  Zeit  ist  :  mfige  es  Euch  nicbt  beschwerlich 
sein,  das  Zumirkommen. 

Der  hin  und  bar  gebrachte  Krug  geht  zerbrochen  ;  Ihr 
werdet  mich  mit  grosser  Schande  bedecken.  Ich  biUe 
Eucb,  lasst  ab  (von)  mir.  Durch  mich  kônniet  Ihr  anmôg- 
licb  Vergnûgen  haben. 

Gcliebtes  Liebchen,  ioh  sage  [sie]  Each  die  Wabrbeit  : 
in  Euch  verbleibt  mein  Leben.  Ich  habe  lieber  Eoern 
Anblick,  als  fur  mich  das  ganze  Dorf. 

Mit  solcher  Schmeichelei  lasset  mich!  Seid  doch  still, 
ich  wûnsche  es.  An  Gott  zu  denken  bfittet  ihr  (hohe)  Zeit. 
Eine  andere  nehmet,  (von)  mir  lasset  ab! 

Seid  Ihr  in  Gottesfurcht  versetzt?  Wûnscht  Ihr  mich 
auf  solche  Weise  verabschiedet  zu  haben?  Ëhe  ich  von 
hier  (weg)  gehe,  mûsst  Ihr  meinen  Willen  gethan  haben. 

(F.  B.)  Jetzt  wolU  Ihr  mich  hier  (etwa)  nôthigen  ?  Fur 
dièses  Mal,  bilte,  verschonet  mich;  ein  anderes  Mal  werde 
ich  (zu)  Euch  kommen,  alsdann  kAnnt  Ihr  dasjenige 
(thun),  was  Ihr  wûnschet. 

Âltherkfimmh'oh  habt  Ihr  das  Sprichworl  :  derjenige, 
welcher  loslâsst  das,  was  er  in  der  Hand  hait,  (d)6r  wird 
es  nicbt  haben,  >Yann  er  es  wûnscht.  Lasst  uns  zu  zweit 
die(se)  Worte  zur  That  machen. 

Jetzt  habt  Ihr  vollbracht  [das]  was  Ihr  wûnschet;  mir 
habt  Ihr  Furcht  (vor)  Schande  eingeflAsst;  ich  verflacbe 
mein  Schicksal,  weil  ich  boute  zu  Euch  kommen  iconnte. 

Liebchen,  bitte,  seid  nicht  verzweifelt;  hierbcr  mit 
dem  Gesicht  wendet  Euch  mir!  In  mir  werdet  Ihr  einen 
Freund  haben.  Ich  werde  Euch  einen  schlechten  Gallen 
(wohi)  werth  sein. 
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Zu  ungelegener  Stunde  seid  Ihr  mir  hierher  (gehommen). 

SoUen  wir  jetzt  eine  neue  Erobemng  (machen)  ?  Mit 
vorûbergegangener  Hochzeit  (isl  auch  die)  grosse  Mahl- 
zeit  (vorûber).  Solch  eine  vornehme  Dame  seid  Ihr  nicbt; 
was  Ihr  verdient,  ich  kônnte  es  bald  erzàhlen. 


Der  Verdruss  uber  das  eigensinnige  Liebchen. 

(F.  6.)  Auf  eine  schAne,  anmuthige  Frau  ist  mir  das 
Auge  aufmerksam  geworden.  Unter  allen  Wesen  gibt  es 
im  ganzen  Lande  nicbt  ihresgleichen.  Ich  stellte  Ibr  eine 
Bitle,  dass  ich  die  Wabrbeit  sage,  ob  da  (ein)  Hittel  sei 
oder  nicbt,  dass  ich  in  ibrer  Gunst  wâre. 

Die  Antwort  bat  sie  mir  ohne  Aufschub  gegeben  :  ans 
Hfiflicbkeit  bin  ich  Euch  ganz  sicher  wohl  gewogen; 
Anderes  werdet  Ihr  in  mir  nicbt  fmden,  ich  benacbrich- 
tige  Euch  (davon).  Dass  ich  die  junge  Einfalt  wâre,  darûr 
werdet  Ihr  mich  doch  nicbt  halten  I 

Wenn  Ihr  auch  jung  seid,  habt  Ihr  ein  gutes  Ver- 
stândniss;  heilet,  bitte,  das  Obel,  welches  ich  um  Ëach 
laide.  Nehmet  mich  zu  dem  Eurigen,  wenn  Ihr  mich 
lebendig  (zu  sehen)  wûnscht.  Wenn  ich  Euretwegen 
sterbe,  werdet  Ihr  grosse  Verantwortlichkeit  haben. 

Das  Freude  machen,  wenn  die  Ehre  (dabei)  verloren 
wird,  ist  verwerflich.  Mir  derart(ige)  [die]  Sprache  (zu 
fûbren)  ist  Euch  nicbt  gestaltet;  dass  das  Begehen 
eine(r)  Obellhat  Schande  ist,  wisst  Ihr.  Ich  bin  uner- 
fahren,  Ihr  seid  gelehrt  :  ich  kann  Euch  nicht  zuhôren. 
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Wenn  Ihr  es  sein  wollt,  ich  wûrde  verschwiegen  sein  ; 
die  Liebe  zwischen  uns  wird  Niemand  erfahren.  Um 
insgeheim  zu  reden,  bitle,  gebt  mir  Gelegenheit.  Durch 
das  Reden  mil  mir  kdnnt  Ihr  unmAglich  Unanaehmlich- 
keit  baben. 

Wenn  man  Unrecht  thut,  wissen  es  die  Leute  bald. 
Durch  raein  verwerflich(es)  Handeln  Mrûrden  die  Heinigen 
Unehre  haben.  Ihr  und  ich  mit  einander,  wir  wfirden 
nicht  passend  sein;  bleibei  still,  gehet  hinweg  und  es 
wird  gewiss  besser  sein. 

(F.  7.)  Mit  diesem  Worle  habt  Ihr  mir  das  Herz  zer- 
rissen;  der  Kummer,  den  ich  um  Ench  habe,  ist  auch 
so  sehr  gross;  wenn  ich  nicht  durch  Euch  seibst  jetzt 
sofort  getrdstet  werde,  wird  meine  Seele  unfehlbar  aus- 
fahren  in  die  Weite. 

(Durch)  das  Àusfahren  der  Seele  habt  Ihr  grosse 
Schwierigkeit;  trotz  der  Bekûmmemisse,  die  Ihr  jetzt 
habt,  werdet  Ihr  die  earige  behalten.  Mit  derartiger 
SeIbstgeMigkeit  lasst  mirjedenfallsRuhe.  Vorlheil  werdet 
Ihr  nicht  (davon)  haben  [und],  glaubet  mir! 

Wenn  ich  mil  Euch  bfise  bin,  wie  kAnnte  ich  am  Leben 
sein,  da  mein  Herz  und  (meine)  Seele  mit  Euch  sind  ? 
Ohne  Herz  und  Seele  kann  unmfiglich  jemand  sein.  Ihr 
und  ich  mileinander,  wir  wurden  wohl  existiren  k6nnen. 

Herr,  du  hast  mir  (gegenûber)  sicherlich  grosse  Hinler- 
list;  mfigest  du  still  sein,  so  wûnsche  ich  es,  meine(r) 
Treul  In  wenig  Worten  hôre,  wenn  du  Lust  hast,  die 
Wahrheil  :  fur  dich  habe  ich  sicherlich  meine  Person 
nicht. 

Dass  [di]es  derart  wâre,  war  meine  Befûrchtung.  Wenn 
die  Frau  demjenigen,  welcher  sie  liebt,  nicht  zu  entspre* 
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chen  weisSy  dann  ist  jeder  Verliebte  verloren  ;  ich  zuerst. 
Wenn  ich  Euch  liebe,  môge  es  Euch  nicht  missfôUig 
sein. 

Hat  es  jemals  einen  gegeben  so  (uD)glûcklich  wie  ich  ? 
inich  bat  die  Geliebte  nicht  lieb  (und)  ich  kann  sie  nicht 
hassen.  Ich  glaube  dass  ich  ibr  folge,  ihr,  die  ich  nicht 
haben  kann.  Warum  denn  bin  ich  geneigt,  ibr,  die  mich 
nicht  liebt  ? 

(F.  8.)  Gott,  ich  bitte»  wende  ab  mein  Herz,  dass  ich 
um  [das]  (ein)  Liebchen,  wie  dièses,  nicht  Bekiimmer- 
niss  habe;  —  selbst  mit  Gewalt.  Besser  als  schlecht 
(bandeln),  ist  das  gut  handeln.  Ich  selbst  auch  werde  die 
verlassen,  welcbe  mir  nicht  wohl  geneigt  isL 

Wenn  durch  Weibes  Schuld  ich  nicht  [der]  vorher[ige] 
sterben  werde,  so  muss  ich  an  allen  verzweifeln,  was  am 
besten  sein  wird;  mit  denselben  kann  ich  unmôglich 
besser  werden,  wohl  (aber)  meine  Seele  verlieren  ;  um 
einer  willen  wûrde  ich  bald  von  allen  (sagen),  dass  sie 
verflucht  sind. 

Der  Gesang  Herrn  Bemhard  Echepare's. 

Wenn  man  dich  batte  wissen  (lassen),  wie  die  Ângelegen- 
heit  kommen  wûrde,  ohne  nacb  (dem)  Bearn  (2u  reisen) 
wârest  du  m6glicberweise  geblieben. 

Vor  den  Dingen,  die  da  haben  kommen  sollen,  gibt  es 
kein  Entrinnen.  Da  ich  kein  anderes  Unrecht  (begangen) 
batte,  als  recbtlich  zu  handeln,  bat  Ungerechtigkeit  mich 
ereilt  ;  ich  batte  keine  Erklârung  von  der  Veranlassung  ; 
dem  Kônige  (bin  ich)  bAswillig  verkaufl  worden,  sicherlicb 
scbuldlos. 
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Der  Herr  KAnig  befahl  mir,  dass  ich  sofort  (su)  ihm 
ginge  ;  dass  er  ungniLdig  sei,  batte  ich  vernommen,  aber, 
sei  ich  schuldig,  oder  nicht,  dea  Feinden  batte  ich  zor 
Bosbeit  keine  Veranlassong  gegeben.  Ich  war  gegangen 
(and)  ergriff,  unechuldig,  nicht  (die)  Flacbt. 

Wenn  ich  nicht  gegangen  wâre,  wûrde  ich  schuldig 
sein,  und  die  FaUchbeit  gegen  mich  wùrde  (fûr)  immer 
geglaubt.  Wenn  ich  in  [der]  Gerechtigkeit  angehArt  worden 
wâre,  i¥ûrde  ich  bald  losgekommen  gein  ;  wegen  Unter- 
lasfiung  dieser  (Form)  beginne  ich  ûber  meiu  Kommen 
reoig  zu  sein. 

(G.  1.)  [Das]  (fiich)  nach  dem  Ungetnach  der  Andern 
richten  ist  grosse  Klugbeit  ;  jeder,  der  einen  Peind  bat  sei 
in  mir  gewarnt.  Dass  man  im  Vortbeil  bleibe  kann  inan 
mAglicherweise  sichem  ;  das  BAse  beiseite  zu  werfen  ist 
stets  besser. 

Ich  Armer  I  ich  selbst  bin  dem  Feinde  zur  Hand 
gekommen.  Meine  guten  Handlungen  sind  jetzt  auoh  aile 
verwerflich  ;  wenn  ich  nicht  in  seiner  Gewalt  wâre,  wûrde 
ich  Recht  behalten.  Selbst  wenn  ich  Wunder  tbîLte,  wâre 
jetzt  mein  das  Unrecht. 

Vor  falschem  Zeugniss  kann  sich  Niemand  wahren,  auf 
dièse  Weise  hatten  sie  auch  Gott  zum  Sterben  verurtbeilt. 
Wir  sind  Sûnder  und  durfen  uns  nicht  erstaunen,  wenn 
wir  ungerecht  angekiagt  werden.  Haben  wir  Geduld  und 
uulerstiîtze  uns  Gott  I  Er  selbst  kann  [ihn]  strafen,  den, 
der  in  der  Bosheit  wandelt. 

Gott,  Ihr  seid  der  wahre  Richter  ;  an  Euerem  Gerichts* 
hofe  sind  gleichwerth  klein  und  gross  ;  wer  auoh  immer 
mir  die  grosse  Bosheit  angethan  bat,  bitte,  vergebet  ihnen 
dièse  ;  mir  verschaffet  die  Wahrheil. 
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Gotty  bûtet  Ihr  (mich)  vor  des  Feindet  Willkur,  dass, 
wenn  ich  die  meinigen  ûber  mein  Elend  erfreut  sehe, 
ich  dieselben  mit  Eurer  Hand  gezûchtigt  eehen  in6ge, 
damit  sie  nicht  ûber  mich  lachen  kAnnen,  wie  sie  glaubten. 

GoU,  wider  Euch  habe  ich  Sûnde  begangen  ;  wollet  micb 
far  dieselben,  biUei  hier  nicht  strafen.  ((>•  2.)  Gegen  den 
KAnig  babe  ich  nicht  gefehlt,  dass  ich  wûsate»  wesshalb 
ich  hier  so  lange  gefangen  bleiben  mûsste. 

Wenn  Ihr  mich  fur  die  gegen  Euch  begangenen  Fehier 
habt  strafen  woUen,  (indere  Ihr)  KAnig  und  aile  Andern 
gegen  mich  gewappnet  habt,  will  ich  von  Herzen  Euer 
Werk  gelobt  und  die  Busse,  welche  ich  vom  Feinde  erhalte, 
geduldig  gethan  haben,  mit  dem  Wunsche,  dass  ich  hier 
Ungemach  erleide,  damit  die  Seele  gerettêt  werde.  Was 
jene  verdienen  sehet  selbstl 

Die  Widerwârtigkeiten  kommen  aile  von  Gottes  Willen  ; 
er  selbst  gestattet  Ailes  zum  Besten.  Vielleicht,  wenn  es 
mir  nicht  also  ginge,  wiirde  ich  schon  todt  sein.  Mein 
Feind,  im  Glauben,  ich  sei  verloren,  bat  meinen  Vortheil 
geschafn. 

Dièse  selbst  sind  zum  Theil  todt,  ich  bin  noch  leben- 
dig.  Ich  glaube  wirklich  recht  gethan  zu  haben,  um  mit 
Ehre  berauszukommen.  Das  BAse,  wie  auch  das  Gute, 
mnss  ohne  Aufschub  an  den  Tag  kommen.  Der,  welcber 
das  BAse  nicht  geschaut  bat,  weiss  [es]  nicht,  was  das 

Gute  ist. 

Durch  recbt  thnn  und  erlittenes  Ungemach  mûssen  wir 
gerettêt  werden.  Quai  und  Elend,  ich  batte  es  nicht 
gekoslet,  jelzt  kenne  ich  es.  Gott  will  micb  nicht  verdam- 
men,  da  er  mich  hier  straft,  indem  er  meiner  gedenkt. 
Das  ecbte  Gold  muss  im  Feuer  wohl  geittutert  werden. 
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Wenn  er  raich  nicht  gern  hatte,  wûrde  er  raich  nîcht 
geslraft  haben  ;  der  Vater  pflegt  sein  geliobtes  Kind  zii 
zûchtigen.  Das  gule  Korn  muss  vor  dem  Aufbewahren 
gereinigt  werden-  (G.  3.)  Goll  hat  vielleicht  auch  mit  mir  so 

getban. 

Herr  Bernhard,  denke,  wenn  dieser  Kerker  unerfreulich 
isl,  dass  irgendwo  die  Hôlle  noch  schlimmer  [isl].  Hier 
wirsl  du  gewiss  (jemand)  haben  —  aber  jene  (in  der 
Hôlle)  nicht  —  welcher  (dich)  Irflslet.  Die  Mûhsal  hier  bat 
bald  ein  Ende,  die  ihrige  niemals. 

Hier  hast  du  keine  Noth,  ausgenomnien  den  Wunsch 
loszukommen  ;  die  dort  belîndlichen  haben  fortwâhrend 
im  Feuer  grosse  Pein,  grosse,  schrecklicbe  Pein,  ohne 
irgendwelche  Unierbrechung.  Daran  erinnere  dich  und  du 
wirst  Geduld  haben. 

Der  Andern  Zûchtiger  warst  du  ;  jetzt  sei  selbst  gezûch- 
tigt  ;  an  wohlthâtige  Strafe  erinnere  dich  und  erw^ge  die 
gegenwârtige.  Wenn  du  mit  der  hiesigen  die  andere  abver- 
dienen  kannst,  wirst  du  hier  déine  Zeit  wohl  angewendet 
haben. 

Dort  war  ja  jeder  Andere  von  dir  selbst  mit  Busse 
belegbar  ;  jetzt  aber  strafe  doch  einmal  dich  selbst.  Kann 
es  dir  nicht  zustossen  wie  dem  leicht(beschwing()en 
Scbmetterling  :  Andern  hast  du  Licht  verschafll  und 
verbrennst  dich  selbst. 

Wenn  man  dir  grosses  Unrecht  widerfahren  lasst,  (so) 
gib  Gott  deine  ganze  Sache  anheim  ;  er  wird  jedem  geben 
(nach)  sein(em)  Verdienst  :  den  Ubelthâtern  schwere  Strafe, 
den  Geduldigen  die  Herrlichkeit. 

Môge  er  dich  nicht  fur  (deinen)  Hass  verdammen;  durch 
das  Gewùnschihaben,  dass  dem  Bfisen  das  Bôse  widerfahre, 


—  93  - 

(fi'  ^')  fûgst  du  Gott  grosse  Beleidigung  zu  ;  du  machst 
diesen  zum  Henker,  zum  Richter  dich  selbst. 

In  wie  weit  du  deiaen  Widersacher  richlest,  in  so  weit 
>¥irst  du  selbst  dich  verurlheilen  und  darin  kann  mir 
keine  Entschuldigung  helfen.  Zeige  mir  doch  irgendwo 
(einen),  welcher  ohne  Febl  ist  I 

Golty  jelzt  habe  ich  viel  zu  thun  ;  des  Todes  stirbt  in 
dieser  Sladt  das  Volk.  Damit  ich  nicht  in  Gefangenschaft 
sierbe,  als  schuldloser  Mann,  gebl  Ibr  mir,  bitte,  das 
Mille!,  gesund  herauszukommen,  damit  der  Feind  nicht 
hinterher  ûber  mich  hohnlache  :  er  war  schuldig  und 
hier  bat  er  das  Leben  eingebiisst. 

Wie  die  Freiheit  wirklich  unler  den  Giîtern  das  besle 
isl,  so  ist  das  Verweilen  im  Gefàngniss  die  schlimmste 
Slrafe.  Bitte,  dass  niemand  wie  ich  sich  tâusche  und  der 
Menscb  seize  auch  nicht  in  jedes  Worl  Verlrauen,  Gott, 
wahret  Ihr  mir  doch  das  Recht  ! 

Amen. 


(G.  5.) 
TanzschritU 

Oh  Baskisch,  gebe  hinaus  in's  Weile  ! 

Das  Garacische  Land  sei  gepriesen,  (da)  es  dem  Bas- 
kischen  die  ibm  angemessene  Verwendung  verschaffl  bat. 

Ob  Baskicb,  gebe  hinaus  nach  dem  Forum  ! 

Môgen  dich  die  andern  Leute  ungeeignet  glauben,  dass 
man  dich  schreiben  kônne.  Jelzt  haben  sie  den  Beweis, 
dass  sie  im  Irrlhum  sind. 

Oh  Baskisch,  gebe  hinaus  in  die  Weit  ! 
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Unter  den  Spracben  wam  do  gewohnt,  wenig  zo  gelten, 
heute  aber  gebûbrt  dtr  Ehre  oaler  allen. 

Oh  Baskisch,  gehe  in  die  ganze  Weltl 

Aile  aadern  sind  aof  ihrer  hAcbsten  Slufe  geweseo  ;  jelzl 
erhebt  [diesjes  sich  ûber  aile  Attdern* 

Oh  Baskisch  I 

JedermaDD  acbtet  die  BaskeD,  fielbet  obae(das)  Baskiache 
zn  Teralehen;  jetzt  m^erden  Bie  aile  leruen,  was  das 
Baskiicbe  ist. 

Ob  Baskisch  ! 

Bis  jetzt  bist  da  uogedrackt  gebliebeo,  von  flan  an  wirst 
du  die  ganze  Welt  durcbwandern. 

Ob  Baskisch! 

Man  wird  nun  keinerlei  Sprache  flnden,  weder  die 
franzôsiscbe,  noch  eine  andere,  welcbe  dem  Baskiscben 
gleicbkame. 

Ob  Baskisch  ! 

Gehe  hinaus  zum  Tanz  ! 


(fi.  6.) 
WiegeschritL 

Das  Baskische  iat  hinaus  [und]  gehen  wir  aile  zum 
Tanzl 

Oh  Baskisch,  lobpreise  das  garaciscbe  Land,  demi  ?on 
da  aus  hasl  du  in  Wahrheit  die  dir  gebûhrende  Verwen- 
dong  gefonden.  Frùber  warsl  do  ja  die  letzteder  Spra- 
cben, jetzt  aber  mni  du  die  erste  von  allen  sein. 

Die  Basken  werden  in  der  ganzen  Welt  gescbaizt,  aber 
ûber  ibre  Sprache  macbten  aile  Andern  sicb  lOMigi  weil 
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Niemand  sie  geschrieben  fand  ;  jetzt  werden  sie  [es] 
lernen,  welch'  werthvoUes  Gut  sie  wâre. 
'  Jedermann,  der  Baske  ist,  erhebe  das  Haupt,  denn  seine 
Spraclie  wird  (wie)  die  Bliitbe  sein.  Fûrsten  und  grosse 
Herren,  aile  verlaogen  sie  geschrieben  (und)  wiînschen 
sie  za  lernen,  wenn  sie  kfinnen. 

Diesen  Wunsch  bat  erfullt  eia  von  Garacy  Stammender 
und  dessen  Freund,  der  jelzt  in  Bordeaux  ist.  Dieser  ist 
der  erste  Bucbdrucker  des  Baskischen  ;  jeder  Baske  bleibt 
ihm  fur  die  Zukunft  (zu  Dank)  verpflichtet. 

Und  dem  LelOi  ja  Lelo»  dem  Lelo  foigt  Ihr  !  Ob  Lelo  ! 

Das  Baskische  ist  binans,  [und]  geben  wir  aile  zum 
Tanz  ! 

ENDE 

V.  STEMPP. 

Bordea^t  août  1888. 

A  ndcfê  (la  voeàbulairéi. 
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Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  des  peuples  slaves 
depuis  un  demi-siècle  n'ont  pu  manquer  d'être  frappés 
d'un  fait  singulier.  Les  tendances  politiques  auxquelles  les 
Allemands  ont  donné  le  nom  de  c  panslavisme  »  n'ont 
encore  inspiré  aucun  homme  politique.  Le  panslavisme, 
c'est-à-dire  Tidée  d*une  enlenle  fraternelle  qui  pourrait 
rallier  les  divers  groupes  de  la  famille  slave,  sans  acception 
de  dialecte  ni  de  religion,  n'est  jamais  sorti  du  domaine 
de  la  spéculation  pure.  Tandis  que  les  journaux  allemands 
et  ceux  qui  les  copient  par  naïveté  ou  par  ignorance 
entretiennent  sans  cesse  leurs  lecteurs  des  dangers  plus 
ou  moins  piochains  dont  la  doctrine  panslaviste  menace 
l'Europe,  cette  doctrine  ne  compte  pour  ainsi  dire  aucun 
adepte.  Nous  avons  nous-même  constaté  avec  surprise  que 
les  groupes  slaves  les  plus  voisins,  ceux  que  rapprochent 
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à  la  fois  la  situation  géographique  et  la  presque  similitude 
des  dialectes,  étaient  parfois  complètement  étrangers  les 
uns  aux  autres,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Tchèques,  les 
Horaves  et  les  Slovaques.  Les  Tchèques  ne  se  passionnent 
guère  que  pour  les  affaires  purement  bohèmes  ou  pour 
les  affaires  autrichiennes  ;  ils  n'ont  aucun  lien  avec  leurs 
frères  de  Moravie,  et  connaissent  à  peine  les  noms  des 
quelques  patriotes  qui  osent  défendre  la  cause  des  Slo- 
vaques contre  les  Magyars.  S'il  en  est  ainsi  au  sein  même 
du  plus  actif,  du  plus  intelligent  et  du  plus  éclairé  des 
groupes  slaves,  combien  plus  encore  notre  observation  est- 
elle  justifiée  chez  les  Slaves  du  Sud  et  même  chez  ceux  de 
l'Est.  Les  quelques  hommes  qui,  en  Russie,  sont  censés 
professer  les  théories  panslavistes  ne  veulent  en  réalité 
que  le  développement  de  la  patrie  russe  et  de  l'église 
orthodoxe,  église  qui  à  leurs  yeux  se  confond  avec  la 
patrie. 

Parmi  tous  les  peuples  congénères,  il  n'en  est  pas  qui 
soit  resté  jusqu'ici  aussi  étranger,  ou  même  aussi  hostile 
à  l'idée  panslaviste  que  le  peuple  polonais.  Le  souvenir  de 
sa  grandeur  passée  et  des  intrigues  dont  il  a  été  victime, 
la  haine  d'un  peuple  vainqueur  trop  souvent  brutal  et 
sanguinaire,  tout  concourt  à  développer  chez  lui  l'égoïsme 
politique.  Par  principe,  il  s'est  toujours  tenu  à  l'écart  des 
autres  groupes  slaves.  Non  seulement  les  patriotes  polo- 
nais croiraient  se  déshonorer  en  cherchant  les  moyens  de 
vivre  en  paix  avec  les  Russes,  mais  ils  sont  en  lutte 
ouverte  contre  les  Petils-Russiens,  à  qui  ils  disputent  le 
droit  de  conserver  sur  le  sol  polonais  une  existence  propre, 
et  n'ont  le  plus  souvent  que  des  sarcasmes  pour  leurs 
voisins  les  Slovaques,  les  Moraves  et  les  Tchèques.  Au  sein 
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de  la  monarchie  autrichienne,  on  les  a  vas  dans  nombre 
de  circonstances  graves  se  prononcer  en  faveur  des  Alle- 
mands, de  peur  d'être  soupçonnés  de  tendresse  pour  leurs 
frères  slaves. 

Cette  attitude  des  Polonais  s'explique  historiquemenl, 
sans  pourtant  qu'il  soit  possible  de  le  justifier.  S'ils 
conservent  au  fond  du  cœur  l'espoir  de  voir  renaître  une 
Pologne  indépendante,  il  semble  qu'ils  devraient  en  vouloir 
par-dessus  tout  à  ceux  qui  apportent  l'obstacle  le  plus 
sérieux  à  la  réalisation  de  cette  ambition.  Or,  supposons 
que  la  Pologne  puisse  renaître  de  ses  cendres,  qu'une  fée 
généreuse  lui  rende  la  vie  et  la  liberté,  il  serait  sans 
doute  possible  de  restituer  au  royaume,  du  côté  de  la 
Russie  et  de  l'Autriche,  les  limites  qu'il  avait  au  siècle 
dernier  ;  du  côté  de  l'Allemagne,  au  contraire,  la  germani- 
sation a  fait  de  tels  progrès  qu'une  restauration  complète 
serait  impossible.  Une  constatation  aussi  simple  devrait 
donner  à  réfléchir  aux  Polonais  et  rendre  leur  patriotisme 
plus  éclairé.  L'ouvrage  de  H.  Boguslawski  témoigne  que 
cette  vérité  a  frappé  quelques  esprits.  Les  Polonais,  qui  se 
sont  plus  d'une  fois  élevés  contre  le  panslavisme,  sont 
peut-être  à  la  veille  d'en  devenir  les  apôtres. 

M.  Boguslawski  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  des  Slaves 
et  il  ne  se  défend  pas  de  posséder  ce  sentiment  qu'il  est 
désirable  de  voir  une  sorte  de  fraternité  s'établir  entre 
leurs  différents  groupes.  Pour  faciliter  aux  Tchèques,  aux 
Croates,  aux  Slovènes,  etc.,  la  lecture  des  livres  polonais, 
il  ne  craint  pas  de  renoncer  à  la  vieille  orthographe  chère 
à  ses  compatriotes,  et  d'adopter  les  signes  diacritiques 
depuis  longtemps  usités  en  Bohême,  en  Croatie  et  ailleurs. 
Un  avertissement  placé  en  tête  du  volume  nous  fait  con- 
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naître  la  réforme  ea  détail.  Les  doubles  signes  cz,  rz^ 
n,  sont  remplacés  par  les  signes  j,  f^  é  ;  les  consonnes 
mouillées  M,  a,  dzi^  ni,  di^  si^  ii,  sont  écrites  b\  â^  di^ 
^f  Pj  ^9  i'p  Ift  voyelle  y  est  remplacée  après  czy  rz,  sz,  z 
par  un  î.  11  est  certain  que  ces  simplifications  seront 
accueillies  avec  faveur  par  tous  les  lecteurs  non  polonais 
et  qu'elles  ne  peuvent  causer  aux  Polonais  aucun  embarras. 
Nous  ne  comprenons  même  pas  que  Fauteur  ne  soit  pas 
allé  un  peu  plus  loin,  et  qu'il  n'ait  pas  jeté  résolument 
par-dessus  bord  le  signe  w,  qu'il  serait  si  facile  et  si  rai- 
sonnable de  remplacer  par  v,  comme  l'ont  fait  les  Tchèques. 
Dans  son  premier  volume,  M.  Bogusiawski  n'embrasse 
que  la  période  de  l'histoire  des  Slaves  antérieure  à  la 
conquête  de  la  Dacie  par  les  Romains  (1).  Sans  négliger 

(1)  Voici  la  table  des  divisions  adoptées  par  M.  Boguslawski  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  TEMPS  LES  PLUS  ANCIENS  D'APRËS  LES  DONNÉES  DE  L' ARCHÉOLOGIE 

ET  DE  LA  LINGUISTIQUE. 

I.  Population  préarienne  de  l'Europe. 
II.  Ages  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer  dans  les  pays  slaves. 

III.  Les  Aryens.  La  branche  litbuano-slave  des  Aryens  dans  ses- 

rapports  avec  l'ensemble  de  la  famille. 

IV.  Période  lito-vende  ou  lithuano-slovène. 
V.  Période  vende  ou  slave  primitive. 

VI.  Les  Aryens  nomades  dans  les  pays  vendes. 

SECONDE  PARTIE. 

LES  TEMPS  LES  PLUS  ANCIENS  D'APRÈS  LES  DONNÉES  DE  L'HISTOIRE,  DE 

l'ethnographie  et  de  la  géographie. 

VII.  La  Scythie  et  la  Sarmatie  au  point  de  vue  ethnographique. 
VIII.  La  Scythie  et  la  Sarmatie  au  point  de  vue  historique. 
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tes  travaux  d'ensemble  de  âafaf ik,  de  Zeuss,  de  MûllenhofiTy 
l'auteur  prétend  mettre  à  profit  les  documents  nouveaux 
recueillis  par  les  anthropologisteSy  les  archéologues  et  les 
linguistes.  Il  faut  convenir  que  ces  documents  sont  encore 
presque  partout  bien  insuffisants,  et  que  la  plupart  des 
questions  qui  étaient  controversées  il  y  a  quarante  ans  le 
sont  encore  aujourd'hui.  Sur  certains  points,  nous  pensons 
que  M.  BogusIaM^ski  étend  trop  son  domaine.  Nous  sommes 
surpris  de  le  voir  ranger  parmi  les  Slaves  les  peuples  de 
la  Dacie,  Daces  et  Gétes,  qu'il  nous 'paraît  préférable  de 
considérer  comme  les  proches  parents  des  Albanais  actuels. 
Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  connu  le  grand 
ouvrage  de  M.  Tocilescu,  dans  lequel  sont  longuement 
discutées  toutes  les  opinions  émises  sur  ces  peuples. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  suivre  H.  Boguslawski 
dans  les  questions  de  détail  ;  nous  dirons  seulement  qu'il 
se  montre  d'ordinaire  bien  renseigné,  et  que  son  livre 
abonde  en  documents  de  tout  genre.  Le  volume  se  termine 
par  des  listes  très  copieuses  de  noms  géographiques  rangés 

IX.  Pays  situés  sur  les  deux  yersants  des  Balkans.  La  Tfarace  et 

la  Mœsie. 
X.  Région  des  Garpates.  La  Dacie. 
XI.  Régions  de  TAdriatique  et  des  Alpes.  LlUyrie,  la  Vénétie,  la 

Yendelicie,  le  Noricam  et  Pannonie. 
XII.  Conquête  des  régions  de  TAdriatique  et  des  Alpes  par  les 

Gaulois  ou  Celtes,  et  par  les  Romains. 
XIII.  La  Germanie  à  l'ouest  de  l'Elbe  et  de  la  Forêt  bohème. 
XrV.  La  Germanie  à  Test  de  l'Elbe  et  de  la  Forêt  bohème. 
X\.  Conquête  de  la  Germanie  par  les  Gaulois  ou  Celtes  et  les 

Allemands. 
XVI.  Les  Suèves  au  temps  de  César. 
XVII.  Les  Suèves  et  les  Non-Suèves  à  l'époque  de  Tacite. 
XVIII.  Conquête  de  la  Dacie  par  les  Romains. 
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d'après  leurs  racines  ou  d'après  leurs  terminaisons.  Ces 
rapprochements  sont  souvent  fallacieux»  et  nous  sommés 
d'avis  qu'il  ne  faut  y  recourir  qu'avec  beaucoup  de 
prudence. 

Le  fait  réellement  important  que  nous  tenons  à  signaler 
aux  lecteurs  de  la  Revue^  c'est  la  manifestation  de  senti- 
ments slaves  chez  un  érudit  polonais.  C'est  le  côté  le  plus 
intéressant  du  grand  ouvrage  entrepris  par  M.  Bogusiawski. 
Nous  ignorons  s'il  trouvera  des  imitateurs  et  si  sa  coura* 
geuse  tentative  aura  le  succès  qu'elle  mérite. 

Le  vrai  panslavisme,  celui  qui  cherche  à  resserrer  les 
liens  que  crée  une  origine  commune,  sans  s'écarter  des 
principes  de  la  tolérance,  est  un  sentiment  éminemment 
libéral  ;  dans  notre  siècle  de  violence  et  de  fanatisme,  il 
n'est  guère  probable  qu'il  trouve  beaucoup  d'adeptes. 

EMILE  PICOT. 


Sammhing  franzôsischer  Neudrucke^  hgb.  von  Karl 
VoLLMÔLLER.  Hcilbrou,  Gebr.  Henninger,  1888.  — 
N«»  7,  8  et  9. 

Ces  trois  très  intéressants  volumes,  édités  respectivement 
par  MM.  Wendelin  Foerster,  Karl  VoUmôUer  et  doc- 
ters  E.-J.  Groth,  comprennent  : 

1®  Une  réimpression  de  la  curieuse  grammaire  :  c  Le 
tretté  de  la  grammere  francoeze  >,  par  Louis  Meîgrel, 
publié  à  Paris,  par  Chrestien  Wechel,  en  1550  (144  feuil- 
lets in-4<»),  remarquable  surtout  par  son  système  particulier 
d'orthographe  ; 

7. 
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i^  c  La  Sophonisbe  »,  tragédie  de  Mairet  (Paris,  F» 
Rocolei,  1635)  ; 

3<»  €  Le  PaauUer  catholique  i,  de  Baïf,  destiné  à  être 
opposé  aux  psautiers  huguenauts.  Composé  de  1567  à 
1569,  il  n'avait  jamais  été  imprimé;  M«  Groth  le  publie 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  d'après  le  maaascrit 
original  de  la  Bibliothèque  nationale. 

J-  V. 


Petit  glossaire  pour  servir  à  rintelligence  des  auteurs 
décadents  et  symbolistes,  par  Jacques  Plowert.  Paris, 
Vanier,  1888.  —  (iv).iv.99  p. 

On  connaît  la  vieille  plaisanterie  du  Chateaubriand  tra- 
duit en  français  :  €  Ils  mirent  leurs  bottes  >  correspond, 
par  exemple,  à  :  c  ils  enfoncèrent  leurs  jambes  nerveuses 
dans  la  dépouille  des  buffles  sauvages  ».  Ce  n'est  là  qu'une 
plaisanterie  ;  mais  on  se  la  rappelle  tout  naturellement  en 
ouvrant  le  livre  de  M.  Plowert. 

Que  faut-il  admirer  le  plus,  de  la  prétention  ou  de  la 
naïveté  des  écrivains  qui,  sous  couleur  de  décadence  et  de 
symbolisme,  s'évertuent  de  sang-{roid  à  rendre  inintelli* 
gible  notre  belle  langue  française,  si  riche,  si  claire,  si 
précise?  La  plupart  des  mots  recueillis  par  M.  Plovvert, 
quand  ils  ne  sont  pas  empruntés  au  vocabulaire  scienti- 
fique, c'est-à-dire  quand  ils  ne  sont  pas  ridiculement  pré- 
1entie«}^  sont  parfaitement  inutiles  et  n'expriment  que  fort 
mal  des  nuances  prétendues  nouvelles  de  mots 
connus. 
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Le  procédé  n'est  pas  môme  oeuf.  Sans  nous  arrêter  à 
Ronsard  y  qui  avait  au  moins  du  talent,  et  qui  savait  les 
langues  classiques»  il  suffit  de  se  rappeler  le  chapitre  VI 
du  livre  II  de  Pantagruel,  [du  Limosin  qui  contrefaisoit  le 
languaige  françays  :  c  Nous  transfretons  la  Sequane  au 
dilucule  et  cnpuscule,  nous  déambulons  pas  les  compites 
et  quadriuyes  de  Turbo...,  nous  inuisons  les  lupanaires..., 
nous  inQyilquons  nos  veretres  es  penitissimes  recesses  des 
pudendes  des  mérétricules  amicabilissimes  >. 

Ainsi  disent  MM.  Jean  Moréas  et  Paul  Adam  :  <  Les 
<ioBieU6s  «oi  corsagas  aoulés  sptreai  au  travers  des  pailles 
la  frigidité  des  liqueurs  »  ou  <  l'asphalte  réfléchrâMit  on 
coulées  d'or  fiave  les  tremblances  des  lampadaires  ». 

N'est-on  pas  tenté  de  demander  avec  Pantagruel  :  c  quel 
diable  de  languaige  est  cecy  ?»  et  de  se  répondre  comme 
l'un  de  ses  gens  :  c  il  luy  semble  bien  qu'il  est  grand 
orateur  en  franpoys,  parce  qu'il  desdaigne  l'usance  commun 
de  parler  >. 

JuuEN  VINSON. 


VARIA 


1.   —    LK  VEBBE  BASQl*E. 

Le  dernier  numéro  (10  décembre  1888)  de  YEuskalerriay  de 
S.-Séba8lien,  contient,  p.  503,  le  sonnet,  suivant  du  prince  L.-L. 
Bonaparte  : 

Il  Verbo. 

m 

Sotto  il  triplice  regno  di  Natura, 
Giovane  ancor  studiava  gli  elementi, 
E  passava  i  mie  di,  Tore  e  i  momenti, 
Medifando  Tatomica  struttura. 

Convinto  poi  che  ad  immortal  creatura 
Meglio  si  conveniano  altri  argomenti, 
Gli  studj  miei  diressi  e  i  pensamenti 
Â  te.  Sacra  infaillibile  Scrittura. 

Fra  tante  lingue,  o  Gantabra  favella, 
Da  nove  lustri  assorbi  Fesser  mio  ; 
Si  pari  a  me  divinamente  bella  ! 

Tu  col  tuo  Verbi,  docutnento  pio, 

Mi  dici  :  Amico,  sola  io  sono  quella 

In  cui  latente  è  il  Verbo,  e  il  Verbo  ë  Dio. 

LuDOVicus-LuciANUS  BONAPARTE, 

AddIs  natus  lxxv. 


Au  moment  où  ce  numéro  va  être  mis  sous 
presse,  il  nous  arrive  une  aflreuse  nouvelle,  aussi 
douloureuse  qu'inattendue.  Notre  sympathique 
éditeur,  M.  Charles  LECLERC,  jeune  encore,  vient 
d'être  emporté  en  quelques  jours  par  une  impla- 
cable maladie. 

Ch.  Leclerc  ne  laissera  que  des  regrets  à  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  Pour  la  plupart  de  ses  clients, 
il  était  un  ami  plutôt  qu'un  homme  d'affaires. 
Modeste,  instruit,  complaisant,  il  aura  été,  à  notre 
époque  de  médiocrité,  de  suffisance  et  de  spécula- 
tion universelles,  l'un  des  derniers  représentants 
de  cette  forte  école  de  libraires  qui  aimaient  les 
livres  pour  eux-mêmes  et  non  pour  le  profit  qu'ils 
pouvaient  leur  procurer. 

Puisse  ce  nouveau  témoignage  d'estime  et  de 
sympathie  adoucir  la  douleur  de  sa  famille, 
cruellement  éprouvée. 
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LE  SINDÂMANI. 

• 

155.  Même  si  l'on  obtient,  avec  une  beauté  pareille  à 
celle  de  Kâma,  la  sagesse,  il  est  en  tout  difficile,  ô  mo- 
narque au  blanc  parasol  superbe,  de  se  conduire  comme 
ceux  qui  ont  embrassé  sans  faillir  la  voie  des  livres  de 
Vâma,  en  évitant  les  diverses  voies  mauvaises  des  quatre 
sortes  d'êtres  renommés  (1). 

156.  Ces  choses  obtenues  difficilement,  se  réunissant 
dans  les  entrailles  comme  s'allient  l'or  et  l'argent,  mour- 
ront si  l'on  meurt  de  même  que  l'éclair  ou  les  globules 
sur  l'eau  ;  elles  seront  même  détruites,  après,  à  la  façon 
du  beurre  qui  se  roule  en  sphère. 

157.  Même  si,  à  la  façon  du  beurre,  elles  prennent  la 
forme  d'une  tortue  à  la  surface  bosselée,  elles  se  détrui- 
ront. Après  avoir  apparu  comme  la  fortune  avec  l'aspect 
de  la  pleine  lune  superbe  et  sans  diminution,  elles  pas- 
seront si  l'on  passe  pendant  que  les  amis  pleurent; 
sache-le,  toi. 

(1)  Êtres  infernaux,  animaux,  hommes,  dieux. 
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158.  Elles  disparaîtront  quand  on  disparaîtra,  même 
pendant  qu'on  se  faisait  une  réputation  en  distribuant  en- 
tièrement aux  pauvres  sa  fortune  rare  et  inépuisable. 
Elles  se  détruiront  quand  on  sera  détruit,  pendant  que 
les  parents  et  les  enfants  pleureront,  devenues  défectueuses 
après  avoir  crû  comme  la  fleur  parfaite  dans  le  lac. 

459.  Si  Ton  prétend  qu'elles  ne  se  détruisent  pas  ainsi, 
elles  finiront,  —  sache-le,'  toi,  —  lorsqu'on  finira,  pendant 
que  pleureront  désolées  les  belles  aux  yeux  clairs  qui  invo- 
queront l'incorporel  au  moment  où,  après  avoir  acquis 
toutes  les  sciences,  on  rendra  hommage  à  leur  beauté,  à 
leur  grâce,  à  leur  amabilité  et  à  leur  générosité. 

460.  Elles  périront,  abîmées,  pendant  que  pleureront 
bien  des  gens,  le  visage  fatigué,  lorsque  frappera  le  dieu 
de  la  mort  pendant  la  jouissance  inconnue,  alors  qu'on 
s'unit  aux  belles  aux  bijoux  superbes  ornés  de  grelots 
d'or  sonore,  aux  anneaux  brillants  accumulés,  aux  cein- 
tures d'or  éclatant. 

461.  Après  s'être  complu  à  la  taille  fatiguée  parles 
vastes  seins  des  femmes  aux  longues  chevelures,  pendant 
qu'on  se  réjouit  doucement  à  la  vue  des  enfants  aimés,  on 
périra,  on  deviendra  un  cadavre  lorsque  le  grand  tigre, 
qui  est  la  maladie  cruelle,  s'élancera,  et  l'on  éprouvera  ce 
qu'éprouvent  les  marins  sur  le  grand  océan  aux  vagues 
agitées. 

463.  Explique  ce  qu'est  cette  chose  impure  (le  corps), 
lac  qui  s'écoule  par  une  écluse,  sans  pouvoir  exprimer  par 
gestes  ses  discours  incertains  à  la  façon  des  muets,  quand 
sa  dernière  énergie  s'affaiblit  après  l'effacement  progres- 
sif de  la  passion.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  brûlé 
sur  le  bûcher,  ô  toi  qui  as  traversé  des  combats  terribles  1 
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163.  0  toi  qui  as  un  blanc  parasol,  un  Hlaka  et  une 
guirlande  de  tieurs  mielleuses  I  dis-nous,  en  outre,  avec 
leurs  noms  et  ceux  de  leurs  villes,  où  sont  les  divers 
héros  supérieurs,  illustres,  armés  du  tchakra^  dont  le 
bras  puissant  a  troublé  le  repos  de  ceux  qui  veillent 
toujours  ? 

164.  Les  hommes  qui  font. le  mal  Font  semé  dans  le 
sol  de  leurs  âmes  ;  ce  mal  exerce  son  activité  dans  ce  sol 
même.  Rien  qu'à  penser  :  c  Telle  est  la  peine  qu'ils 
éprouvent  Ik  >,  le  cœur  se  serre...  Écoute,  ô  roi  bien- 
heureux, attentivement:  je  vais  t'en  parler  un  peu. 

465.  L'activité  de  la  vie  passée  fructifie  vite  et,  à  un 
moment  donné,  de  même  que  les  doux  fruits  qui  sont  à  la 
cime  du  palmier  aux  grappes  serrées  se  gâtent  et  tom- 
bent, (les  âmes  des  méchants  tombent);  elles  souffrent  une 
douleur  profonde,  redoutable.  Tu  vas  voir  quel  est  le 
poison  nuisible  qui  leur  sert  de  nourriture. 

166.  Les  habitants  de  l'enfer,  pleins  de  méchanceté, 
rangés  dans  la  terre  avec  des  lances,  des  javelots,  des 
dards,  des  glaives  aigus  et  des  poignards  &  la  pointe 
acérée,  s'élancent  (les  uns  sur  les  autres),  tombent, 
se  relèvent,  retombent  encore  ;  et  il  n'y  a  point  d'inter- 
ruption dans  la  manière  dont  ils  déchirent  la  chair  et  la 
répandent  à  tous  les  points  cardinaux. 

167.  Par  le  mal  cruel  de  s'être  nourris  d'une  chair  qui 
a  vécu,  ô  roi  dont  les  éléphants  superbes  écument  dans 
leur  colère  ardente,  ils  sont  là,  —  apprends-le,  —  gisants, 
détruits,  brisés,  tombés,  se  relevant,  sautant  comme  la 
balle  dont  se  jouent  les  jeunes  filles  ornées  de  guirlandes 
et  de  joyeux  bracelets. 

468.  Voici,  ô  roi,  la  manière  dont  on  frappe  ceux  qui 
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ont  frappé  des  êtres  en  vie  :  on  les  met  sur  des  arbres  aux 
larges  rameaux  pleins  d'épines  de  diamant  et  on  allume 
du  feu  dessous  ;  on  les  fiche  à  des  pals,  et  on  les  coupe  et 
recoupe  à  l'épaisseur  d'un  cheveu. 

169.  Criant,  détruits,  déchirés  profondément  par  les 
dents  semblables  à  des  scies  aux  pointes  de  diamant  de 
chiens  sauvages  à  la  longue  gueule  retenus  par  une 
chaîne  et  lâchés  sur  eux,  en  donnant  de  la  voix  à  faire 
croire  que  c'est  le  tambour,  même  s'ils  meurent,  ils  ne 
mourront  point  pour  éviter  la  douleur,  ceux  qui  se  sont 
livrés  à  la  chasse  meurtrière. 

170.  Ceux  qui  se  sont  nourris  du  poisson  IrichiuruSy  on 
leur  crie  :  venez  1  ils  s'approchent;  on  prend  avec  des 
tenailles  des  lingots  ardents  et  on  les  leur  met  dans  la 
bouche  qu'on  écarte.  Us  fuient  en  hurlant,  leurs  pieds  se 
prennent  dans  des  piquets  pointus,  et  ils  tombent  retenus 
là  comme  les  cerfs  pris  dans  les  filets  à  pointes. 

171.  Après  le  péché  meurtrier  qui  fait  dire  :  c'est 
facile,  quand  on  désire  l'épouse  d'autrui  et  qu'on  dédaigne 
la  sienne  qui  se  désole  et  se  flétrit,  on  embrassera  en 
pleurant  et  en  disant  :  c  Ce  n'est  pas  bon  !  »  une  statue 
de  cuivre  rouge  dans  le  feu  ardent  de  la  fournaise  où 
l'on  souffle,  —  ô  roi  aux  éléphants  vigoureux  ! 

172.  On  plonge  dans  le  feu  opiniâtre  de  l'abîme  les 
meurtriers  qui  ont  été  la  mort  pour  les  êtres  en  vie,  qui 
ont  pris  du  poisson  dans  des  filets  en  faisant  la  chasse 
sur  la  belle  mer,  qui  ont  tué  des  hommes  à  coups  de 
flèches  ;  on  tourmente  chaque  jour  les  habitants  de  l'en- 
fer, ô  roi  dont  le  javelot  est  renomné  ! 

173.  Ceux  qui  ont  pris  plusieurs  grosses  cannes  et  se 
sont  livrés  à  une  forte  colère  qui  fait  le  mal,  ou  les  fait 
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soulTrir  saDs  les  détruire;  on  les  plonge  dans  des  noirs 
cachots;  on  leur  enfonce  des  poignards  dans  les  yeux;  on 
leur  plante  un  pieu  dans  *Ie  cœur  et  on  les  fend  comme 
des  palmiers. 

174.  Ceux  qui  n'ont  pu  supporter  le  gonflement  de  leur 
langue  altérée  et  qui,  se  mettant  en  quête  d'eau,  sont 
entrés  dans  des  étangs  ornés  de  fleurs  et  ont  goûté  à 
cette  fange  putride,  disent  :  f  Andô  !  >  (hélas  !)  et  ap- 
pellent à  leur  secours  et  restent  là  debout  comme  des 
troncs  de  palmiers. 

176.  Plongés  dans  un  fleuve  de  cuivre  rouge  en  fusion, 
exposés  à  un  feu  destructeur  sur  un  appareil  suspendu  au- 
dessus,  mis  dans  des  moulins  qui  en  expriment  les  sucs, 
et  réduits  en  poussière  ténue,  ils  souffrent  tous  les  jours 
des  douleurs  comparables  k  celles  du  mont  Mandara  (pen- 
dant qu'on  s'en  servait  pour  le  barattement  de  la  mer). 

177.  Ayant  perdu  leurs  forces  comme  les  buffles  qui 
labourent,  étant  tombés  dans  le  goufire  immense,  en- 
gloutis dans  l'épaisse  fumée,  quels  sont  ceux  qui  doivent 
aller  dans  cet  enfer  profend  ?  Si  tu  le  demandes,  écoute, 
ô  monarque  dont  la  fraîche  guirlande  est  entourée 
d'abeilles  bourdonnantes  ! 

178.  Ceux  qui  n'aspirent  qu'au  meurtre,  les  gens 
cruels,  les  violents,  ceux  qui  disent  :  c  En  dehors  de  cette 
vie,  il  n'y  a  ni  une  autre  vie  ni  âme  »,  ceux  qui  disent 
en  outre  dédaigneusement  :  c  II  n'y  a  ni  pénitence  ni 
conséquence  des  actes  >,  monteront  sur  le  char  de  l'acti- 
vité mauvaise  et  se  rendront  à  cet  enfer. 

175.  S'ils  s'approchent  du  pandal  (pavillon  rustique), 
orné  de  guirlandes  parfumées  suspendues,  oii  bruit  l'eau 
courante,  elle  bout  comme  lorsqu'on  verse  une  couche  de 


—  112  — 

graisse  sur  le  feu  vif  et  brûle  violemment  ces  misérables 
habitants  de  l'enfer  dont  les  dents  ressemblent  à  ces  coquil- 
lages qui  donnent  la  chaux,  dont  les  yeux  verts  sont  pareils 
à  des  boules  de  Kajal  (un  arbrisseau  des  haies). 

179.  L'enfer  est  de  la  nature  du  feu.  La  douleur  que 
souffrent  les  animaux  est  de  la  même  nature  que  celle  de 
cet  enfer,  ô  toi  qui  as  un  javelot  cruel,  une  puissance  qui 
opprime  les  rois,  une  guirlande  fleurie  qui  afQige  les 
femmes  aux  grands  yeux  pareils  à  des  glaives  I 

180.  La  douleur  qu'éprouvent  les  cerfs  quand  hurle  le 
fauve  redoutable  sur  la  montagne  où  l'on  cultive  le  millet 
qui  mûrit,  ou  coule  le  miel  des  bambous  agités;  tu  peux 
la  mesurer  à  la  douleur  des  rois  qui  ne  t'aiment  pas. 

181.  Quand  ceux  dont  la  bouche  avale  la  chair,  dont  les 
yeux  lancent  du  feu,  dont  le  caractère  est  un  poison, 
lâchent  les  chiens  cruels  pareils  à  la  mort,  les  beaux  paons 
se  cachent  sous  leurs  ailes;  tu  l'as  vu,  ô  toi  dont  la  main 
est  libérale  comme  les  nuages  et  dont  la  guirlande  est 
parfumée! 

18S.  Enduire  un  chevreau  de  safran,  l'entourer  de 
fleurs,  le  mettre  à  mort,  répandre  de  la  main  son  sang  et 
dire  :  c  0  dieux!  mangez  avec  plaisir!  >  c'est  quatre  fois 
plus  cruel  en  ce  monde  que  dans  le  monde  de  Yama ,  ô 
toi  qui  as  vaincu  tes  ennemis  I 

183.  L'habitude  de  condamner  à  différents  supplices 
pour  les  apprêter  en  aliments  l'iguane  à  la  chair  délicate 
dont  la  ceinture  est  pareille  à  celle  d'une  femme,  /'opAi- 
cephalus  rayé  aux  beaux  yeux,  le  jeune  trichiurus  qui  vit 
dans  l'eau  pure  ;  à  qui  nuit-elle  ? 

184.  La  mer  ne  les  protège  pas,  la  forêt  ne  les  protège 
pas,  les  terriers  ne  les  sauvent  pas,  les  montagnes  ne  les 
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sauvent  pas  :  les  infortunés  (animaux)  souffrent  et  pal- 
pitent sans  trouver  nulle  part  de  protection  contre  la 
douleur  cruelle  qui  les  menace. 

185.  Les  vils  laboureurs  attachent  avec  des  courroies 
les  bufQes  de  labour,  les  piquent  avec  des  aiguillons  pointus, 
les  frappent  à  les  tuer  ;  si  ces  buffles  cessent  de  labourer, 
ils  les  livrent  aux  corbeaux,  qui  les  déchirent  et  les  man- 
gent; les  vers  se  mettent  à  leurs  plaies  et  ils  meurent 
incapables  de  supporter  cette  souffrance; 

186.  Comme  les  jeunes  gens  qui  portent  de  grands 
poids,  entrant  dans  le  sable  des  rivières  ou  il  y  a  peu 
d'eau,  supportant  la  charge  qu'on  leur  impose,  raidissant 
leurs  reins,  abaissant  leurs  nez,  rampant  sur  leurs  pieds, 
perdant  leurs  forces,  les  membres  brisés,  ils  meurent 
devenus  une  vile  nourriture. 

187.  Les  éléphants,  attachés  au  poteau  solidement 
planté,  tournent  sans  cesse,  le  front  divisé  par  le  fer  cruel 
pareil  au  croissant  de  la  lune,  piqués  par  la  pointe  dou- 
loureuse, criant  comme  les  noirs  orages  et  souffrant  ar- 
demment en  pensant  à  leurs  femelles  éloignées. 

188.  Entourés  par  le  feu  et  absorbant  la  fumée,  ou 
entourés  par  les  lions,  les  éléphants  mêmes  quittent  la 
douce  vie;  les  hommes,  sans  crainte,  mettent  à  mort,  — 
ô  toi  dont  la  poitrine  est  le  séjour  de  la  fortune!  —  (les 
animaux)  pour  les  perles  qui  ressemblent  à  des  gouttes 
d'eau,  pour  les  spirales  régulières,  pour  les  poils  blancs. 

189.  On  les  tue  tous  les  jours  de  diverses  façons,  soit 
pour  des  sacrifices,  soit  par  des  armes  tenues  par  la  main 
des  hommes  qui  font  le  mal,  soit  par  de  longs  filets  où  ils 
se  prennent  (on  pense  alors  qu'ils  serviront  de  vêtements)  ; 
ainsi  font  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  nôtres. 
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190.  Les  femmes  mêmes  tuent  et  coupent  en  morceaux» 
Comme  elles  ne  se  livrent  pas  à  la  chasse  à  l'aide  de 
chiens,  elles  brisent  en  morceaux  et  font  souffrir  ainsi  des 
vertes  perruches,  des  fleurs  et  toutes  sortes  d'êtres  faibles. 

491.  0  toi  dont  le  bras  a  l'habitude  du  combat  de 
l'arc  !  ceux  qui  naissent  sous  la  forme  d'animaux  sont, 
entre  autres,  ceux  qui  ont  outragé  les  pénitents  inflexibles 
comme  les  montagnes,  les  pêcheurs  qui  ont  tué  mais 
n'ont  pas  mangé  la  chair,  et  celles  aux  beaux  bracelets  qui 
ont  livré  leurs  charmes  secrets  pour  de  l'argent. 

492.  Écoute,  ô  roi,  quelques  détails  sur  l'abondante 
souffrance  des  hommes  dont  la  poitrine  est  un  rocher 
superbe  où  se  jouent  la  beauté  gracieuse  des  épaules  des 
jeunes  belles  qui  s'ornent  la  poitrine  de  belles  fleurs, 
voyant  s'affaiblir  la  joie  difficile  à  supporter  et  se  regar- 
dant comme  une  ombre. 

493.  Abîmant  la  substance  du  foie,  se  couronnant  des 
entrailles  déplaisantes  où  abonde  la  vermine  des  ordures, 
éprouvant  de  la  peine  à  en  sortir,  les  hommes  qui  suivent 
un  chemin  où  il  n'y  a  ni  eau  ni  boue  ne  sauraient  penser 
à  eux-mêmes  (4). 

494.  Soit  que  la  peine  abonde  dans  le  cœur  par  l'abon- 
dance des  désirs  pour  les  ignorantes  aux  belles  paroles, 
soit  qu'on  monte  sur  un  long  pieu,  soit  qu'on  se  trouve 
foulé  par  la  défense  de  l'éléphant  ardent  (au  front)  poilu, 
le  monde,  hélas!  s'affaisse  dans  un  océan  de  souffrances. 

495.  Lorsqu'ils  sont  renversés  par  le  vent,  pendant 
qu'ils  traversent  la  mer  immense,  avec  une  voile  élevée 
en  forme  de  langue,  à  la  façon  d'un  éléphant  impétueux, 

(1)  Il  s'agit  ici  de  Thomme  dans  sa  vie  fœtale. 
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la  souffrance  qu'éprouvent  les  hommes,  ô  toi  dont  le  col- 
lier est  orné  de  pierres  précieuses!  est  quadruple  de  celle 
de  l'enfer  le  moins  accessible. 

196.  Les  heureux  habitants  du  pays  ennemi  reçoivent 
le  joug  de  la  souffrance,  lorsqu'on  les  opprime  en  leur 
liant  les  mains  et  en  leur  disant  :  c  donne  (ce  que  tu 
possèdes)  »  ;  on  les  fait  dévorer  par  la  fumée  d'un  feu  ar- 
dent, on  les  enfonce  dans  la  vase,  on  les  expose  à  d'autres 
supplices  destructifs  qui  leur  font  dire  :  hélas  I 

197.  On  leur  arrache  les  yeux,  on  leur  coupe  les  pieds 
et  les  mains,  on  leur  fait  souffrir  des  tourments  manuels 
en  leur  brisant  les  dents,  on  leur  fait  des  blessures  à 
coups  de  corde,  comme  lorsqu'on  brise  du  sandal  délicat; 
ils  entrent  ainsi  dans  l'infortune. 

198.  La  marche  matinale  qui  a  pour  but  la  conquête 
des  terres  des  rois  aux  parasols  enguirlandés  est  une 
souffrance;  la  garde  de  ces  terres  est  une  grande  souf- 
france; si  l'on  ne  s'unit  pas  aux  épaules  de  celles  qui 
ressemblent  aux  paons  des  bosquets,  c'est  une  souffrance 
vaste  comme  l'océan  agité. 

199.  Lorsque  le  bosquet  aux  beaux  arbres  qui  est  le 
corps  et  ses  membres  est  cruellement  attaqué  par  le  feu 
ardent  qui  est  la  maladie  dont  il  peut  être  atteint,  sa 
beauté  se  flétrit  comme  les  fleurs  du  bosquet,  —  ô  toi 
dont  la  poitrine  est  ornée  de  fleurs  mielleuses  I  —  et  il  est 
détruit  par  l'incendie. 

200.  Serait-il  possible  d'énumérer  les  souffrances  de 
ceux  qui  sont  bossus  et  ressemblent  à  des  crochets,  des 
nains  qui  marchent  en  se  déjetant  à  la  façon  des  tortues, 
et  de  ceux  qui  soutTrent  les  diverses  maladies,  celles  no- 
tamment qui  inspirent  le  mépris  ? 
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SOI .  Ne  pas  obtenir  ce  qu'on  désire,  souffrance  ;  se  sé- 
parer de  ceux  qu'on  aime,  souffrance  ;  voir  s'éloigner  la 
belle  jeunesse  et  arriver  l'âge  avancé,  souff'rance;  l'igno- 
rance des  lettres  tracées  sur  les  ôles  et  toutes  les  autres 
raisons  d'infériorité  sont  une  cause  de  souffrance  pour  les 
hommes,  ô  toi  dont  le  javelot  brillant  est  orné  d'une  ai- 
grette ! 

202.  Si  l'on  parle  de  la  nature  des  dieux  aux  guirlandes 
mielleuses  inépuisables  comme  la  fortune,  ils  ne  sortent 
point  d'une  matrice;  ils  ne  foulent  point  le  sol  de  leurs 
pieds;  leur  forme  ne  saurait  être  expliquée  par  écrit;  leur 
corps,  brillant  et  lumineux,  est  tout  à  fait  comparable  au 
soleil;  leurs  guirlandes  de  fleurs  variées  ne  se  flétrissent 
jamais. 

203.  Si  Ton  regarde  leurs  mains  et  leurs  pieds,  ce  sont 
comme  des  lotus  épanouis  ;  leurs  beaux  yeux  sont  sem- 
blables à  des  nénuphars;  les  dents  de  leurs  bouches  de 
corail  brillent  rayonnantes  comme  les  perles  qui  sourient; 
et  les  beautés  abondent  en  eux  au  point  de  les  faire  insul- 
ter par  la  rouge  déesse  (Lakchmî). 

204.  Les  dieux  qui  ont  de  longues  guirlandes  de  nénu- 
phars,  des  colliers  de  fleurs  épanouies,  un  arc  de  diamant 
et  une  couronne,  sur  leur  poitrine  fleurie  un  ornement 
où  siège  la  lune,  un  corps  brillant  comme  l'éclair,  lors- 
qu'ils désirent  l'ambroisie  ne  se  la  procurent  que  par  la 
pensée. 

205.  Ils  tombent  troublés  sur  leurs  couches  de  fleurs 
épaisses  lorsque  Kâma  les  frappe,  au  milieu  de  la  poi- 
trine, de  ses  antiques  flèches  de  fleurs,  désirant  l'union 
sexuelle  étroite  :  l'arc  est  remplacé  par  le  sourcil  (des 
belles)  et  les  flèches  sont  leurs  yeux  comparables  à  des 
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nuages  rayonnants,  longs  et  courant  jusqu'aux  oreilles 
dans  leurs  brusques  mouvements  avec  leurs  raies  rouges 
abondantes. 

206.  S'étant  unis,  brisés  en  deux  (par  la  fatigue) ,  avec 
les  belles  qui  ressemblent  à  des  lionnes  difficiles  à  louer, 
aux  corps  brillants  de  bijoux  pareils  à  des  rameaux  fleu- 
ris, ils  se  dessèchent  ;  et,  naviguant  sur  l'océan  aux  vastes 
eaux  de  l'amour  qui  les  torture,  ils  ne  peuvent  point,  sem- 
blables à  des  navires,  en  sortir. 

207.  Ils  voient  se  détruire  leur  beauté,  brisant  leurs 
guirlandes  de  boutons  de  fleurs  qui  luttent  avec  les  fleurs 
qui  sont  les  seins  gonflés  (des  belles);  ils  gisent  lassés, 
ayant  bu  sans  être  rassasiés  l'océan  d'ambroisie  formé  par 
ces  belles  aux  colliers  de  fleurs  épanouies,  et  ne  peuvent 
reposer  leurs  yeux  par  le  sommeil. 

208.  Ils  éprouvent  une  grande  jouissance,  avec  bonheur, 
à  voir  danser  aux  sons  agréables  des  instruments,  à  l'ombre 
des  arbres  kalpaka,  celles  qui  ressemblent  à  Lakchmi,  dont 
retentissent  les  anneaux,  les  bracelets  d'or  et  les  ceintures 
qui  serpentent,  dont  les  sourcils  et  les  yeux  pareils  à  des 
cyprins  en  lutte  fascinent  (les  spectateurs)  ; 

209.  Peu  satisfaits,  ils  passent  le  temps,  ô  roi,  à  jouer 
avec  les  éléphants  dont  se  dressent  les  oreilles  ornées  de 
bijoux  d'or  qui  brillent  agréablement  :  ceux-ci  donnent 
des  coups  de  corne  en  se  courbant,  nuages  cornus  qui 
ressemblent  à  de  quadruples  lunes  aux  frais  rayons  qui 
produisent  des  amas  de  rosée. 

210.  Même  en  voyant  les  arbres  kalpaka^  avec  leurs 
plaques  de  poitrine  dentelée  brillante,  entourés  de  leurs 
déesses  aux  épaules  délicates  dont  la  beauté  surpasse  celle 
des  lionnes,  ils  prennent  dans  leurs  mains  les  pieds  de 
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Vâma,  répandent  devant  lui  des  fleurs,  lui  font  Yandjali 
et  rimplorent  en  ces  termes  :  a  Nous  avons  désiré  cette 
naissance!  octroie-nous  enfin  le  but  suprême,  ô  sage!  > 

211.  Les  dieux,  Tâme  flétrie  par  les  souillures  amas- 
sées, s'unissent  (aux  belles)  de  façon  à  fatiguer  les  seins 
brillants  semblables  à  des  vases  d'or  superbes  qui  leur 
versent  de  l'ambroisie  à  pleine  bouche  ;  puis  ils  pleurent 
comme  pleureraient  des  soleils  qui  auraient  perdu  leurs 
rayons  et  sont  privés  de  leur  beauté. 

212.  Leurs  yeux  se  ferment  quand  on  dit  :  voici  le  délai 
de  trois  fois  cinq  jours,  leurs  guirlandes  magnifiques  se 
flétrissent;  ils  s'inquiètent,  —  sache-le,  ô  roi  des  rois  de 
la  terre,  qui  portes  une  fraîche  guirlande  d'où  coule  le 
miel,  —  à  la  façon  de  ceux  qui  ont  mangé  une  ambroisie 
empoisonnée,  de  ce  que  leur  plaisir  de  plusieurs  jours 
ne  soit  une  faute. 

213.  Quelque  dieux  qu'ils  soient,  ils  sont  blâmés  par 
des  dieux;  ils  en  reçoivent  des  ordres  et  les  écoutent  in- 
clinés; ils  accomplissent  des  of&ces  variés.  Tout  cela  est 
une  grande  souffrance  ;  c'en  est  une  autre  de  renaître  dans 
la  douleur.  Tout  est  souffrance,  ô  prince,  pour  ceux  qui 
ont  un  corps. 

214.  Le  sage  suprême,  notre  Père,  qui  dissipe  partout 
l'obscurité  dans  le  monde,  qui  éclipse  les  splendeurs  des 
dieux  prosternés  devant  lai,  réside  sur  une  couche  splen- 
dide  supportée  par  des  lions,  étincelante  de  l'éclat  des 
jeunes  soleils,  sous  Vaçoka  aux  fleurs  mielleuses  :  que 
ses  pieds  de  lotus  restent  sur  ma  tête!  que  ses  pieds 
soient  sur  ma  tête  ! 

215.  Il  possède  trois  remparts  d'or  pur,  trois  parasols 
d'or  rayonnant,  trois  mondes  qui  vtoèrent  ses  pieds  en 
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répandant  des  fleurs  épanouies,  trois  armes,  trois  hautes 
merveilles  inaltérables,  trois  beaux  livres  (1)  et  la  mer  des 
qualités  au  doux  lait  excellent  ;  il  nous  possède  aussi. 

216.  Les  sages  disent,  après  avoir  adoré  les  beaux  pieds 
sacrés  qui  reposent  sur  des  lotus  épanouis  du  prince  de  la 
voie  de  la  sagesse,  du  chef  suprême  de  ceux  qui  ont  vaincu 
(racliviié)  et  ressemblent  au  joyau  de  la  couronne  écla- 
tante des  rois,  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ou  neuf  choses 
claires  (2). 

217.  Ceux  qui  ont  compris  les  deux  activités  menaçantes 
ont  compris  les  livres  du  Seigneur  ;  ils  ne  méprisent  point, 
en  disant  :  c  c'est  facile  I  »  ou  ils  ne  vantent  pas  ea  di- 
sant :  «  c'est  difficile!  «>,  celui  qui  a  compris  qu'Indra 
comblé  de  plaisirs  et  un  petit  singe  dévoré  de  désirs  sont 
également  soumis  au  produit  de  l'activité. 

218.  Aimer  les  hommes  supérieurs,  être  sans  dédain, 
n'avoir  en  tête  que  le  plaisir  inaltérable  (du  but  suprême), 
désirer  l'occasion  de  rendre  honneur  aux  sages,  relever 
ceux  qui  ont  failli,  enseigner  la  sagesse,  ne  pas  fréquenter 

(1)  En  sanskrit  :  1«  tridhara  :  udayadhara,  prîtidhara,  kalyâna- 
dhara  (apparence,  affection,  joie)  ;  2®  tntchhatras  :  candravrddha, 
çakalapâtchana,  nityavinôda  (accroissement  lunaire,  perles;  expia- 
tion totale,  or  ;  joie  étemelle,  pierres  précieuses)  ;  3o  trilôka  :  nâga, 
bhû,  svarga  (monde  inférieur,  terrestre  et  céleste)  ;  4®  triratna  : 
bonne  certitude,  bonne  sagesse,  bonne  conduite  ;  5<»  atiçayatrayam  : 
sahadja,  karmâkchaya,  dôvîka  (originel,  produit  de  Tactivité,  divin)  ; 
6o  âgamatrayam  :  Anga,  Pûrvâka,  Bahuçrti  (livres  classés  en  trois 
catégories). 

(2)  Les  cinq  choses  (pantchâstikâya  en  sanskrit)  sont  :  la  vie,  le 
corps,  la  vertu,  le  vice,  Téther;  —  les  six  chobes  {cha4<fravya) 
comprenent  en  plus  le  temps  ;  —  les  neuf  (navapadârttha)  sont  : 
la  vie,  la  mort,  la  vertu,  le  péché,  la  souillure,  la  révolution,  Tim- 
mortalité,  le  lien  matériel,  le  but  suprême. 
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les gens  inférieurs,  renoncer  à  la  colère,   chasser  For- 
gueil,  être  doux  à  tous  ceux  qui  suivent  les  leçons  du  Sei- 
gneur; c'est  là  rintelligence  précise. 

219.  Ceux  qui  auront  compris  exactement  ce  que  je 
viens  de  dire  n'iront  pas  parmi  les  animaux,  ne  devien- 
dront pas  femmes,  n'atteindront  pas  les  sept  enfers,  ne 
toucheront  pas  à  la  triple  foule  des  dieux  inférieurs.  C'est 
inconsidérément  que  je  viens  de  parler;  il  n'y  a  en  réalité 
que  six  enfers  impossibles;  quelques-uns,  en  effet,  pour- 
ront devenir  des  animaux  dans  le  monde  du  bonheur  plein 
de  joie.   ' 

330.  0  protecteur!  Les  sages  ont  la  qualité  d'avoir  les 
dix-huit  mille  connaissances,  outre  les  cent  fois  dix  mille, 
qu'on  peut  comparer  à  des  pierres  précieuses  indescrip- 
tibles enfilées  les  unes  à  la  suite  des  autres. 

231.  Ce  qui  détruit  tous  les  jours  l'activité  en  mouve- 
ment, faisant  se  flétrir  l'audace  des  gens  qui  troublent,  à 
la  façon  de  la  cuirasse  qui  couvre  le  corps  des  rois  ro- 
bustes  dans  la  mêlée  de  la  bataille  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  connaissance. 

232.  On  dit,  ô  toi  qui  as  une  couronne  superbe,  que 
la  forte  patience,  si  par  exemple  on  s'arrachait  de  ses 
propres  mains  des  mèches  de  cheveux,  étant  semblable  h 
l'action  de  porter  une  partie  du  monde  immense  si  on  le 
coupait  en  morceaux,  est  la  première  de  toutes. 

223.  Les  hommes  qui  auront  désiré  l'épouse  d'un  autre 
à  la  bouche  rose,  aux  grands  yeux  larges  de  glaive,  outre 
le  châtiment  par  le  fouet  aux  pointes  acérées  qui  est  la 
parole  publique,  après  leur  union  avec  elle,  feront  des 
choses  pénibles,  parce  que  les  uns  iront  là  où  seront  allés 
les  autres.  Ils  ne  renaîtront  point  hommes  sur  la  terre. 
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224.  Pour  ceux  qui  habitent  sur  la  terre,  une  connais- 
sance (utile)  sera  d'éviter  tout  ce  qui  peut  blesser  les 
hommes  supérieurs  et  de  regarder  comme  des  animaux 
sauvages  les  hommes  qui  méprisent  le  profit  suprême  en 
mangeant  la  pourriture  qu'on  nomme  la  chair  et  en  bu- 
vant du  miel  où  se  pressent  les  vers  ou  du  callou  qui 
détruit  l'intelligence  du  devoir. 

235.  Nous  allons  maintenant  exposer  la  générosité  diffi- 
cile à  obtenir  qui  produit  en  abondance  la  richesse  et  plus 
lard  le  bien,  germe  qui  a  bien  poussé  et  crû  dans  un  bon 
terrain,  et  la  nature  de  la  Ubéralité  qui  fait  passer  le 
bonheur  comme  un  éclair,  germe  qui  a  mal  poussé  dans 
un  mauvais  terrain. 

226.  Il  y  a  des  gens  qui,  par  la  connaissance  précise 
que  leur  ont  acquise  leurs  austérités,  ressemblent  à  la 
lune  aux  rayons  nombreux  :  ils  triomphent  des  cinq  sens  ; 
ils  s'absorbent  en  eux-mêmes  comme  la  tortue;  ils  s'éclai* 
rent  de  la  méditation  qui  approfondit  la  vérité  des  cinq 
grandes  choses  ;  ils  ne  sont  point  sujets  aux  ténèbres  du 
mensonge,  du  meurtre,  du  vol,  de  l'amour  impur  et  de 
Tenvie. 

227.  S'ils  meurent,  chacun  de  leurs  cheveux  leur  étant 
comme  une  hache,  ou  lorsqu'ils  adorent  les  pieds  (du  Sei- 
gneur) en  lui  présentant  du  sandal  onctueux,  ils  ont  pesé 
la  valeur  de  ces  deux  choses  et  ont  compris  que  c'est  le 
fruit  des  actions  passées  ;  inditTérents  au  blâme  ou  à  l'éloge, 
ils  ne  songent  point  à  distinguer  les  gens  en  amis  ou  en 
étrangers. 

228.  Considérant  la  limile  de  la  mesure  du  joug  du 
Seigneur  et  prenant  la  marche  du  livre  saint  à  la  façon  des 
éléphants  hardis  dont  les  défenses  ressemblent  au  crois- 


—  122  — 

sant  de  la  lune  aux  rayons  de  lait,  lorsqu'il  vient  chez  eux 
des  pauvres,  —  échelle  pour  le  but  suprême,  —  ils  les  hono- 
rent de  la  main  et  les  saluent,  s'inclinant  comme  un  ra- 
meau flexible . 

S29.  Ils  les  saluent  de  leurs  bras  ornés  de  bracelets, 
les  louent,  les  font  mettre  sur  un  siège  pur,  enlèvent 
avec  un  linge  la  poussière  qui  les  couvre,  leur  lavent  les 
pieds;  puis  les  ayant  parfumés  de  sandal  et  d'agalloche, 
leur  donnent  les  quatre  ambroisies  avec  les  trois  conve- 
nances (1). 

230.  Il  y  a  neuf  manières  de  donner  pour  les  hommes 
supérieurs.  Donner  le  doux  riz  abondant,  c'est  pour  tous, 
dit-on,  la  manière  moyenne.  Quant  à  ceux  qui  distribuent 
du  riz  après  avoir  douloureusement  tué  des  animaux  ou  à 
ceux  qui  font  largesse  de  belles  choses,  nous  ne  pouvons 
savoir  quel  fruit  ils  en  retireront. 

231.  0  prince  dont  Tépée  tranchante  provoque  des 
plaintes  comme  la  langue  du  dieu  de  la  mort  !  Tu  nous 
supplies  ;  écoute,  nous  allons  te  faire  connaître  quel  est 
pour  les  vertueux  invincibles  le  fruit  de  leur  générosité. 

232.  Autant  que  le  fer  s'échauffe,  placé  au  milieu  du  feu 
ardent  qui  se  gonfle,  comme  le  lotus  d'or  hérissé,  sous  le 
souffle  puissant  de  l'appareil  garni  de  crins  qui  crie  tandis 
que  la  main  l'agite,  les  doigts  passés  dans  la  courroie  qui 
est  au  bout  du  manche  ; 

233.  Autant  il  a  absorbé  d'eau  en  s' échauffant,  ainsi, 
proportionnellement  à  la  mesure  de  leur  générosité,  après 

(1)  Les  quatre  ambroisies,  c'est-à-dire  les  quatre  sortes  de  nour- 
ritures :  chose  qu'on  mange,  chose  qu'on  boit,  chose  qu'on  lèche 
et  chose  qu'on  avale.  —  Les  trois  convenances  sont  la  pureté  de  la 
pensée,  de  la  parole  et  de  l'action. 
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leur  mort,  lorsque  seront  passés  les  jours  de  celle  vie  dans 
un  corps,  ils  iront  rcnailre  dans  un  ventre  dans  le  séjour 
du  bonheur. 

234.  Après  être  restés  dans  ce  ventre  pendant  neuf 
lunes,  ils  paraîtront  comme  une  statue  enveloppée  d'une 
vaste  toile  aux  plis  nombreux,  devenus  des  jumeaux  aux 
doubles  dos  entremêlés.  C'est  ce  qu'on  dit. 

235.  Geux-là,  pour  renaître  dieux,  mourront  comme 
meurent  les  grands  nuages  qui  s'éloignent  dans  les  airs, 
en  abandonnant  peu  à  peu  leurs  corps.  Nous  allons  décrire 
la  beauté  de  ces  êtres  (1). 

236.  Ces  enfants  ainsi  nés,  outre  la  protection  de  tous 
les  autres,  pendant  leur  croissance  acquerront  en  cin- 
quante jours  moins  un  la  science  complète,  le  caractère  et 
la  forme. 

237.  Ayant  été  enfantés  guirlande  et  joyau,  comme  un 
bosquet  qui,  ayant  eu  des  étoiles  pour  bourgeons,  pro- 
duirait le  soleil  et  la  lune  pour  fleurs  ;  perdant  son  man- 
teau et  son  vêtement,  la  princesse  se  tint,  pareille  à  un 
rameau  superbe,  avec  un  balbutiement  semblable  au 
luth  des  montagnes,  à  Tombre  de  l'arbre  Kalpaka  où  il 
n'y  a  ni  malin  ni  soir  (2). 

238.  Le  héros,  pareil  à  un  roi  magnifique,  arriva 
comme  le  roi  de  l'été  :   sa  guirlande  s'affaissait  sur  sa 


(1)  (Autre  leçon  de  la  strophe  235).  Geux-là,  pour  renaître  dieux, 
quitteront  leurs  corps  et  seront  emportés  dans  la  mer  de  lait  par 
des  oiseaux  inaccessibles  à  la  crainte  ;  ce  sera  comme  Téclair  qui 
s*élance  sur  la  montagne. 

(2)  L'auteur  veut  donner  ici  un  exemple  de  la  récompense  qui 
attend  les  généreux,  qui  renaîtront  sous  la  forme  de  jumeaux  de 
sexes  différents. 

9 
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large  poitrine  oii  les  joyaux  se  mêlent  et  brillent,  léchant 
la  place  du  sandal  ;  les  beaux  bijoux  tombaient  sur  ses 
épaules  pareils  h  des  globes  brillants  de  sandal. 

!239.  La  femme  se  tenait  là,  la  guirlande  affaissée,  les 
rendants  d'oreilles  brillant,  pareille  à  la  femme  faite  de 
/ambroisie  de  la  mer  pure.  Amené  là  par  ses  actions 
passées,  le  héros  à  la  poitrine  ornée  d'une  guirlande  de 
fleurs  épanouies  la  vit  :  son  cœur  fut  troublé  et  ils 
devinrent  unis  par  l'amour. 

240.  Kâma  leur  lança  des  flèches  aux  pointes  aiguës,  et 
eux  qui  se  regardaient,  couronnés  de  perles  sur  leurs 
beaux  visages,  sentirent  leur  âme  défaillir  :  les  seins  pareils 
à  deux  cruches  pleines  de  miel  vinrent  lutter  avec  la  guir- 
lande épanouie. 

241 .  €  Vos  yeux  se  ferment  ;  vous  me  méprisez  !  »  dit- 
elle  en  colère  ;  la  calmant  :  c  ayant  bu  abondamment  la 
splendeur  de  ta  beauté,  ils  ne  peuvent  y  résister  ;  aussi  se 
ferment-ils  de  peur  >.  11  dit,  et  le  cordon  de  son  bijou 
s'unissant  à  l'anneau  de  la  jeune  beauté,  il  obtint,  le  visage 
souriant,  l'hospitalité. 

242.  Ils  arrivèrent  à  l'habitation  où  abonde  le  parfum 
de  l'agalloche,  ils  entrèrent  dans  le  bosquet  aux  fleurs 
d'or,  ils  écoulèrent  le  luth  orné  de  pierres  précieuses,  ils 
devisèrent  jouant  et  se  baignant  dans  l'eau  du  lac  aux 
belles  fleurs,  ils  s'abreuvèrent  de  félicités  et  furent  liés 
par  les  chaînes  de  Kâma. 

243.  La  belle  aux  grands  yeux  pareils  à  des  fleurs  et 
le  héros  qui  ressemble  à  une  haute  montagne  d'or  pas- 
seront (leur  temps)  ensemble  sous  les  arbres  Kalpaka 
qui  leur  donneront  tout  ce  qu'ils  désireront.  —  Ceux 
qui  ont  pratiqué  la  générosité  moyenne  (vivront),  ô  roi, 
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sur  la  terre  de  racliviié  dans  la  possession  de  grandes 
richesses. 

244.  Par  le  produit  des  dons  faits  à  ceux  qui  ne  se 
retiennent  pas,  on  reparait  dans  les  diverses  Iles  qui  sont 
au  milieu  des  eaux  de  l'Océan  bruyant  au  triple  liquide  ; 
là,  on  vit  en  se  nourrissant  de  fruits,  avec  une  figure,  et 
un  corps  mal  appropriés  l'un  à  l'autre,  ô  lion  des  rois  au 
javelot  puissant  dont  les  lions  redoutent  le  jet  I 

245.  Ceux  qui  se  sont  couronnés  de  la  sainte  guirlande 
de  pierres  précieuses  qu'on  nomme  la  connaissance 
deviendront  immortels  dans  le  Kalpa;  ceux  qui  mangent 
la  douce  ambroisie  de  la  certitude,  ô  roi,  deviendront  des 
rois  aux  disques  brillants,  jouissant  de  tous  les  plaisirs, 
ombrageant  sous  leur  parasol  unique  toute  la  terre  enlou-* 
rée  d'eau. 

246.  Si  nous  parlons  de  la  nature  du  but  suprême,  on 
dit  qu'elle  est  exposée  dans  la  doctrine  mise  dans  son  livre 
par  le  Principe  suprême  qui  repose  sous  Yâçôka  aux 
grandes  fleurs  épanouies,  avec  son  triple  parasol  qui 
humilie  les  jeunes  rayons  (du  soleil)  et  la  lune  fraîche  de 
rosée. 

247.  On  appelle  sagesse  le  fait  de  comprendre  que 
telle  chose  est  la  vérité  ;  certitude,  le  fait  de  voir  clair 
que  telle  chose  est  ;  et  bonne  voie  le  fait  de  fixer  résolu- 
ment dans  son  esprit  ces  deux  qualités  sans  les  laisser 
défaillir. 

248.  Ce  qui  est  appelé  le  but  suprême,  c'est  la  délivrance 
de  l'activité,  alors  que  l'arbre  immense  de  cette  activité 
est  complètement  brûlé  par  le  feu  destructeur  allumé  par 
ces  trois  qualités  réunies  ;  on  obtient  alors  les  quatre 
choses  infinies. 
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249.  Puisqu'on  arrive  à  s'élever  au  point  d'êlre  adoré 
par  le  ciel  en  acquérant  tous  les  caractères  qui  com- 
prennent la  sagesse,  la  certitude,  la  force,  le  plaisir  inces- 
sant, (tous  les  quatre)  inflnis,  et  d'autres  qualités  que  je  n'ai 
pas  dites,  on  sait  qu'iPy  a  un  monde  suprême. 

Djivaka,  enthousiasmé  par  celte  instruction,  dit  alors  au 
sage  :  c  Seigneur  !  daignez  révéler  à  votre  esclave  ses  vies 
passées  et  les  fautes  qu'il  a  commises  pendant  ces  vies  > . 
Le  pénitent  répondit  :  c  H  y  avait,  dans  le  pays  de  Dànakî 
et  dans  la  ville  de  Bhiimimahdtil*ikaj  un  roi  appelé  Bha- 
vaiiamahàdcva.  Son  fils  s'appelait  Açvdhara.  Son  père  et 
sa  mère  le  marièrent  avec  des  filles  instruites.  Pendant 
qu'il  vivait  heureux  avec  ses  femfties,  il  alla  un  jour  avec 
elles  au  bord  d'une  pièce  d'eau  pour  s'y  ébattre  ;   elles 
aperçurent  les  petits  d'un  cygne  qui  étaient  cachés  sous  une 
fleur  de  lotus  et  elles  lui  demandèrent  de  les  faire  prendre 
et  de  les 'leur  donner.  Açùdhara  lit  prendre  un  de  ces 
petits  par  un  serviteur  qui  était  i  ce  moment  près  de  lui 
et  le  leur  donna.  Elles  lui  donnèrent  du  lait,  le  mirent 
sur  leur  sein  et  l'emportèrent  en  en  prenant  grand  soin. 
Bbavaçamahàdéva  le  vit  un  jour  ;  il  apprit  en  frissonnant 
ce  qu'avait  fait  Âçôdhara,  en  fut  très  fàcbé,  fit  venir  son 
fils,  le  fit  asseoir  en  face  de  lui  et  lui  expliqua  en  quoi 
consiste  la  vertu.  Il  lui  dit  notamment  : 

S70.  Si  l'on  parle  d'une  grande  vertu,  ô  toi  qui  portes 
un  javelot  orné  de  fleurs!  sache  qu'il  faut  éviter  le  meurtre 
des  êtres  en  vie  et  la  soufirance  considérable  produite  par 
la  mauvaise  activité  meurtrière  qui  va  vite  et  s'insinue 
dans  le  cœur  où  nait  la  pensée  du  meurtre. 
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271.  La  vérité  donne  dans  le  monde  supérieur  les 
dômes  éclatants  de  pierreries  et  sur  la  terre  la  réputa- 
tion indiscutée.  Le  mensonge  produit,  vous  l'avez  vu,  les 
dômes  dur  vaste  enfer  et  le  péché.  Il  n'en  faut  plus,  re- 
noncez-y. 

272.  Comme  ces  hommes  causent  une  douleur  immense, 
quand  les  éléphants  aux  visages  de  lotus  fouillent  la  terre 
de  leurs  défenses  qui  poussent,  cela  leur  donne  dans  le 
séjour  inférieur  une  immense  douleur  qui  ne  peut  plus 
grandir;  l'habileté  est  d'éviter,  en  s'en  faisant  un  devoir, 
le  vol. 

273.  Si  l'on  s'unit  aux  femmes  des  autres,  semblables 
au  glaive  brillant  mis  sur  la  nuque  des  ennemis,  en  affli- 
geant le  cœur  des  belles  ignorantes,  on  éprouvera  des 
souffrances  interminables  ;  c'est  pourquoi  il  est  bon  d'éviter 
l'amour  mauvais. 

274.  Si  l'on  a  l'intelligence  claire  et  si  l'on  dit  :  c  Les 
choses  (du  monde)  ne  sont  point  une  semence  pour  la 
réputation  et  pour  le  juste  moyen,  sans  obscurité,  sem- 
blable à  l'or  pur,  de  monter  au  vaste  ciel  :»,  toutes  les  choses 
seront  des  choses  qui  feront  rire  de  toutes  les  grâces,  rire 
du  monde,  rire  de  la  fortune  et  feront  se  flétrir  les  cinq 
sens. 

276.  Ceux-là  ne  sont  point  ceux  qui  ont  l'amour,  l'envie 
avec  la  colère,  ceux  qui  s'ornent  de  sandal  et  se  parent, 
ceux  qui  cèdent  aux  caprices  de  la  faim,  ceux  qui  ont 
l'ivresse.  Ne  vénérez  rien  autre  que  les  pieds  de  Vâma  qui 
est  exempt  de  ces  vices  ! 

277.  Ceux  qui  auront  pris  et  gardé,  en  les  faisant  pleu- 
rer, les  petits  du  mainaiCy  de  la  perruche,  du  paon  qui 
s'unit  à  sa  femelle,  et  des  autres  animaux,  seront,  à  leur 


—  128  — 

tour,  éloignés  de  leurs  enfants.  0  prince  loué,  cela  n*est 
pas  bien,  tu  le  vois! 

278.  Tel,  lorsqu'on  coupe  le  pédoncule  d'un  nénuphar, 
un  fil  suit  inséparable  ;  telle  la  mauvaise  activité  ne 
s'éloigne  pas  lorsque  Tâme  quitte  son  ancien  corps;  elle  y 
demeure  jointe,  l'embrasse,  l'entoure,  entre  où  elle 
entre,  la  suit  et  allume  le  feu  ardent  d'une  douleur 
illimitée. 

279.  Lorsque,  devenus  hommes  è  l'esprit  vertueux,  nous 
avons  rendu  service  à  tous,  notre  ancienne  activité  court 
après  notre  âme  comme  l'ombre  après  l'oiseau  ;  elles 
restent  dans  nos  esprits  sans  qu'aucune  ne  manque,  et  nous 
donnent  tout  ce  que  nous  désirons  comme  la  vache 
célèbre  qui  a  la  qualité  de  tout  donner. 

275.  Les  dés  qui  sont  le  désir  de  la  fortune  mensongère 
sont  le  chemin  par  où  s'introduit  la  poussière  de  l'obscure 
activité.  La  fraude  est  le  cornet  d'où  l'on  jette  ces  dés. 
Évite  le  jeu  des  dés  anguleux  qui  fatiguent  la  main  et 
allument  le  feu  ardent. 

280.  Ceux  qui  ont  une  nature  médiocre  et  ignorante 
s'éloigneront  de  la  pureté  de  l'âme,  pensant  toujours  à  la 
fortune  et  à  l'amour  des  belles  aux  yeux  brillants  de 
cyprins  en  lutte,  de  même  qu'une  tortue  attachée  à  un 
long  poteau  pense  toujours  à  sa  compagne  et  à  son  étang 
où  fleurissent  les  beaux  nénuphars. 

281 .  Ceux  qui  ont  la  nature  propre  à  gouverner  le  vaste 
ciel,  y  montant  par  le  chemin  superbe  du  lion  d'or  pur, 
penseront  beaucoup  à  la  vertu  qui  leur  apparaît  comme 
une  haute  montagne  d'où  (ombe  une  rivière,  s'ils  sont 
pris  dans  les  filets,  comparables  à  une  épée  de  diamant, 
du  dieu  de  la  mort  qui  détruit  tout,  et  éviteront  la  for- 
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tune  et  les  belles  aux  guirlandes  Taites  avec  le  nénuphar 
issu  de  la  fange. 

Açôdhara  Tccouta,  plein  de  crainte  ;  et,  retirant  des 
mains  de  ses  femmes  le  petit  cygne,  le  fit  remettre  dans 
rétang  d'où  on  Tavait  enlevé.  Puis,  se  jetant  aux  genoux 
de  son  père  :  «  ton  serviteur  »,  lui  dit-il,  «  va  se  retirer 
du  monde  et  faire  pénitence  ».  Le  roi  lui  répondit: 
«  Mon  fils!  gouverne  d'abord  le  monde,  tu  feras  péni- 
tence après  ».  Et  il  insista,  mais  l'autre  ne  voulut  rien 
entendre  et,  ayant  fini  par  convaincre  son  père,  prit  congé 
de  lui  et  se  retira  du  monde.  C'est  toi  qui  es  Açôdhara, 
dit  le  sage,  et  il  continua  :  <  Après  que  tu  eus  accompli 
ainsi  la  pénitence  que  tu  t'étais  imposée,  dans  la  vie 
postérieure,  au  Kalpa  Sahasrâra,  tu  devins  Indra,  puis 
tu  t'es  incarné  ici  en  roi,  et,  comme  tu  avais  fait  éloi- 
gner le  petit  cygne  de  ses  parents,  tu  as  été  ici  séparé 
des  tiens  ». 

Il  dit  et  Djlvaka,  plein  d'effroi,  tremblant,  songea  à  se 
retirer  du  monde.  Il  salua  et  remercia  vivement  le  sage. 
Alors  les  deux  ascètes,  se  levant,  se  rendirent  à  leur  habita- 
lion  par  la  voie  des  airs. 

A  l'instant,  Djivaka  revint  à  son  palais  avec  ses  femmes, 
fit  connaître  à  tous  sa  résolution  et  manda  Nandatta  :  c  Tu 
vas  gouverner  le  monde  »,  lui  dit-il,  «  moi  je  vais  me 
livrer  à  l'ascétisme  ».  Mais  lui  :  c  Je  ne  désire  point  cette 
félicité  de  peu  de  valeur  ;  tout  ce  que  désire  ton  serviteur, 
c'est  de  suivre  la  voie  heureuse  où  il  vénérera  tes  pieds 
sacrés!  ».  Alors  Djivaka  fit  venir  son  fils  Satchanda,  lui 
expliqua  tous  les  devoirs  de  la  royauté,  le  couronna  de  sa 
couronne  de  pierres  précieuses  et  le  fit  roi  à  sa  place.  Il 


—  130  — 

distribua  aux  fils  de  ses  frères  et  de  ses  compagnons  les 
récompenses  qui  leur  étaient  dues.  Ses  femmes,  appre- 
nant son  départ  et  incapables  de  supporter  la  séparation , 
lui  dirent  :  c  Nous  aussi,  nous  nous  livrerons  à  l'ascétisme 
comme  toi  >,  et  il  les  envoya  toutes  les  huit  rejoindre 
Vidjayâ. 

Quant  ^  lui,  il  monta  dans  une  litière  envoyée  par  les 
dieux,  sans  regarder  personne  (les  habitants  du  pays, 
ceux  de  la  ville,  et  tous  les  autres  pleuraient  et  sanglo- 
taient) et  se  rendit  dans  le  désert  ;  il  y  vit  les  Varddha- 
mânas,  se  livra  à  l'ascétisme  suivant  les  préceptes  des 
ganadharas  nommés  SudharmaSy  fit  pénitence  sur  le 
mont  Vipula,  parvint  à  annihiler  le  karma  en  lui,  fit 
à  tous  de  saintes  instructions,  arriva  au  Siddhakchêtra 
qui  est  au  sommet  de  tous  les  mondes  et  atteignit  le  but 
suprême. 

Puis  son  corps  disparut,  de  même  que  le  camphre 
s'évapore,  par  l'intervention  d'Agni  et  d'Indra  (le  feu  et 
l'eau  ?)  ;  les  habitants  de  toute  la  terre  -se  réunirent  pour 
célébrer,  suivant  les  rites,  la  fête  du  Parinirvâna,  qui  est 
une  des  cinq  fêles  solennelles. 

Ses  huit  femmes,  ayant  fait  pénitence,  devinrent  des 
Indras  dans  la  vie  postérieure  et  furent  heureuses.  Nan- 
datta  et  les  compagnons  de  Djîvaka,  ayant  fait  pénitence, 
arrivèrent  au  Svarga  et  devinrent  des  dieux  dans  la  vie 
postérieure. 

En  comparant  ce  résumé  avec  celui,  beaucoup  plus 
sommaire,  de  M.  Percival  reproduit  par  M.  Bower,  on 
constatera  des  différences  plus  ou  moins  importantes.  La 
plus  grave  est  celle  qui  a  trait  au  chant  VII,  qui  devrait 


—  131  — 

contenir  le  récit  du  mariage  de  Nandatta  avec  Tchisanli, 
fille  du  roi  de  <  Saba  »  ;  il  n'y  en  a  pas  trace  dans  l'édition 
de  1887,  ni  dans  mes  manuscrits. 

Un  autre  détail  qui  m'a  frappé,  c'est  la  répartition  inégale 
des  strophes  entre  les  divers  chants.  MM.  Percival  et 
Uower  donnent  au  chant  I  408  strophes  ;  au  chant  II,  84; 
au  chant  111,358;  auchant  IV,  315;  au  chant  V,  246;  au 
chant  VI,  145;  au  chant  VII,  332;  au  chant  VIII,  107; 
au  chant  IX,  108;  au  chant  X,  224;  au  chant  XI,  251  ; 
au  chant  XII,  249;  au  chant  XIII,  313.  L'édition  de  1887 
attribue  le  même  nombre  de  strophes  aux  chants  I  à  VII, 
mais  en  accorde  ensuite  106  au  chant  VIII,  107  au  chant  IX, 
225  au  chant  X,  51  au  chant  XI,  221  au  chant  XII,  et 
547  au  chant  XIII.  Dans  les  deux  cas,  le  total  est  le  même, 
3,145  (12,580  vers).  Mais  Svâminâthârya  signale  quatre 
strophes  supplémentaires  qu'il  a  trouvées,  sans  commen- 
taires, dans  certains  manuscrits  (Chant  II,  entre  34  et  35, 
deux;  chant  VII,  entre  325  et  326;  chant  IX,  entre  17 
et  18).  Des  manuscrits  que  je  possède,  celui  sur  papier 
compte  402  strophes  au  chant  I,  84  au  chant  II,  252  au 
chant  III,  314  au  chant  IV,  145  au  chant  VI,  332  au 
chant  VU,  81  au  chant  VIII,  77  au  chant  IX,  et  449  au 
chant  XllI;  celui  sur  ôles  est  conforme,  quant  au  nombre 
des  strophes  des  chants,  1  à  VllI,  les  seuls  qu'il  contient,  au 
texte  imprimé  de  1887  :  mais  au  chant  II,  il  a,  entre  les 
strophes  34  et  35,  l'une  des  strophes  signalées  par  Svâminâ- 
thârya ;  cette  strophe  n'est  pas  numérotée.  L'autre  copie 
ne  contient  aucune  des  quatre  strophes  intercalaires;  en 
comparant  la  partie  du  XIII«  chant  conservée  par  cette  der- 
nière avec  l'édition  de  1887,  on  voit  que  la  différence  des 
deux  chiffres  (449  au  lieu  de  547)  vient  de  l'omission  d'un 
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certain  nombre  de  strophes  un  peu  dans  toutes  les  parties 
de  ce  chant. 

Nous  avons  vu  tout  à  Theure  qu'outre  les  3,145  strophes, 
il  y  en  a  quatre  autres  conservées  ou  interpolées  par 
quelques  manuscrits.  De  pareilles  additions  sont  ordinaires  : 
je  possède  une  vieille  copie  du  livre  1"  (elle  date  de  1720 
environ)  du  Râmâyana  lamoul,  où  Ton  trouve  intercalées 
(chant  VII,  à  la  fin,  strophes  25  à  33)  neuf  strophes  con- 
tenant tout  un  épisode,  celui  du  bosquet  aux  Kalpaka 
donné  par  Indra  à  Çambara,  qui  manque  aux  éditions 
imprimées.  Aussi  prétend -on,  non  sans  raison,  que  le 
Çindâmani  n'avait  originairement  que  2,700  strophes. 
L'auteur  dit,  en  effet,  à  la  fin  de  son  livre  (chant  XIII, 
strophe  545),  qu'il  a  enfilé  27  perles  à  la  louange  de  son 
héros.  Le  commentateur  croit  que  chacune  de  ces  perles 
correspond  à  une  centaine  de  strophes.  C'est  une  hypo- 
thèse contestable  ;  il  ne  s'agit  peut-être  que  d'une  ancienne 
division  de  l'ouvrage  en  vingt-sept  chants  ou  chapitres. 

A  quelle  époque  put-on  placer  la  rédaction  du  Çindâ- 
mani?  Les  Djàinas  paraissent  avoir  été  prépondérants  dans 
le  sud  de  l'Inde,  du  V1I«  au  XI  I«  siècle  de  notre  ère.  Le 
Çindâmani  est  cité  dans  le  commentaire,  fait  par  Tauteur 
lui-même,  d'une  grammaire  tamoule  écrite  par  un  boud- 
dhiste, Buddhamitra,  le  Viraçqjiyam,  livre  dédié  au  célèbre 
roi  Tchôla  KulôUunga  ou  Viraçôjiya  (qui  a  régné  de  1064 
à  1113  après  Jésus-Christ);  le  grammairien  cite  en  même 
temps  d'autres  ouvrages  certainement  plus  modernes.  11 
est  d'ailleurs  remarquable  que  l'auteur  du  Çindâmani 
fasse  voyager  son  héros  dans  le  Pallava;  j'ai  cru  pouvoir 
admettre  {Nouveaux  mélanges,  etc.,  par  les  professeurs, 
de  l'École  des  langues  orientales,  Paris,  1886,  p.  461) 
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que  ce  royaume  a  cessé  d'exister  au  VIII»  ou  au  IX®  siècle 
de  noire  ère.  D'autre  part,  dans  ses  listes  de  princes  in- 
diens, l'auteur  de  Çindàmani  n'introduit  point,  comme 
l'ont  fait  les  traducteurs  du  Nâichadha  et  du  Mahàbhârata» 
les  rois  Çéra,  Çôja  et  Pa^^iya*  Je  crois  pouvoir  conclure 
de  toutes  ces  remarques  que  le  Çindàmani  doit  dater  du 
IX®  ou  du  X®  siècle  avant  notre  ère. 

Julien  VINSON. 


VOCABULAIRE 

DES  lOTS  LES  PLUS  USUELS  DE  LA  L4SGUE  DE  NÉKÉTÉ  ET  DE  THYO 

(Côte  Est  de  la  Nouvelle-Calédonie) 

Par  un  Missionnaire   mariste 

Mis  en  ordre  par  le  P.  A.  G.  s.  m. 


DEUXIÈME  PARTIE 

NÉKÉTÉ-THYO -FRANÇAIS 

Le  premier  mot  est  selon  Torlhographe  française  du 
missionnaire,  et  celui  entre  crochets  selon  l'idée  que  nous 
nous  sommes  faite  des  sons  en  entendant  l'indigène  de  Thyo. 
Dans  notre  transcription  (entre  crochets),  le  signe  ~  mar- 
que les  nasales,  ^  les  brèves,  -"  les  longues,  ^  les  sons  très 
ouverts,  ^  sur  une  voyelle  un  son  ouvert  et  devant  la 
voyelle  un  léger  coup  de  gosier  précédant  l'émission  de 
cette  voyelle,  e  représente  é  fermé  français,  et  è  è  nasal, 
œ  le  son  eu  et  œ  œ  bref,  u  le  son  ou  et  û  notre  u  français, 
$h  le  ch  français. 


Cette  voyelle  se  prononce  comme  en  français,  â  est  ouvert,  â  nasal, 

^a  avec  aspiration  gutturale. 

Aciô  re  moue  [AkÛre  mue  (6  ouvert  et  long;  e  fermé,  comme  en 
français  é)]j  le  pouce. 
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Afouandô  [Afdndo],  ennemi. 

Aha  [h  guttural  comme  le  rha  arabe],  chef,  roi.  Sien  aha  [Siè 

aha],  femme  chef,  chefîesse. 
Ahan  [ilM  (a  nasal)],  brouillard. 
Aï?   [Ai?]y  où?  Ai  kéfouré  ouan?   [Ai  kefure  uàf],  comment? 

quelle  est  la  manière  de  faire? 
Alilifouê  [Alilifàe],  tourterelle. 
Amékouan  [Amekuâ],  étoile  du  matin. 
Amenghi  [Mwp^i  Ca  avec  aspiration  gutturale)],  prompt,  vif. 
Amou  [Mmu],  hier. 
Amoiigné  [Amune],  mère.  Voir  ^nd  :  Amouffné  re  ahei  \Amme 

re  ahei],  mère  adoptive. 
Amougnédoou  [Amuhedou  (on  entend  légèrement  n  avant  <2)], 

gros.  Voir  Siê, 
Amougné  houpé  [Amuhe  hupe]y  grand  froid.  Il  fait  très  froid. 
Amoundoné  [Amundue  (Vn  affecte  le  d)],  frère  cadet,  sœur  ca- 
dette. Amoundoué  ro  holo,  ton  frère  cadet.  Amoundoué  na  sien 

[Amundufl  na  siV],  ma  sœur  cadette. 
Anbâ  [flbd  (d  ouvert)],  naissance,  naître. 
Anbouiid  [àbuiià],  bois  de  fer. 
Anild  \àdd],  nourriture,  ce  qui  se  mange.  Voir  Dâ. 
Avgia  [agio],  ici.  [dginœ,  là-bas]. 
Anfjôchen  [dgôshê],  anguille  de  mer.  [Elle  est  plus  grosse  que 

celle  appelée  Dôpuimere,  et  elle  mord.]  Voir  Dôpouiméré. 
Apa,  père.  Apa  re  ahei  [Apa  re  ahei],  père  adoptif. 
Apiy  sorcier,  médecin.  Voir  Dâketâ, 
Apoua  [Apua\.  Apouakoué  [Apuakuê],  cela.  Voir  Dooua. 
Apouama  [Apuànà],  blanc. 
Are  [Are],  demain. 

Atan  re  han  [an  comme  en  français  dans  Antan],  Tindex. 
Avird  né,  la  flamme.  [Avird,  flamme,  Avirâ  ne,  flamme  du  feu.] 

Voir  Né. 
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Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français.  [On  entend  souvent 
le  son  m  devant,  mais  très  légèrement.] 

Bârou  [Bâru]y  deux  :  Hen  barovdou  kamourou,  vingL  (Une  fois 
deux  hommes.)  Dou  hen  hen  me  bârou  noua  (deux  fois  la 
main  et  deux  autres  encore),  douze.  Voir  Dou. 

Bachi  [chj  comme  en  français  dans  cher,  charité,  chiffon  ;  c'est 
le  sh  anglais],  trois  :  Dou  hen  hen  me  bachi  noua,  treize.  Kané^ 
nounou  no  baehi,  huit.  Voir  Kanénounou, 

Bani?  combien? 

Béané  [Beane],  vieillard.  Sien  béanéy  vieille  femme.  Voir  Sien. 

Bénéourou  [Beneuru],  Kaori  (arbre). 

Berendà  [Bœrœndâ,  (les  deux  e  sont  muets],  arc  (Arme). 

Bérépoui  [Berepui],  grossesse.  [Beshâ,  large.] 

Beu  \Bœ]y  le  derrière,  la  partie  postérieure  du  corps. 

Bi  [i  bref],  organes  sexuels  de  la  femme. 

Bo,  bouillir. 

[Bât  Banian  (arbre).  Voir  Dourou.] 

Boi  [Btià,  prononcez  mbûà],  la  tète  :  Pouré  bot  [Purembûà],  le 
crâne.  Pounboi  [Pumbûd,  Tm  avant  le  6  se  fait  sentir  légère- 
ment. Oi,  une  seule  émission  de  voix  (entre  ûd  et  ôà),  comme 
en  français  dans  loi],  cheveu  (poil  de  la  tête). 

To  boi  ché  [To  bôà  $he,  là-bas  (au  loin,  dans  la  plaine)].  To  boi 
na  [To  bôà  na,  là-bas  (en  bas)],  là-bas. 

Boichê  [Bômhè  ou  BMchè  (espèce  de  liane)],  fougère  arbores- 
cente. Voir  Chê. 

Boidi  [Bôadi,  oi  comme  en  français  dans  Bois],  le  petit  doigt, 
Tauriculaire. 

Boifoun  mé  [Btià  fun  me,  épaule],  coude.  Voir  [Fuan  niu  me], 

Boigioou  [Buagiou],  tète  de  corail  sous  Teau.  Voir  Corail. 

Boi  hen  [Bûa  hê]y  genou. 

^othon  [Bûa  hon,  prononcez  on,  comme  en  français  dans  Son], 
muet. 

Bot  koin  [Bua  kûeh,  prononcez  koin,  comme  en  français  le  mot 
coin],  tronc  d'un  arbre. 
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Boikoué  [Bùa  kue],  montagne. 

Boi  moi  [Bua  muâ],  toit  de  maison.  Voir  Moi. 

Nou  boingoun  [Nu  Bûatigû],  jeter  Tancre. 

Boité  [Buate],  estomac. 

Bôme  [Bôme],  front. 

Booou  [Boou],  buse  (oiseau). 

Bolâsi^  champignon  (sur  le  sol).  Voir  Boururu, 

Bou  [Bu],  roussette  (oiseau). 

Boue  [Bue],  crabe. 

Bouécha  [Buesha,  cha  comme  en  français  dans  Chat],  crabe,  tour- 
lourou. 

Bouéhô  [Buêhô],  ombilic.  Konan  bouéhô,  cordon  ombilical. 
Fouancheu  boni  [Fuâshœ  mbui],  port.  Upé  bout  [Ûpe  mbui],  être 

vaincu  (le  prendre  doucement). 
Bouiâ  [Buiâ],  puant  (qui  sent  mauvais). 

Boururu  [Burûrû],  champignon  (sur  les  arbres).  Voir  BotâBi. 
Heuu, 


Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français  devant  a  et  A,  et  un 

peu  comme  en  italien  devant  e  et  t. 


Câsi  [Kdsi],  fête.  Voir  Hiti, 

Cérura  [Khiœrûray  prononcez  kh  entre  k,  g,  tch  (c  italien)],  fris- 
son. [Tremblement.] 

Chd  [prononcez  ch  comme  en  français  dans  Chat.  C'est  le  sh 
anglais].  Un.  Châ  dd  [Sha  ndâ],  un  jour.  Châ  kamia,  un  jour. 
CM  fuan  dâ^  une  année.  Châ  hiti,  une  semaine. 

Chamoan  do  ou  [Shamoan  ndou],  beaucoup. 

Moue  y  â  uan  chané  [chcele],  premier  quartier  de  la  lune,  dernier 
quartier  de  la  lune. 

[Chanè  (a  nékété),  Chœle  (à  thyo),  feu  qu'on  aperçoit  de  loin, 
broussailles  en  feu  dans  les  collines,  etc.] 

Charemedi  [Sharœmœndû],  plomb. 

Chavoi  [Sliavûa],  lézard. 
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Ché,  fougère.    [^Grande  fougère-   Fougère    arbre.  Voir  Bdché, 

Mangià,] 
Chéhon,  avoir  un  rhume,  être  enrhumé. 
Chendé  [en,  comme  dans  le  mol  latin  ascemde],  crépuscule  du 

soir.  Néehendê,  le  soir. 
Chérendâ,  gosier.  Voir  Nekomandd. 

Chéri  <i~  long)  [SAœri,  déposer,  mellre  par  terre;.  Large  [Beskà]. 
Ché  tepou  [Shé  tœpu]  (dire  la  parole),  parler.  Voir  Ha. 
Cheua  [Shœa],  frère  aîné,  sœur  aînée.  Cheua  re  ro  hofo,  ton  frère 

aîné.  Cheua  re  re  sien,  sa  sœur  aînée.  Voir  Woto  et  Si^R. 

Chiy  hameçon.  [Harpon,  gros  hameçon.]  Voir  Stst,  [petit  hame- 
çon, pour  le  petit  poisson  ] 

Chô,  vide.  Voir  Koue. 

[Chœngugu  {Shœrigugu),  mousse.  Voir  Hitire  Kendé.] 

Choî  \Shoi\,  frapper  :  Chci  donbouê,  chanter  en  frappant  des 

raains.  Voir  Ko». 
Chon  [prononcez  on,  comme  en  français],  beau-ûls,  belle-fille, 

tanie,  beau-père,  belle-mère.  [Les  naturels  ne  distinguent 

pas  ces  divers  degrés  de  parenté  par  des  mots  spéciaux.] 
Choué  gnindé  [Shue  hindê],  cuire  au  four  indigène. 
Choué  patpi  (souffler  la  pipe),  fumer. 
Chouémé  [Shueme]^  éloile.  Choumé  cin  (étoile  qui  vole),  étoile 

filante. 

Chounrou  [Shunru],  cuire  au  feu,  rôtir.  Voir  Fa  miré. 

Chounrou  è,  se  brûler. 

Ciâ  (A7d],  pécher. 

Ciatu  [Kiatii],  entrer. 

Ciatouâ  [h'iatuà],  sortir.  Voir  Kamia, 

Cigare  [Kîka],  tabac  (inconnu  avant  Tarrivée  des  blancs). 

Ciio  [Kiio],  souffleur.  [Oiseau  noir  comme  un  corbeau  et  avec 
des  yeux  blancs.  Il  est  plus  petit  que  le  corbeau.] 

Cin  [K'i],  voler  (en  parlant  d'un  oiseau).  —,  lie  basse  et  sablon- 
neuse. Voir  Nui. 

Cieurura  ghe  houpé  [Kiœrûra  ghe  htipe],  trembler  de  froid,  gre- 

'  lotter. 

Ciàté  \Ki6tè]y  chemise. 

du  [Afi?/],  peigne  à  tatouer. 

Cioué  [Kiue]^  s'asseoir. 
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Cette  consonne  se  prononce  comme  le  d  français  précédé  le  plus 

ordinairement  d'an  n. 

Dâ,  jour  :  Ouandây  il  fait  jour.  Fouendd  ouan  tanmé,  il  corn* 
mence  à  faire  jour.  Fouendd,  Taurore. 

Dd  [Dà,  a  bref],  manger,  se  nourrir.  [C'est  le  terme  général.] 
Voir  Foué- 

Ddketâ  [Dàkëtd],  docteur,  médecin.  Voir  Api. 

Daneu  \nDanœ],  menton. 

Dé  [nDe],  canne  à  sucre. 

Dei  [nDœi],  mort,  apparitions,  fantômes. 

Den  [nDè  {è  ouvert)],  foie. 

Ko  ouan  déré  [Kouandere],  une  trombe.  Voir  Ko, 

Déri  [Dèri],  les  hommes.  Voir  Kamourou.  Papu  déri  (les  sources 
des  hommes,  les  commencements  des  hommes),  les  an- 
cêtres. 

Deu  [nDœ],  dos. 

Dô  moi  [nDÔ  mûâ],  pilier  d'une  maison. 

[Dombue,  tambour  indigène]. 

[Domàâm^  trombe  (tourbillon  sur  mer)]. 

Dôneni,  grosse  mouche.  Voir  Na. 

Dopo,  nord,  vent  du  nord. 

Dôpouiméré  [Dd|pmm^e],  anguille  de  mer.  [Elle  est  plus  petite 
que  VAngoehen  et  ne  mord  pas.]  Voir  Painra. 

Dooua  [Douà\y  ceci.  Voir  Apoua, 

Do  ou  [Dou],  chose. 

Doou  steto,  [chose  rare],  peu,  rarement. 

Dou  [Du]y  deux.  Voir  Bârou.  Dou  hen  méré  hen  [deux  fois  la 
main],  dix. 

Dou  hen  hen  me  chd  noua  (deux  fois  la  main  et  un  autre  encore), 
onze.  Hen  dou  hen  hen  déri  (une  fois  dix  hommes),  deux 
cents. 

Douké  [Duké]y  se  donner  un  coup. 

Dourou  [Dulù],  banian  (arbre).  Voir  Bô. 

Doyd^  baleine. 

10 
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Cette  Toyellé  se  prononce  comme  en  français  :  e  muet,  é  fermé, 

è  ouTert,  ê  très  ouvert. 

Eni,  nous.  Voir  Nghi. 
Euupia  [CEûpia],  se  battre. 


Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français  devant  a,  e,  t,  et  le 
plus  souvent  comme  un  h  aspiré  en  soufflant  devant  o  et  il. 

[Fa,  faire.] 

Fa  fnengoro  [Fa  mëgoro,  faire  fendre.  G  prononcez  ngue]^  Briser. 
Voir  Sio  koro. 

Fa  miré  [Fa  mère],  faire  cuire.  Voir  Chovmrou, 

Fa  mourùu  mouché  [Fa  muru  muànghe]  (se  faire  de  nouteau  vi- 
vant), se  guérir. 

Fé  [Fe]y  aller  :  Fé  météri,  aller  à  pied.  Kamia  fé  kM  (le  soleil  va 
vite),  le  jour  baisse. 

Fé  upia  [Fe  ûpia],  faire  la  guerre.  Voir  Euupia. 

Fi,  mentir,  tromper.  Voir  Gori  [prononcez  ngmi]. 

Finamê  [F'tamê],  tuer.  Voir  Siovamê. 

Foou  [Hou,  H  aspiré  en  soufflant.  On  sent  un  peu  le  ion/], 

couverture.  Voir  Ginnga. 
Fou  [Hu],  Aoup  (arbre). 
Fouâ  Kouéfé  [Fud  Kuefe],  en  dehors. 
Fotfd  méa  [Fud  mea],  en  dedans. 
Fouancheu  [Fuatichœy  prononcez  an  comme  dans  le  mot  français 

Antan],  baie.  Fouancheu  boui  [Fuanehœ  bui]^  port. 
Fouan  dd  [Fuan  dd],  année. 
Fouan  doou  [Fuan  dou],  coup,  blessure. 
Fouanfouna  [HûànHûâ,  h  nasal],  porte. 
Fouangé  [HQàgie],  pourquoi? 
Fouanginghé  [Husinginge],  aisselle. 
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Fouangnaé  [Huàhae],  courant.  Voir  Vignèra  [courant  dans  la 
mer]. 

Fouan  ken  re  ne  [Hm  ke  re  ne],  brûlure. 

Fouan  koun  [Huà  kU],  narines.  Voir  Kaun. 

Fouan  moipoU  [Huan  muâ  poiê]y  l'arrière  d'un  canot.  Voir  Mété 
poté. 

Fouannéfoué  [Hndnêhuê],  rivière.  Voir  Fouenri. 

Fouan  neu  [Uuannœ],  mémoire,  souvenir,  pensée.  Voir  M« 
ne%m$u  ré. 

Fouan  neuri  [Hu/omuBrê],  l'esprit. 

Fouansioou  [Huansiou],  cascade. 

Fouatâ  doou  [Huatâ  dou]  (comprend  les  choses),  fin. 

Fotiê  [Hûi],  manger  [la  canne  à  sucre].  Voir  Dd,  manger  (en  gé- 
néral]. Ken,  manger  [la  banane]. 

Foué  pd  [Hue  pâ],  le  mollet. 

Fouen  [Hûè].  Poun  fouen  [Fd  hui]  (poil  de  la  booohe),  barbe. 
Voir  Néfouen, 

Fouen  dd  [ITâon  dd]  (l'ouverture  du  jour),  l'aurore. 

Foueni  [HUH],  sentier. 

Fouenré  [Hûére],  rivière.  Voir  Nendd  :  Kom  foumré  [Kû  Hûêrel 
source  de  rivière. 

Fouindd  [Huindd],  plein. 

Fouingioou  [Huingiou]^  récif,  banc  de  corail.  Voir  Gipauirou. 

Foukété  pua  [Uukete  pùà,  (ûâ  en  une  seule  émission  de  vois)] 
(petit  lieu  profond),  peu  profond.  Voir  PucL 

Founboué  [Hûbue],  petit,  court,  bas.  Kd  founboui,  le  doigt  annu- 
laire. 

Foun  do  ou  [Hundou]^  petit. 

Foun  mete  [Hû  mœtœ],  coco  mur.  Voir  Coco. 

[Fuan  ndu  me],  coude. 

Furu  [Fûri],  ride. 
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:  Cette  consonne  se  prononce  dure  [et  comme  si  elle  était  précédée 

d*un  n,  (ngue)]. 

Ga  [prononcez  nga],  tatouages  sur  la  figure  ou  sur  le  corps. 

Gakâ,  corbeau  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Gapouroué  [Gapuru  e,  aller  de  nouveau],  retourner.  Voir  Monghé 

mé  :  Kamia  ouan  gapourou  é  (le  soleil  s'en  retourne),  solstice 

d'été  ou  d'hiver. 
Gi  [ngie  ou  ndie],  quoi? 
Géropé  lngerôpe]y  qu'est-ce? 
Ghé  [nghè],  toi.  Voir  Ro,  Kou. 
Ghié  [ngie],  hache.  Voir  Nâ  Kouétâ,  Gikira. 
Gi  [presque  niipt],  mamelle. 
Gia  [nGiâ],  hache  [casse-tôte].  Voir  Ghié. 
Giakéréké  [nGiàkereke],  moule.  [Espèce  de   coquillage  à  une 
,  seule  coquille  univalve.] 

Giahindeuu  [GiaJàndœû],  enterrer.  Voir  Usiouanra. 

Giarakô  [Giàràkô],  boue.  Voir  Koto. 

Gié  [nGttf],  huître. 

Gieu  né  [Giœ  ne],  fumée. 

Gikéréko  [Gikerêko]^  ciel  couvert. 

[Gîkira,  petite  hache  en  pierre  liée  au  bout  d'un  manche  en 
bois.] 

Gimouérenui  [Gimuerenûi],  presqu'île. 

Gine  [àginœ  à  Nékété,  et  àgia  à  Thyo],  là.  Voir  Angia. 

Ginnga  [Gigâ],  couverture. 

Gio  [ngi^o,  o  guttural],  lance,  sagaie. 

Giohoulau  mjiohutUy  h  guttural],  abcès.  [Bouton,  furoncle.] 

Giôkoui  [Giâkui],  liane. 

Giopinné  [Gi^opinnè,  o  guttural],  bois  à  tirer  du  feu.  [C'est  un 
bois  tendre  dont  on  se  sert  pour  avoir  du  feu.  On  frotte  vive- 
ment deux  morceaux  de  ce  bois  l'un  contre  l'autre.] 

Gioufouenni  [Giuhûèni],  salive,  cracher. 

Giouti  [Giûti],  ulcère,  lèpre. 
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Gipourou  [Gipùrù],  récif,  banc  de  corail.  Voir  Corail. 
Giria  [ngifia\t  perruche. 

[Giro,  qu'est-ce  que  c'est?  quoi?  que  voulez-vous?] 
Giu  [Crtu],  ceinture. 

Gnd  [nâ,  à  peu  près  comité  s'il  y  avait  niâ.  C'est  le  gn  français 
du  mot  Agneau,  Vh  espagnol],  ma  mère.  Voir  ilt»oti(|fn^. 

Gnandi  [IHàndi  ou  Nyàndi^  ia  ou  ya,  en  une  seule  émission  de 

voix],  paille  en  queue  (oiseau). 
Gftt  [ni],  os. 

Gnî  [i  long],  hirondelle. 
[Gniœro.  Voir  niœrâ.] 

Gnigi  (ce  qui  coule  des  mamelles),  lait.  Voir  Gi. 
Gni  kérémé.  Ponn  gni  kérémé,  les  cils.  Voir  Kérémé. 

Gni  kom  [prononcez  entre  KUl  et  Kûà,  Un  peu  comme  le  mot 
français  Coin,  mais  plus  nasal.]  (Le  lait  du  bois,  ce  qui  coule 
du  bois),  la  sève. 

Gni  nengiô,  côtes. 

Gninbéhen,  talon. 

Gninbou[ninbu]  (os  de  roussette  qui  servait  jadis  d'aiguille), 
aiguille. 

Gninbourou  [hinbœrœ]-  Kouyé^gninbourou,  averse.  Voir  Kouyê. 

Gnindê  [nmdi.  (Le  gn  français)],  four  canaque  :  Choué  gnindé^ 

cuire  au  four  canaque.  Voir  Cuire. 
Gni  non  [ni  nti],  huile  de  coco. 
Gni  fiouan  topéré  [ni  nuan  îopere,  s'il  s'agit  de  plusieurs  ;  ni  ûd 

topere,  quand  il  s'agit  d'un  seul],  se  lever  [après  le  sommeil]. 

Voir  Tan  tùuâ. 
Gnipou  ounô  [nipuunô]^  la  pomme  d'Adam  (saillie  du  gosier). 

[Vertèbre  du  cou,  vertèbre  cervicale.] 
[Gni  pu  kûânda,  pomme  d'Adam.] 
Gnon  [nô],  fou.  Voir  Moindavoi  [Mûandavûa]  :  Omngio  me  re  gnon 

(boire  pour  être  fou),  s'enivrer. 
Gô  [ô  guttural  et  ouvert],  vomir. 
Gokôy  héron  (oiseau), 
érort,  mentir,  tromper.  Voir  Fi. 
Go  ou  [Gou]y  vous  deux.  Voir  Oimrt. 
Gou  [Gti],  je,  moi.  Voir  Nà. 
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Gouênakara  [Guhiakara]^  il  y  a  longtemps,  autrefois. 
Gouipoifé  [Guêpûafe  (6a,  une  seule  émission  de  voix)],  dans  le 
futur,  à  l'avenir. 


Cette  consonne  est  toiyoors  aspirée.  H  est  plus  fortement  aspirée  que  H. 
[H  est  une  aspiration  soufflée  ;  on  entend  presque  f  ;  c*est  poor  sinsi 
dire  une  f  aspirée.  —  H  est  une  aspiration  gutturale  ;  c*est  comme  cAr 
prononcé  du  fond  du  gosier,  le  rha  arabe.] 

Ha,  parler.  Voir  Chê  tepou. 

Hâ  [a  long  et  ouvert],  pagaie. 

Hanéndô  [Uanindô]  (Qui  parie  dans  la  terre),  ver  de  terre.  Voir 
Mouron  [ver  des  matières  corrompues]. 

Hani  [Hoi],  fourmi. 

Uanndu  [Hândii],  sale. 

Banno,  Cent  pieds  (insecte)  [rond  et  gros  comme  le  doigt.  Il 
est  plus  mince,  mais  plus  long  que  le  Gancrelas]. 

Hap^a  [Hapea],  enfant  à  la  mamelle.  Voir  Uoyji  [Rûêhi,  sh  an- 
glais, ch  français]. 

Hapùi  [Hapââ],  corail  [rond  et  rouge].  Voir  Pégiooti  [corail  blanc 
et  plat]. 

UtUd^  étoffe  de  tapa.  JArbre  dont  Técorce  sert  à  faire  la  tapa. 
Cette  écorce  est  blanche;  on  la  peint  diversement.] 

Hati  [Hâte],  cendres. 

Ui  [H0,  é  fermé],  petit-flls,  petite-fille,  neveu,  nièce.  (Générale- 
ment les  Calédoniens  n'ont  pas  des  mots  propres  pour  bien 
distinguer  entre  eux  ces  divers  degrés  de  parenté.  La  même 
observation  se  fait  pour  beau-père,  belle-mère,  gendre,  bru.) 

Uen  [Hé]...  Pouré  Hen  [Pure  Hê]  (coquille  des  doigts),  ongle. 

H^n^hen  [H^  ehè]  (une  fois  la  main),  cinq.  Voir  Kanénounou. 
Dou  hen  méré  hen  (deux  fois  la  main),  dix.  Don  hen  hen  me 
bâroa  noua  (deux  fois  la  main  et  deux  encore),  douze.  Dou 
hen  hen  me  chu  noua  (deux  fois  la  main  et  un  encore),  onze. 
Uen  dou  hen  hen  déri  (une  fois  dix  hommes),  deux  cents. 

Hftiu  [llffii],  champignon  sur  les  arbres.  Voir  Boururut  Botd^ù 

Uicia  [Hitia,  presque  Ht'A'ia],  mante  du  cocotier  (insecte). 
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Htf  j,  fête,  semaine.  Voir  Cdit. 

HiH  r$  kêndé  [Htlt  roi  këde],  mousse  (plante).  [Voir  Chœrigugu.] 

Ho  [o  guttural],  œuf. 

H^  [Hô,  0  long  et  ouvert],  mauvais  esprit,  mort.  Voir  Deî. 

Sienhô. 
[Uœnrœ.  Voir  Uunru  (prononcez  tin  comme  en  français  le  mot 

Un)]. 
llohen  [U.ohè],  doigt. 

Uon  [Ho,  prononcez  an  du  nez],  chanter.  Voir  Choî. 
Uorou  [Horu],  beau,  bon,  sage,  agréable, 
Uôtd{ô  guttural],  sardine  (poisson). 

Uoto,  homme,  mâle  :  Cheuà  re  ro  ho^o,  ton  frère  atnô.  Amoun- 
doué  ro  hotOj  ton  frère  cadet.  Cha  holo.  Cha  hou,  un  garçon. 
Upé  hoto  (le  prendre  fort),  vaincre. 

Hou  [Hm],  fils,  garçon:  Hou  ri  na^  mon  fils.  Hou  re  ahei,  fils 
adoptif. 

Hot^i  [Hûshif  sh  anglais  un  peu  plus  fermé  que  le  ch  français], 
enfant.  Voir  Hapéa, 

Houpé  [Htipè,  è  très  ouvert],  froid.  H  fait  froid  :  >imou^  houp^', 
il  fait  très  froid. 

Hu  [Ht»,  Vu  français],  donner  :  Hu  moiki  [Hu  mûâke]  (donner  des 
richesses),  faire  un  présent.  [Rû  mnàge,  rendre  ce  qu'on  a 
pris  ou  reçu,  Hû  fe^  aller  porter.  Se  dit  pour  envoyer  quel- 
qu'un porter  quelque  chose  à  un  autre,  pour  faire  donner 
quelque  chose  à  quelqu'un,  pour  charger  quelqu'un  de  porter 
quelque  chose  à  un  autre.  Uu  fe,  va  donner...] 

Hunru  [Hœnrœ,  naviguer,  marcher  (en  parlant  d'une  pirogue)]  : 
Mendd  no  hunru  [Mandd  no  Aoenrœ,  an  prononcé  comme  en 
français  dans  le  mot  Mandat]  (le  sang  navigue),  menstrues. 


Cette  voyelle  se  prononce  comme  en  français.  ï  se  prononce  séparé 

de  la  voyelle  qui  précède. 

/a?Qui?VoirG«? 

Bou  id  [Buid,  d  ouvert  et  long]  (sent  mauvais),  puant,  d'odeur 
mauvaise. 
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lova  [terme  introduit],  Jéhova^  Dieu. 

lovoui,  yovoué  [Hûahûe],  la  queue  d'un  oiseau.  [La  queue  d'un 

animal  comme  le  chien,  le  cheval,  etc.,  d'un  quadrupède.  Pu 

HûaHûe^  queue  d'oiseau.] 


Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français. 

Kâ  founboué  [Kd  Hûbue],  l'annulaire  (doigt). 

Kà  modj  le  médium,  doigt  du  milieu. 

Kagné  [Kane  un  peu  comme  Kanie,  ie  en  une  seule  émission  de 
voix],  corps. 

Kamia  [Kamia],  jour,  soleil.  Voir  Dà:  Cha  kamia,  un  Jour.  Ke- 
ciatouâ  re  kamia  [Kekhiatuâ,.,],  le  lever  du  soleil.  Keciata  re 
kamia  [Kekhiatû...  kh,  un  k  avec  légère  aspiration],  le  coucher 
du  soleil.  Ouan  poué  poué  kamia  (au  milieu  du  soleil),  midi. 
Kamia  fé  kété  (le  soleil  va  vite),  le  Jour  baisse.  Kamia  ouan 
gapourou  é  (le  soleil  s'en  retourne),  solstices. 

Kamourou  [Kàmûrû],  homme  (en  général).  Voir  Uoto  :  Cha  Ka- 
mouron,  un  homme.  Dért,  les  hommes.  Kamourou  é  na  (mon 
homme,  celui  qui  m'est  dévoué),  mon  ami.  Hen  chd  kamourou 
(une  fois  un  homme),  vingt.  Uen  ehd  kamourou  me  dou  hen 
hen  noua  (un  homme  et  dix  en  plus),  trente. 

Kan  [Kœ],  peau. 

Kanéfoué  [kanefue]y  quatre. 

Kanénùunou  [Kanènûma],  cinq.  Voir  Uenéhen  :  Kanénounou  no 
bdrou  (cinq  et  deux),  sept.  Kanénounou  no  ehd  (cinq  avec  un), 
six.  Kanénounou  no  kanéfoué  (cinq  avec  quatre),  neuf.  Hen 
kanénounou  déri  (une  fois  cinq  hommes),  cent. 

A.  C. 

{A  êuivre.) 


LA  GENÈSE  DE  LA  CONJUGAISON  FRANÇAISE 


Les  romanistes  considèreiU  la  conjugaison  française 
comme  dérivée  de  la  conjugaison  latine,  à  laquelle  elle 
aurait  emprunté  une  partie  de  ses  temps,  tandis  que  les 
autres  ne  seraient  que  le  résultat  d'un  développement 
déjà  implicitement  connu  dans  la  langue  mère.  Cette 
opinion  est  toute  naturelle  de  la  part  de  ceux  qui  font 
du  français  et  des  autres  langues  romanes  une  continua- 
lion  du  latin,  lequel,  comme  le  Phénix,  n'est  mort  que 
pour  renaître  de  ses  cendres,  et,  plus  heureux  que  le 
Phénix,  en  plusieurs  rejetons. 

Pour  nous,  qui  voyons  dans  les  langues  romanes  des 
sœurs  et  non  des  filles  du  latin,  nous  ne  pouvons  songer 
à  recourir  à  cette  dernière  langue  pour  y  chercher  les 
origines  du  verbe  français,  mais  nous  remonterons  plus 
haut  et  nous  nous  efforcerons  de  démontrer  que  notre 
conjugaison  n'est  que  le  résultat  d'une  évolution  que 
l'on  peut  suivre  dans  les  divers  rameaux  de  la  famille 
aryenne. 

Pour  la  conjugaison,  on  peut  diviser  les  langues 
aryennes  en  deux  groupes  :  d'un  côté,  le  grec  et  les  langues 
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slaves,  qui  ont  groupé  les  formes  verbales  d'après  les 
aspects,  —  et  d'éminenls  sanscriptologues  ayant  établi 
Tanalogie  entre  la  conjugaison  grecque  et  la  conjugaison 
sanscrite,  nous  pouvons  joindre  cette  dernière  aux  deux 
précédentes  ;  —  d'un  autre  côté,  les  langues  germaniques 
et  les  langues  romanes  (latin  compris),  où  domine  l'idée 
lie  temps. 

Disons  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  aspects. 

Nous  nous  figurons  le  verbe  primitif  comme  un  mot 
racine  auquel  on  ajoutait  des  suffixes  personnels  :  mij  li, 
si^  pour  les  trois  personnes  du  singulier  sanscrit  ;  /««,  t», 
<roec,  du  moyen  grec;  m,  s,  t,  du  futur  latin,  etc.  Mais 
cela  ne  pouvait  suffire  et  le  verbe  était  appelé  à  exprimer 
d'autres  circonstances  de  l'action.  D'abord,  on  envisagea 
celle-ci  sous  trois  aspects  différents  :  ou  bien  elle  était 
fugitive,  instantanée,  Yaspect  aoriste  de  Grecs;  ou  bien 
prolongée:  c'est  V aspect  indéterminé  ou  imparfait;  ou 
bien  elle  était  accomplie  et  considérée  dans  ses  résultats  : 
aspect  parfait. 

Le  sanscrit  et  le  grec  ont  les  trois  aspects  ;  dans  les 
langues  slaves,  l'aoriste  et  le  parfait  se  confondent  en  un 
seul  aspect,  qui  prend  le  nom  du  dernier. 

Comment  ces  trois  genres  d'action  ont-ils  été  rendus  ? 
L'aspect  aoriste  a  dû  naturellement  revêtir  la  forme  la 
plus  courte,  tandis  que  l'imparfait  se  rendait  par  un  al- 
longement et  le  parfait  par  un  redoublement  qui  marque, 
en  quelque  sorte,  l'accomplissement.  C'est  ce  que  nous 
constatons    en   sanscrit  et  en  grec  (1).   Dans  ces  deux 


(i)  Ce  que  nous  disons  de  Taoriste  de  ces  deux  langues  a  trait  à 
Taoriste  second. 
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langues^  le  redoublement  est  aussi  partiellement  employé 
pour  marquer  le  prolongement  de  l'action,  c'est«à-dire 
l'aspect  imparfait. 

De  plus,  en  sanscrit  et  en  grec,  on  a  distingué  l'action 
exercée  par  le  sujet,  l'action  réfléchie,  l'action  supportée 
par  le  sujet,  ce  qui  a  donné,  au  sein  de  chaque  aspect, 
trois  voix:  active,  moyenne  et  passive. 

Ici  les  langues  slaves  se  joignent  aux  germaniques  et 
aux  romanes  pour  faire  bande  à  part. 

Considérons  maintenant  comment  l'idée  de  temps  s'est 
introduite  au  milieu  des  aspects. 

L'aspect  aoriste  doit  être  le  plus  ancien,  car  l'idée 
d'action  prolongée  n'a  pu  se  former  que  par  voie  d'abstrac- 
tion. Il  a  donné  à  la  langue  grecque  ses  deux  plus  anciens 
temps  :  le  futur  et  l'aoriste  seconds.  Ces  deux  temps 
(l'aoriste  représentant  le  passé)  ont  dû  seuls  exister 
d'abord,  car  l'action  instantanée  ne  comporte  pas  le  pré- 
sent, et  l'on  peut  dire  qu'à  l'origine  des  langues,  ce  temps 
était  inconnu. 

En  y  réfléchissant  bien,  on  comprendra  que  l'homme 
encore  peu  civilisé  n'ait  pas  eu  à  parler  de  ce  qu'il  faisait, 
puisque  cela  se  voyait  bien,  mais  de  ce  qu'il  avait  fait  et 
de  ce  qu'il  ferait.  Son  horizon  très  borné,  ison  manque  de 
prévoyance  et  d'habitudes  fixes,  faisaient  aussi  qu'il  n'avait 
pas  à  parler  de  ses  occupations  d'une  manière  générale, 
comme  dans  cette  phrase  :  c  Je  chasse  le  bison  tous  les 
étés,  et,  l'hiver,  je  fais  la  chasse  à  l'ours.  >  La  généralisa- 
sation  viendra  plus  tard. 

D'ailleurs,  à  examiner  la  question  au  point  de  vue  philo- 
sophique, on  peut  dire  que  le  présent  n'existe  pas,  car  il 
n'est  pas  d'action  présente  dont  chaque  moment  ne  puisse 
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être  décomposé  en  passé  et  en  futur.  Cette  instabilité  du 
présent  a  bien  été  rendue  par  ce  vers  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Siy  du  domaine  de  la  spéculation,  nous  passons  dans 
celui  des  faits,  nous  constatons  que  l'hébreu  n'apasconna 
ce  temps. 

Donc,  au  début,  deux  temps  :  un  passé  et  un  futur.  En 
grec,  nous  les  trouvons  dans  le  futur  et  l'aoriste  seconds  : 
Tunû,  fruTTov.  En  sanscfit,  nous  n'avons  que  l'aoriste,  les 
futurs  étant  composés,  et  par  conséquent  d'origine  plus 
récente  ;  mais  il  est  probable  que  ceux  des  présents  qui 
se  forment  en  ajoutant  directement  les  terminaisons  à  la 
racine  (deuxième  conjugaison)  ne  sont  que  d'anciens 
futurs;  car,  comme  nous  essayerons  de  le  démontrer, 
c'est  ce  dernier  temps  qui  a  fourni  plus  tard  le  type  du 
présent.  Constatons  d'ailleurs  que,  bien  que  le  futur  ait 
ses  formes  spéciales,  le  sanscrit  emploie  volontiers  en  leur 
lieu  celles  du  présent. 

Les  langues  slaves  actuelles  ne  nous  offrent,  au  contraire, 
qu'un  futur,  le  passé  étant  composé,  mais  le  slavon  avait 
un  passé  de  l'aoriste. 

Aspect  mPARFiaT.  Cet  aspect,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  s'est  formé  par  voie  d'abstraction  :  une  série 
d'actions  a  été  considérée  dans  son  ensemble,  comme 
action  prolongée,  ou  comme  habitude.  Aussi  peut-on  dire 
que  cet  aspect  fait  abstraction  de  la  question  de  temps,  et 
qu'une  seule  forme  a  dû  lui  suffire  au  début.  Voyons 
comment  cette  forme  a  été  obtenue. 

On  prendra  la  forme  du  futur  et  on  l'allongera.  Ainsi, 
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en  sanscrit,  on  introduira  une  particule  entre  le  radical  et 
la  terminaison  :  tud-â-mi,  kr-no^nU  ;  en  grec  :  rcp-dé-M, 
ffà'i~v>.  Ou  bien  on  prendra  un  thème  allongé  tuirr  au  lieu 
de  TVff;  ou  enfm  on  adoptera  simplement  la  forme  du 
futur,  Xû»,  et  le  futur  (second)  disparaîtra  (1). 

Le  même  fait  se  produit  dans  les  langues  slaves.  Pour  le 
russe,  par  exemple,  le  futur  de  l'aspect  aoriste  a  donné 
les  formes  de  Taspect  imparfait  comme  suit  :  oumrou,  je 
mourrai  ;  oumiraiou,  je  meurs  ;  brochou,  je  jetterai  ; 
broçaiou,  je  jette.  Là  où  Taspect  imparfait  s'est  approprié 
la  forme  du  futur  aoriste,  ce  dernier  s'est  reconstitué  au 
moyen  d'une  préposition  :  létou^  je  vole  ;  f)olétou,  je 
volerai  ;  pich4mj  j'écris  ;  napichou,  j'écrirai. 

Mais  peu  à  peu  l'idée  de  l'action  indéterminée  ou  pro- 
longée faisait  naître  un  nouveau  temps  à  côté  du  passé  et 
du  futur,  c'était  le  présent.  Dés  lors,  la  première  forme  de 
l'aspect  imparfait  ayant  été  affectée  à  ce  temps,  il  fallut  de 
nouvelles  formes  pour  compléter  les  temps  de  cet  aspect 
qui  s'étendait  par  différenciation. 

Pour  le  passé,  on  fit  subir  au  passé  de  l'aspect  aoriste 
(à  l'aoriste  proprement  dit)  la  même  modification  qu'au 

(1)  Nous  devons  constater  ici  que  la  plupart  des  grammairiens 
considèrent  ru^rû  comme  une  contraction  de  tuttivu,  et,  par  consé- 
quent, comme  un  futur  composa;  mais  nous  trouvons  nombre 
d'exemples  où  il  n'y  a  pas  moyen  de  nier  Tidenditë  de  la  forme  du 
futur  avec  celle  du  présent  :  x*^9  fSofiai,  Trîopu,  et  dans  Homère  : 

Les  grammairiens  veulent  voir  ici  des  présents  employés  dans  le 
sens  du  futur.  Nous  croyons  que  l'ancienneté  même  de  ces  formes 
repousse  cette  supposition,  et  la  comparaison  avec  le  futur  slave 
nous  confirme  dans  Topinion  que  c'est  le  présent  qui  a  emprunté 
sa  forme  au  futur. 
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futur.  Ainsi,  en  sanscrit,  le  temps  imparfait  (qui  a  pris 
en  latin  d'abord,  chez  nous  ensuite,  le  nom  de  l'aspect  lui- 
même  dont  il  n'est  qu'un  temps  passé)  emprunta  la  forme 
de  l'aoriste  second,  qui  disparut  presque  complètement  ;  là 
ou  celui-ci  est  resté,  il  se  distingue  par  un  thème  plas 
court  :  aoriste,  asrpam;  imparfait  asarpam,  de  srp, 
ramper.  En  grec,  il  y  a  parallélisme  entre  les  formations 
du  futur  et  du  présent,  de  l'aoriste  et  de  l'imparfait. 

AsPBGT  PARFAIT.  Le  parfait  est  l'action  envisagée  dans 
son  résultat  ;  il  ne  constitue  donc  pas  à  proprement  parler 
un  temps.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  y  a  attaché  ane 
idée  de  passé,  mais  il  a  gardé  quelque  chose  de  sa 
signification  primitive,  en  indiquant  aussi  Tétat  présent. 
En  grec,  comme  en  sanscrit,  sa  forme  est  le  redoublement. 

Mais  les  diverses  formes  que  nous  venons  d'exposer 
n'épuisaient  pas  toutes  les  combinaisons  possibles  :  il'fallut 
en  créer  de  nouvelles.  Le  passé  et  le  futur  de  l'aspect 
aoriste  dépossédés  devaient  être  remplacés  ;  puis,  si  l'on 
voulait  attribuer  les  trois  temps  à  chaque  aspect  (un  idéal 
qui  n'a  été  réalisé  qu'en  partie),  il  ne  fallait  pas  moins 
de  neuf  formes.  C'est  ici  qu'on  abandonne  le  mode  de 
formation  jusqu'alors  suivi  pour  recourir  aux  verbes 
auxiliaires. 

Deux  racines  représentent  à  peu  près  partout  l'idée 
d'existence  :  en  sanscrit,  as  et  bhû;  en  grec,  iç  et  fu;  en 
slave,  es  et  by;  en  latin,  es  et  /îu,  etc.  Ces  verbes,  par  la 
simplicité  même  de  leur  signification,  qui  n'impliquait 
aucun  acte,  mais  seulement  un  état  fort  peu  déterminé, 
étaient  naturellement  prédestinés  à  servir  d'auxiliaires; 
mis  à  la  droite  de  la  racine,  ils  n'y  ajouteraient  que  l'idée 
du  temps  qu'on  voulait  préciser. 
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C'est  ainsi  que  furent  créés  le  futur  et  l'aoriste  premiers 
(Xûerw,  iXuaoc)  OÙ  le  <r,  Caractéristique  de  ces  deux  temps, 
trahit  la  présence  deTanxiliaire.  Ces  deux  nouvelles  formes 
ont  en  partie  effacé  les  anciennes,  surtout  pour  le  futur, 
qui  sert  aux  deux  premiers  aspects.  Le  parfait,  lui,  n'a 
reçu  de  futur  qu'au  moyen  passif:  Xe).u(n>fAai.  Il  en  est  de 
même  en  sanscrit,  oix  l'on  doit  attribuer  à  la  présence  de 
l'auxiliaire  le  s  de  l'aoriste  et  le  ^  du  futur  et  du  condi- 
tionnel. (Les  terminaisons  de  ce  dernier  correspondent  du 
reste,  à  la  longue  près,  à  celles  de  l'optatif  de  as.)  Il  y  a 
encore  un  autre  futur,  composé  de  la  racine,  du  suffixe 
ta  (nomin.  de  /r,  le  tor  latin,  indiquant  l'agent)  et  du 
présent  de  as. 

Le  parfait  a  reçu  aussi  un  temps  composé,  consistant  en 
une  forme  verbale  suivie  du  parfait  de  a$^  de  bhûj  ou 
encore  de  kr^  faire. 

Quant  aux  langues  slaves,  elles  ont  formé  deux  passés, 
composés  d'un  adjectif  verbal  et  du  passé  de  l'auxiliaire. 
Ce  dernier  a  disparu  dans  les  langues  slaves  modernes,  où 
il  ne  reste  plus  que  l'adjectif  verbal.  Les  deux  passés 
diffèrent  entre  eux  par  le  thème,  celui  de  l'aspect  imparfait 
étant  plus  allongé,  ou  bien,  comme  pour  le  futur,  s'il  n'y 
a  qu'un  thème,  l'aspect  parfait  et  aoriste  (qui  n'en  font 
qu'un  dans  le  rameau  slave)  est  accompagné  d'une  préfixe. 

L'aspect  imparfait  s'est  accru  d'un  futur  composé  formé 
de  l'infinitif  et  du  futur  de  l'auxiliaire. 

Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  d'ensemble  de 
toutes  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter, 
nous  dresserons  un  tableau  où  l'on  verra  comment  en 
grec  l'idée  de  temps  s'est  combinée  avec  celle  d*aspect,  à 
l'indicatif  : 
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npttttL  Aspect  aoriste.  Ajpect  perCûL 

Présent.        Présent.        Manque.  Parfait. 

Passé.  Imparfiût     Aoriste.  Plns-que-parfait. 

Fatur.  Futur  l*'.    Futur  2«  ou  futur  i«r.    Manque  à  Tactif. 

Le  sanscrit  et  le  grec  ont  encore,  outre  la  voix  active, 
les  voix  moyenne  et  passive,  la  dernière  dérivée  de  la 
seconde. 

En  sanscrit,  le  moyen  se  caractérise  par  Xé  de  la  ter- 
minaison, lequel  semble  provenir  de  la  gunification  (ren- 
forcement de  la  voyelle  par  la  pré-position  de  a)  de  l'i  de 
l'actif;  de  même,  en  grec,  les  terminaisons  ftzt,  ru,  a«  (i) 
peuvent  être  rapprochées  de  fu,  n,  n,  de  l'actif  des  verbes 
à  redoublement. 

Quant  au  passif  sanscrit,  il  se  forme  du  moyen  par  l'in- 
tercalation  d'un  y  entre  le  radical  et  la  terminaison.  Encore 
n'existe-t-îl  que  dans  l'aspect  imparfait  (ce  que  l'on 
appelle  les  trois  modes  du  présent  et  de  l'imparfait).  De 
même,  en  grec,  le  passif  emprunte  ses  temps  au  moyen, 
sauf  ceux  du  futur  et  des  aoristes  premier  et  second,  les 
deux  premiers  se  distinguant  du  moyen  par  l'insertion  du 
suffixe  ^  entre  le  radical  et  la  terminaison  (à  rapprocher 
du  suffixe  ta  d'un  des  futurs  sanscrits). 

Les  formes  composées  du  participe  et  de  l'auxiliaire  à 
la  manière  latine  ne  se  rencontrent  en  grec  qu'au  sub- 
jonctif et  à  l'optatif  du  parfait  moyen-passif.  Gela  n'existe 
pas  en  sanscrit,  mais  nous  y  trouvons  un  participe  parfait 
passif  neutre  employé  sans  auxiliaire  dans  le  sens  d'un 
verbe  à  un  mode  personnel  :  ragnd  uklam  {a  rege  diclum), 

(1)  D'après  Schleicher,  fuu  serait  mis  pour  fiop  et  constituerait 
un  redoublement  de  la  terminaison,  mais  il  ne  donne  pas  les  motifs 
de  son  assertion. 
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le  roi  dit.  Ce  même  participe  est  employé  au  masculin  et 
au  féminin,  au  lieu  d*un  passé  actif  ou  passif  à  un  mode 
personnel  :  Tasya  duhitâ  sarpêna  dançitâ  mrtà  ca,  sa  fille 
(fut)  mordue  par  un  serpent  et  (fut)  morte  (mourut).  C'est, 
on  le  voit,  un  véritable  temps  composé,  avec  l'auxiliaire 
sous-entendu  (comme  dans  les  langues  slaves  modernes). 
On  peut  donc  y  voir  une  transition  aux  passifs  actuels. 

Les  langues  slaves  forment  leur  verbe  réfléchi  en  ajou- 
tant à  l'actif  le  suffixe  sa,  abréviation  du  pronom  réfléchi 
sebia,  et  leur  passif  au  moyen  d'un  participe  et  de  l'auxi- 
liaire :  elles  n'ont  donc  pas  de  voix  à  proprement  parler. 

Il  nous  reste  à  parler  des  modes.  Constatons,  pour  être 
bref,  que  le  grec  seul  a  l'indicatif,  l'impératif,  le  subjonctif 
et  l'optatif  à  tous  les  temps,  sauf  au  futur,  où  manquent 
l'impératif  et  le  subjonctif.  En  sanscrit,  l'indicatif  seul  est 
à  tous  les  temps,  l'optatif,  au  présent  et  à  l'aoriste,  et 
rimpératif  au  présent  seulement.  Quant  au  subjonctif,  il 
est  au  présent  et  à  l'imparfait  dans  le  langage  védique, 
mais  il  a  disparu  dans  le  sanscrit  classique. 

Les  langues  slaves  ont  l'indicatif  et  l'impératif.  Le  sub- 
jonctif-optatif est  représenté  par  la  particule  by  jointe  à  la 
forme  verbale  du  passé.  Ce  by  n'est  autre  chose  que  la 
troisième  personne  du  singulier  de  l'ancien  aoriste  de 
l'auxiliaire. 

De  ces  trois  rameaux  similaires,  le  grec  est  le  seul  où 
les  modes  aient  acquis  de  l'importance.  Sur  ce  point,  il 
forme  transition  au  groupe  romano-germanique. 

Lorsque  nous  examinons  attentivement  la  conjugaison 
latine,  nous  reconnaissons  qu'elle  a  dû  avoir  été  créée 
d'abord  au  point  de  vue  des  aspects.  En  effet,  les  termi- 

11 


—  156  — 

naisoas  des  fulurd  legam  et  audiam  soot  les  mêmes»  saur 
la  première  personne,  que  celles  de  rindicalif  présent  de 
tous  les  verbes  (seulement  avec  la  caractéristique  e,  comme 
le  présent  de  la  deuxième  conjugaison).  11  ne  sera  pas 
téméraire,   pensons-nous,   d'en  conclure  qu'ici,  comme 
dans  les  langues  slaves,  le  présent  a  emprunté  la  forme  du 
futur  de  l'aspect  aoriste.  Et  si  nous  rapprochons  le  futur 
en  bo  des  deux  premières*  conjugaisons  de   l'imparfait 
général  en  bam,  nous  pouvons  croire  que  nous  avons 
affaire  ici  au  présent  et  au  futur  d'un  ancien  aspect  impar* 
fait,  celui-ci  se  distinguant  par  ses  terminaisons  allongées. 
Lorsque   l'idée  des  aspects  s'est  fondue  dans  celle  des 
temps,  la  forme  en  bam  est  devenue  un  passé  conservant 
en  partie   la  signiGcalion  de  l'ancien  aspect  imparfait. 
Quant  au  futur  en  60,  ne  s'étant  pas  généralisé,  car  il  ne 
s'est  étendu  qu'à  deux  conjugaisons,  il  est  devenu  le  futur 
commun  de  celles-ci. 

Le  latin  avait  aussi  un  aspect  parfait,  très  riche  en 
formes,  comme  nous  le  voyons  par  la  communauté  du 
thème  dans  les  verbes  dithématiques  :  fed,  feceram^ 
fecero,  etc.  Nous  attribuons  ces  formes  &  l'aspect  parfait, 
parce  que,  dans  certains  verbes,  elles  prennent  le  redou- 
blement, comme  dedi^  sleti^  peperi,  etc.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  croire  que  les  deux  formes  aient  existé 
dans  les  mêmes  verbes,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait  eu  un 
aoriste  à  côté  du  parfait  ;  nous  pouvons  en  conclure  que, 
pour  le  passé,  le  latin  n'offre  pas  de  trace  d'aspect  aoriste. 
Nous  trouvons,  d'ailleurs,  la  signification  bien  précise  du 
présent  de  l'aspect  parfait  dans  les  formes  fwvi  et  memini, 
l'une  avec  le  redoublement  et  l'autre  en  étant  dépourvue. 

Si  nous  examinons  les  diverses  formes  des  temps  passés, 
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nous  trouvons  qu'elles  offrent  deux  genres  de  terminai- 
sons: i^  vi  ou  ui:  amavij  monui;  arnaveranif  menue- 
ram^  etc.  ;  2<>  i.\legi,  legeram^  Ugero,  etc.  Ces  deux  genres 
de  terminaisons  nous  montrent  que  nous  avons  évidem- 
ment affaire  à  des  temps  composés,  et  dans  la  seconde 
série,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître  le  verbe 
esse  accolé  au  radical  da  verbe  légère. 

Dans  le  v  (u)  du  premier  genre  de  terminaisons,  devons* 
nous  voir  une  lettre  euphonique  ?  Nous  le  pensons  d'autant 
moins  que  nous  voyons  Tu  employé  dans  certains  verbes 
de  la  troisième  conjugaison,  où  il  ne  saurait  être  question 
d'euphonie,  commd  dans  colui,  consului.  Ce  vi  ou  ui 
représente  donc  /ut,  comme  on  le  reconnaît  pour  potui. 
L'emploi  de  ce  double  auxiliaire  à  l'actif  doit  d'autant 
moins  nous  étonner  qu'au  passif  nous  voyons  les  temps 
composés  se  conjuguer  indifféremment  avec  esse  ou  avec 
fuo  ;  ce  n'est  que  rarement  qu'une  certaine  nuance  sépare 
l'emploi  de  ces  deux  auxiliaires. 

Dans  cette  hypothèse,  les  formes  amarunt^  audieranl^ 
amassem,  etc.,  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  des 
formes  contractes,  mais  comme  des  composés  avec  esse  k 
côté  des  formes  qui  ont  pris  fuo. 

Pour  les  voix,  il  est  évident  que  la  forme  passive- 
moyenne  doit  être,  comme  en  grec,  attribuée  au  moyen  : 
les  verbes  déponents  sont  là  pour  le  démontrer.  Du  reste, 
en  décomposant  les  finales  du  passif,  on  trouve  dans  Vr 
caractéristique  le  pronom  réfléchi  (i),  tout  comme  dans 

(1)  L'assimilation  de  IV  et  de  r«  est  habituelle  en  sanscrit.  Les 
mots  en  or  et  ut*  latins  équivalent  à  une  terminaison  en  os  et  u*. 
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les  langues  slafes,  dont  le  latin  se  rapproche  ici,  raais  dont 
il  diffère  en  ce  que  celles-ci  n'ont  qu'un  passif  composé 
tout  à  fait  séparé  du  moyen. 

Après  que  les  verbes  déponents  furent  devenus  Texcep- 
tion,  c'est-&-dire  dans  la  langue  telle  que  nous  la  connais- 
sons, nous  trouvons  toujours  la  tournure  passive  là  où 
nous  employerions  la  tournure  réfléchie.  Au  besoin,  le 
verbe  passif  prendra  le  sens  déponent  ;  nous  voyons  dans 
Tite-Live,  par  exemple,  mulari  finibus^  pour  sortir  du 
pays.  La  tournure  réfléchie  avec  se  est  l'exception,  et  Ton 
emploie  même  au  lieu  d'elle  l'actif  pur  et  simple,  comme 
dans  cet  exemple  de  Virgile  : 

Etjam  nox  humida  cœlo 
Prncipitat. 

Les  formes  moyennes-passives  réfléchies  (c'est-à-dire 
avec  l'r  caractéristique)  ne  se  sont  pas  appliquées  à  tous 
les  temps  de  l'actif  :  du  moins  il  n'en  est  pas  resté  de 
traces.  Ici  le  latin  se  sépare  du  sanscrit  et  du  grec  pour 
se  rapprocher  des  langues  slaves  et  germaniques,  et  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  auxiliaire  nettement  séparé 
de  la  forme  verbale,  comme  cela  n'a  lieu  en  grec  que 
pour  deux  temps,  et  en  sanscrit  au  parfait  et  au  futur 
périphrastiques,  tant  actifs  que  moyens.  Il  est  à  remarquer 
que  les  temps  ainsi  composés  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
l'actif,  qui,  simples  en  apparence  aujourd'hui,  gardent 
encore  la  trace  de  leur  composition  primitive  {amavi,  etc.). 
C'est  au  fond  la  continuation  du  même  procédé,  mais 
la  forme  est  restée  analytique  au  lieu  de  se  synthétiser. 

Pour  les  modes,  nous  nous  contenterons  de  constater 
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que  le  latin  est  moins  riche  qae  le  grec,  l'optatif-condi- 
tionnel  se  confondant  avec  le  subjonctif. 

Venons-en  aux  langues  romanes  : 

Elles  n'ont  que  cinq  formes  communes  avec  le  latin  ;  ce 
sont  :  le  présent  et  l'imparfait  de  l'indicatif  ;  le  présent  et 
rimpnrfait  du  subjonctif,  et  le  passé  défini.  (L'impératif 
n'a  pas  de  formes  spéciales.) 

L'imparfait  mérite  un  examen  attentif. 

Voici,  d'après  Diez,  les  formes  des  premières  personnes 
de  ce  temps  dans  les  principales  langues  romanes,  aux 
trois  conjugaisons  (les  verbes  français  en  oir  ne  figurent 
pas  au  tableau,  car  ils  ne  forment  pas,  à  proprement 
parler,  une  conjugaison  à  part)  : 


i'*  eoDJagaiaoïL 

Italien cantava. 

Espagnol cantaba. 

Portugais cantava. 

Proyençal cantava. 

Vieux  français  (bour- 
guignon)    chanteve. 


i*  OOBJIIfaiMD. 

8*  eo^joftisoB. 

vendeva. 

partiva. 

vendia. 

partia. 

vendia. 

partia. 

vendia. 

partia. 

vendoie.         partoie. 


Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau,  on  s'éton- 
nera sans  doute  des  observations  suivantes  de  M.  Brachet  : 
c  Abam  devint  en  français,  suivant  les  dialectes  (et  en 
allant  du  midi  au  nord),  ève,  oie,  eie,  oue.  C'est  ainsi 
cpLamabam  devint  en  dialecte  bourguignon  amève^  en 
dialecte  de  l'Ile-de-France,  ou  français,  amoie ,  en  dialecte 
normand,  amaue.  Le  dialecte  de  l'Ile-de-France  ayant 
peu  à  peu  supplanté  les  autres,  son  imparfait  oie  prévalut 
et  devint  le  type  de  notre  imparfait  actuel,  t 
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Pais,  sacrifiant  sur  l'autel  de  la  théorie  de  l'éloigné* 
ment,  chère  à  Littré,  M.  Brachet  ajoute  en  note  : 

c  On  remarquera  comment  la  forme  amève^  qui  garde  la 
consonne  latine,  se  rapproche  A'amabam.  On  peut  d'ailleurs 
faire  à  ce.  sujet  lu  remarque  générale  :  que  les  formes 
romanes^  claires  et  sonores  au  midi  comme  le  latin  lui- 
môme,  vont  en  se  contractant,  et  par  suite  en  s'asaoordis- 
sant  graduellement,  à  mesure  qu'elles  montent  vers  le 
nord  :  ainsi  cantabam  est  en  Espagne  cantaba,  en  Italie  et 
en  Provence  cantava,  en  Bourgogne  chantèvey  en  Ile-de- 
France  chantoie,  en  Normandie  chantoue.  On  peut  ici  com- 
parer le  latin  à  un  thermomètre  très  sensible  qui  s'abaisse 
de  plus  en  plus  quand  on  monte  vers  le  nord  ;  mais  ces 
changements  ont  lieu  par  dégradations  continues  et  suc- 
cessives, non  par  de  brusques  changements  :  Natura  non 
facii  saltum.  » 

Nous  avouons  qu'entre  le  cantabam  latin,  le  canlaba 
espagnol,  le  cantava  italien,  espagnol  et  portugais,  nous 
ne  voyons  aucune  gradation  continue  et  successive.  Il  est 
vrai  que,  pour  M.  Brachet,  la  théorie  de  l'éloignement 
n'est  applicable  que  du  sud  au  nord  ;  mais  ici  encore,  elle 
n'est  pas  confirmée  par  les  faits  :  si  Ton  trouve  une  dégra- 
dation dans  les  trois  formes  chantèvé,  chantoie,  chantùue, 
nous  répondrons  que  le  patois  de  Liège  fait  ève  à  toutes 
les  conjugaisons  :  j'aimève,  ;ï  finihèvêji  d'vèVByjirindève, 
sauf  que  la  deuxième  conjugaison  en  t  long  (comme  baht, 
baisser,  brôd(,  gâcher)  fait  Ive:  ji  bah(ve.  Que  devient 
ici  le  thermomètre  dont  on  vante  si  fort  la  sensibilité  ? 

M.  Brachet  semble  vouloir,  à  l'aide  de  ces  remarques, 
esquiver  la  difficulté.  Pourquoi  ne  nous  parle-t-ll  que  de 
la  première  conjugaison?  N'a-t*il  pas  remarqué  que  l'iia- 
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lien  seul  a  rimparfait  partout  analogue  au  latin  et  que 
celte  prédominance  définitive  du  patois  de  Tlle-de-France 
qu'il  constate  ne  nous  explique  pas  les  différences  des 
conjugaisons  en  bourguignon,  en  provençal,  en  espagnol 
et  en  portugais.  Comment,  tandis  que  abam  faisait  ava  et 
èvCy  ebam  aurait-il  donné  ia  et  oief  C'est  là  qu'est  vérita- 
blement la  question. 

Pour  notre  part,  nous  inclinons  à  croire  que  cette  forme 
plus  courte  en  ia  et  oie  n'est  pas  l'analogue  de  l'imparfait 
en  bam.  Celui-ci  ne  peut  être  rapproché  que  des  formes 
de  l'italien  et  du  patois  de  Liège,  et  pour  les  autres 
langues,  de  la  première  conjugaison  seulement.  Pour 
expliquer  ia  et  oté,  il  faut  recourir  à  un  autre  temps  de 
l'aspect  imparfait. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  qjâe  nous  avons  dit  de  la  for- 
mation du  présent  au  moyen  de  la  forme  du  futur,  on 
comprendra  que  le  premier  temps  aura  dft  avoir  au  dé- 
but  une  signification  analogue  à  celle  de  l'imparfait  en 
bam,  avec  lequel  il  faisait  un  même  aspect.  Peut-être  ne 
serait-*il  pas  téméraire  de  conjecturer  que  la  forme  ac- 
tuelle du  présent  constituait  à  elle  seule,  au  début,  cet 
aspect  où  la  forme  en  bam  a  été  introduite  ensuite  pour 
former  le  passé  de  l'aspect  imparfait.  Nous  croyons  donc 
que  le  présent  latin  (c'est-à-dire  une  forme  analogue  de 
la  source  commune)  pourrait  fort  bien  avoir  formé,  non 
seulement  notre  présent,  mais  aussi  notre  imparfait,  ce 
dernier  par  l'intercalation  d'un  a,  comme  pour  le  présent 
d'une  catégorie  de  verbes  sanscrits.  Que  l'on  remarque, 
en  effety  que  si  amâmus^  amàlis^  ont  donné  aimons, 
aim^ezy  hgômus  et  legàlis  x)nt  abouti  à  lisiom,  lisiez*  Que 
si,  pour  les  autres  personnes,  l'on  nous  objecte  les«  règles 
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de  Tacœnt  latin,  nous  répondrons  que  ce  serait  tourner 
dans  un  cercle  vicieux  que  de  déduire  cetle  règle  des 
formes,  pour  la  faire  servir  à  expliquer  l'origine  de  ces 
mêmes  formes. 

Dans  le  dialecte  liégeois,  nous  trouvons  les  deux  formes 
de  l'imparfait  réunies,  la  seconde  servant  de  passé  défini  et 
donnant  son  pluriel  à  la  première,  ce  qui  nous  confirme 
dans  ridée  que  le  présent  latin  (nous  entendons  toujours 
la  forme  de  la  source  commune),  étant  de  l'aspect  impar- 
fait, pouvait  donner  naissance  à  un  temps  passé. 

L'exemple  de  l'allemand  nous  montre  que,  si  étrange 
que  cela  paraisse,  les  idées  d'imparfait  et  d'aoriste  peuvent 
être  rendues  par  un  même  temps.  Nous  trouvons,  dans 
l'imparfait  allemand,  des  formes  imparfaites  comme  leble, 
à  côté  de  formes  aoristes  comme  las  ;  peut -être  autrefois 
formaient-elles  des  temps  distincts;  mais  aujourd'hui, 
chacune  de  ces  formes  a  la  signification  des  deux  temps. 
Dans  le  latin  classique,  c'est  le  parfait  et  l'aoriste  qui  sont 
réunis  ;  dans  les  langues  romanes,  les  formes  sont  sépa- 
rées, mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  retrouve 
dans  le  patois  de  Liège  la  confusion  allemande  entre  l'im- 
parfait et  l'aoriste.  Voici  les  paradigmes  de  l'imparfait  et 
du  passé  défini  dans  les  quatre  conjugaisons  : 


IMPARFAIT. 

J'aimève. 

Ji  firUhève, 

\Ii  d'vève. 

Ji  rindève. 

Taimèves. 

Ti  finihèves. 

Ti  d'vèves. 

Ti  rindèves 

Il  aimève. 

1  finihève. 

I  d'vève. 

I  rindève. 

Nos  aimia. 

Nos  finihis. 

Nos  d'vis. 

Nos  rindiê. 

Vos  aîmiz. 

Vos  finihiz. 

Vos  d'riz. 

Vos  rindîz. 

IV  q}mlt. 

Is  finihîi. 

Is  d'vU. 

Is  rindit. 
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PASSÉ  DÉFINI. 

Taima, 

Ji  finiha* 

Ji  d'va. 

Ji  rmda. 

Taiman. 

Ti  finihas. 

Ti  d'vas. 

Tirindas. 

Il  aima. 

I  finiha. 

I  d'va. 

I  rinda. 

Nos  aîmis. 

Nos  finihis. 

Nos  d'vis. 

Nos  rindU, 

Vos  aimîs. 

Vos  finihîz. 

Vos  d'viz. 

Vos  rindiz. 

IV  aimit. 

Is  finihit. 

Is  d'vit 

Is  rindit  (1). 

Gomme  on  le  voit,  les  deux  temps  n'ont  de  forme  spéciale 
qu'au  singulier  ;  au  pluriel,  ils  se  confondent. 

Pour  nous  résumer,  disons  que,  selon  nous,  Tiroparfait 
en  ais  dérive  d'une  forme  analogue  au  présent  latin, 
laquelle  a  fait  disparaître  la  forme  enève:  le  liégois  nous 
montre  la  transition,  où  la  forme  en  éve  ne  subsiste  qu'au 
singulier,  empruntant  son  pluriel  à  la  forme  en  ai,  qui, 
malgré  son  sens  d'aoriste,  nous  parait  de  même  origine  que 
notre  imparfait  en  ais. 

En  ce  qui  concerne  la  formation  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, elle  est  tout  bonnement  incompréhensible  dans  la 
thèse  de  l'École.  Comment  des  peuples  d'origines  si 
diverses,  à  ce  qu'elle  dit,  se  seraient-ils  entendus  pour  ne 
garder,  des  temps  passés  du  subjonctif  latin,  que  le  plus- 
que-parfait,  qui  ainsi  serait  devenu  :  amasse^  en  vieux  fran- 
çais ;  ameSf  en  provençal  ;  amassi^  en  italien  ;  amase^  en 
espagnol  ? 

Dans  notre  hypothèse,  les  romans,  tous  d*origine  com- 
mune, auront  simplement  formé  le  temps  passé  de  leur 
subjonctif  en  ajoutant  au  radical  verbal  des  terminaisons 


(1)  Grammaire  élémentaire  liégeoise  deL.  M.  Liège,  P.  Renard, 
1863. 
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empruntées  à  l'auxiliaire  être.  Pas  autrement,  du  reste, 
n'ont  procédé  les  latins  pour  leur  imparfait,  car  Vr  de 
amarem  peut  être  assimilé  à  un  s^  comme  c'est  le  cas  pour 
beaucoup  de  formes  du  verbe  esse^  et  ainsi  se  trouve 
révélée  la  présence  de  l'auxiliaire.  La  différence  avec  le 
latin,  c'est  que,  dans  les  verbes  dithématiques,  on  peut 
constater  que  c'est  le  thème  du  parfait  qui  a  été  choisi  par 
les  langues  romanes.  Ainsi,  en  vieux  français,  à  la  troi- 
sième personne  des  parfaits  peul^  deut,  seut,  correspondent 
les  imparfaits  du  subjonctif  :  peûsscy  deùssûy  seùsse.  C'est 
1&  le  motif  qui  les  fait  dériver  du  plus-que-parfail  du 
subjonctif  latin  ;  nous  dirons,  nous,  qu'ils  se  sont  formés 
de  la  même  manière  que  les  temps  passés  latins,  ce  qui 
s'explique  fort  bien  sans  recourir  à  un  intermédiaire. 
Un  fait  à  remarquer,  c'est  qu'en  vieux  français,  l'im- 
parfait a  été  longtemps  le  seul  temps  passé  du  mode 
subjonctif. 

Le  futur,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  était  voué 
A  la  disparition,  du  moment  que  le  présent  et  l'imparfait 
avaient  usurpé  ses  formes.  Le  nouveau  futur  s'est  formé, 
non  pas  en  temps  composé  bien  distinct,  mais  par  une 
union  synthétique  de  l'infinitif  avec  l'auxiliaire  avoir,  si 
bien  que,  par  exemple,  le  français  dit  aimerons^  au  lieu  de 
aitner^vonSf  et  l'espagnol,  caniaré,  pour  cantar^hé. 

Le  conditionnel  s'est  formé  de  la  même  manière  au 
moyen  de  l'imparfait  de  l'auxiliaire,  et  c'est  bien  en  effet 
un  futur  de  l'imparfait,  comme  on  le  reconnaîtra  facile- 
ment en  juxtaposant  ces  deux  phrases  : 

Il  m'assure  qu'il  partira  demain. 
Il  m'a  assuré  qu'il  partirait  demain. 
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Remarquons  que  les  langues  romanes,  par  Tunité  de 
formation  du  futur  et  du  conditionnel,  se  rapprochent  du 
sanscrit  (dans  le  nombre,  nous  comprendrons  le  latin 
avec  dixero  et  dixerim).  Dans  les  langues  germaniques,  la 
formation  des  deux  temps  est  identique,  mais  elle  s'écarte 
des  langues  romanes  en  ce  qu'elle  est  analytique  et  que 
l'auxiliaire  est  emprunté  à  l'idée  de  devenir  ou  d'intention 
{vùer^e,  will). 

Les  autres  temps  seront  franchement  analytiques  et  l'on 
peut  dire  ici  que  le  verbe  roman,  pour  toutes  les  branches, 
entre,  en  ce  qui  concerne  l'actif,  dans  une  voie  nouvelle 
avec  le  slave  et  le  germain.  Avec  ce  dernier,  il  se  sépare 
de  tous  les  autres  groupes  de  langues,  par  l'emploi  de 
l'auxiliaire  avoir. 

Ce  verbe  est  propre  aux  langues  romanes  et  germa- 
niques; partout  ailleurs,  comme  en  latin,  il  n'a,  avec  ses 
équivalents,  que  le  sens  d'acquérir,  tenir,  et  exceptionnel- 
lement seulement  le  sens  de  notre  verbe  avmr^  au  lieu 
duquel  on  emploie  généralement  le  verbe  être  avec  un  cas 
d'attribution.  En  sanscrit,  on  supprime  même  complète- 
ment le  verbe,  et  l'on  dira,  par  exemple  :  «  De  lui  le  fils 
nommé...  »  pour  :  c  II  avait  un  fils  nommé...  i 

Une  particularité  des  nouveaux  temps  composés,  avec  le 
verbe  Être  comme  avec  le  verbe  avoir,  commune  aux 
romans,  aux  germains  et  aux  slaves,  c'est  que  le  verbe 
auxiliaire  se  place  en  tète  et  devient  mobile,  de  telle  sorte 
que  certains  mots  peuvent  s'insérer  entre  l'auxiliaire  et 
le  participe,  ce  qui  doit  empêcher  le  retour  k  la  synthèse. 

Le  moyen  passif  se  sépare  complètement  en  deux  voix, 
comme  par  un  dédoublement  de  la  conjugaison  ancienne  : 


—  166  - 

au  moyen,  le  pronom  réfléchi,  variant  suivant  les  per- 
sonnes ;  au  passif,  les  temps  composés  avec  être.  Cepen- 
dant la  nouvelle  forme  du  moyen  a  conservé  quelque  chose 
de  l'époque  où  les  deux  voix  n'en  faisaient  qu'une»  car  elle 
s'emploie  souvent  dans  un  sens  passif.  Exemple  :  Gela  se 
comprend.  —  Ce  mets  se  mange  froid. 

Ici  encore,  constatons  le  parallélisme  avec  les  langues 
germaines  et  slaves,  en  notant  seulement  cette  différence 
que  l'allemand  et  le  néerlandais  se  servent,  au  passif,  de 
l'auxiliaire  devenir  {werden^  worden)^  et  que  le  pronom 
réfléchi  slave  ne  varie  pas  suivant  les  personnes. 

Pour  les  modes,  les  deux  branches  romane  et  germaine 
ont,  de  plus  que  le  latin,  le  conditionnel.  Le  nombre  des 
modes  est  donc  égal  à  celui  du  grec,  le  conditionnel  rem- 
plaçant l'optatif. 

Que  conclure  de  tout  cet  exposé?  Que  si,  en  certains 
points,  la  conjugaison  romane  peut  passer  pour  continuer 
le  développement  de  la  latine,  on  peut  dire  qu'en  général 
ce  développement  se  trouvait  en  germe  dans  la  famille 
aryenne  tout  entière,  et  tandis  que  le  latin,  par  le  seul 
fait  d'être  langue  littéraire,  voyait  ses  formes  grammati- 
cales comme  fossilisées,  les  langues  sœurs  continuaient  leur 
développement. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'en  bien  des  points 
où  les  langues  romanes  se  différencient  de  la  prétendue 
langue  mère  et  des  autres  groupes,  elles  montrent  une 
parenté  étroite  avec  les  langues  germaniques,  comme  dans 
l'emploi  de  Tauxiliaire  avoir,  par  exemple.  Il  faut  en  con- 
clure que  le  latin,  qui  n'a  pu  influer  sur  les  langues  ger- 
maniques, n'est  ici  pour  rien,  et  que  des  germes  communs, 
remontant  plus  haut  qu'à  l'époque  de  la  séparation  des 
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deux  rameaux  germain  et  roman,  se  sont  développés  plus 
tard  parallèlement  chez  l'un  et  l'autre.  Non  seulement  le 
latin  n'est  pas  ici  un  initiateur,  mais  c'est  un  retardataire 
arrêté  dans  son  développement  normal  par  le  motif  que 
nous  avons  cité  plus  haut  et  par  l'influence  corruptrice  de 
la  langue  grecque.  A  son  tour,  le  latin  a  puissamment 
contribué  à  corrompre  notre  langue  littéraire  ;  mais  si  son 
action  a  été  puissante,  ce  n'est  pas  aux  débuts  de  notre 
littérature  qu'il  faut  la  reporter,  mais  bien  à  l'époque  de 
son  plein  épanouissement. 

Eugène  HINS. 


VOCABULAIRE  TINUGUÂ 


abo,  en  haut. 

abo,  maïs. 

aboto,  bâton,  battre. 

abitimate,  en  un  instant. 

abonninOf  concourir. 

abara,  champ  de  maïs. 

acuhiba,  lune,  mois. 

acu,  tout,  chacun. 

acu  caki,  tout  ceci. 

acu  kelata,  de  la  mémo  ma- 
nière. 

acu,  lune. 

acuyano,  au  delà. 

achitUOf  armes. 

aco,  beaucoup. 

aco-lOy  il  y  a  beaucoup. 

afata,  châtaigne. 

afaia-co  heba-ta,  châtaigne- 
cueillant. 

çLhono,  jeune. 

ahono  nia,  jeune  fille. 

aha,  gland. 

alifote,  aller. 

amita,  jeune  frère. 


amuna,  vêtement. 

amtro,  plusieurs   (indice    du 

pluriel). 
amara,  gras, 
an/a,  frère, 
ano,  hommes,  gens. 
anoy  petits  d'animaux. 
anorimaiU  indice  du  détérîo- 

ratif. 
anonpaca,  indice  du  détério- 

ratif. 
ano  reqBy  chacun. 
anoco,  maître. 
anoUia,  péché. 
anoya  =  ano-«yo,  un  autre. 
anuUma,  mère, 
apu,  palmier. 
a^ta,  vite, 
apu/fi^  forteresse. 
api,  sel,  poussière,  cendre. 
optcAtrama,  lièvre. 
aqe,  vent^  air. 
o^to,  vite,  déjà. 
aqetu,  tempête. 
ara,  ours, 
arti^ttt,  enfant. 
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aruqui  lehe,  il  naquit. 

ara,  beaucoup. 

ara-ti-qua,  peu. 

areco,  faire. 

araimOf  aider. 

asurupa,  balayures. 

asisuçua,  écume. 

atofa,  bibou. 

atulu,  flèche. 

atafimelaj  vieillir. 

atafi,  vieux. 

ati-moqua,  maUre=:le  servi- 
teur le  sert. 

ate-mima-chu,  son  nègre  s=  ser- 
viteur, son  noir. 

atkhicolo,  spirituel, 

ati,  esclave. 

atimncu,  fiel. 

aya,  montagne. 

ayà,  hélas. 

aye,  le  bois. 

aya,  ya,  non. 

aya-hebuano  j  excrément  ss 
dont  on  ne  parle  pas. 


balUf  valUt  vie. 
balu  nenemi,  vie  éternelle' 
balumo,  ôtre  puni. 
6are(a,  vile. 
baru,  prompt. 
banino,  arc-en-ciel. 
bapi,  chose  blanche. 
bequelo-ta,  équipé. 
beta,  vers. 
betaleqe,  à  cause  de. 


beraquena,  vite. 
6^A«n«,  attendre, 
fr^nosafra,  danser. 
betale,  supplier. 
bkotaj  à  poignées. 
biyoqua,  de  loin. 
biyO'Coco,  de  très  loin, 
frfciit^  suffire. 
bUi-siva,  chasseur. 
bohono,  croire. 


ca^^a,  poussin,  poule,  perdrix. 

caya-viro,  coq. 

camapala,  pêcher. 

canecaquinOj  tambour.  ITÎ 

care,  indice  du  pluriel  dans  les 
substantifs. 

ca,  indice  du  même  dans  les 
verbes. 

eachinoma,  amer. 

cachunamosi,  chose  belle. 

ranî,  feuille  de  palmier. 

carema,  ensemble. 

hica-no-caro-male,  concitoyens. 

càlama,  fruits. 

caqua,  ces. 

cano,  celui-là. 

calabOf  chauve. 

ca,  cata,  casi,  ici, 

ealama,  mourir  de  froid. 

cacare,  ces  choses. 

cachusiêino,  être  amoureux. 

eo,  ca,  eu,  suffixe  des  cas  ob- 
jectifs, souvent  deTaoeusatif. 

coro,  le  même. 
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uti  coro-male,  compatriote. 

cola,  plamage. 

coloma,  arc. 

colala,  s'en  aller. 

cd,  cà,  ex,  et. 

elU'Co  aeu-co,  le  soleil  et  la 

lune. 
cote,  combien. 
coco,  signe  du  superlatif,  du 

plariel,  de  rintensif,  même, 

lai-même. 
coresono-ma,  action  de  se  laver 

après  le  repas. 
cote,  cota,  langue. 
eote-mano,  chapitre. 
cote,  ticote,  sans. 
nanino  cote,  sans  faim. 
cote,  ticote^  tkotaco,  cotacù,  à 

moins  que. 
C080,  faire,  produire. 
cote,  particule  optative. 
coiente,  indice  de  possibilité. 
coni,  cousin,  neveu. 
cuffu-quelam,  pêcher  au  filet. 
cuyUf  poisson. 
cumele,  cœur. 

cumele  natimo,  de  tout  cœur. 
cume-sa,  de  bon  cœur. 
cume-tera,  de  bon  cœur. 
cume-chuleca,  de  bon  cœur. 
cumele-so'ta,  document. 
cupa,  écorce  de  pin. 

GH 

cha,  chi,  qui. 
chaquenko,  qui  d'eux. 


chale,  nouveau,  pur. 

chaH,  réservoir. 

cha,  hacha,  qui. 

chara,  laver,  lire. 

chara-sama,  peintre,  écrivain. 

chara-hebua'Sama,  lecteur. 

amuna  chara-sama,  laveuse. 

charanioqua,  le  courrier. 

chacOy  d'où. 

chaco  hima-chof  d'où  viens-ta? 

ehabeta,  on  ? 

chequana,  indice  du  détério* 

ratif. 
chietela,  faire. 
chini,  nez. 
cheketa,  quatre. 
chiri,  petit. 
chequi,  avec. 

chirico  tnro,  petit  garçon. 
chirieo  amta,  petite  fille. 
chuca,  combien  de  fois. 
chiqino,  chapeau. 
chita,  qui. 

chiquiêono,  troquer,  se  venger. 
chica,  vous. 
chiio,  tête. 
chiamOy  ancien. 
hiea^hiama,  ancien  du  peuple. 
chito  tf(amîfio,  attaque. 
chitaco,  qui? 

cMeahino,  môler,  brouiller. 
choco,  indice  du  doute. 
chofa,  foie. 
chorofa,  geai. 
chocorino,  forcer. 
chu,  noir, 
taea  chu,  charbon  =  feu  noir. 
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chtthùbo,  étoile. 
chucu,  citroailles. 
chtUufi,  oiseau. 
chtica,  combien  de  fois. 


eata-male^  ils  vont  ensemble. 

eata,  se  lever,  aller. 

eane,  eanequa,  peu  à  pea. 

ebMamo,  compassion. 

ebacalealeno,  enterrer. 

ebuaso,  la  rame. 

ebeta,  cueilli. 

ebdy  à  gauche. 

ebo,  cousin,  neveu. 

echesOy  jeter. 

eca,  jeter. 

echeca,  berbe. 

ecano,  fait. 

ecoyo,  devant. 

echacama  (las  liças). 

ecaleta,  accomplir,  obéir. 

ecolayeta^  gouverner. 

ano  ecoyana,  mon  frère  aîné 

=  homme  me  gouvernant. 
efa,  chien. 
ehesi,  péché. 
eke,  jour. 
ela,  soleil. 
elo-^iba,  chanteur. 
elono    paha-ma,    maison    de 

chant. 
elakUi  (dondes). 
eloH,  siffler. 
elêy  nouveau. 
emo-ta,  chassé. 


enui,  le  bois. 

emoqua,  contre. 

emeleeay  superlatif. 

enemiy  découvrir. 

ene,  ine,  voir. 

ena  chof  avez-vous  vu? 

enancof  qui  voit? 

epa,  prendre  du  tabac. 

epeioha,  répondre. 

eqetay  diligence. 

epalu,  bague. 

equeie,  auprès. 

equete^cùcoj  plus  près. 

equela.  Jour. 

erOy  ro,  hero,  pouvoir. 

estieo  aco-la,  il  est  très  mauvais. 

esota,  soutenu. 

e$a^  coquillage. 

eteeo-maca,  levez-vous. 

etecota^  se  lever. 

evo-na,  mon  neveu. 

eyoco,  être  devant. 

eye,  chemin. 

eyabeta,  ailleurs. 

eyo,  autre. 

ano  eyo,  un  autre. 


fabila,  il  avait  coutume  d'ôtre. 

fano,  se  lever. 

faramiti,  indice   du   détério- 

ratif. 
faramitUa,  ôtre  misérable. 
fariso,  rendre. 
farano,  à  droite. 
fetecano^  emprunter. 

12 
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gala,  signe  des  nombres,  de 

dix  à  vingt. 
guanehe,  loup. 


habosotala,  accepter. 

hasomi,  race. 

hachinaramita,  pani, 

hachibueno,  chose. 

Imcu,  quoique. 

hamina4a-kacu,  quoi  qu'il  en 
soit. 

hamila,  appartenir  à. 

haue,  U  haue,  devoir^  que. 

letehaue,  indice   du   nécessi- 
tatif. 

hachakenenkOt  pourquoi? 

hachakenef  quoi? 

hachakente,  comment? 

hani,  cesser. 

ni'hê'hani-manda,  je-manger- 
cesse-voulant  =  que. 

hanmi,  négliger. 

hanta,  qui  cesse  de,  qui  s'abs- 
tient de. 

hapeta^quana,  vite. 

hare,  laisser. 

hfiM'paeka,  animaux  =  sur 
terre. 

haba-H-mala,  loin  de. 

haehi,  sur. 

haroca,  prostitnée. 

haUUimala,  de  près. 

hachi-narami  A^ènoi-lf-to^  m 
plaindre. 


hachi'pile,     animaux  =  sur 

champ. 
hebua,  parole. 
he-no,  heke-no,  manger. 
he-$o,  faire  manger. 
ni-he-hani-manda,  moi-manger- 

cesser-voulant=  que  je  cesse 

de  manger. 
hele,  chauve. 
heqe,  maintenant. 
hecô,  si. 

nante  hecd,  s'il  est  ainsi. 
he-te-cha,  il  a  mangé. 
hepo,  le  jonc. 

hebuano  ecasitale,  enseigner. 
hebuata,  loi. 
hebuan-temaf  habitant. 
hepu,  trois. 
hebu-ta,  criant. 
hero,  pouvoir. 
hemosi,  digne. 
na-heno-ma,  cuiller. 
hebuanm  uquaiM  paha-^M,  éeole 

==  instructioB-étre-reça-nMl- 

8on. 

hênoHsonino'pQka'na,  cuisine 
=  nourriture-ôtre  faite-mai* 
son. 

heqebichi,  quand? 

he-ie^  mangeable. 

he-te-H-leta,  non  goûté. 

ara-hete,  chair  d'ours.' 

honi-hete,  coquillage  comes- 
tible. 

hebuano-ecastetna,  profess^w. 

heieconOy  emprunter. 

heca,  nous. 
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heca-iaka,  nous  seuls. 

hibe,  pou. 

hica,  peaple,  village. 

hiyaraba,  lion. 

hibua,  èire,  demeurer. 

yaqua  hibuth-bi-la  aquUa,  elle 

reste  vierge. 
hioy  se  moquer. 
isiko  hio-te  cho  f  âvez-vous  dit 

le  mal? 
hiti,  démon. 
hiti-^ha,  l'enfer. 
hiti'hica,  démons. 
Mi-taca,  feu  de  l'enfer. 
hiba-ta,  dit. 
hichichiqe,  qui? 
hibua-ta,  paroles. 
hitUy  tabac. 
hiquino,  finir. 
hiqino,  songer. 
hirihirimata,  difficilement. 
hiçi-ta,  aehevé. 
hime,  venir. 
hica,  signe  du  pluriel. 
hica,  peuple,  gens. 
hUn-mo-te-la,  ils  courent. 
hiribalat  manque. 
hicapaca,  la  rue. 
himiti,  signe  du  détérioratif. 
hiqitima,  amer. 
hirihirimate,  avec  solo. 
hiaiique,  interprète. 
hibuasi,  noces. 
hitiqiri,  hibou. 
hibita,  rivière. 
hibua,  pleuvoir. 
hibua  banino,  arc-en-ciel.^ 


hiosa,  frère  aine. 
holaba,  maïs. 
holata^  chef. 
honosoy  cerf,  antilope. 
hanihe,  je,  moi. 

—  2/a/ia,  moi  seul. 

—  simi,  moi  seul. 

—  cocoma,  moi-même. 

—  qua,  moi-même. 
hochie,  toi. 

honi-^heqtUf  avec  moi. 
koi,  content. 
hamanino,  aimer. 
hota^  surveiller. 
paha-hota^temat  qui  surveille 

la  maison. 

ange  gardien. 
horoca,  prostituée. 
holu,  salive. 
hono,  nourriture. 
hono  melu,  coquillage. 
hoehi,  qui. 
homo,  s*en  aller. 
homanino,  aimer. 
hoyala,  s'en  aller. 
Att/a,  coire  cum  muliere. 
mo-co  huta-bûchOf  coisti  cum 

muliere? 
Aufrtia,  aimer. 
hulubata,  épi  de  maïs. 
huiano,  saisir. 
Au{u6o-st5o^  laboureur. 
Atif  t<f ,  louve. 
hueeha,  demain. 
huruj  petit. 
hurisinOt  sauveur. 
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ano-na-hurisibama,  sauveurs. 
hurimo,  huribeta,  dehors. 
hutanOy  gelée. 


iahùj  ua. 

iartuLy  sorcier. 

ianla,  chose  grande. 

ild,  rivage. 

ibine-mola^  le  vin. 

ibine,  eau. 

ibinese,  se  baigner. 

ffrua,  pleuvoir. 

ibuQ'-banmOy  arc-en-ciel. 

ibirita,  ayant  ses  menstrues. 

ichiqidy  gaspiller,  jeter. 

iehali,  réservoir  à  poisson. 

icU,  froid. 

idUni,  narines. 

ichiraque^  vent  nord-ouest. 

iehira,  hiver. 

ùuuim,  quereller. 

ieo,  tous. 

ihiriba^  large  rivière. 

ihmo,  être. 

ikàU,  réservoir  à  poisson. 

ike^  faire. 

t^tit^  tuer. 

Uaqe,  nuit. 

inani^  travailler. 

iniheti,  péché. 

inemi,  tous. 

intafayela,  manquer. 

inocochieno,  vénérable. 

inisobOf  faire. 

tfiiAt^  époux. 


nUbitisoU,  s'enivrer. 

inibiso,  boire  à  l'excès. 

tniso,  (aire  travailler. 

inino,  être. 

itUfa,  après  que. 

to^-stn-to-to^  courir. 

ipanUa,  manger^  avaler. 

tpooto^  arraché. 

ipano,  arracher. 

iqefUy  tuer. 

iqino,  monter. 

t^titno,  tuer. 

iquine,  mamelle,  lait. 

iqme,  est-il  monté? 

iqueno,  nettoyer. 

iqui,  vieux. 

ano  iqui,  vieillard. 

iquimi,  insulte. 

ige^  argile,  terre. 

iquini,  la  faute. 

iqinelay  monter. 

iquiU,  insulter. 

iqila,  malade. 

û/iitnt,  poitrine,  mamelle,  lait. 

iquinemo,  feu  ma  mère. 

iqwuo,  crier. 

iquHeno,  marié  à  sœur  de  ma 

femme. 
iriboso,  couler, 
trt,  guerre. 
iribUela,  s'envoler. 
irifitinuUay  ils  s'envolent. 
iribo,  se  lever. 
iS'ta,  dit. 
istico,  mauvais. 
isticoeo,  peu. 
isi,  le  sang. 
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isti-no'la,  ils  disent. 

isa,  mère. 

isaifna,  joli. 

iso,  faire. 

Mttctf,  herbe. 

—  heeha,  ensorcelé. 

ifUico,  faire  saigner. 

Uu,  isotUy  herbe. 

isucuj  médecin. 

isale,  tante. 

isaeo,  secours,  faveur,  remer- 

cîment. 
isieora,  enfant  dernier  né. 
isiMhoma,  enfant  dernier  né. 
isUa,  affirmer. 
isiticOf  faire  saigner. 
Uori,  dernier,  suivant. 
Uori,  le  jeûne. 
Uari,  caïman. 
UeUf  oncle. 
Uufa^  sorcier. 
Uuhu,  prier. 
iiieha,  deux. 
iuparàley  chose  ridée. 
iyorona,  anguille. 
iti,  pare, 
t^ore,  grand-père. 


kaia,  fruits. 

fcolama  Xn6a,  premiers  fruits. 

kaki,  celui-ci. 

kenele,  alors. 

kibij  premier. 

kie,  enfant^  neveu. 

kie-na-meso^  mon  enfant  aîné. 


Aûa,  terre,  sol. 

kisa  iparubU'Cho?  avez-vous 
mangé  de  la  terre? 

kisito,  petit-fils. 

kaso,  produire. 

taea  chale  coso-bi-cho,  avez- 
vous  fait  du  feu  nouveau? 


lacalacamaj  chose  sale,  obs- 
cène. 
lapuste,  demander. 
laqueno,  à  ce  qu'on  dit. 
lehe,  et. 
leqe,  et. 

Uhemosi,  capable. 
le^ta,  un  certain  =  étant. 
viro  leta,nn  certain  homme. 
Usiro,  devenir. 
lieafayey  nuage. 
Ueosono,  teindre  en  bleu. 


manî,  vouloir. 

mam-bi-ehOy  avez-vous  désiré? 

man-ta,  voulu^  voulant  —  rem- 
plit la  fonction  de  que  con- 
jonction. 

ni  nuM-U'la,  je  veux. 

manino,  avoir  faim  ou  soif. 

moqua,  serviteur. 

ma,  indice  du  nominatif  et  de 
l'accusatif. 

ma,  dans. 

ma,  mo,  indice  du  pluriel  dans 
les  verbes. 
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mate,  suffixe  do  participe  pré- 
sent 

Morùay  cinq. 

nuweka,  six. 

WÊole,  indice  de  deux  membres 
d'une  famille. 

Ui-male,  père  et  fils. 

ma,  mamo,  et. 

maie,  après. 

maie,  mate,  et,  et. 

maeaswieamata,  avec  mollesse. 

maracai,  célibataire. 

makaquamo,  vendre. 

—  paka-ma^  boutique. 

kachibono  iaemi  makaquano 
paha-ma,  boutique  de  toutes 
choses  =:  bazar. 

manmo^  penser. 

maca,  indice  de  la  deuxième 
personne  du  pluriel  de  Fim* 
pératif. 

maha,  quoique. 

mero,  melo,  chaud. 

melo,  le  sel. 

melo^  coquillage. 

meleni,  jupe. 

melele,  plume. 

mecalela,  épée. 

melabono,  compassion. 

m^iio,  se  lever. 

mela$(mo,  être  jeté  dans  l'eau. 

mine,  grand,  seigneur,  pre- 
mier. 

miso,  plus  grand. 

ule-na  miso,  mon  fils  aîné. 

ano  miso  mareca,  quatre  vieil- 
lards. 
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où,  mile,  mita,  seifneur. 

wUsi,  être  devant. 

wùriea^  indice  du  pluriel. 

nit-io-iio,  envoyer. 

wumo,  aller. 

«tue»  son,  sa. 

mo-vi-eho,  as-tu  ordomné? 

wuhta-la,  je  le  dis,  oui. 

mono,  nommer. 

wiMO,  faire. 

OÊO-ta,  dit,  mot,  consestement, 

ainsi. 
mo^iMi,  être  serviteur. 
mateeà,  qui  dit. 
mocoro,  indice  du  pluriel. 
moca,  la  mer. 
mohatena,  il  pourra. 
mneno,  le  nom. 
muid,  grand-père, 
muctt,  œil. 
muoi-^ne,  larmes. 
muquano,  danse. 


nabe,  chacun. 
nacu,  boire. 
naboto,  frapper. 
nayo,  un  autre. 
naquila,  parfum. 
nate,  où. 
nayo,  blanc, 
nan^mt^  éternel. 
nasi,  gendre. 
naquimasi,  semblable. 
naqua,  assez. 
napulunu,  chasseur. 
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nabucha,  matiD. 
naquantay  saffire. 
na-6altt-/tf-na,  ressasciter. 
nate,  antre. 
nan-fe-Ia,  je  suis. 
natorino,  savoir. 
n-areco-ma,  instrument. 
n-akocono-ma,  hache. 
naealubosono,  ôtre  puni. 
napiqino,  envier. 
fMqosono,  honorer. 
namoqua,  en  secret. 
napunu,  mêler. 
naquene,  est-ce  ainsi? 
naianieno,  est-ce  ainsi  f 
tiachicalisùno,  est-ce  ainsi? 

0 

naiamoque,  an  matin. 

naquena,  de  suite. 

fiaAta,  savoir. 

nasequenoy  la  scie. 

nanfrua^  vieux. 

na,  l'article  :  le,  la. 

natori,  enseigner. 

ano  natori'SO'Uma,  professeur. 

ni  natoriso^hache,  enseigne- 
moi. 

chi-taco-natoriso-chot  qui  t'a 
enseigné  ? 

naquilabona,  compassion. 

nakeba-hionoma,   compassion. 

naquenique^  puisque. 

nabosono,  louer. 

—  nia-inO'la,  je  suis  honoré. 

naquosono,  vanter. 

naquana,  aussitôt  que. 

nayoso,  teindre  en  hlanc. 

nalisono,  teindre  en  jaune. 


naso,  faire. 

nacMena,  faire. 

nasanoma,  faire. 

nareconoma,  faire. 

naHNno,  ce  qui  se  mange  avec 
le  pain. 

napichono,  ce  qui  se  mange 
avec  le  pain. 

nararacama,  amer. 

nabosO'Sivay  qui  honore. 

nate  manino,  pardonner. 

nate,  pardonner,  donner. 

nate  chi-manisUa,  je  te  par- 
donne. 

nate  ni'tnanisi'nùhaiu,  par- 
donne-moi. 

naie-chi-queniquef  on  te  donne. 

napara,  mépris. 

napara-leta-hemosi  naribua-na, 
digne  de  mépris. 

na,  préfixe  de  Tinstrumental. 

nachua,  clou. 

na-mo-ta,  silencieux. 

nata-ye,  va  là. 

natay-tema,  celui  qui  va  là. 

nacalubosota,  jeté, 

nanemi,  perpétuel. 

na-ene-ta^  me  voyant. 

naquostana,  de  quelle  ma- 
nière. 

nasonoma,  instrument. 

naconU'CocOj  vraiment. 

naquenemano,  ainsi. 

naquenema,  ainsi  que. 

namoqua,  à  part. 

nantanimano,  contre. 

nahata,  là. 
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naha,  auprès. 

nabatena,  jasques. 

nahima,  près. 

natw,  ainsi. 

namache,  indice  du  réfléchi  et 
dtt  réciproque. 

napona,  oindre. 

neqenino,  oreiller. 

nebelecoco,  indice  du  super- 
latif. 

nebeleca,  grand. 

nela-care,  publiquement. 

neqveno,  devant. 

niponosi,  retourner. 

nia,  femme. 

nihi,  mourir. 

niyino,  mourir. 

niqesi,  chercher. 

nioco,  courir. 

nibile,  rat. 

ma  pahama,  gynécée. 

nipita,  bouche. 

ni-moia  =  na-emo-ta,  chassé. 

nimaro,  garder  chaud. 

ninacu,  demander  à  boire. 

nika,  frère  aîné. 

nôro,  dévotion. 

noho  =  oho,  donner. 

noho  =  n-oho,  donne-moi. 

notimay  prostituée. 

no/t,  prostituée. 

nocomi,  vrai. 

nUasi,  chatouiller. 

titima,  ciel. 

nurabuate,  message. 

nubaro,  être  sens  dessus  des- 
sous. 


nubata,  couché, 
fiu-to-la,  savoir. 
nuquasi,  dérober. 
nubuo,  la  bru. 

nubuo^nita-na,   beaa-père   et 
belle-mère. 


obacha,  embrasser. 

oca,  cela. 

ocora^  avec. 

oco,  blé  cuit. 

occnireqe    inenti,    de    toutes 

parts. 
ocoto,  entendre. 
och(hbeîa,  derrière. 
ofuenoma,  après^  selon. 
oho,  donner. 
oioro,  coin. 
onasif  ona,  ici. 
onaqua,  assez,  alors. 
oquoy  la  chair. 
oquestele,  il  a  dit. 
ona,  ceci. 

una  oquo,  tout  le  corps. 
oroco,  petit. 
arabono,  réjouissance. 
orobiS'ti,  vaurien. 
orobono,  gloire  du  ciel. 
arobota,  incantation. 
oroboso,  ensorceler. 
orobisiono,  conseil. 
orobini,  se  confesser. 
orobisi^  châtier. 
orobo,  oroboniy  guérir. 


J 
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obosotela,  aller,  avancer. 

osohaleqe,  excepté. 

otorota,  à  poignée. 

oiocOy  coin. 

oyo,  oyoma^  dedans. 

oioro,  coin. 

oyocho,  coin. 


pacanoquQj  enfant  puîné. 

pacha,  vieux. 

panta,  être. 

patafima,  en  bas. 

parunu,  coudre. 

paki,  île. 

palaquila,  indice  du  détério- 

ratif. 
palunu^  tisser  filet  de  pêche. 
palino,  ouvrir. 
patu,  gelée. 
palinima,  couteau. 
pacanihino,  insouciant. 
paha,  maison. 
chucusunu  paha-ma,  maison  où 

l'on  teint  en  noir. 
palucunu,  avoir  peur. 
paracusi,  chef  principal. 
pacano,  subséquent. 
palucu'ta  la,  avoir  peur. 
pesola,  hoyau. 
pesola,  pain. 
pécher ereca,  le  sol. 
pequata,  enfant^  serviteur. 
peramonOf  défier. 
pia,  piaha,  couvrir. 


pUe,  champ. 
piquino,  se  cacher. 
napiqino,  envier. 
pkhoco,  couteau. 
pilaniqii  le  matin, 
jntont,  la  nuit. 
pUeno^  poumons. 
pilunu,  s'en  retourner. 
hùnopHunuy  vomir. 
pikicha,  sept. 
pikmachUy  huit, 
pola,  vivant. 
polonOy  tisser  le  palmier. 
pono,  venir. 

poj/-fiia/a,  frère  et  sœur. 
pucuruBta,  courir, 
pugua^  beaucoup, 
jmltt-to,  creusé. 
pultM^unOy  avoir  peur, 
puluntt,  creuser, 
pii/l,  renard, 
jnienomt,  aposter. 
putua-te-kLy  haïr. 


qebeta,  là,  où. 
qerono,  effacer,  roter. 
9^,  chercher. 
9«,  g«no,  celui-ci. 
gmno,  être  cherché. 
qebanico,  préparer. 
beqelomino,  pouvoir  être  pré- 
paré. 
qeUuo,  traverser. 
qela,  la  plaie. 
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qelano,  se  flétrir  an  soleil. 

anoquelano^  se  retirer. 

qere,  particule  exprimant  tan* 
tôt  la  colère^  tantôt  le  con- 
tentement. 

qere/  qere  f  bien  !  bien  ! 

qepe^  chose  propre^  jolie. 

qepe,  tenailles. 

qe,  tache,  menrtrissnre. 

qela,  aaprës. 

qe^  et. 

qen,  qe^  là-bas. 

qêe,  jasqne-là. 

qisa,  terre. 

qisa  îparabid'Cho,  avez-vons 
mangé  de  la  terre? 

qibema,  premier. 

qibo,  hier. 

qibencOj  premier. 

qia,  enfant. 

—  cocoma,  le  dernier  enfant. 

qetono,  laver  les  plaies. 

quene,  quenema,  et. 

quitifw,  faire  du  mortier. 

quilunu,  nettoyer. 

quie-mima,  son  enfant. 

quanusunu,  se  farder. 

na-quUinofnaj  truelle. 

quelo,  lapin. 

quene,  il  est. 

quoso,  faire. 

que,  indice  da  plariel  dans  les 
verbes. 

qua,  naqua,  dans. 

quere,  ainsi. 

quitulUy  accompagner. 

quisa,  belle-sœur. 


reqe,  chaqae. 
ano-reqe^  quiconque. 

8 

samota,  se  baigner. 

$amota,  oint. 

saliqu,  haricots. 

sa,  beau. 

nia  sa,  belle  femme. 

seqenOy  scier. 

nasequenoma,  scie. 

sibato,  prune. 

siy  dire. 

si'bi,  il  a  dit. 

sicùno,  indice  optatif. 

piiefio-stomo,  qu'il  vienne. 

si,  indice  du  génitif. 

siro,  devenir. 

simi,  né,  engendré. 

mime  simi  fd'-yakaAa,  je  suis 

son  fils  unique. 
sicali-abo  (ostiones). 
sieroa,  métal. 
—  pira,  l'or. 
sili,  tomates. 
sUe,  sueur. 
sili,  cervelle. 
sicuri,  cigogne. 

sivi,  suffixe  indiquant  l'agent. 
si,  indice  du  réfléchi  et  du  ré- 

ciproque. 
si  qisa-ma,  mon  père  (qui  m'a 

engendré). 
soba,  viande,  nourriture. 
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sonoj  saffixe  Indiquant  l'agent. 
soH,  sotine,  avec  soin. 
saluquitaf  foormi. 
s-uquonij  se  frotter. 


iaca,  feu. 

ta  fi,  belle-sœur. 

iapola,  maïs. 

tamalO'ta-la^  supplier. 

talamaj  prostituée. 

iay  indice  du  participe  passé. 

tapaUif  maigre,  petit. 

taco,  qui. 

talama,  prostituée. 

taru,  vite. 

taymO'U'la,  manquer. 

toea-êo-hOf  incendier. 

tàni,  s'en  aller. 

tacachu,  charbon  as  feu  noir. 

fera,  bon. 

—  coco,  très  bon. 

—  coco-la,  il  est  très  bon. 
te,  te,  et,  et. 

tico,  canot. 

tico-paha,  vaisseau. 

tiribo  (woodpecker). 

tinibo,  percer. 

<»,  te,  particule  négative. 

tigui,  poix,  résine. 

tiqi,  oreille. 

tiqua,  tiquani,  désinence  de  la 
deuxième  personne  de  l'im- 
pératif prohibitif. 

me-tiqua,  ne  va  pas. 

tila,  plume. 


tiparmo,  embrasser. 

tUipachua,  fenêtre. 

toca,  nouveau  fruit. 

tola,  laurier. 

toroqua,  sans. 

tota,  laissé. 

toonana,  tous. 

tocoti,  voleur. 

torobo,  gelée. 

toro,  torola,  torono  ?  n'y  a-t-11 
pas? 

{omoft,  droit. 

tubano,  ne  pas  pouvoir. 

tuba-neeata,  ne  pouvoir  dor- 
mir. 

tucu,  gland^  chêne. 

tuquUo,  tuquino,  signes  du  plu- 
riel. 

tuma,  dix. 

tubutulu,  en  quantité. 

tuqm,  s'affliger. 


ubua,  uba,  saisir. 
cuyu-na  ubua-ta  qibe,  le  pois- 
son pris  le  premier. 
ubuaj  veuf. 
uchu,  baleine. 
uctushu,  saisir. 
ucunu,  boire. 
na-cunu-^ma,  le  vase. 
ucuchuù,  la  porte. 
ulubatari,  laboureur. 
Hlicaqnino,  tambour. 
ule,  enfant. 
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nia  tde-quanaj  femme  qui  a 
des  enfants. 

uli,  marmite. 

umM,  ufuUe,  si. 

if^rtia,  manger. 

uque,  graisse. 

uqui,  plaie. 

uquUo,  fairQ  pleuvoir. 

uquata  kime,  venir  prendre. 

uquaky  aller. 

uquoêo,  faire  manger. 

uquatay  chair^  corps. 

wm,  petit. 

wrunu,  porter,  accompagner. 

uH,  terre. 

uti-na,  ma  patrie. 

ukUa,  en  secret,  en  particu- 
lier. 

uti-kanrta,  exilé. 


viro,  homme. 
vist-mano,  le  nom. 


yabi,  l'os. 
yaAtno,  hache. 
yaleno,  garder. 
yaleno,  enterrer. 
yaleno,  embarquer. 
hachipacha  yàla-swa,  berger. 
ano  niheifale-tema,   qui   en- 
terre. 
yaiyla,  beaucoup. 
yapi,  palmier. 


yaha-cote,  quelques-nns. 

yayino,  force. 

ya^  elle. 

ya,  non. 

yala-yaka,  onze. 

ya,  ye,  toi. 

yati,  peu. 

yoiedaçiiaiia,    de    temps    en 

temps. 
yano,  oui. 

yayi,  indice  du  superlatif. 
yame^  beau-frère. 
yaeka-miso,  sœur  aînée. 
yaehi-malê,  frère  et  sœur, 
yamocù,  oii. 
yayinoma,  la  force. 
!^c/ioftoiio,  percer. 
yehiqekeno,  chaussures. 

—  pare  poUo-fiia,  cordonnerie. 
yekaqui,  jeter. 

yeftolt^  réservoir  à  pèche, 
î^ciboeaçtieiia  (de  rayz). 
yehono,  vider. 
y^Aimii,  jeter  à  terre, 
y^ftofio,  percer. 
yerebo,  le  fer. 

—  nayamono,  l'argent. 

—  nali.  For. 
yereba^Mreea,  forgeron. 
yedù-noma,    commandement. 
yechino,  question. 

yhoUmOy  percer. 
na-yhotoruHna,  perçoir. 
yloano^  arracher. 
ynihi,  épouse. 
yoqua,  percé. 
yobo,  pierre. 
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—  hkamaj  carrière. 

yo,  près  de. 

yoroba^  vipère. 

yparà,  broyer  le  mais. 

yosotinaqua,  tristement. 

ypna,  porter. 

yquasano,  vanter. 

yquoquano,  vanter. 

2^',  guerre. 

-—  iquenOy  appeler  à  la  gaerre. 

ysapu,  coarir. 

ysi,  dire. 

ysaqino,  diviser. 

ytarij  caïman. 


yuquUOj  mettre  de  côté. 
yubuchê,  percer. 
ywri,  trembler. 
yubana,  sodomiste. 
yuque,  embarcadère. 
yu,  à  travers. 
ythquUo,  déposer  à  côté. 
yuchùj  deux. 
yuqa,  le  port. 
yubua-beta,  derrière. 
yuquanahama,  derrière. 
yyola,  vipère. 
yyoquana,  l'autre. 


Raoul  de  la  Grasserie, 

Juge  au  Tribunal  de  Rennesm 


LES   LANGUES   ARTIFICIELLES 


DENIS  VAIRASSE,  D'ALAIS. 


II  n'y  a  pas  eu,  pour  inventer  des  langues  et  pour  en  faire  de 
toutes  pièces,  que  le  mystérieux  aventurier  connu  sous  le  nom  de 
Georges  Psalmanaazaar.  D'autres  écrivains  se  sont  livrés  au  même 
amusement,  sans  aucun  autre  but  qu'une  pure  spéculation  philoso- 
phique. A  ce  titre  on  lira,  je  pense,  avec  intérêt,  les  pages  suivantes, 
que  je  copie  textuellement  d'un  livre  bien  oublié  :  «  Histoire  des 
SavarambeSj  peuples  qui  habitent  une  partie  du  troisième  Conti- 
nent, communément  appelé  la  Terre  Australe...  Amsterdaniy  Pierre 
Mortier,  1715,  2  vol.  in-12  v  (p.  203-219  du  tome  II). 

Cet  ouvrage,  attribué  à  Denis  Vairasse,  d'Alais,  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1677  et  en  1678,  à  Paris  ;  il  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé  et  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  étrangères. 

On  remarquera  que  l'auteur  a  des  aperçus  très  justes.  La  langue 
qu'il  a  imaginée  est  à  la  fois  flexionnelle  et  très  agglutinante  ;  mais 
elle  n'est  point  analytique  et  n'use  pas  de  la  composition.  C'est 
quelque  chose  d'analogue  à  l'aryaque  primitif. 

Denis  Vairasse  a  publié  à  Paris  (chez  l'auteur,  le  sieur  D.  V.^ 
d'Alais,  au  bas  de  la  rue  du  Four,  proche  du  petit  marché,  faubourg 
Saint-Germain),  en  1681  (réimpr.  en  1712),  une  Grammaire  méth(h 
dique...  de  la  langue  française  (petit  in-18)  qu'il  est  très  intéres- 
sant de  parcourir.  Il  divise  la  grammaire  en  générale  et  particulière, 
puis  il  la  subdivise  en  vocale  (phonétique)  et  lilérale  {sic;  ortho- 
graphe) ;  il  y  trouve  d'ailleurs  quatre  parties  :  Varticulation  (pho- 


—  185  — 

nétique  proprement  dit),  la  prosodie  (quantité,  accent),  Vanalogie 
(classification  et  dérivation  des  mots)  et  la  syntaxe. 

Voici,  pour  le  français,  son  alphabet  méthodique  :  voyelles  : 
a  bref,  a  long,  e  ouvert,  e  masculin,  e  féminin,  i,  o,  u,  eu,  ou  ;  — 
aspirations:  h  muette,  h  aspirée  ;  —  consonnes:  g,  c;  1,  l  mouil- 
lée; n,  gn,  n  nasal;  r,  z  dur;  r,  s;  j,  çh;  d,  t;  v,  f;  b,  p;  m. 
Son  e  masoulin  est  notre  e  fermé,  et  son  e  féminin  notre  e  muet  ; 
son  çh  est  notre  ch,  sch,  sh  ;  son  r  dur  est  celui  de  raison,  marri, 
guerre,  opposé  au  doux  de  oraison,  mari,  guerre.  Il  ne  reconnaît 
que  dix  diphtongues  {ia,  ie,  té,  oe  (boête,  coêiïe),  ut,  ieuj  oua,  oue^ 
oui  et  in  ou  im  (invincible,  simple),  trois  diphtongues  douteuses 
(atm  ou  atn,  ail,  ein)  et  une  seule  triphtongue  (otn).  Chemin  fai- 
sant, il  nous  apprend  que  je  portois  doit  se  prononcer  <  je  portés  », 
roide  «  rede  »,  meure  c  mure  »  (nous  eûmes  <  ûmes  »),  etc. 

Vairasse  a  constaté  que  le  nom  et  le  verbe  sont  les  deux  parties 
principales  de  c  l'analogie  »,  auxquelles  se  rapportent  toutes  les 
autres.  Le  nom  est  substantif  ou  adjectifs  et  le  nom  substantif  es^ 
propre  ou  appellatif  (commun)  ;  le  nom  est  d'ailleurs  sujet  à  sept 
accidents  :  espèce  (primitif  ou  dérivé),  figure  (simple  ou  composé), 
genrûy  nombre^  cas,  déclinaison  et  comparaison;  la  déclinaison  en 
français  &*opère  par  des  articles  ou  particules.  Quant  au  verbe,  il  est 
personnel  ou  impersonnel  et  siget  à  huit  accidents  :  genre  ou  forme 
(actif,  neutre,  passiO  ;  figure  (simple,  composé)  ;  espèce  (primitif  ou 
dérivatif);  mode  (direct,  oblique);  temps  (présent,  imparfait,  défini 
futur)  ;  pernonnêj  nombre,  conjugaison  (régulière  ou  irrégulière). 
Les  modes  directs  sont  au  nombre  de  deux  :  indicatif  et  impératifs 
et  les  indirects  au  nombre  de  quatre  :  conditionnel^  optatif,  subjonc^' 
tif  ou  conjonctif  et  infinitif.  Quant  aux  temps,  Vairasse  signale 
parmi  les  temps  composés  un  prétérit  parfait  (j'ai  donné)  un  plus^ 
que-parfait,  un  défini  composé  (quand  j'eus  donné,  je  rentrai)  ;  un 
futur  parfait  et  un  prétérit  double  composé  (il  a  eu  dtné). 

J'arrête  ici  cette  analyse,  qui  donne  une  idée  suffisante  des  connais* 
sances  grammaticales  de  Vairasse  et  de  rintérét  que  peuvent  présenter 

ses  écrits. 

J.  V. 
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DE  LA  UNGUE  DES  SEVARAHBES. 

La  politesse  des  mœars  produit  ordinairement  celle  des 
langues,  sur  tout  quand  elles  ont  des  fondemens  nalurelSt 
sur  lesquels  on  puisse  facilement  bâtir  sans  en  changer  le 
premier  modèle,  quand  il  est  une  fois  bien  clabli.  C'est  ce 
que  Sevarias  comprit  très-bien  au  commencement  de  son 
Règne  ;    car  prèvoîant  que  par  cçs  loix  il  rendroit  les 
mœurs  des  ses  Peuples  douces  k  réglées,  il  cmt  qu'il  leor 
faudroit  une  langue  conforme  à  leur  génie,  k  par  le  moyen 
de  laquelle  ils  pussent  exprimer  leurs  sentiroens  k  leors 
pensées,  d'une  manière  aussi  polie  que  leurs  coutumes 
rétoient.  Il  excelloit  dans  la  connoissance  des  langues,  il 
en  possedoit  plusieurs,  &  connoissoit  parfaitement  leurs 
beautez  &  leurs  défauts  :  dans  le  dessein  donc  d'en  com- 
poser une  très-parfaite,  il  tira  de  toutes  celles  qu'il  sçavoit 
ce  qu'elles  avoient  de  beau  k  d'utile  k  rejetta  ce  qu'elles 
avoient  d'incommode  k  de  vicieux.  Non  qu'il  en  empruntât 
des  mots,  car  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  il  en 
tira  des  idées  et  des  notions  qu'il  tâcha  d'imiter  et  d'in- 
troduire  dans  la  sienne,  les  accommodant  à  celle  des 
Slroukarambes,  qu'il  avoit  aprise,  et  dont  il  ût  le  fonde- 
ment de  celle  qu'il  introduisit  parmi  ses  sujets. 

11  en  retint  tous  les  mots,  toutes  les  phrases  k  tous  les 
idiomes  qu'il  trouva  bons,  se  contentant  d'en  adoucir  la 
rudesse,  d'en  retrancher  la  superfluité  k  d'y  ajouter  ce 
qu'il  y  manquoit.  Ces  additions  furent  fort  grandes,  car 
comme  les  Slroukarambes  éloient  avant  lui  des  Peuples 
grossiers,  ils  avoient  (^)  que  peu  de  termes,  parce  qa*ils 
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n'avoient  que  peu  de  notions,  ce  qui  rendoit  leur  langue 
fort  bornée,  quoi  que  d'ailleurs  elle  fut  douce  Se  métho- 
dique, &  capable  d'accroissement  Se  de  politesse. 

Sevarias  fit  faire  un  inventaire  de  tous  les  mots  qu'elle 
contenoit,  Se  les  fit  disposer  en  ordre  alphabétique,  comme 
les  Dictionnaires.  Ensuite  il  en  remarqua  les  phrases  k  les 
idiomes,  Se  puis  il  en  retrancha  ce  qu'il  y  trouva  d'inutile, 
&  y  ajouta  ce  qu'il  y  crût  nécessaire,  soit  dans  les  sons 
simples  ou  dans  les  composez,  soit  dans  les  dictions,  soit 
enfin  dans  la  syntaxe  ou  arrangement  des  mots  et  des  sen- 
tences. Avant  lui  les  Austraux  ignoroient  tout-à-fait  l'art 
d'écrire,  et  n'admiroient  pas  moins  que  les  Américains 
l'usage  des  letlres  et  des  écrits,  ce  qui  ne  servit  pas  peu 
aux  Parsis  à  leur  persuader  que  le  Soleil  leur  enseignoit 
tous  les  arts,  qu'ils  avoient  portés  de  nôtre  Continent, 
Se  qu'il  se  communiquoit  à  eux  d'une  manière  toute  parti- 
culière. 

Sevarias  inventa  des  caractères  pour  peindre  tous  les 
sons  qu'il  trouva  dans  leur  langue  &  tous  ceux  qu'il  y 
introduisit.  Il  leur  apprit  à  écrire  par  colomnes  {sic),  com- 
mençant par  le  haut  de  la  page  Se  tirant  en  bas  de  la 
gauche  à  la  droite  en  bas,  a  la  manière  de  plusieurs  Peuples 
de  l'Orient. 

Il  distingua,  comme  nous,  les  lettres  en  voyelles  Se  con- 
sonnes, après  avoir  inventé  quarante  figures,  qui  expriment 
presque  tous  les  sons  de  la  parole  vocale,  Se  qui  ne  laissent 
pas  d'être  toutes  distinctes  les  unes  des  autres.  Il  inventa 
plusieurs  mots  dont  il  établit  l'usage  où  cette  variété  de 
sons  se  remarque  clairement,  afin  que  les  enfants  apprissent 
de  bonne  heure  à  former  toutes  sortes  d'articulations,  Se  à 
rendre  leur  langue  Qexible  Se  capable  de  prononcer  tous 
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les  mots,  sans  peine  el  sans  difliculté.  Aussi  cela  fait  que 
les  Sevarambes  d'aujourd'hui  apprennent  racilement  à 
prononcer  dictions  de  toutes  langues  qu'ils  étudient, 
Se  qu'ils  en  viennent  facilement  à  bout.  Us  ont  dix  voyelles, 
et  trente  consonnes  toutes  distinctes^  d'où  procède  dans 
leur  langue  une  merveilleuse  variété  de  sons,  qui  la  rendent 
la  plus  agréable  du  monde.  Us  ont  accommodé  ces  sons  à 
la  nature  des  choses  qu'ils  veulent  exprimer,  jc  chacun 
d'eux  a  son  usage  k  son  caractère  particulier.  Les  uns  ont 
un  air  de  dignité  et  de  gravité,  les  autres  sont  doux 
et  mignons.  Il  y  en  a  qui  servent  a  exprimer  les  choses 
basses  &  méprisables,  &  d'autres  les  grandes  Se  relevées, 
selon  leur  position,  leur  arrangement  &  leur  quantité. 

Dans  leur  alphabet,  ils  ont  suivi  l'ordre  de  la  nature, 
commençant  par  les  voyelles  gutturales,  puis  venant  aux 
Palatiques  et  finissant  par  les  Labiales.  Après  les  voyelles 
viennent  les  consonnes,  qui  sont  trente  en  nombre,  qu'ils 
divisent  en  Primitives  Se  Dérivées.  Us  subdivisent  encore 
les  dérivées  en  sèches  Se  en  mouillées,  et  à  l'yard  de 
l'organe  qui  a  le  plus  de  part  dans  leur  prononciation,  ils 
les  distinguent  toutes  en  Gutturales,  Palatiques,  Nasales, 
Dentales  et  Labiales. 

La  première  figure  qu'ils  mettent  après  les  voyelles  est 
une  marque  d'aspiration,  qui  vaut  autant  que  l'esprit 
âpre  des  Grecs  ou  que  notre  h,  aspirée.  Ensuite  viennent 
les  consonnes  Gutturales,  les  Palatiques,  les  Dentales  et 
puis  les  autres,  descendant  toujours  vers  les  Labiales  selon 
l'ordre  de  la  nature. 

De  ce  grand  nombre  de  sons  simples,  ils  en  composent 
leurs  syllabes,  qui  se  font  par  le  mélange  des  voyelles 
Se  des  consonnes,  en  quoi  ils  ont  fort  étudié  la  nature  des 
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choses  qu  ils  tâchent  d'exprimer  par  des  sons  conformes, 
ne  se  servant  jamais  de  syllabes  longues  k  dures  pour 
exprimer  des  choses  douces  Se  petites,  ni  de  syllabes 
courtes  &  roignardes  pour  représenter  des  choses  grandes, 
fortes  ou  rudes,  comme  font  la  plupart  des  autres  nations, 
qui  n'ont  presque  point  d'égard  à  cela,  quoi  que  l'obser* 
vation  de  ces  règles  fasse  la  plus  grande  beauté  d'une 
langue.  Ils  ont  plus  de  trente  diphtongues  (sic)  ou  triph- 
Ihongues  (sic)  toutes  distinctes,  qui  font  encore  une  grande 
variété  de  sons,  &  qui  servent  souvent  à  la  distinction  des 
cas  dans  les  noms,  &  des  tems  dans  les  verbes,  La  plupart 
de  leurs  mots  finissent  par  des  voyelles  ou  des  consonnes 
faciles,  k  lors  qu'on  en  void  de  rudes,  ce  n'est  que  pour 
exprimer  quelque  rudesse  dans  la  chose  signifiée,  ce  qui 
se  fait  souvent  tout  exprés,  sur  tout  dans  les  pièces  d'élo- 
quence. Ils  ont  trois  caraelères  pour  chaque  voyelle,  afin 
d'en  marquer  la  quantité,  Se  ils  les  divisent  toutes  en 
ouvertes,  en  directes,  &  en  fermées,  pour  montrer  la 
nature  des  accents  qu'on  y  doit  poser.  Jamais  ils  ne  mettent 
le  circonflexe  que  sur  les  lettres  longues  k  ouvertes,  ni  le 
grave  que  sur  les  celles  (sic)  qui  se  prononcent  en  fermant 
la  bouche,  et  qui  supriment  ou  abaissent  la  voix.  L'accent 
aigu  se  met  indifferement  sur  toutes,  selon  la  nature  du 
mot.  Ils  ont  des  marques  pour  les  divers  tons  et  les  diffé- 
rentes inflexions  de  la  voix,  comme  nous  en  avons  pour 
l'interrogation  et  pour  l'admiration  ;  mais  ils  vont  bien 
plus  loin,  car  ils  ont  des  notes  pour  presque  tous  les  tons 
qu'on  donne  à  la  voix  dans  la  prononciation.  Les  unes 
servent  pour  exprimer  la  joye,  les  autres  la  douleur,  la 
colère,  le  doute,  l'assurance,  k  presque  toutes  les  autres 
passions.  Leurs  dictions  sont  la  plupart  dissillabes  k  tris* 
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siltabcs  {stc)f  quand  elles  sont  simples  :  mais  dans  la  com- 
position elles  sont  plus  longues,  quoi  que  beaucoup  moins 
ennuyeuses  que  les  Grecques,  qui  souvent  excédent  les 
régies  de  la  médiocrité,  k  qui  sont  d'une  longueur  incom- 
mode, Sevarias  inventa  plusieurs  adverbes  de  temps,  de 
lieu,  de  qualité  k  plusieurs  prépositions,  qui  se  joignant 
aux  noms  <k  aux  verbes,  en  expriment  merveilleusement 
bien  les  différences  et  les  proprietez.  La  déclinaison  des 
noms  se  fait  par  la  différence  des  terminaisons  de  chaque 
cas  à  la  manière  des  Latins,  ou  par  le  moyen  de  certains 
articles  prépositifs,  comme  nous  faisons,  ou  par  tous  les 
deux  ensemble  ;  mais  alors  cela  est  emphatique,  je  on  ne 
se  sert  de  cette  manière  de  décliner  que  pour  exprimer 
fortement  quelque  chose. 

Les  genres  des  noms  sont  trois,  le  masculin,  le  féminin 
&  le  commun.  La  terminaison,  a,  est  propre  au  masculin, 
Oj  au  commun.  Dans  les  augmentatifs  on  affecte  la  lettre 
oUj  qui  le  plus  souvent  signifie  dédain  ;  mais  e  k  »,  signi- 
fient gentillesse  &  mignardise,  ainsi  pour  désigner  un  homme 
dans  le  terme  ordinaire  ils  disent  Amba^  si  c'est  un  grand 
homme  vénérable  ils  disent  Ambas,  mais  si  c'est  un  grand 
vilain,  ils  disent  Ambou  k  AmbauSf  quand  c'est  un  vilain 
insigne.  Dans  la  diminution,  ils  disent  Ambu,  s'ils  veulent 
signifier  un  petit  malotru,  mais  s'ils  veulent  dénoter  un 
joli  petit  homme  ils  disent  Arnbe,  k  quand  il  est  insigne 
en  bien  ou  en  mal,  ils  y  ajoutent  la  lettre  s,  ce  qui  fait 
Ambus  kAmbés.  De  même  ils  appellent  une  femme  Embé 
dans  le  ternie  ordinaire,  k  selon  les  diverses  significations 
que  nous  venons  d'expliquer  ils  l'appelleront  embesy  embeou^ 
embeous,  embeUj  embues,  embei  k  embeis.  Ces  diverses  ter- 
minaisons servent  encore  à  exprimer  la  haine,  la  colère,  le 
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inépris,  Tamour,  Testime  k  le  respect,  selon  l'usage  qu  on 
en  veut  faire. 

Les  nombres  sont  deux  :  le  singulier  et  le  pluriel,  qui 
ordinairement  est  distingué  du  singulier  par  l'addition  de 
la  lettre  i  on  n.  Ainsi  Amba  fait  au  pluriel  Ambai,  Embé 
fait  embei^  et  dans  le  commun,  ero  lumière,  fait  Eron 
lumières.  Mais  quand  on  veut  exprimer  le  masle  et  la 
femelle  tous  deux  en  un  mot,  ou  qu'on  doute  du  sexe  de 
quelque  animal,  alors  on  dit  Amboi,  qui  signifie  Thomme 
et  la  femme  ou  Phanioi,  le  père  et  la  mère,  car  Phanta 
veut  dire  père,  k  Phenié  mère.  Dans  les  verbes  ils  obser- 
vent aussi  trois  genres  qui  font  voir  le  sexe  de  celui,  ou  de 
celle  qui  parle,  k  ces  verbes  s'augmentent  ou  se  diminuent 
comme  les  noms. 

Ainsi  pour  signifier  aimer  ils  disent  à  l'infinitif  Erma- 
nayy  quand  c'est  un  homme  qui  aime,  si  c*est  une  femme 
ils  disent  Ermanei  et  si  ce  n'est  ni  mâle  ni  femelle,  ou  si 
c'est  tous  les  deux  ensemble,  ils  disent  Ermanoi.  Dans 
tous  les  tems  &  les  personnes,  ils  observent  aussi  cette 
différence,  et  ont  toujours  égard  au  genre  de  la  chose  qui 
parle  ou  qui  agit. 

Par  exemple,  un  homme  qui  dit  qu'il  aime,  dit  Ermanâ^ 
une  femme  Ermané,  k  une  chose  neutre  ou  commune  dit 
Ermano,  ce  qu'on  pourra  voir  dans  toutes  les  personnes 
du  tems  présent,  de  l'indicatif  dans  l'exemple  suivant  : 


AU  MASCUUN. 

Ermana'j 

Ermànach, 

ErmanaSy 

J'aime. 

Tu  aimes. 

Il  aime. 

Ermanan, 

Ermanà'chi, 

Erman'  si, 

Nous  aimons* 

Vous  aimez. 

Ils  aiment. 
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AU   FEMININ. 


Ermané, 
J*aime. 
Ermanerif 
Nous  aimons. 


Ermdnech, 
Tu  aimes. 
Ermênchi, 
Vous  aimez. 


Emianès, 
Elle  aime. 
Ermenêif 

Elles  aiment. 


E*rmanOf 
J'aime. 
Ermanony 
Nous  aimons. 


AU  COMMUN. 

Ermdnoeh, 
Tu  aimes. 
Ermôn'chi, 
Vous  aimez. 


ErmanoSj 
Il  ou  elle  aime. 
ErmôrCfi  (sic), 
Ils  ou  elles  aiment. 


Ils  observent  celle  différence  de  genres  par  les  termi- 
naisons dans  tous  les  tems  k  les  modes  des  verbes,  A:  se 
servent  aussi  de  la  diminution  et  de  raugmentation,  comme 
dans  les  noms.  Ainsi  Ernianoûi  signifie  aimer  grossière- 
ment, Ermanui,  aimer  peu  et  mal,  Ermanei^  aimer  un 
peu,  mais  joliment,  et  Ermané  encore  plus  mignonne- 
ment.  Mais  pour  aimer  beaucoup  et  noblement,  ils  disent 
Ermandssai. 

Pour  signifier  un  amateur,  ou  celui  qui  aime,  ils 
ajoutent  da,  de^  ou  do,  à  Tinfinitif.  Ainsi  ils  diront  pour  un 
homme  qui  aime,  Ermanaida  ;  pour  une  femme,  Erma- 
neide;  k  pour  le  genre  commun,  Ermanoido  (\) ,  Ils  ont 
trois  sillabes  dont  par  Taddition  d'une,  on  forme  aussi  des 
parlicipes  dans  tous  les  temps  de  l'indicalif.  Ainsi  Erma- 
nada  que  par  abréviation  ils  écrivent  Erman'dUy  signifie 
une  personne  qui  aime  présentement. 

Ermancha  k  Ermansa  sont  de  la   seconde  k   de  la 


(1)  II  y  a  là  une  vraie  harmonisation  vocalicjue. 


J.  V. 
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troisième  personne,  et  au  pluriel  on  dit  Ermandi,  Erman- 
chi,  k  Ermansi.  Au  féminin  on  change  Va  fmal  en  e  Se 
au  commun  en  o,  et  ainsi  Ton  dit  Ermandé,  Ermanchéj 
Ermansé  qui  font  leur  pluriel  en  et,  k  les  neutres  en  o, 
font  le  leur  en  on.  Ermando^  Ermandon,  k  ainsi  des 
autres. 

Il  n'ont  qu'une  conjugaison  ainsi  variée,  par  genres, 
par  modes,  par  temps,  par  personnes  k  par  participes; 
mais  dans  cette  conjugaison  ils  ont  plus  de  variélé  de 
terminaisons  que  nous  n'avons  dans  toutes  les  nôtres, 
Se  dans  toute  cette  langue  il  ne  se  trouve  pas  un  seul 
verbe  irrégulier,  ce  qui  la  rend  fort  facile  à  ceux  qui 
veulent  l'aprendre.  Le  nom  verbal  qui  signifie  l'action  du 
verbe,  se  forme  de  l'infinitif  par  l'addition  de  la  syllabe 
psa^  pse^  ou  pso  :  ainsi  Ermanaipsa^  signifie  l'amour  ou 
l'action  d'aimer  d'un  homme,  Ermaneipse  celui  d'une 
femme,  k  Ermanoipso  celui  du  neutre  ou  commun  aux 
deux  sexes. 

Tous  les  verbes  actifs  se  peuvent  changer  en  passifs,  k 
y  prévigeant  {sic)  la  préposition  ex,  si  le  verbe  commence 
par  une  consonne,  comme  Salbrontaiy  commander,  où  si 
vous  ajoutez  ex  vous  ferez  exfilbronlay  être  commandé;  mais 
s'il  commence  par  une  voyelle,  on  n'ajoute  que  Vx  comme 
Ermanaijy  aimer  Xermanai  être  aimé  k  ainsi  des  autres, 
ce  qui  change  la  signification  active  en  passive  dans  toutes 
les  modes,  dans  tous  les  temps  des  verbes  &  dans  tout  ce 
qui  en  dérive.  Presque  tous  les  verbes  neutres  reçoivent 
la  préposition  aro,  sur  tout  quand  ils  ne  sont  pas  de  plu- 
sieurs syllabes.  Ainsi  stamay,  qui  signifie  être,  fait  le  plus 
souvent  droslamay,  qui  veut  aussi,  être,  exister. 

Tous  les  verbes  transitifs  reçoivent  la  proposition  di  ou 
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dis^  comme  discatai,  courir;  disotirai,  voler  rapidemenr, 
dinuferai  courir  vite  ;  mais  ces  prépositions  sigoinent  un 
mouvement  rapide,  au  contraire  de  dro,  qui  signifie  un 
mouvement  lent  et  tardif:  comme  drocambai,  venir  lente- 
ment ;  drosaiaif  courir  lentement  ;  drofembaiy  parler  len- 
tement, mais  difemibai  veut  dire  parler  vite.  Ils  ont  plus 
de  cent  prépositions  qui  signifient  la  diverse  manière 
d'agir,  ic  qui  contiennent  plus  de  sens  dans  un  mot  que 
nous  n'en  pouvons  exprimer  en  une  ligne  entière.  La 
langue  Grecque  toute  belle  quelle  est,  n'aprocbe  pas  de 
celle-ci  en  énergie  ni  en  douceur  et  ne  représente  pas  la 
moitié  si  bien  le  mouvement  des  choses,  ni  leurs  diverses 
manières  k  proprielez  ;  ce  que  je  pourrois  aisément  faire 
voir  si  je  voulois  m'étendre  sur  ce  sujet,  &  faire  une  gram- 
maire de  cette  langue,  comme  peut-être  je  ferai  quelque 
jour,  en  ayant  la  commodité. 

Ils  ont  des  verbes  imitatifs,  des  inçhoatifs,  de  ceux  qu'on 
appelle  retniltenlia,  et  intendentia,  qui  sont  tous  marquez 
par  des  prépositions  qui  leur  sont  propres,  et  par  le  mouve- 
ment lent,  rapide  oa  modéré  des  syllabes  dont  ils  sont  com- 
posez. Cela  fait  que  cette  Langue  est  la  plus  propre  du  monde 
pour  la  poésie  métrique.  Elle  est  encore  fort  commode  pour 
les  poètes  et  les  orateurs,  car  elle  a  beaucoup  de  termes 
Synonimes  (sic)  dans  les  notions  communes,  si  bien  que 
pour  dire  une  même  chose  on  a  souvent  cinq  ou  six  mots 
différents,  les  uns  longs,  les  autres  courts,  et  les  autres 
d'une  longueur  médiocre.  Les  uns  sont  composez  de  lon- 
gues syllabes,  les  autres  de  brèves,  &  chacun  a  son  mou- 
vement différent.  Leurs  poèmes  sont  tous  en  vers  métriques, 
comme  les  poèmes  Grecs  et  Latins  qu'ils  ont  imitez  ;  mais 
leurs  vers  sont  beaucoup  plus   beaux  et  plus  capables 
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d'émouvoir  les  passions.  Ils  les  adaptent  toujours  au  sujet 
qu'ils  traitent,  êc  se  moquent  des  Poètes  qui  disent  des 
bagatelles  en  vers  Héroïques  &  en  termes  empoulez  {sic) y 
Se  fatiguent  l'oreille  avec  leurs  Examettres  {sic)  perpétuels. 
Je  voulus  une  fois  dans  une  compagnie  des  beaux  esprits 
parler  de  nos  Vers  métriques,  pour  voir  ce  qu'ils  en  di- 
roient,  mais  ils  traitèrent  cela  de  ridicule  &  de  barbare, 
disant  que  les  rimes  ne  faisoient  que  gêner  le  bon  sens  k 
la  raison,  &  qu'elles  ne  produisoient  rien  qui  put  émouvoir 
les  passions,  ni  donner  de  la  grâce  et  du  mouvement  aux 
Vers.  En  eiïet  je  ne  trouve  rien  de  plus  ridicule  que  les 
rimes,  quoique  les  grandes  nations,  d'ailleurs  assez  polies, 
en  soient  assez  entêtées  pour  en  faire  leurs  délices,  comme 
les  petits  esprits  font  les  leurs  des  pointes  et  des  équi- 
voques. Il  me  semble  que  ces  vers  rimez  font  un  certain 
carillon,  &  peu  près  semblable  aux  clochettes  qu'on  pend  à 
la  cage  ronde  d'un  écureuil,  qui  les  fait  sonner  en  se  rou- 
lant dans  sa  prison,  je  qui  se  répondant  les  unes  aux 
autres,  rendent  une  mélodie  qui  n'est  agréable  qu'à  Técu- 
reùil,  ou  aux  enfants  qui  passent.  Car  quel  homme  raiso- 
nable  voudroit  s'y  amuser  ou  Técouter  plus  d'une  fois  ? 
Nos  rimes  à  mon  avis  ne  sont  pas  plus  agréables  dans  les 
Vers,  ic  je  ne  les  trouve  pas  moins  grossiers  que  les  clo- 
chettes dont  je  viens  de  parler,  qui  du  moins  ont  cela  de 
commode  que,  si  elles  ne  plaisent  pas  aux  gens  d'esprit, 
elles  ne  choquent  pas  le  bon  sens  Se  la  raison,  comme  font 
les  rimes  dans  presque  tous  les  Poèmes  où  l'on  s'en  sert. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  faire  parler  en  rimes, 
comme  on  fait  dans  diverses  comédies,  une  Harangere,  un 
Savetier,  un  Païsan,  un  petit  enfant,  et  telles  autres  per- 
sonnes ? 
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Est-il  rien  de  plus  absurde  de  vendre,  d'acheter,  de 
plaider,  de  boire,  de  manger,  de  se  battre,  de  faire  son 
testament  k  de  mourir  en  rimant?  Et  ce  qui  est  encore 
plus  ridicule  que  tout  cela,  est  de  vouloir  que  sur  le 
Théâtre  dans  un  changement  de  Scène,  celui  qui  étoît 
absent,  et  qui  n'avoit  pas  entendu  les  dernières  paroles 
qu'on  avoit  dites  avant  qu'il  arrivât,  rime  avec  le  dernier 
Vers  qu'on  a  prononcé,  comme  s'il  l'avait  oiii,  &  qu'on  lui 
eût  donné  le  temps  de  chercher  une  rime  pour  y  répondre. 
Certainement  tout  homme  de  bon  sens  qui  fera  reflexion 
sur  ces  absurdiléz,  ne  pourra  qu'admirer  Taveugleraent  de 
mille  beaux  esprits,  qui  se  laissent  entraîner  à  l'estime 
sotte  &  vulgaire  que  l'on  fait  des  rimes,  k  qui  ne  dise 
avec  moi,  que  c'étoit  avec  beaucoup  de  raison  que  les 
Sevarambes  à  qui  j'en  parlai,  les  traitèrent  d'invention 
grossière  k  barbare.  On  pourra  dire  que  dans  les  Vers 
métriques  on  représente  toutes  sortes  de  gens  k  de  carac- 
tères, aussi  bien  que  dans  les  Vers  rimez,  qui  même  ne 
sont  pas  si  difficiles  à  composer  :  à  quoi  je  répons  que, 
pourvu  qu'on  sçache  varier  le  genre  des  Vers  selon  la 
nature  du  sujet  qu'on  traite,  il  est  difficile  de  remarquer, 
que  ce  soient  des  Vers  métriques,  k  qu'on  les  prend  plutôt 
pour  une  Prose  harmonieuse  qui  émût  &  qui  touche  les 
passions,  que  pour  un  vain  arrangement  de  mots  qui  ne 
font  que  choquer  les  oreilles  délicates,  comme  font  les 
Vers  rimez  avec  leurs  chutes  k  leurs  retours,  sans  force 
je  sans  mouvement.  Aussi  l'on  ne  void  gueres  que  nos 
Poèmes  fassent  beaucoup  d'effet  sur  le  cœur,  &  si  quel- 
quefois ils  en  font,  cela  ne  vient  que  de  la  beauté  des 
pensées  &  de  l'élégance  des  expressions  &  non  pas  du 
mouvement  des  pieds.  Au  contraire  j'ay  vu  des  Poëmes  a 
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Sevarinde»  qui  quoique  fort  médiocres  pour  ce  qui  est  de 
l'esprit  ne  laissoient  pas  de  sembler  merveilleux,  quand  ils 
étoient  recitez  ou  chantez.  J'y  ay  oui  chanter  une  Ode  sur 
les  victoires  que  Sevarias  obtint  sur  les  Stroukarambes  qui 
est  à  la  vérité  pleine  d'esprit  et  de  belles  pensées,  mais 
qui  n'a  pas  la  moitié  tant  de  force,  quand  on  la  lit  tacite- 
ment, que  quand  on  l'entend  reciter  ou  chanter.  Alors 
elle  ravit  &  transporte  Tame  k  touche  si  bien  les  passions 
qu'on  n'est  pas  maître  de  soi  même.  On  y  représente  si 
bien  le  combat,  le  bruit  des  foudres  de  Sevarias,  rétonne- 
ment  des  Barbares,  les  cris  k  les  hurlements  des  mourans 
k  des  blessez,  k  la  fuite  de  vaincus,  qu'il  semble  qu'on 
voye  une  bataille  réelle.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  adrni* 
rable^  c'est  que  le  seul  mouvement  des  pieds  sans  les 
paroles,  avec  les  notes  de  la  musique,  sur  lesquelles  on  les 
chante,  produisent  dans  le  cœur  presque  tous  les  môuve- 
mens  qu'y  produit  le  Poëme  entier.  C'est  une  chose 
ordinaire  aux  musiciens  de  ce  pais  là,  de  faire  des  effets 
tout  différons  dans  un  même  chant.  Quelquefois  ils  excitent 
la  joïe,  la  colère,  la  haine,  le  mépris  k  même  la  fu* 
reur  k  incontinent  après  ils  calment  ces  passions  &  leur 
font  succéder  la  pitié,  l'amour,  la  tristesse,  la  crainte,  la 
douceur  k  eniin  le  sommeil  ;  k  tout  cela  vient  princi- 
palement de  la  force  des  Vers  métriques.  Je  crois  qu'on 
n'aura  pas  de  peine  à  croire  cette  vérité,  puis  qu'autre^ 
fois  les  Grecs  faisoient  tout  cela,  bien  que  leur  langue 
n'y  fût  pas  de  beaucoup  si  propre  que  celle  des  Seva-* 
rambes,  qui  ont  enchéri  sur  eut  de  sur  tous  ceux  qui  les 
ont  précédez. 

Dans  les  langues  grossières  comme  sont  celles  qu'on 
parlé  aujourd'hui  en  Europe  k  presque  partout  ailleurs,  on 
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a  une  certaine  manière  scrupuleuse  d'arranger  les  mots, 
en  mettanl  le  nominatif  devant  le  verbe  et  l'accusatif  après, 
d'où  dépend  souvent  le  sens  des  phrases  k  des  sentences, 
parce  qu'on  n'a  pas  une  distinction  claire  k  nette  dans  les 
déclinaisons  et  dans  les  conjugaisons.  Au  commencement 
les  Latins  en  usoient  de  même,  parce  que  leurs  langues 
étoienl  grossières  comme  le  sont  encore  aujourd'hui  celles 
de  la  plupart  des  Nations,   mais  ensuite  comme  ils  se 
polirent,  ils  changèrent  la  disposition  de  leurs  mots,  et  la 
rendirent  plus  libre  dans  les  Vers  k  dans  la  Prose,  bien 
que  cela  portât  quelque  obscurité  dans  le  discours,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  quelques-uns  de  leurs  cas  dans  les 
rimes,  k  de  quelques  personnes  des  tems  dans  les  modes 
des  verbes.  Néanmoins  ils  préférèrent  la  douceur  k  la 
cadence  a  la  clarté  de  l'oraison,   et  consultèrent  plutôt 
l'oreilie  que  les  règles  de  la  Grammaire  naturelle.  Les 
Sevarambes  en  font  autant,  mais  c'est  avec  beaucoup  plus 
de  succès,  car  ils  arrangent  leurs  mots  comme  il  leur  plaît 
sans  apporter  de  l'obscurité  dans  leurs  ouvrages,  parce 
que  dans  leur  langue  tous  les  cas  des  noms,  k  les  per- 
sonnes des  verbes  ont  de  différentes  terminaisons,  k  ne 
font  point  d'équivoque  comme  dans  le  Grec  &  dans  le 
Latin,  ce  qui  la  rend  très-claire  k  très-facile.   Ils  ont 
mêmes  plus  de  cas  k  plus  de  mode  que  ces  Nations 
anciennes,  et  leur  langage  est  beaucoup  plus  distinct,  non 
seulement  à  cause  des  termes  qui  dérivent  les  uns  des 
autres,   k   des  propositions  qui  marquent  précisément 
k  sans  confusion,  les  diverses  actions  et  les  qualitez  des 
choses. 

Toutes  ces  raisons  k  le  soin  qu'ils  preunent  tous  d'ap- 
prendre les  principes  de  la  Grammaire,  font  qu'ils  parlent 
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mieux,  &  s'expriment  plus  nettement  qu'aucune  Nation  du 
monde,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'ils  nous  passent  autant 
en  beauté  de  langage  qu'en  innocence  &  en  politesse  de 
mœurs,  Se  qu'ils  sont,  à  la  Religion  prés,  les  plus  heureux 
Peuples  de  la  terre. 


lUBLlOGRAPHIE 


Nyare  bidrag  till  kacnnedom  om  de  svenska  landsmaoleti 
ock  svenskt  folklif,  —  Livraisons  33  et  34,  1888. 

Ces  deux  fascicules  du  1res  intéressant  journal  de 
M.  Lundell  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  devanciers.  Ils 
comprennent,  outre  un  certain  nombre  de  petites  com- 
munications, trois  mémoires  importants  :  l^'  Éludes  hisUn 
rico'linguisliques  sur  la  phonélique  du  patois  de  Degerfors^ 
par  M.  P.  Aostroem  ;  2»  Notices  biographique  sur  Asb- 
joernsen  et  Moe,  Svend  Grundlvig,  et  Léonard  Hoeijer  ; 
3®  Vie  d'été  en  Laponie,  par  M.  0.  P.  Peltersson. 

J.  V. 


Syllabaire  de  la  langue  arabe^  par  0.  Houdas,  professeur 
à  rÉcolc  des  langues  orientales.  Paris,  Maisonneuve  et 
Gh.  Leclerc,  1889,  in-8«  cart.  de  45  p. 

Ce  petit  livre  sera  fort  utile,  car,  par  le  nom  de  son 
auteur,  il  est  nécessairement  très  bon.  On  y  trouvera  de 
précieuses  indications  sur    la   prononciation  et   Tortho- 
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graphe  de  Tarabc  vulgaire,   nolaniment   de  ce  qu'on  a 
appelé  les  pays  barbaresques. 

Mais  je  ne  sais  vraiment  s'il  faut  approuver  l'auteur 
d'avoir  supprimé  Vélif  dans  l'alphabet  et  de  l'avoir  rem- 
placé par  le  hamza.  Wélif  a  pour  lui  la  tradition,  l'étymo- 
logie,  l'usage,  et  c'est  vraiment  un  caractère  originel  ;  le 
liamza  n'est  qu'un  signe  secondaire,  d'invention  relative- 
ment récente.  Le  wau  et  le  yé  appellent  Yélif;  si  on  main-' 
tient  ceux-là,  on  doit  conserver  celui*ci. 

J.  V. 


Méthode  pratique  de  langue  allemande,  par  Antoine  Lévy, 
professeur  au  lycée  Charlemagne  (!'•  et  2®  parties),  — 
Paris,  H.  Le  Soudin,  1888.  —  L  viij-172  p.  ;  II.  viij-2i6 
p.  in-12. 

Grammaire  espagnole,  par  H.  Foulché-Del^osc,  profes- 
seur à  l'École  J.-B.  Say  et  à  TÉcole  Golbert.  —  Paris, 
H.  Welter,  1888,  341  p,  in-So. 

Grammatica  porlugueza,  por  Julio  Ribbiro.  —  Saint-Paul 
(Brésil),  1881,  (vj)-299  p.  in-8^ 

Primera  gramatica  espaiiola  razonada,  por  d.  M.  M.  DiAZ- 
RuBio  Y  Carmena,  presbîlero  (el  misântropo).  Madrid, 
Bailly-Baillère,  1888,  2  in-8«.  —  L  (ij)-xliv-468  p.  ; 
IL  (ij).xvi-555  p. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  réunir  ces  quatre  ouvrages 
dans  une  même  étude  ou  plutôt  dans  un  même  article, 
parce  qu'ils  sont  tous  les  quatre  des  livres  d'enseignement, 


—  202  -^ 

bien  qu'ils  aienl  des  prétentions  un  peu  différcoles.  Les 
deux  premiers  s^adressent  surtout  à  la  jeunesse  des  Écoles, 
le  troisième  est  destiné  un  peu  à  tout  le  monde,  le  dernier 
semble  avoir  été  fait  principalement  pour  ceux  qui  veulent 
aller  au  fond  des  choses.  Les  deux  premiers  veulent  ensei- 
gner aussi  rapidement  que  possible  l'allemand  et  l'espagnol; 
le  troisième  se  propose  de  présenter  une  analyse  vraiment 
scientifique  du  portugais  ;  le  dernier  a  manifestement  l'in- 
tention d'être  un  ouvrage  c  raisonné  et  philosophique  ». 

Je  me  méfie  en  général  des  livres  <  raisonnes  »  et  des 
grammaires  c  philosophiques  »  ;  ces  méfiances  se  sont 
pleinement  justifiées  quand  j'ai  parcouru  les  deux  volumes 
de  M.  Diaz  Rubio.  L'auteur  n'est  point  au  courant  des 
progrès  de  la  science  ;  il  n'a  aucune  idée  des  procédés,  de 
la  méthode,  des  exigences  de  la  linguistique  moderne.  Que 
penser  en  effet  d'une  grammaire  où,  dès  les  premières 
pages,  le  langage  est  présenté  comme  une  révélation 
divine  ;  où  la  tour  de  Babel,  Adam  et  Noé  sont  pris  au 
sérieux  ;  où  l'on  cite  avec  complaisance  une  phrase  de 
César  Cantù  affirmant  que  l'hébreu  est  le  langage  pri- 
mitif, affirmation  probable,  ajoute  M.  Diaz-Rubio,  car 
<x  la  langue  hébraïque  n'est  qu'une  série  d'interjections 
dont  l'expression  est  presque  entièrement  musicale  »  ? 

Pour  M.  Diaz-Rubio,  la  grammaire  est  c  l'art  de  parler 
proprement  et  d'écrire  correctement  *.  Il  ignore  absolu- 
inent  la  phonétique  et  divise  la  grammaire  en  quatre 
parties  :  analogie^  qui  étudie  les  mots  isolément  ;  syntaxe, 
qui  étudie  les  mots  réunis  en  phrases  ;  prosodie^  qui 
traite  de  la  prononciation  des  lettres,  syllabes  et  mots  ;  et 
orthographe f  qui  enseigne  à  écrire  les  mots.  Les  parties 
du  discours  sont  au  nombre  de  dix  :  article,  nom,  adjectif, 
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pronom,  verbe,  participe,  adverbe,  préposition,  conjonc- 
tion et  interjection.  Il  n'y  a  que  deux  genres  en  espagnol, 
masculin  et  féminin  ;  mais  il  y  a  une  véritable  déclinaison 
à  six  cas  :  nom.  el  profeta,  gén.  del  profeta,  dat.  al  pro- 
fêta,  ace,  al  profeta,  voc.  profeta,  abl.  con  el  profeta,  etc. 
Je  m'arrête,  en  voilà  assez  pour  juger  de  la  valeur  du 
livre,  d'ailleurs  très  intéressant  et  qui  ne  laissera  pas  que 
d'être  iflile  à  ceux  qui,  sachant  déjà  l'espagnol,  voudront 
pousser  assez  loin  l'étude  de  ce  difOcile  idiome. 

En  passant  de  ce  traité  doctrinaire  à  l'ouvrage  de 
M.  Julio  Ribeiro,  on  éprouve  un  soulagement  véritable, 
on  se  retrouve  en  pays  connu  et  sur  un  terrain  solide. 
On  ne  peut  guère  reprocher  à  l'auteur  qu'une  foi  trop 
profonde  dans  les  données  de  la  science  et  une  tendance 
à  conclure,  logiquement  du  reste,  mais  un  peu  trop  vite. 
M.  Ribeiro  est  fort  au  courant  des  études  linguistiques  : 
il  met  au  fronton  de  son  ouvrage  les  noms  de  Littré,  de 
Diez,  de  Whitney,  de  Max  Millier,  d'Aug.  Brachet  et 
d'autres  encore,  auxquels  il  applique  le  vers  célèbre,  le 
140  du  ch.  II  de  YEnfer  de  Dante.  Après  un  exposé  gé- 
néral du  système  indo-européen,  puis  du  système  latin,  il 
examine  :  i<»  les  éléments  matériels  de  la  parole  dans  trois 
chapitres  :  phonétique,  prosodie,  orthographe  ;  2»  les  élé- 
ments morphologiques  (dans  le  nom,  le  verbe,  etc.)  en 
trois  chapitres  :  taxéonomie  (relations  des  mots  avec  les 
idées),  kampetwmie  (loi  des  variations  formelles),  étymo- 
logie  ;  S^  la  syntaxe.  On  voit  que  tout  l'ouvrage  est  très 
méthodique  :  il  est  clair,  précis  et  bien  fait. 

La  Grammaire  de  M.  Delbosc  ne  sort  pas  du  cadre 
ordinaire  ;  elle  n'est  à  ce  point  de  vue  ni  meilleure  ni  pire 
que  celles  qu'on  avait  déjà.  Il  semble  que  l'ouvrage  ait  été 
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fait un  peu  vite  ;  ainsi  certaines  indications  relatives  i  la 
prononciation  devraient  être  revues  de  très  près  ;  ainsi 
encore,  dans  les  diminutifs  d'Inès,  InesiUa  est  oublié,  etc. 
Le  livre  est  au  surplus  très  complet  et  aussi  bien  fait 
qu'il  peut  l'être  sur  un  plan  aussi  peu  scientifique* 

Mais  que  dire  des  deux  volumes  de  M.  Lévy?  Leur  but 
est  de  réduire  la  grammaire  au  minimum,  de  s'adresser 
surtout  à  la  mémoire,  et  de  réunir  les  principaux  éléments 
de  la  langue  dans  des  phrases  simples  qu'on  puisse  aisé- 
ment apprendre  par  cœur.  J'aime  mieux  la  méthode 
Robertson  et  l'histoire  du  sultan  Mahmoud. 

Julien  ViNSQN. 


VARIA 


I.  —  LES  ÉTUOBS  BASQUES  EN  ALLEMAGNE 

Dans  le  Trûbner^s  record^  n©  240-1,  vol.  IX,  n©»  54-5, 1888,  p.  68 
col.  1>  à  60  col»  %  03  troave  ane  très  intéressante  correspondance, 
en  basqae,  qui  a  été  échangée  toat  récemment  entre  M.  Tabbé  Gra- 
tien  Adéma,  curé  de  Tardets  en  Sonle  (Basses-Pyrénées),  et  M.  le 
professeur  Roehrig,  bien  connu  dans  le  monde  savant.  Ancien  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  l'Université  de  Gômell,  M.  Roehrig 
fat  privé  de  sa  chaire,  il  y  a  quelques  années,  par  la  réorganisation 
de  l'Université  et  la  suppression  des  cours  orientaux  ;  obligé,  malgré 
son  âge  avancé,  de  chercher  dans  l'industrie  privée  des  moyens 
d'existence,  il  est,  atg'ourd'hui,  fonctionnaire  public  (estate  agent)  à 
Los  Angeles,  en  Californie. 

Los  Angeles-en  eguina»  Maihatzaren  30^,  1888. 

Yaun  Ërretora,  —  Nabi  nauzoya  emaû  permisionea  zuri 
letra  hunen  igortceco?  Eskualdun  gazelan  ikhusi  dut  nola 
Eskaara  ikhasleo  hari  duten  Alemaniaco  gizon  yakintxu 
batzuekin  atchikitcen  zinituela  zombeit  errelazione.  Nola 
nihoni  Alemana  bainaiz  eta  mintzo  ederraren  ikhasten  ha- 
sia,  nabi  nuke,  Yaun  Erretora,  ongui  ezagutu  ene  berritar 
sabanl  bekiea  izenac  eta  bizi  lekbuac.  Bertze  orduz,  pla- 
zer  nuke  errecebitzea  zureganic  zombait  conseilu  Eskuara 
ikbasteareù  gainean.  Aditu  dut,  bainan  eztakit  eguia  den, 
journal  Eskualdun  bat  Alemanian  eguiten  zulela.  Arras 
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content  naiteke  seguramendu  bat  izaitea  gauza  horren 
gainean.  Barkhamendu  galdetcen  zailut,  Yaun  Erretora, 
ene  ausarlziaz  eta  gelditzen  naiz  zure  errepostuarea  espe- 
ranizan. 

Egoiten  naiz,  Yaun   Erretora,  zure  zerbitzaile  arras 
humila. 

F.   L.  0.    ROBHIUG. 

Voici  la  traduction  de  cette  lettre,  qui  est  écrite  en  dialecte  la* 
bourdin  avec  quelques  tournures  bas-navarraises  : 

c  Fait  à  Los  Angeles,  30  mai  i888. 

a  Seigneur  Curé,  —  Voulez-vous  rae  donner  la  permission  de  vous 
envoyer  cette  lettre?  J'ai  vu,  dans  la  Gazette  basque^  comment  vous 
(entre)teniez  quelques  relations  avec  certains  hommes  instruits  de 
TAllemagne  qui  se  mettent  à  apprendre  le  basque.  Gomme  moi- 
même  je  SUIS  Allemand  et  ai  commencé  à  apprendre  la  belle  langue, 
je  voudrais,  Seigneur  Curé,  bien  connaître  les  noms  de  ces  savants 
miens  compatriotes  et  les  endroits  où  ils  vivent.  D'autre  part,  j'au- 
rais plaisir  à  recevoir  de  vous  quelque  conseil  sur  l'étude  du  basque. 
J'ai  ouï,  mais  je  ne  sais  si  c'est  exact,  qu'on  fait  en  Allemagne  un 
journal  basque.  Je  serais  très  content  d'avoir  une  assurance  sur 
cette  affaire.  Je  vous  demande  pardon,  Seigneur  Curé,  de  mon 
audace,  et  je  reste  dans  l'attente  de  votre  réponse . 

a  Je  demeure.  Seigneur  Curé,  votre  serviteur  très  humble, 

€   F.  L.  0.  ROEHRIG.    > 

M.  Tabbé  Adéma  a  répondu  : 

Tardets,  6  août  1888. 
Atharratcen  Agorrilaren  6*",  1888*". 

Ene  Jaun  raaitea,  —  Noizbeii  balin  bada  noizbeit  ihar- 
desten  diot  zure   gulhun  onhetsgarriari.   Lehen  lehenik 
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erran  behar  darotzut  bethi  kasik  eri  nagoela  lau  ilbabethe 
huDtan,  eta  orai  banoha  ene  sor  herrirat  ilbabethe  ba- 
tentzat  airez  aldatzerat  eta  em  osasunaren  arlhatcerat.  Ez 
banintz  eri  izan,  uda  azken  buntan,  bilaraci  gogo  nuen 
Frantciako,  Rspaïniako,  Angeletarreko,  Aulricbiako,  Ale- 
maniaco  eta  Ameriketaco  Eskuaratiarren  bilzarre handi bat., 
Yadanik  lagundua  niatzen  asko  gizon  handi  eta  jakintsanen 
baimenaz.  Agian  aurthen  egin  gogoa  eginen  ahal  dut  heldu 
den  urlhera!  Artehuntan  condenatua  naiz  pausuan  eta  lan 
izpirituzko  guziak  utzirik  geldi  egoterat;  ez  baita  errech 
hori  enetzat.  Laadatcen  dut  gure  mintzaïa  ederrarentzat 
duzua  ekharritasua  hori.  Bainan  nekhe  litzaiket  escribuz 
zuri  eskuararen  gainean  nahi  zintuzken  arguiea  emai- 
tea.  Zure  guthunetik  ezagutzen  dut  jadanik  onlsa  ikhasia 
zarela.  Loriatu  naiz,  zu  bezalaco  gizon  arrolz  eta  jakin 
baten  ganikbolako  guthun  baten  hain  urnindik  ukhaiteaz. 
Atseginekin  irakutsi  diotct  asko  adichkideri,  eta  guzieri 
eder  zilzaioten.  Egia  da,  duela  urtbe  bat  oraino  Berrikari 
edo  Caseta  bat  escuaraz  bacen  Berlinen.  Ez  dakit  geroz- 
tik  haren  berririk  edo  gelditu  den.  Ni  ez  naiz  hartan 
abonaturik  izan.  Protestant  batzuez  egina  cen,  eta  parte 
bat  omen  erlijionearen  exai  ciren  gizonez.  Hortaco  gure 
herrietako  Eskualdun  guciak  catholikoak  baitire  ez  du  gu 
tartean  harlzailerik  hambat  izan.  Huna  Berrikari  edo 
journal  haren  buruzagi  edo  egileen  adreza  bat  :  Ch.  Linsch- 
mann,  pasteur  à  Lehnstedt  près  Weimar  ;  Bertce  bat  : 
Cari  Hannemann,  Berlin,  Holzmarktslrasse,  41.  Bertzalde 
Autrichian  bada  jaun  jakintsun  bat  ene  ezaguna,  arras 
ongi  eskuaraz  mintzo  dena.  Hura  da  Doct.  Hugo  Schu- 
chardt,  professeur  à  l'Université  de  Gratz,  membre  de 
l'Académie  de  Vienne.  Bide  da  bertze  asko  oraino  ;  bainan 
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ez  dakit  nor  dire&  rari  nendatoeko.  Hoietârik  jàkineii 
dnzu  berlzeen  adreza. 
Eia  Dftgo,  Jaon  roaitea,  sure  Kerbitsarî, 

G.  ADiMÀ,  ch.  h.,  curé  doyen  de  TardeU. 

c  T^tfdete,  6  tout  188B. 

c  Mon  cher  Honsieur,  -*  je  réponds  un  pea  à  raTentnre  à  ^potre 
aimable  lettre.  Tout  d'abord,  je  dois  vous  dire  que,  ces  quatre 
mois,  je  sais  presque  tonjours  malade  ;  et  je  pars  maintenant  à  in<» 
pays  natal  poar  un  changement  d'air  et  pour  prendre  soin  de  ma 
santé.  Si  je  n'avais  pas  été  malade,  cet  été  dernier,  j'avais  idée  de 
convoquer  une  grande  réunion  des  Basquisants  de  France,  d'fis- 
pagne,  d'Angleterre,  d'Autriche,  d'Allemagne  et  des  Amériques. 
J'étais  déjà  aidé  par  l'approbation  d'hommes  grands  et  instruits. 
Puissé-je  réaliser  l'année  prochaine  l'idée  que  j'ai  eue  cette  année  ! 
En  attendant,  je  suis  condamné  à  demeurer  tranquille  et  en  repos 
et  abandonnant  tout  travail  d'esprit,  ce  qui  n'est  paa  facile  pour 
moi.  Je  loue  ce  goût  que  vous  avez  pour  notre  belle  langue.  Mais  il 
me  serait  pénible  de  vous  donner  par  écrit  les  lumières  que  vous 
voudriez  sur  le  basque.  Je  connais  à  votre  lettre  que  vous  êtes  déjà 
bien  instruit.  Je  suis  flatté  de  recevoir  de  si  loin  une  telle  lettre  d'un 
savant  étranger.  Je  l'ai  montrée  avec  joie  à  beaucoup  d'amis,  et  elle 
a  paru  belle  à  tons.  C'est  vrai  qu'il  y  a  un  an  jnequ'à  présent,  il  y 
avait  à  Beriin  un  Nouvelliste  ou  une  GazeUe  en  basque.  Je  n'en 
connais  depuis  aucune  nouvelle,  ni  si  elle  s'est  arrêtée.  Je  ne  m'y 
suis  pas  abonné.  Elle  était  faite  par  quelques  protestants  et  pour 
partie,  dit-on,  par  des  hommes  qui  étaient  ennemis  de  la  religion. 
Aussi,  comme  tous  les  Basques  de  nos  pays  sont  catholiques,  elle 
n'a  pas  tant  de  preneurs  parmi  nous.  Voici  une  adresse  des  chefs 
ou  des  faiseurs  de  ce  Nauvelliête  ou  de  oe  journal  :  Gh.  Linschmnn, 
pasteur  à  Lehnstedt,  près  Weimar.  Une  autre  :  Garl  Hannemann, 
Berlin,  Holsmarktsstrasse,  41 .  En  outre,  il  y  a  un  savant  autrichien 
que  je  connais  qui  parle  très  bien  en  basque.  G^est  le  doct.  Hugo 
Schuchardt,  professeur  à  l'Université  de  Gratz,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Vienne.  Il  y  en  a  sans  doute  d'autres  encore,  mais  je  ne 


sais  qni  ils  sont  pour  vous  les  nommer.  Vous  saurez  par  ceux-là 
l'adresse  des  autres. 

c  Et  je  demeure,  cher  Monsieur,  votre  serviteur, 

c  G.  AnÉMA,  ch.  h,,  curé  doyen  de  Tardets,  » 

Je  ne  lais  si  M.  Roehrig  aura  éU  trèa  i^tisfait  de  cette  réponse. 
Quant  à  moi,  j'ai  beaucoup  cgnnu  V^tîU  Adéi»a  et  j'ai  eu  avec  lui 
d'excellents  rapports  il  y  a  quelque  dix  à  douze  ans.  Mais  je  ne  puis 
m'^mpécher  de  faire  remarquer  dans  quels  term^  il  parle  de  Ten- 
treprise  de  M.  Linscbmaun  et  de  ses  amis.  Si  c'est  avec  de  pareilles 
id^  que  M.  le  curé  de  Tardets  veut  convoquer  aon  Congrès  de 
tosquisants,  s'il  prétend  exiger  des  f  congressistes  a  une  confession 
religieuse  préliminaire»  il  risque  fort  d'aboutir,  comiue  on  dit  en 
atyle  de  théâtre,  i  un  four  colossal. 

loliea  ViNSON. 


II.  —  LES  LANOUBS  BN  SUISSE. 

D'après  les  derniers  recensement^,  la  proportion  est  la  suivante  » 

1880.  1888. 

Langue  allemande 2.030.792     2.092.562 

—  française  . 608.007         637.940 

~      italienne 161.923         156.602 

—  romancbe 38.705  38  376 

Autres  langues 6.675  8.575 

La  Suisse  ne  compte  pas  moins  de  quatre  langues  nationales. 
Deux  d'entre  elles,  l'italien  et  le  romanche,  sont  en  recul,  assez 
sensible  pour  l'italien,  qui  ne  représente  plus  que  les  53  au  lieu 
de  57  pour  1000,  et  insignifiant  pour  le  romanche.  Le  romanche  se 
conserve  fidèlement  dans  le  canton  des  Grisons  et  ne  perd  du 
terrain  que  dans  une  proportion  très  faible. 

Le  français  a  progressé  plus  rapidement  que  l'allemand.  Il  est 
parlé  maintenant  par  217  Suisses  sur  1000  au  lieu  de  214  en  1880^ 
tandis  que  l'allemand  a  perdu  une  unité  et  est  à  713  pour  1000. 
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Iir.   —  LA  BÊTE  DE  L* APOCALYPSE. 

Il  s*est  tenu  cette  semaine,  à  Londres,  une  conférence  de  pro- 
phètes qui,  après  un  long  débat,  est  arrivée  à  la  conclusion  que  la 
fin  du  monde  arrivera  sans  faute  le  5  mars  1896,  à  une  heure 
moins  vingt  (heure  de  Greenwich).  Ces  mêmes  gentlemen  se  sont 
également  préoccupés  de  déterminer  qui  est  la  célèbre  bête  de 
l'Apocalypse,  laquelle  doit  jouer  un  rôle  important  dans  les  péri- 
péties et  la  catastrophe  finale  de  notre  pauvre  planète.  M.  Baxter 
a  établi,  à  la  satisfaction  généi*ale  de  ses  auditeurs,  que  le  chiffre  666. 
par  lequel  est  désignée  cette  bête  apocalyptique,  peut  correspondre 
soit  à  Napoléon,  écrit  en  grec  avec  la  valeur  des  lettres  dans  l'al- 
phabet hellénique  et  sous  la  forme  légèrement  altérée  :  NapoléorUi. 
En  effet,  N  vaut  50,  a  vaut  1,  p  =  80,  o  =  70,  î  =  30,  c  =  5, 
0  =  70,  n  =  50,  t  =±  300,  i  =  10.  L'addition  de  ces  sommes  est^ 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  une  facile  opération,  égale  à  666. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  Baxter,  qui  parait  professer  une  certaine 
impartialité  dans  ses  interprétations  mystiques,  a  également  décou- 
vert que  le  chiffre  666  peut  se  lire  (toigours  en  grec  et  avec  les 
valeurs  des  lettres  de  l'alphabet  hellénique)  :  E.  Boulanger.  Et 
effet,  ^  =  5,  J3  =  3,  o  =  70,  u  =  400,  t  =  30,  a  =  1,  n  =  50, 
^  =z  3,  e  =  5,  r  ^  100,  ce  qui  fait  également  666. 

{Le  Temps,  du  14  mars  1889.) 


CORRIGENDA. 

P.  31,  1.  20,  matrices  primordiales. 

P.  43,  1.  21,  samanê^yâmiU. 

P.  104,  Sonnet  du  prince  L.  L.  Bonaparte  : 

v.  8,  infallibile. 

V.  12,  Verho. 

signature,  annos  natus. 
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L'JHPRIMERIE  ET  L4  LIBRAIRIE 


A  BAYONNE. 


Dans  son  Dictionnaire  de  géographie,  publié  comme 
complément  au  Manuel  «le  J.-Ch.  Brunct,  M.  P.  Dcschamps 
consacre  (col.  151)  une  courte  notice  i  la  ville  de  Dayonne. 
Il  en  latinise  le  nom,  je  ne  sais  pourquoi,  en  Bajona, 
orthographe  que  je  n'ai  vue  nulle  part.  Puis  il  rap- 
pelle que  c  Cotton  donne  1693  comme  date  de  Tintro- 
duclion  de  Timprimerie  >  dans  celte  ville,  et  il  ajoute 
qu*on  trouve  pourtant  cité  c  un  volume  de  poésies  imprimé 
à  Bayonne  en  1630:  Elcliberry  (Etcheverry),  Cantiques 
spirituels  en  basque,  Bayonne,  1630,  in-24  i  et  que  M.  Fr. 
Michel  c  indique  Tannée  1616  pour  date  de  l'impression  à 
Bayonne  d'une  Doctrine  chrétienne  >  en  basque  labourdin. 
11  reproduit  aussi  une  citation  de  la  Nouvelle  chronique  de 
la  ville  de  Bayonne  (par  *Baylac,  Bayonne,  Duliarl-Fanvet, 
1827,  in-8,  t.  I",  p.  191,  noie  o),  où  il  est  dit  que, 
c  d'après  un  mémoire  de  la  ville,  il  y  avait  une  impri- 
merie dès  l'an  1540,  établie  par  un  Fauvet,  d'où  des- 
cendent »  tous  les  imprimeurs  de  ce  nom. 

Toute  celte  notice  est  h  la  fois  inexacte  et  insuffisante, 
comme,  hélas!  beaucoup  trop  d'autres  articles  du  même 

15 
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ouvrage  (1).  Le  prétendu  c  mémoire  »  dont  parle    Bjylac 
ne  peul  êlre,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  Theure,  qu'un 
véritable  mylhe.  Quant  aux  livres  de  1616  et  de  1630,  ils 
n'onl  point  été  retrouvés,  et  il  me  seoible  à  peu  près  cer- 
tain que  ces  dates  ont  été  indiquées  par  erreur.    Larra- 
mendi,  dont  M.  Fr.  Michel  a  reproduit  les  assertions,  lésa 
le  premier  supposées  d'après  les  lieux  et  les  dates  de  cer- 
taines approbations    ecclésiastiques  de  livres  incomplets 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Mais  la  Doclrine  chrétienfîe  du 
P.  l^tienne  Materre,  qui  avait  habité  le  pays  basque  et  qui 
était,  en  1616,  gardien  du  couvent  des  Cordetiers   de  La 
Réole,  n'a  point  été  imprimée  en  1616  à  Bayonne,  mais 
seulement  en  1617  à  Bordeaux,  par  Pierre  de  la  Court: 
Wadding  {Scriptores  ordinis  minorum^  Romae,  1650,  in- 
fol.,  p.  320,  col.  2)  la  cite  sous  le  nom  de  Catéchisme. 
Les  approbations  sont  datées  de  Sare,  1^^  décembre  1616, 
et  Itsassou,  5  décembre  1616;   la  licence  épiscopale  de 
Bayonne,  12  décembre  1616,  et  la  licence  du  Provincial 
de  La  Réole,  9  janvier  1617  ;  ce  petit  livre  a  été  réim- 
primé en  1623,  à  Bordeaux,  chez  Jacques  Millanges.  C'est 
le  successeur  de  Jacques  Millanges,  Guillaume  Millanges, 
qui  a  probablement  imprimé  les  premières  éditions  des 
Noéls  et  autres  cantiques  spirituels  :  la  plus  ancienne  que 


(t)  Cf.  par  exemple,  au  mot  Rupella  (La  Rochelle),  col.  il  15, 
le  passage  relatif  au  Nouveau  Testament  basque  de  1571.  Le  titre 
est  inexactement  donné  ;  la  division  des  lignes  est  indiquée  d'une 
manière  fantaisiste  ;  le  nom  du  traducteur,  Liçarrague,  est  écrit  sans 
cédille;  enfin  l'indication  des  diverses  parties,  paginées  (plutôt  fo- 
liotées) ou  non,  du  volume  est  aussi  inexacte  qu'incomplète.  L'ar- 
ticle de  J.-Ch.  Brunet  (Manuel,  t.  V,  col.  753)  ne  donnait  prise  à 
aucun  reproche  de  ce  genre. 
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Ton  connaisse  ei  qui  porte  sa  firme  est  de  1Gi5;  les 
autres  ouvrages  du  même  auteur,  Jean  Etcheberri  (ot  non 
Etchberry),  ont  été  pareillement  imprimes  par  Guillaume 
Millanges  :  le  Manuel  de  dévotion,  en  1G27,  et  le  Livre 
pour  porter  à  l'église,  en  1636. 

Le  premier  livre  véritablement  imprimé  à  Bayonnc  est  le 
Tresora  hirovr  lengvaietaqva  franccsa  espagnolaeta  hasqvara 
qui  porte  cette  mention  :  c  A  Bayonne,  dans  la  maison  de 
François  Bourlot,  faiseur  de  livres  (Bayonan,  Frances 
Bourdot,  libourou  Eguillarcn  echian)  i  et  qui  est  daté 
de  1642.  Ce  livre,  que  les  Fauvet  ont  plusieurs  fois  réim- 
primé depuis,  avec  un  titre  français  et  en  l'abrégeant, 
n'était  d'ailleurs  que  ta  reproduction  à  peu  près  ri^ou- 
reuse,  page  pour  page,  de  Ylnlcrprecl  de  Volloire,  sorti, 
vers  1620,  des  presses  d'Abraham  Rouyer,  imprimeur  à 
Orthez  de  1609  à  1631,  mais  en  même  temps  libraire  à 
Bordeaux  et  à  Lyon.  Il  était  d'usage,  aux  XVh  et 
XVII*  siècles,  que  les  imprimeurs  eussent  ainsi  des  ateliers 
ou  des  librairies,  autorisées,  à  leurs  noms,  dans  d'autres 
villes  que  celles  où  ils  avaient  leur  principal  établissement. 
A  Bayonne,  par  exemple,  dès  1620,  nous  voyons  que 
Millanges  avait  un  magasin  de  vente  dont  il  payait  le  loyer 
à  la  caisse  municipale  (1). 

Bourdot  ne  parait  pas  être  resté  longtemps  à  Bayonne  ; 
je  n'ai  relevé  qu'une  seule  fois  son  nom  dans  les  registres 
de  l'état  civil  :  le  16  novembre  1643  fut  baptisée,  sous  le 


(1)  Simon  Millanges  ou  Milanges  a  imprini<^  à  Bordeaux  de  1574  à 
1619.  Après  lui,  on  trouve  Jacques  Millanges,  de  1620  à  1624,  puis 
Guillaume  Millanges,  de  1624  à  1650  environ,  et  enfln  Jacques  Mon- 
giron-Millanges,  dont  le  nom  se  rencontre  encore  en  1691. 
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nom  de  Marie,  une  fille  de  François  Bourdot,  c  impri- 
meur >,  et  d'Espaignelte  c  d'vbroca  ». 

Plus  tard,  Bernard  Bosc,  qui  imprimait  à  Touloose, 
dés  1644,  et  qui  avait  une  maison  à  Agen»  établit  une 
imprimerie  à  Bayonne.  On  trouve  deux  ouvrages  imprima 
paf  lui  dans  cette  ville  en  1665,  le  Calendrier  spirituel, 
du  P.  Corlade,  et  le  Bréviaire  des  dévols  (en  basque),  de 
l'abbé  d'Argaignarats.  Je  n'ai  pas  vu  d'exemplaire  du 
second  de  ces  ouvrages  qui  ait  conservé  son  titre  ;  mais 
celui  du  premier  est  ainsi  conçu  :  c  le  |  CALENDRIER  | 
SPiRiTVEL  ;  I  composé  d^avlant  de  madrigavx  \  en  l'honneur 
de  nos  Saincls  qu'il  y  a  de  \  tours  en  l'Amiée.  \  POVR  Li 
CONSOLATION  DES  AMES  |  dcuotcs  &  curicuses.  I  Park 
i?.  P.  Germain  Corlade,  \  Definileur  el  Prédicateur 
Augmtin,  |  (fleuron)  |  A  BAYONNE,  |  ParB.  BOSC,  Impri- 
meur de  la  I  Ville,  prés  les  Carmes.  |  —  |  h.  dg.  lxv.  | 
Auec  Permission,  Approbation  &  Priuilege  ».  C'est  un 
petit  in-octavo  de  (xvj)-174  p.  On  aura  remarqué  que 
Bosc  se  qualifie  d'  c  Imprimeur  de  la  Ville  »  et  que  son 
atelier  était  situé  c  prés  les  Carmes  ». 

Dés  1666,  nous  trouvons  un  autre  imprimeur  désigné 
comme  imprimeur  de  l'Évêché.  Le  livre  qui  porte  cette 
mention  est  un  petit  in-4»  de   (viij)-165  (ij)  p.    intitulé: 
«  STATVTA  I  synodalia  |  per  illvstrissimvm  et  rêve-  \ 
rendissimvm   D.    D.    \    lOANNEM    D'OLCE  |  bpiscopvh 
Bayonnensem  I  édita,  k  in  publico  beneficiariorum  alio- 1 
rumque  Ecclesiasticorum  ad  Synodum  |  vocatorum  con- 
fessu   lecta,   Se  \  publicata.   |  Die  Marlis  quarla  mensû 
Mai]  :  Anno  millesimo  \  sexcentesimo  sexagesimo  sexto-  \ 
(armes  de  l'évêqued'Olce).  j  BAYONNiE,  |  Apud  Stephanyï 
Bertieb  nostrum  |  lypographum.  |  —  |  m.  dc.  lxvi.  >.  ^^ 
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ne  connais  pas  d'autre  ouvrage  avec  la  firme  de  Berlier  ; 
mais,  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Bayonne,  j'ai 
trouvé,  de  1665  à  1679,  les  actes  de  baptême  de  six  enrants 
d'Etienne  Bertier,  qualifié  tantôt  d'imprimeur  et  tantôt  de 
marchand-libraire,  et  de  Louise  Dubrocq,  sa  femme, 
«  demeurant  rue  Orbe,  maison  Bonnehon  »  ou  c  Bonne- 
fond  ».  Le  premier  de  ces  enfants,  une  fille,  Catherine,  née 
le  18  décembre  1665,  se  maria,  le  3  mars  1689,  avec  un 
cordonnier  nommé  Etienne  Parquy,  Ils  eurent  un  fils,  qui 
fut  baptisé  le  8  juin  1696  et  qui  eut  pour  parrain  Paul 
Fauvet. 

Ce  Paul  Fauvet  était  sans  doute  cousin  germain  de 
Catherine  Bertier  femme  Parquy.  Né  le  27  mai  1674,  son 
acte  de  baptême  lui  donne  seulement  le  nom  de  Pierre, 
mais  il  avait  pour  parrain  un  nommé  «  Pierre  Paul  de  la 
Lande  >.  Il  était  fils  de  Mnrie  c  Duhroc  >,  très  probable- 
ment sœur  de  Louise  «  Dubrocq  i,  femme  Bertier,  et  de 
Antoine  Fauvet  i  qui  n'a  signé  pour  être  absent  ». 

Antoine  Fauvet,  ayant  perdu  sa  femme  Marie  Dubroc, 
se  remaria  le  2  juin  1689  avec  Gracy  («;'cst-.Vdirc  Gra- 
cieuse) Fesentieux  ou  Fesancieux,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants;  l'acte  de  mariage  lui  donne  l'âge  de  trentesept 
ans.  11  serait  donc  né  vers  1652  et  serait  venu  tout  jeune 
travailler  à  Bayonne  chez  son  beau-frère  Bertier.  Mais  il 
faut  supposer  qu'en  1689  Antoine  Fauvet  s'était  rajeuni, 
par  coquelleric,  dans  son  acte  de  mariage  ;  car,  en  1669, 
on  Irouve  l'acte  de  baptême  d'une  fille,  Catherine,  d'Antoine 
Fauvet  t  imprimeur  o  et  de  Marie  Dubroc;  il  faudrait 
donc  admettre  qu'Antoine  Fauvet  se  serait  marié  pour  la 
première  fois  à  seize  ans,  ce  qui  est  bien  improbable. 
Dès  1067,  d'ailleurs,  la  ville  de  Baynnnu  lui  payait   ses 
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gages  (l'imprimeur  Je  la  ville.  Ea  1679,  ces  gages  élaienl 
de  120  livres  par  an  ;  le  l«c  janvier  1680,  Anloioe  Faavel 
recul,  de  plus,  douze  livres  d'étrennes.  Le  Sa  octobre  1716, 
les  gages  de  l'imprimeur  de  la  ville  furent  portés  i 
170  livres;  Paul  Fauvet,  alors  titulaire  de  la  charge,  avait 
demandé  230  livres,  soit  une  augmentation  de  100  livrés. 
Le  15  juillet  1720,  Paul  Fauvet  demanda  une  nouvelle 
augmentation  ou  un  logement  gratuit  ;  je  ne  sais  quelle 
suite  fut  donnée  à  sa  demande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Antoine  Fauvet  avait  été  reçu  impri- 
meur par  le  Corps  de  ville,  le  13  novembre  1673.  En 
1684,  il  avait  eu  à  se  défendre  contre  deux  concurrents, 
Barthélémy  Leclerc,  de  Limoges,  et  Pierre  Âlbespy  ou 
Albespicq  (I),  de  Rodez.  Ces  deux  imprimeurs  avaient 
demandé  au  Corps  municipal,  le  27  mars  1684,  de  les 
recevoir  imprimeurs  c  concurremment  avec  Antoine 
Fauvet  >,  mais  leur  demande  fut  rejelée  par  une  délibéra- 
tion du  10  avril,  où  fut  examinée  une  requête  contradic- 
toire de  Fauvet  datée  du  29  mars.  Le  livre  le  plus  ancien 
où  se  trouve  le  nom  d^Antoine  Fauvet  est  la  traduction 
en  basque  des  Voyages  avenlureuxy  de  Martin  de  Hoyar- 
çabal  (Rouen,  1632;  Bordeaux,  4633),  pubUée  en  1672,  et 
dont  le  titre  est  le  suivant  :  €  LIBVRV  HAVDA  |  JXASOCO  | 
NaBIGACIONECOA.  I  Martin  de  Hoyarzabalec  |  egina 
Francezes.  |  Ela  Piarres  Detcheyerrt,  ]  edo  Dorrec  esca- 
rarat  émana,  |  Etaccmbaitguehiagoabançatuba.  \  (vase  de 
fleurs)  I  BAYONAN.  \  ....Fauvet,  Imprimerian  Carmes- 


(1)  En  1777,  il  y  avait  à  Bordeaux  un  imprimeur-libraire  du  nom 
de  Albespy  (Pierre),  qui  exerçait  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  du 
6  septembre  1756. 
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sclaco  aldeaD.  |  m.  dg.  lxxvii.  —  la-S^  de  171  p.,  chiffrées, 
pdr  suite  d'erreurs  diverses,  167.  Le  seul  exemplaire 
connu  est  à  la  Bibliothèque  nationale  (Réserve,  V.  2596-2). 
Il  y  a,  sur  le  titre,  une  déchirure  qui  a  enlevé  le  prénom 
de  riniprimeur;  mais  il  y  avait  évidemment  An/onto,  AiU, 
ou* A.  Fauvei,  et  non  pas  Duhart-Fauvet^  comme  Ta 
élourdiment  supposé  M.  Francisque  Michel. 

Antoine  Fauvct  mourut  le  11  avril  170U.  Le  16  avril,  sa 
veuve  f  Gracy  de  Fesansieux  >  présenta  une  requête  au 
Corps  de  ville  tendant  à  ce  que  son  beau-fils  c  Pul 
Fauvet  >  (sic)  fût  reçu  imprimeur  à  lu  place  de  son  père. 
Une  sentence  municipale  constate  que,  le  24  mai  suivant, 
Paul  Fauvet  t  a  prêté  serment  et  a  été  admis  ». 

Comme  son  Père,  Paul  Fauvet  se  maria  deux  fois,  le 
2\  juin  1701  avec  Catherine  Dupreuil  ou  Dupruilh,  et  le 
19  février  1713  avec  Marie  Deicheverry.  Il  eut  de  la  pre- 
mière six  enfants  dont  il  n'est  utile  de  signaler  que  le  puiné, 
Jean,  né  le  15  août  1703,  et  de  la  seconic  sept,  dont  ur 
seul  nous  intéresse,  Pierre,  né  le  l»""  décembre  1713. 

En  1701,  fut  faite  à  Bayonne  une  enquêta  officielle  sur 
la  situation  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie  dans  la 
ville.  Le  proccs-verbal,  dressé  le  19  avril,  constate  qu'il  y 
a  à  Bayonne  un  imprimeur,  Paul  Fauvet,  deux  libraires, 
Jean  Maiïre  et  Pierre  Dusarrat,  et  un  relieur,  Hugues 
Caron,  qui  demeurait  rue  Salie. 

Paul  Fauvet  déclarait  aux  enquêteurs  quil  avait  travaillé 
à  Bordeaux  c  chez  Lacour  (1)»,   à   Paris   a  chez  Coui- 

(1)  C'est-à-dire  «  do  la  Court  ».  On  en  compte  au  moins  trois 
gént^rations  ;  on  trouve  àes  livres  de  1617  sijçnés  :  t  P.  de  la  Court  », 
d'autres  de  1759  avec  la  firme  :  t  G.  de  la  Court  »,  et  d'autres 
de  1771  portant  le  nom  de   »   S.  de  la  Court  j>,  qui,  en  1791   et 
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gnani  o,  à  Soissons  c  chez  Anisset  i.  Nous  avons  vu  qu*il 
fut  reçu  imprimeur  de  la  ville  de  Bayonae  le  24  mai  1700. 
En  1700,  il  avait  commencé  à  imprimer  c  pour  on  parii- 
culier  de  la  ville  i  un  petit  livre  sur  l'inslructioa   des 
petils  enfants,  mais  il  suspendit  ce  travail,  qui    ne  parait 
pas  avoir  jamais  été  repris,  «  sur  l'inhibition  des  éc&e- 
vins  i.  En  1701,  Tatelier  de  Paul  Fauvct  comprenait  deux 
presses  et  six  c  fontes  >  de  caractères  :  un  petit  canon,  un 
gros  romain,  un  Saint-Augustin,  un  cicéro,  une  philoso- 
phie et  un  petit-romain  ;  nous  dirions  aujourd'hui  du  28, 
du  15,  du  1  S,  du  11,  du  10  et  du  9.  Sa  boutique  de  lente 
ne  contenait  que  c  quelques  méchants  livres  >. 

Dusarrat,  lui,  possédait  c  environ  trois  cents  volumes  >. 
Il  avait  ouvert  sa  boutique  depuis  dix-huit  ans  environ, 
soit  vers  1683;  son  père  et  son  grand -père  avaient,  du 
reste,  été  libraires  à  Bayonne.  Auparavant,  il  avait  travaillé, 
comme  apprenti,  à  l'imprimerie  €  Lacour  >  de  Bordeaux. 

Quant  &  MafTre,  dont  le  magasin  était  aux  Cinq-Cantons, 
à  l'angle  de  la  rue  de  la  Salie,  c'était  vraiment  le  seul 
libraire  sérieux  de  Bayonne  ;  son  fonds  comprenait  de 
onze  à  douze  mille  volumes,  et  il  avait  encore  une  autre 
boutique  chez  son  gendre  Verdier,  qui  demeurait  rue  de 
la  Salie.  Il  avait  surtout  la  spécialité  des  livres  destinés  à 
être  envoyés  en  Espagne,  et  c'est  avec  ce  pays  qu'il  faisait 
son  principal  commerce.  Il  avait  fait  son  apprentissage  â 
Toulouse  chez  Guérin,  à  Bordeaux  chez  son  frère  Pierre 
Maffre,   et   encore  à  Toulouse  chez  Colomiès.   Il  n^avail 


1792,  signait  «  S.  Lacourt  ».  Dans  i*état  de  1777,  il  eat  dit  que 
c  Simon  La  Court  »  exerce  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  du  22  dé- 
cembre 1755. 


—  219  - 

d'ailleurs  pas  d'autre  tilre  que  la  possession  d'état;  il 
exerçait  depuis  trente-sept  ans.  Lorsque  Bernard  Bosc  avait 
été  reçu  c  imprimeur  et  libraire  >  par  les  échevins  de 
Bayonne,  Maffre  s'était  associé  avec  lui  c  pour  la  librairie 
seulement  >,  puis  il  avait  acquis,  plus  tard,  «  le  fonds  i 
de  son  associé.  Dès  1636,  il  est  question,  dans  les  archives 
municipales  de  Bayonne,  d'une  librairie  Maiïre. 

A  la  suite  de  cette  enquête  fut  rendu  l'arrêt  du  Conseil 
d'État  Hu  21  juillet  1704  qui  fixait  à  deux  te  nombre  des 
imprimeurs  de  Bayonne,  et  aussi  à  deux  celui  des  impri- 
meurs de  Pau,  à  six  celui  des  imprimeurs  de  Rouen,  Mar- 
seille, Strasbourg,  etc.  Des  arrêts  précédents  avaient 
décidé  de  même  qu'il  y  aurait  douze  imprimeurs  à  Toulouse 
(11  mars  1682),  treutesix  à  Paris  (août  1686),  douze  à 
Bordeaux  (juillet  1688)  et  dix-huit  h  Lyon  (avril  1695). 

En  vertu  de  cet  arrêt,  Claude  Labottière,  de  Bordeaux, 
fut  autorisé,  par  deux  arrêts  du  Cons'eil  des  22  février  et 
4  avril  1706,  à  installer  son  fils  Etienne  Labottière  comme 
deuxième  imprimeur  à  Bayonne  ;  Etienne  Labottière  fut 
reçu  comme  tel  par  les  échevins,  le  21  mai  1706.  Malgré 
l'opposition  de  Paul  Fauvet,  de  Dusarrat,  et  de  Maffre, 
son  droit  fut  reconnu  par  un  arrêt  du  Conseil  du 
4  août  1707. 

Toutefois,  Labottière  ne  parait  pas  avoir  établi  d'impri- 
merie à  Bayonne,  car  le  27  octobre  1710,  Paul  Roque- 
maurel,  fils  de  Mathieu  Roquemaurel,  imprimeur  à  Tarbes, 
demanda  au  Corps  municipal  à  être  reçu  imprimeur- 
libraire,  sous  prétexte  qu'en  réalité  Fauvet  seul  impri- 
mait à  Bayonne,  et  que  Labottière  y  était  seulement 
libraire.  Sa  demande  ne  lut  pas  accueillie.  Roquemaurel 
vint  pourtant  s'établir  à  Bayonne,  où,  en  1711,  il  eut  un 
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enfant,  de  sa  femme  Catherine  Destandeau.  Le  6  mai  1717, 
il  céda  à  son  frère  aîné  Mathieu  c  une  imprimerie,  divers 
livres  reliés  et  non  reliés,  et  des  outils  de  relieur  ». 
L'année  suivante,  Mathieu  Roquemaurel  publia  la  plaquette 
basque  suivante  :  «  LAU-URDIRI  |  gomendiozco  càrta  | 
edo  I  GUTUUNA  I  J.  UETCHEDERRI,  SARACO  Dotor 
Miricuac  ....  DAYONAN,  |  Mateo  Roquemaurel  Imprimat- 
çaillea  eta  Liburu-  j  sallçaillea  baitlian,  Âpumayuco  carri- 
can  >.  Aussi,  le  27  mai  de  celle  même  année,  une  sen- 
tence municipale  prononçait  que  c  Mathieu  Roquemaurel 
devra  fermer  sa  boutique  de  libraire  et  démonter  ses 
presses  d'imprimerie  ».  Il  interjeta  immédiatement  appel  ; 
bien  que  cet  appel  fût  suspensif,  Paul  Fauvet  adressa, 
le  5  décembre  1718,  une  nouvelle  plainte  contre  lui. 
Roquemaurel  y  était  accusé  d*avoir  imprimé  et  mis  en  vente 
un  exercicio  spirituala  en  basque  avec  cette  firme  :  c  chez 
Mathieu  Roquemaurel,  libraire,  rue  Pont-Mayon  ».  Le 
livre  portait  aussi  la  mention  :  «  avec  l'approbation  de 
Monseigneur  l'Évêque  de  (iayonne  »,  mention  que  TÉvèque 
avait,  dès  le  1^^  décembre,  dénoncée  comme  inexacte  au 
premier  échevin  delà  ville.  Une  perquisition  fut  faite  chez 
Roquemaurel;  elle  amena  la  saisie  de  cent  exemplaires  de 
ce  petit  volume,  dont  six  reliés  et  cinquante-quatre  en 
feuilles.  H  y  avait  alors  à  Rayonne,  rue  Orbe,  un  relieur 
nommé  Juand. 

La  contestation  entre  Fauvet  et  Roquemaurel  fut  ter- 
minée par  un  avis  du  Conseil  du  19  juin  1719,  portant 
que  la  prétention  de  Roquemaurel,  contre  laquelle  avaient 
protesté  Paul  Fauvet,  Etienne  Labollière  et  Arnaud  Verdier- 
Maifre,  ne  pouvait  être  admise  parce  qu'il  n'y  avait  à 
Rayonne  ni  place  d'imprimeur,  ni  place  de  libraire  vacante. 
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Dans  les  pièces  du  procès,  on  constate  l'intervention  assez 
inattendue  d'un  certain  Nicolas  Doré,  ancien  ouvrier 
d'Antoine  Fauvet,  qui  affirmait  avoir  seul  droit  à  la  pre- 
mière place  d'imprimeur  qui  viendrait  à  vaquer. 

11  parait  intéressant  de  mentionner  ici  une  décision  du 
21  novembre  1727,  prescrivant  aux  libraires  et  aux  impri- 
meurs, en  exécution  de  l'édit  royal  du  mois  d'août  1686, 
de  déposer  au  greffe  de  riIôtel-de-Ville  de  Bayonne  deux 
exemplaires  de  tout  ouvrage  qu'ils  éditeraient  ;  ces  deux 
exemplaires  devaient  être  envoyés,  l'un  à  M.  le  Garde  des 
sceaux,  l'autre  au  château  du  Louvre  pour  la  Bibliothèque 
du  roi. 

Mais  pour  en  revenir  aux  imprimeurs  de  Bayonne,  il  est 
certain  que  Laboltière  n'a  jamais  rien  imprimé  et  qu'il 
tenait  seulement  une  librairie.  En  1725,  il  ferma  boutique 
et  retourna  à  Bordeaux.  Les  registres  de  l'élat-civil  de 
Bayonne  ne  mentionnent  son  nom  que  de  1714  à  1725; 
sa  femme  s'appelait  Anne  ou  Marianne  (les  actes  varient) 
Boudé'Boé,  et  elle  était  probablement  fille  de  Guillaume 
Boudé-Boé,  imprimeur-libraire  à  Bordeaux. f  rue  Saint- 
James,  prés  du  Grand  Marché  t,  qui  a  publié  notamment, 
en  1720,  Vlmiiaiion  basque  de  Michel  Chourio.  Elle  était 
évidemment  sœur,  tante  ou  cousine  d'Anne  Boudé,  qui 
épousa  en  1730,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
Pierre  Fauvet.  On  sait  que  les  Boudé  étaient  de  Toulouse  ; 
Guillaume  BoudéBoé  avait  vraisemblablement  épousé  la 
fille  de  Boé,  imprimeur-libraire  à  Bordeaux,  qu'il  rem- 
plaça entre  1703  et  17U. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  boutique  d'Etienne  Labottière  était 
€  au  Port-Neuf  ».  Par  son  départ,  la  deuxième  place 
d'imprimeur-librairc  de  Bayonne  devenait  vacante;  aussi, 
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le  24  avril  1730,  Paul  Faavct  et  Jean  Fauvel  fils  la  demaa- 
dèrcnt-ils  poar  ce  dernier.  Dans  celte  demande,  Paol 
Fauvet  déclare  qu^il  imprime  pour  rÉvêché,  rintendance, 
la  Douane,  la  iMairie,  la  Police,  el  qu'il  a  quelques  petites 
brochures  de  prières  ou  catéchismes  en  langue  basque  ;  il 
ajoute  que  Verdier-Maiïre,  ayant  peu  de  débit,  ne  s*est  pas 
réassorti  depuis  1723,  qu'il  n'y  a  donc  en  réalité  aclaelle- 
ment  à  Bayonne  qu'un  imprimeur,  un  libraire  et  deux 
relieurs.  Le  28  août  1730,  un  arrêt  accueillit  favorable- 
ment cette  demande,  et  Jean  Fauvet  fut  reçu  comme 
successeur  d'Etienne  Labotlière,  ainsi  qu'en  fait  foi  Tacte 
suivant  du  registre  des  délibérations  du  Corps  de  ville  de 
Bayonne : 

Lundi,  2  juillet  1731. 

Le  sr  Jean  Fauvet  fils  ayant  présenté  un  arrêt  du  Conseil  du 
12  mars  1731  qui  ordonne  qu'il  sera  receu  imprimeur  libi^aîre  de 
cette  ville  pour  avec  son  père  remplir  les  deux  places  d*imprimeur 
réglées  par  l'arrêt  du  11  août  1704, 

Lecture  faite  dud.  arrêt  et  de  la  requette  dud.  FauTet,  ouy  le  pro- 
cureur du  Roi,  il  a  été  délibéré  que  led.  Fauvel  fils  est  et  demeure 
receu  conformément  aud.  arrêt. 

Ce  fait,  il  a  prêté  le  serment  au  cas  requis  devant  Monsieur  Ca- 
saubon. 

Jean  Fauvet,  qui  demeurait  en  1734  rue  du  Pont-Neuf, 
maison  Lissalde,  avait  épousé  le  24  octobre  1731  Gracieuse 
Varangot  ;  elle  lui  donna  neuf  enfants,  dont  l'atné,  Paul, 
naquit  le  17  novembre  1732. 

Paul  Fauvet  père  mourut  le  16  novembre  1736,  lais- 
sant son  fonds  à  sa  veuve,  qui,  pour  l'exploiter,  s'associa 
avec  son  beau-fils  Jean.  Celui-ci  réunit  donc  sous  sa  main 
les  deux  imprimeries  réglementaires  de  Bayonne,  mais 
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pour  bien  peu  de  temps,  car  son  frère  consanguin  Pierre 
Fauvet,  qui  avait  travaillé  chez  les  de  La  Court  à  Bordeaux, 
fut  reçu  deux  fois  imprimeur-libraire  à  Bayonne,  le  7  jan- 
vier i737  en  remplacement  de  son  père  Paul,  et  le 
23  décembre  1757  c  en  remplacement  de  sa  mère  i. 
Pierre  Fauvet  avait  épousé,  vers  1730,  Anne  Boudé,  d'une 
famille  bien  connue  d^imprimeurs,  dont  il  eut,  entre 
aulres  enfants,  Pierre- Hyacinthe  Fauvet,  né  le  27  mars  1731 , 
qui  lui  succéda  plus  tard  sous  le  nom  de  Fauvet  jeune.  11 
est  probable  que  Pierre  Fauvet  travailla  avec  son  frère  et 
sa  mère  jusqu'en  1757,  et  que  c'est  seulement  en  1757 
qu'il  établit  une  imprimerie-librairie  séparée  pour  son 
compte. 

m 

Jean  Fauvet  mourut  le  8  avril  1760  (l'acte  de  décès  lui 
attribue  la  double  qualité  d'imprimeur  et  de  relieur)  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Paul,  qui  avait  fait  ses  huma- 
nités à  Toulouse,  au  collège  des  Jésuites,  et  qui  avait 
travaillé  à  l'imprimerie  royale  à  Paris.  Une  décision  du 
Corps  de  ville,  en  date  du  1""'  août  1760,  ayant  constaté 
ses  capacités,  il  obtint  le  15  septembre  1760  un  brevet 
royal  et  prêta  serment  le  6  octobre  suivant.  11  prit  le  nom 
de  Fauvet- Duhart  ou  Duhart  Fauvet  après  son  mari  ge, 
célébré  le  12  juin  1764,  avec  Marie  Duhnri,  fille  du  notaire 
royal  de  Hasparren. 

En  1737,  Leclercq  de  Dax  avait  demandé  à  remplacer 
Paul  Fauvet,  premier  du  nom  ;  sa  demande  n'avait  pu  être 
accueillie  (1). 

(1)  Leclercq,  qui  était  peut-être  fils  du  Barthélémy  Leclerc  de 
Limoges  de  1684,  &*élablit  plus  tard,  comme  imprimeur,  à  Dax 
même,  sans  doute  après  1740,  car  la  première  édition  connue  du 
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Le  24  décembre  1756,  Jean  Faavel  avait  demandé  no 
Corps  de  ville  raulorisation  de  publier,  avec  privilège 
exclusif,  un  journal  hebdomadaire,  probablement  le  pre- 
mier qui  ait  paru  ^  Bayonne,  qui  devait  donner  c  des 
nouvelles  des  Corsaires,  des  prises,  des  courses  »,  etc., 
€  les  arrivées  des  vaisseaux  marchands  »,  etc.  Cette  auto- 
risation lui  fut  accordée  ;  les  archives  de  Bayonne  pos- 
sèdent un  exemplaire  du  n^  17,  qui  est  dalé  du  23  avril 
1757:  c'est  un  feuillet  pet.  in-S®  carré,  imprimé  au  reclo 
et  au  verso,  qui  porte  le  titre  de  c  Journal  maritime  de 
Bayonne  >. 

Paul  Fauvet-Duhart,  qui  avait  fondé  une  autre  impri- 
merie à  côté  de  l'Église  des  Carmes,  rue  des  Tanneries 
(plus  récemment  rue  du  Gouvernement,,  actuellement  rue 
Thiers),  fit  de  son  atelier  un  établissement  modèle.  Oa 
prétend  que,  pour  Tallirer  à  Paris,  les  Didot  lui  firent  des 
offres  magnifiques  qu'il  déclina.  C'est  lui  qui  a   publié, 
en  1776,  le  plus  beau  livre  qui  soit  jamais  sorti  des  presses 
bayonnaises,   les  Fables  \    causides  |   de  la  Fontaine  \ 
en  hors  gascouns,  \  A  Bayonne,  \  de  VEmprimerie  |  de 
Paul  Fauvel'Duhard  (sic)  |   m.  dcc.  lxxvi;  in-8®  de  284 
et  X  p.,   avec  lilre  gravé  et  porlraii  de  la  Fontaine  en 
gardre  (1). 

catéchisme  de  Dax  (qui  est  daté  du  2  niiirs  1740)  fut  publiée  à  Pau, 
chez  Guillaume  Dugué  e\  Jeanne  Desbaratz  (1740-1766).  Roger  Le- 
clercq  fut  remplacé  par  son  fils,  qui  imprimait  encore  en  179^ 
Dans  rétat  générai  de  1777,  il  est  dit  que  Roger  Leclcrcq  exerce  en 
vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  du  8  novembre  1768. 

(1)  Voyez,  sur  ce  livre,  mon  article  dans  la  Revue  des  Biblùh 
philes  de  mars  et  avril  1879,  reproduit  aux  pages  238-247  des 
Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  par  Â.  Uovelacque, 
É.  Picot  et  J.  Vinson.  Paris,  1880. 
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Paul  Fauvel-Duhart,  qui  mourut  le  3  oclobre  1791,  avait 
eu  trois  enlanls,  deux  filles  et  un  garçon.  Ce  dernier, 
Pierre-Armand-Joseph-Pascal,  né  le  29  juillet  1776,  suc- 
céda à  son  père  ;  il  mourut  à  Bayonne  le  13  novembre  1845. 
Vers  1836,  il  s'était  associé  avec  M.  Edouard  Maurin; 
mais,  après  sa  mort,  Timprimerie  passa  à  M.  Foré,  qui 
prit  en  1846  M.  E.  Lasserre  pour  associé.  A  partir  du 
i^^  janvier  1855,  l'imprimerie  fut  au  nom  seul  de  ce 
dernier. 

Pierre  Fauvet  ou  Fauvet  jeune,  qui  était  l'imprimeur  de 
rÉvêclié,  ne  parait  pas  avoir  fait  de  brillantes  alTaires  ; 
dans  l'Étal  général  des  Imprimeurs  du  royaume  dressé 
en  1777  (Bibliothèque  nationale,  manuscrits.  Tonds  fran- 
çais, n»  2183i,  f^'  3),  il  est  dit  qu'il  y  a  à  Bayonne  deux 
imprimeurs,  Paul  Fauvet  et  Pierre  Fauvet,  qui  c  jouissent 
en  vertu  d'arrêt  du  Conseil  du  8  novembre  1768  >,  et  on 
ajoute  qu'une  imprimerie  c  suffit  à  Bayonne  »,  que  celle 
de  Pierre  Fauvet  est  «  à  supprimer  >,  que  cependant  a  si 
on  la  supprime,  il  faut  que  Paul  Fauvet  fasse  un  sort  à 
Pierre,  son  oncle,  qui  est  malaisé  ».  Cette  imprimerie  ne 
fut  point  supprimée.  Pierre  Fauvet  mourut  le  22  avril  1 781  ; 
sa  maison  fut  provisoirement  dirigée  par  Paul,  parce  que 
Pierre  ne  laissait  que  des  enfants  en  bas  âge,  deux  fils  et 
une  fille.  Celle-ci,  qui  était  c  à  Paris  »,  mourut  à  Bayonne, 
en  1807,  à  l'âge  de  quarante  ans.  J'ignore  ce  qu'est 
devenu  son  second  fils  Henry.  L'ainé,  Pierre- Hyacinthe, 
succéda  à  son  père,  il  se  maria,  le  8  avril  1793,  avec 
Catherine  Pegros;  il  en  eut  deux  filles,  Marie-Victoire, 
née  en  1796,  qui  épousa  un  nommé  Bernain,  dont  un 
descendant  était  naguère  imprimeur-lithographe  à  Bayonne, 
et  Caiherine-Hortense,  qui  épousa  un  sieur  Gentil.  Pierre- 
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Hyacinthe,  dont  Talelier   était  situé   rue   du  Port-Nenf, 
mourut  le  3  avril  1832. 

L'imprimerie  de  Paul  Fauvet  était  rue  Orbe,  à  Tanciefl 
emplacement  des  vieilles  imprimeries  bayonnaises. 

Une  nouvelle  imprimerie  fut  fondée  à  Bayonne  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  M.  Bernard  Lamaigoère,  né 
à  Pau  le  37  juin  1777,  qui  épousa  à  Bayonne,  le  27  mes- 
sidor an  XII  (16  juillet  1804),  Jeanne  Casenave.  Son  fils 
Jean,  né  le  15  ventôse  an  xiu  (6  mars  1805),  épousa 
le  10  mai  1841  M"«  Marthe  Teulières,  et  Tut  le  père  de 
M.  Alfred  Lamaignère,  Timprimeur  actuel. 

Je  ne  pense  pas  qu*il  soit  utile,  pour  le  moaient,  de 
poursuivre  plus  avant  cette  étude  sur  rimpriroerie  à 
Bayonne  ;  mais  il  me  reste  à  parler  des  libraires  de  cette 
ville  et  à  relater  quelques  circonstances  secondaires  qui 
offrent  pourtant  un  réel  intérêt. 

Nous  avons  vu  qu'en  1718,  outre  les  deux  imprimeurs- 
libraires,  il  y  avait  à  Bayonne  un  libraire,  Arnaud  Verdier- 
Maffre.  Arnaud  Verdier,  né  le  5  mai  1644,  fils  d'Antoine 
Verdier  et  de  Jeanne  Da^ucrre,  avait  épousé  Saubade 
Maffre  le  14  février  1694;  elle  lui  donna  treize  enfants, 
dont  huit  garçons.  Verdier  habitait  rue  de  la  Salie  ;  il  avait 
succédé  à  son  beau-père,  Jean  MaffVe,  mort  le  27  dé- 
cembre 1705,  marchand-libraire  a  à  la  Salie  >,  c  rue 
Port-de-Castels  »  ou  c  rue  Pont-Mayou  »  selon  les  actes 
de  l'état-civil,  t  aux  Cinq-Cantons  »  selon  les  livres  qui 
portent  son  nom  (les  Noëls  basques  d'Ëicheberry,  éditions 
de  1697  et  1699).  Maffre  avait  eu  sept  enfants  de  sa  femme 
Jeanne  de  Quintàa  :  le  quatrième,  sa  fille  Saubade,  était 
né  le  28  septembre  1669;  elle  mourut  le  9  décembre  1715. 

Dès  1636,  les  archives  de  Bayonne  font  mention  d'une 
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librairie  Maffre  ;  ce  MalTre  n'élnil  peut-être  que  le  corres- 
pondant ou  le  représentant  des  Millanges,  de  Bordeaux, 
qui,  en  1620,  payaient  à  la  ville  de  Bayonne  le  loyer  d'une 
boutique  de  libraire. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  28  février  1707  nomma  Arnaud 
Verdier-Maffre  libraire  seulement.  En  174.2,  il  vendit  son 
fonds  à  Forest,  de  Toulouse,  qui,  au  mois  de  juillet, 
envoya  un  de  ses  commis,  ancien  apprenti  imprimeur  à 
Toulouse,  Jean-François  Trebosc,  pour  en  prendre  posses- 
sion. Mais  les  Fauvet  contestèrent  àTrébosc  le  droit  de  vendre 
des  livres  ;  ils  prétendaient  que,  conirairemcnl  au  règlement 
général  de  1712,  Trebosc  n'avait  en  réalité  fait  aucun 
apprentissage,  qu'il  n'avait  subi  aucun  examen  et  qu'il  ne 
savait  c  ni  la  langue  latine,  ni  lire  le  grec  t.  Trebosc 
répondait  qu'il  avait  commencé  son  apprentissage  à  Tou- 
louse chez  Forest,  le  1*'  novembre  1735,  qu'il  avait  subi 
un  eiaraen  devant  un  jury  composé  de  Verdier  et  de  trois 
ecclésiastiques,  et  enfin  qu'il  avait  deux  procurations  géné- 
rales de  Forest,  datées  l'une  de  1742,  et  l'autre  de  1744. 
Une  ordonnance*  de  l'Intendant  du  3  mai  1743  donna 
raison  aux  Fauvet  et  interdit  à  Trebosc  de  vendre  des 
livres.  Les  Fauvet  firent  saisir  plusieurs  fois  des  caisses 
de  livres  adressées  &  leur  concurrent,  et  notamment  un 
envoi  considérable  destiné  à  l'Espagne.  Trebosc  réussit 
pourtant  à  obtenir  la  reconnaissance  de  son  droit  comme 
successeur  d'une  librairie  «  qui  se  perpétue  >,  disent  les 
requêtes,  c  depuis  deux  siècles  i»,  et  il  fut  officiellement 
reçu  libraire  le  27  octobre  1744.  Nous  voyons  dans  les 
pièces  du  procès,  qui,  par  parenthèse,  coûta  à  Trebosc 
73  livres  18  sous  de  frais,  qu'en  1742  la  boutique  de 
Verdier-Maffre  était  située  rue  du   Pont-Mayou,  celle  de 

16 


Jean  Fauvet  rae  Orbe  ou  Vieille-Monnaie,  et  celle  de  U 
veuve  Fauvet  dans  la  même  rue  Orbe,  aa  boai,  «  prés 
les  Carmes  ». 

Jean-François  Trebosc,  de  Toulouse,  fils  d'un  Heutenanl 
d*infanterie,  se  maria  à  Bayonne,  le  20  juin  17-47,  aTec 
Marguerite  Lacalet,  dont  il  eut  un  fils  et  quatre  fille?. 
Dans  l'acte  de  mariage,  il  est  qualifié  de  c  libraire,  suc- 
cesseur de  Verdier-Maffre,  rue  Pont-Mayou  ».  Son  fils 
mourut  très  jeune  ;  aussi  céda-t-il  son  fonds,  probable- 
ment vers  l'époque  de  la  Révolution,  à  un  nommé  Bancel: 
c'est  sans  doute  ce  dernier  dont  le  nom  figure,  sous  les 
initiales  G.  B.,  sur  le  titre  d'un  ouvrage  basque  conno 
sous  la  désignation  de  Pelites  méditations,  publié  par 
P.  Fauvet  en  1784,  et  réimprimé  par  lui-même  en  1787; 
la  contrefaçon  de  G.  B.,  datée  aussi  de  1787,  est  manifes- 
tement antidatée.  A  la  librairie  était  annexé  un  cabinet  de 
lecture.  Bancel  eut  pour  successeur  M.  Gosse,  qui  fut  à 
son  tour  remplacé  par  M.  Mocochain.  Ce  dernier  a  réuni  à 
son  cabinet  de  lecture  ceux  qui  avaient  été  fondés  plus 
tard  à  Bayonne,  parallèlement  au  sien  pour  ainsi  dire, 
par  MM.  Jaymebon  et  P.  Gazais. 

Les  privilèges  dont  jouissaient  les  libraires  et  imprimeurs 
patentés  faisaient  beaucoup  de  jaloux,  et  causaient  nato- 
rellement  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  contrebande 
incessante.  Le  23  novembre  1733,  Paul  et  Jean  Fauvet 
demandaient  qu'on  fit  c  inhibitions  et  défenses  à  tous 
colporteurs,  porteurs  de  balle,  merciers  et  quincailliers,  de 
vendre  livres,  libelles  et  diurnaux,  contrefaits  ou  imprimés 
à  l'étranger,  grands  et  petits,  reliés  en  blanc  ou  fripés  ». 
Un  de  ces  colporteurs,  Pierre  Mauriez,  dit  Lagarrigue, 
exposait  des  livres  en  vente,  dans  un  panier,  rue  des 
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Tanneries;  le  1®'  février  1734,  on  saisit  son  étalage,  qui 
comprenait,  entre  autres,  les  ouvrages  suivants  :  Conférence 
des  nouvelles  ordonnances  de  Louis  XIV ^  Exf^men  des 
esprits  (en  deux  volumes),  Le  repos  de  Cyrus,  Le  nouveau 
secrétaire  de  la  Cour^  les  Œuvres  de  Boileau,  Gulliver, 
Heures  dédiées  au  Roi,  Le  chemin  du  ciely  Heures  dédiées  à 
la  duchesse  de  Bourgogne,  Grandes  Heures  et  Prières 
chrétiennes. 

Pourtant,  dés  le  S8  janvier  1734,  il  avait  été  interdit  h 
Lagarrigue  de  vendre  des  livres.  Celle  sentence  était  inter- 
venue à  la  suite  d'une  requête  de  Gracy  Fesanlicux,  veuve 
d*Ântoine  Fauvet,  qui  avait  demandé,  le  23  décembre  1733, 
&  disposer  en  faveur  de  Lagarrigue  du  «  privilège  qu'elle 
a  de  son  mari  >.  Son  beau-fils  et  son  arrière-bcau-fils  lui 
avaient  répondu,  assez  durement,  le  il  janvier  1734, 
qu'elle  était  déchue  de  tous  droits  pour  avoir  épousé  pré- 
cipitamment, après  la  mort  d'Antoine  Fauvet,  sans  attendre 
l'expiration  de  l'année  de  deuil,  le  relieur  Hugues  Caron, 
dont  elle  était  devenue  veuve  depuis. 

Le  12  mars  1734,  une  nouvelle  décision  municipale 
donna  tort  à  Lagarrigue,  contre  lequel  fut  rendue  une 
autre  sentence  de  défense  le  11  décembre  1737. 

Le  23  février  1763,  une  requête,  signée  de  Paul  Fauvet 
et  de  François  Trebosc,  dénonçait  cependant  encore  €  les 
abus  journaliers  commis  par  les  colporteurs  qui  se  livrent 
impunément  à  la  vente  publique  des  livres  de  toute 
espèce  >•  Une  ordonnance  municipale  du  même  jour 
renouvela  en  conséquence  les  défenses  faites  aux  colpor- 
teurs de  vendre  des  livres. 

Parmi  les  pièces  jointes  à  ces  requêtes  et  à  ces  décisions, 
il  y  en  a  d'intéressantes.  Nous  y  apprenons,  par  exemple, 
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qu*en  1743,  une  Grammaire  espagnole  de  Sobrino  se  veo* 
dait  à  Bayonne  Irois  livres,  mais  qu'il  fallait  mctlre  cinq 
livres  pour  avoir  la  Méthode  pour  communier  avec  Dieu. 
A  la  date  du  1^'  décembre  17â7,  nous  trouvons  un  véritable 
Catalogue  des  livres  d'assortiment  de  €  Fauvet  fils  >; 
nous  y  remarquons  : 

€  Volumes  in-folio  :  Vie  des  Saints,  Calepin,  Diction- 
naire de  Danet,  Galien,  Hippocrate,  huit  ou  neuf  ouvrages 
de  médecine,  etc.  ; 

€  ln-(iuarlo  :  Pédagogue  chrétien,  Lamazane.  Cursus 
philusophicus.  Missels  et  Graduels  romains,  etc.  ; 

c  In-octavo  :  Officina  latinitatis,  Arithmétique  deCapde- 
ville,  Prônes  de  Joli  (4  vol.),  Perfection  de  Rodrigucz 
(4  vol.),  Imitation  de  Jésus-Christ  en  espagnol,  etc.; 

*  In-douze  :  Arithmétique  de  Lcgendre,  Histoire  de 
Charles XII  (^  vol.),  Morale  de  Grenoble  (8  vol.),  Caté- 
chisme de  Montpellier  (4  vol.).  Traité  de  la  civilité.  Cuisi- 
nier français.  Confiturier  royal,  VAnge  conducteur, 
Bonheur  de  la  mort  chrétienne,  L'infortuné  napolitain, 
Saint-Évremunt,  Racine,  Molière,  Hipolite  {sic)  comte  de 
Douglas,  Méditations  d'Abelly,  etc.  ; 

c  In-seize,  in-dix-huit,  in-vingt-quatre  :  Catéchismes  de 
ce  diocèse,  en  gros  et  en  petit,  tant  françois  que  basque, 
et  autres  usages  de  la  même  langue.  > 

Les  compétitions  et  les  concurrences  entre  libraires 
étaient  si  fréquentes  à  cette  époque  qu'il  y  eut,  entre  les 
Fauvet  eux-mêmes,  de  vives  discussions  d'intérêt.  Le 
23  mars  1770,  Pierre  Fauvet  voulait  qu'on  interdit  à  son 
neveu  Paul  c  d'imprimer,  vendre  et  débiter  des  livres 
spirituels  à  l'usage  du  Diocèse  de  Bayonne,  soit  en  basque, 
soit  en  françois  »,  car  son  père  en  avait  eu  le  privilège 
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exclusif  de  révêqac  de  Lavieuxville   (1728-1734),  et,  lui, 
l'avait  eu  de  Guillaume  d'Arche  (1745-1774). 

Mais  le  commerce  de  livres  avait  pris  de  Texlension.  Un 
nommé  Dhiribarren  (Thomas),  relieur,  avait  ouvert  vers 
celte  époque  (1770)  une  boutique  de  libraire.  Paul  Fauvet- 
Duhart  réclama,  et,  le  \*^  février  1773,  une  sentence  muni- 
cipale interdit  à  Dhiribarren  de  vendre  des  livres  autres 
que  ^  a  b  c,  almanachs,  et  petits  livres  d'heures  et  prières 
imprimés  avec  approbation  et  privilège  ».  Dhiribarren  ne 
se  tint  pas  pour  battu  :  il  prouva,  en  produisant  une  quit- 
tance du  Contrôleur  général  des  iinanccs,  en  date  du 
28  janvier  1773,  qu'il  avait  acquis  l'une  des  quatre  places 
de  libraires  créées  à  Bayonne  par  l'édit  de  mars  1767.  En 
conséquence,  il  fut  reçu  en  cette  qualité  le  15  février  1773* 
Le  seul  livre,  h  ma  connaissance,  qui  porte  le  nom  de 
Dhiribarren  est  le  suivant  :  c  L'office  |  du  |  Sacré-Cœur 

de  Jésus,  I  Latin  et  François,  |  (vignette)  |  A  Bayonne 

chez  Dhiribarren,  libraire  |  —  |  m.  dcc.  lxxix  >,  in-12de 
144  p.  (les  chiffres  67  à.  74  sont  employés  deux  fois). 

Les  trois  autres  places  de  libraires  étaient  occupées  par 
Trebosc,  Paul  Fauvet-Duhart  et  Pierre  Fauvet.  Pourtant 
on  trouve,  dès  1766,  dans  les  actes  de  l'étal  civil,  le  nom 
de  Jean  Cluzeau,  libraire.  Élait-il  commis  ou  associé  de 
Dhiribarren?  Lui  succéda-t-il?  Je  l'ignore,  mais  je  constate 
que  Cluzeau  est  qualifié,  dans  les  actes  postérieurs,  lanlôt 
de  libraire,  tantôt  d'imprimeur,  et  tanlôl  de  relieur  ;  et 
d'autre  part,  je  vois  que  de  1775  à  1776,  il  payait  la  capi- 
lalion  d'imprimeur.  Natif  de  Saint-Georges,  diocèse  de 
Périgueux,  Jean  Cluzeau  épousa  à  Bayonne,  le  13  mai  1766, 
Catherine  Larrodé  ;  il  en  eut  quatre  enfants,  dont  les  deux 
derniers,  Michel,  né  le  2  décembre  1771,  et  Léon-Martin, 
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né  le  l^^i^  mars  1776,  conlinuèrenl  la  maison  de  learpére. 
Associés  ou  séparés,  ils  publièrent,  eux  et  leurs  descen- 
dants, de  1804  à  1850,  un  grand  nombre  d'ouvrages  reli- 
gieux, en  français  ou  en  basque,  imprimés  les  premiers 
à  Toulouse  chez  Corne,  d'autres  à  Saint-Esprit  c  à  riro- 
primcrie  Cluzeau  »  (18301835),  d'autres  à  riaiprimerie 
Lamaignère  à  Bayonne.  11  existe  encore  à  Bayonne  une 
librairie  Cluzeau,  tenue  par  une  dame  Vaugeois,  née 
Cluzeau. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  probablement  pendant  h 
période  révolutionnaire,  s'ouvrit  à  Bayonne  nouvelle  li- 
brairie, celle  de  Bonzom.  Bonzom  (François),  né  à  Mon- 
tesquieu (Ariège)  vers  1759,  et  mort  le  2  mars  4837, 
parait  être  arrivé  a  Rayonne  Tan  ix.  Il  demeurait,  pendant 
Tan  X,  «  rue  Pont-Majour  »,  n""  554  (devenu  n«  18  en  1811). 
11  eut  un  fils,  Joseph-Eugène,  né  le  13  thermidor  an  xi 
(1^^  août  1803),  et  quatre  filles,  dont  les  deux  dernières 
jumelles;  Tune  d'elles,  Marie-Louise,  née  le  15 mars  18H, 
épousa,  le  14  janvier  1833,  M.  Ferdinand  Lebeuf. 
Dès  1793,  il  y  avait  à  Bayonne  un  perruquier  du  nom  de 
Bonzom  (Dominique);  c'était  peut-être  un  frère  on  un 
oncle  du  libraire. 

Julien  VINSON. 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  ROLE  DE  L'ÉVOLUTION  PHONÉTIQUE  ET  DE 
L'ANALOGIE   DANS  LE   DÉVELOPPEMENT   DU   LANGAGE. 


Dans  un  article  rempli  d'idées  et  de  savoir,  comme  tous 
ceux  qui  sortent  de  sa  plume,  sur  le  Précis  de  grammaire 
comparée  du  grec  et  du  latin,  de  M.  Henry  (1),  M.  Louis 
Havet  affirmait  récemment  que  t  les  phénomènes  (du 
langage)  qui  ne  sont  pas  analogiques,  c'est-à-dire  les 
changements  phonétiques,  ne  sont  en  eux-mêmes  que  des 
déformations  stériles  du  langage  »  ;  et,  plus  loin,  il  ajou- 
tait, en  parlant  de  la  force  analogique  :  <x  Elle  seule  accroît, 
elle  seule  multiplie,  etc.  »  Ces  quelques  mots  impliquent, 
s'ils  sont  justes,  la  condamnation  sans  appel  de  la  théorie 
que  j'ai  exposée  dans  mon  livre  YOrigine  et  la  philosophie 
du  langage.  Ceux  qui  le  connaissent  savent,  en  eflet,  que 
c'est  à  la  multiplication  des  formes  du  langage  par  l'alté- 
ration phonétique  que  j'en  attribue  les  développements 
les  plus  anciens  et  les  plus  importants.  L'une  des  deux 
manières  de  voir  exclut  donc  absolument  l'autre,  et,  je  le 
répète,  si  M.  Havet  a  raison,  il  faut  nécessairement  que 

(1)  Revue  critique,  numéro  du  21  janvier  1889. 
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j'aie  lorl.  Ce  dilemme  étant  ainsi  posé,  el  non  par  moi, 
mon  conlraJicleur  indirect  ne  trouvera  pas  mauvais,  feo 
suis  sur,  quj  j'essaie  de  montrer  pourquoi  je  consene 
mon  opinion,  et  reste  aussi  convaincu  que  jamais  de  la 
vérité  du  principe  sur  lequel  j'ai  fondé  la  pluparl  de  mes 
lliéuries  de  linguistique. 

Parmi  les  milliers  d'exemples  que  je  pourrais  invoquer 
à  l'appui  de  ma  lliése,je  n'en  choisirai  qu'un^  mais  décisif 
el  qui  me  parait  de  nature  à  trancher  la  question  net;  car 
si  mes  explications  sont  justes  pour  le  cas  que  je  fais 
examiner,  elles  peuvent  Tétre  el  doivent  l'être  pour  tons 
les  cas  analogues,  lesquels,  je  ne  saurais  trop  le  redire, 
sônl'innombrables. 

Il  y  a  en  sanskrit  une  racine  roc-rue,  briller,  qui  se 
retrouve  dans  toute  la  famille  indo-européenne  ;  c'est  le 
grec  >eu7(r-  dans  Xeuvcrw,  le  latin  Iilc-  dans  luceo,  le  zeod 
ruklish,  le  slave  ly^c,  l'allemand  letLcht-  dans  leuchUn. 
Cette  racine,  commune  à  la  langue  védique  et  à  la  langue 
classique,  a  subi  assez  tardivement  le  phénomène  d'alté- 
ration phonétique  appelé  lambdacisme,  que  Ton  constate, 
en  ce  qui  la  concerne,  dans  tous  les  idiomes  de  la  famille 
à  part  l'ancien  sanskrit  et  le  zend.  Dans  la  langue  clas- 
sique, on  la  voit,  en  effet,  doublée  d'une  nebenform^  lok  et 
luCf  qui,  alors  que  la  forme  rocritc  est  restée  affectée  ao 
sens  de  briller,  s'emploie  dans  la  signification  voisine  de 
voir.  Or,  si  l'on  considère  que  les  deux  significations  se 
trouvent  réunies  dans  le  grec  Xsû^rcru,  comme  elles  le  sont 
dans  quantité  d'autres  racines  indo  européennes  où  l6 
sens  de  briller  parait  primitif,  il  ne  semble  pas  possible 
de  mettre  en  doute  ce  fait  que  roc-rue  contenait  en  puis- 
sance l'une  et  l'autre  des  significations  dont  il  s'agit,  et 
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qu'elles  se  sont  netlement  dégagées  et  dédoublées  quand 
le  lambdacisme  a  mis  au  service  de  la  langue  une  forme 
nouvelle  lok  qui  permettait  à  chacune  d'elles  de  revêtir  en 
quelque  sorte  un  costume  particulier.  En  d'autres  termes» 
le  doublet  morphologique  a  permis  au  doublet  significatif 
d'acquérir  son  entière  et  manifeste  individualité. 

On  voit  par  là  aussi  clairement  que  possible,  ce  me 
semble,  que  loin  d'être  stérile,  loin  de  laisser  à  l'analogie 
le^privilège  de  tout  accroître  et  de  tout  multiplier,  le 
changement  phonétique  a  eu,  en  pareil  cas,  l'effet  le  plus 
utile  et  le  plus  visible  sur  la  fécondité  des  formes  du  lan- 
gage, autrement  dit  sur  leur  accroissement  et  leur  multi- 
plication. 

Est-ce  à  dire  que  je  nie  le  rôle  de  l'analogie  en  pareille 
œuvre?  Tous  mes  tfavaux  sont  là  pour  protester  contre 
une  semblable  interprétation  de  mes  doctrines.  Seulement, 
je  fais  à  chacun  des  deux  agents  la  part  qui  lui  revient 
dans  la  production  du  langage.  Les  changements  phoné- 
tiques ont  donné  naissance  aux  différentes  formes  radicales, 
comme  aux  différentes  formes  des  suffixes,  c'est-à-dire,  en 
réalité,  aux  véritables  matériaux  de  la  langue  ;  ils  en  ont 
pétri,  modifié  et,  par  conséquent,  multiplié  les  premières 
ébauches  an  gré  des  mêmes  influences  qui  font  que  dans 
la  nature  il  ne  naît  jamais  deux  choses  exactement  sem- 
blables. 

L'analogie,  au  contraire,  a  agi  à  l'égard  de  ces  maté- 
riaux combinés  comme  la  presse  à  l'égard  d'une  planche 
d'imprimerie  ;  elle  en  a  tiré  des  épreuves  à  des  milliers 
d'exemplaires,  d'une  part,  sous  forme  de  parties  radiciles 
communes  à  chaque  famille  de  mots  ;  d'autre  part  et  à 
l'aide  des  suffixes,  sous   forme  de  nominatif,  d'accusa- 
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tify  etc.  y  ou  de  première^  de  seconde,  oa  de  troisième  per- 
sonnes de  verbes  à  un  mode  personnel»  ou  de  participe 
passé,  etc.  Bref,  la  nature  a  créé  les  éléments  des  langues 
au  moyen  de  l'altération  phonétique,  tandis  que  Tespril 
humain  a  combiné  et  reproduit  à  Tinfini,  par  l'analogie, 
ces  mêmes  éléments  ;  chacun  ici,  du  reste,  s'en  tenant  à 
son  rôle,  qui  est,  —  nous  le  répéterons  jusqu'à  es  qu'on 
fmisse  par  le  comprendre,  —  pour  celle-là  de  créer,  c'est- 
à-dire  de  donner  naissance  à  des  formes  toujours  nou- 
velles ;  pour  celui-ci,  de  mettre  en  œuvre,  par  des  combi- 
naisons sans  cesse  reproduites  une  fois  trouvées  bonnes, 
les  matériaux  fournis  par  la  nature. 

Paul  REGNAUD. 


NOTICE  GRAMMATICALE 


SUR  LA  LANGUE  MOSETENA. 


Après  avoir  énuméré  les  diverses  tribus  qui  sont  établies 
sur  les  bords  du  Rio  Hadre  de  Dios,  du  Mamore,  du 
Madidi  et  du  Béni,  M.  Edwin  R.  Heath  (1)  mentionne  les 
Mosetenas  en  disant  :  c  Some  forty  miles  up  the  Béni  is 
«  the  mission  of  Muchaves,  beyond  tbat  Santa  Ana,  and 
c  just  above  the  junclion  of  Ihe  rivers  from  Cochabamba 
c  and  La  Paz  (forming  the  Béni),  and  on  the  former  that 
c  of  Covendo  ;  thèse  are  composed  of  Mosetena  in- 
cc  dians  (2).  i 

Le  nom  de  ces  Indiens  était  connu,  tout  au  moins  de- 
puis 1834^  par  la  publication  d'une  sorte  de  catéchisme 
intitulé  :  «  Doctrina  y  oraciones  cristianas  en  lengua  mo- 
setena, compuestas  por  el  P.  Fr.  Andres  Herrero,  misio- 
nero  apostolico,  y  traducidas  en  espanol  palabra  por  pala- 

(1)  Oialects  of  Bolivian  indians»  by  Edwin  R.  Heath,  gathered 
during  three  years  résidence  in  the  Department  of  Béni,  in  Bolivia. 
—  The  Karuoè  City  RevieWy  aprii  1883. 

(2)  On  lit,  à  Tarticle  Béni,  dans  le  Dictionnaire  de  géographie 
universelle j  par  Vivien  de  Saint-Martin  :  c...  Le  fleuve  prend  son 
nom  de  Béni  au  confluent  du  Rio  de  la  Paz  et  du  Rio  Âyopaya, 
dans  le  pays  des  Moaetenes,  > 
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bra.  Roma,  en  la  imprenta  de  propagande.  »  Mais,  bien 
que  celle  plaqueUe  ail  élé  cataloguée  par  M.  Charles  Le- 
clerc,  avec  l'indication  d'ailleurs  inexacte  que  le  mosctena 
serait  un  dialecte  du  Moxo,  mon  allenlion  ne  s'était  pas 
portée  sur  la  langue  des  Moselencs,  et  c'est  seulement 
après  avoir  eu  communication  des  vocabulaires  colligés  par 
M.  Heath  que,  ma  curiosité  s'étant  éveillée,  j'ai  songé  à 
extraire  des  pauvres  textes  du  Pr  Herrcro  les  éléments 
d'une  notice  grammaticale. 

Le  mosetena  n'est  apparenté  ni  avec  le  moxo  ni  avec 
aucune  des  autres  langues  boliviennes  connues. 


PHONETIQUE. 

Le  P.  Herrero  a  transcrit,  au  moyen  des  signes  espa- 
gnols dont  le  tableau  suit. 

Voyelles  :     u  {ou),  o,  a,  e,  i. 
Consonnes  :    c,  </ii,  gr,  j, 

ch,  t8,  î/,  n, 
t,  d,  «,  r,  », 
Pj  &,  A  V,  gu,  m. 

J'ai  relevé,  entre  la  transcription  du  missionnaire  et 
celle  de  M.  Heath,  un  certain  nombre  de  divergences. 


Herrero. 

Heatti. 

Homme, 

tsoniy 

zofii. 

Vie, 

tsa-mo, 

za. 

l'enime, 

pen, 

phen. 

Fil», 

abamu, 

anamu 

Ventre, 

guoco. 

voco. 
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Herrero. 

Heath. 

Cliair, 

SU«, 

ehiljs. 

Bon, 

jom, 

hem, 

Tout, 

erog, 

ère. 

Mentir, 

fronut. 

ueney. 

Mari, 

bomchiy 

ueutchi. 

Terre, 

jacy 

ac. 

Cœar, 

cogchi, 

coichi. 

Dérober, 

suai, 

ehoay. 

Dix, 

aral-tac, 

m 

DU  Genre. 

araj'tac 

Il  n'y  a  pas  trace  de  distinction  générique  dans  les 
textes  da  P.  llerrero. 

Mais  M.  Healh  donne,  pour  le  cas  possessif  du  pronom 
de  la  première  personne,  les  deux  formes  ye-lchi  et  ye-si 
{yese)  comme  étant  employées,  tantôt  la  première  par  les 
hommes  et  la  seconde  par  les  femmes,  tantôt  la  première 
quand  il  s'agit  d'un  homme  et  la  seconde  quand  il  s'agit 
d'une  femme. 

a)  Yeichi  mumu,  yesi  mumu,  le  père  de  moi;  yelchi  ze, 
yesi  ze,  la  mère  de  moi. 

b)  Yelchi  nenichi,  le  mari  de  moi  ;  yese  phen,  la  femme 
de  moi  ;  yelchi  vogii,  le  frère  de  moi  ;  yesi  vogisolchi,  la 
sœur  de  moi. 

DU  NOMBRE. 


La  distinction  numérique  n'est  exprimée  ni  dans  les 
noms  ni  dans  les  verbes. 
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PRONOMS  PERSONNELS. 


Singulier 


Pluriel 


Heath. 

Hcmro 

1 

y«, 

nus,  nu 

2 

mi^ 

mi. 

3 

mo, 

— 

1 

tsiin, 

tsum. 

2 

mi-m. 

tniin. 

3 

mo-m, 
POSSESSION. 

mo-n. 

La  relation  dite  du  cas  génitif  s'exprime  par  la  suflixa- 
tion  de  -s  ou  de  -5Î  au  nom  possesseur.  Exemples  :  iiocsis 
pemmOy  de  otro  la  muger;  jutctV)5  mayenyey  del  juicio  el 
dia  ;  mumu-s  bucug-ya,  del  padre  à  su  diestra  ;  Espirilu 
sanlO'S  tim-mo-ya^  del  Espirilu  santo  en  el  nombre;  Eva-s 
abamUf  de  Eva  hijos;  uchaa-si  ûiveisim,  de  los  pecados  el 
perdon  ;  sacerdote-s  mic-ya,  del  sacerdote  por  su  palabra  ; 
Jesu  Cristo-s  ckos-mo  muni,  de  Jesu  Crislo  sangre  se 
convierte. 

La  même  particule  affecte  les  pronoms  personnels  pos- 
sesseurs. 

Exemples  :  nu-si  uchaa,  mi  culpa;  nu-si  abamu,  mies 
bijos  ;  mis  reino^  tu  reino  ;  mis  guoco-camsi  abamu,  de 
tu  vientre  el  hijo;  mis  mumu,  tu  padre;  cuinsi  cogchi- 
cam^  con  su  corazon;  Jesu  Crislo  cuinsi  abamu ^  Jeso 
Crislo  su  bijo;  Isumsi  mumu,  nuestro  padre;  tsumsi 
lanta,  nuestro  pan;  tsumsi  nom,  nuestra  madré;  tsumsi 
uchaUf  nueslros  pecados  (1). 

(i)  La  possession  s'exprime  de  la  même  manière  dans  la  langue 


—  244  — 

EXPRESSION   DES  CAS   OBLIQUES. 

Les  cas  obliques  s'expriment  au  moyen  de  postpositions 
qui  sont  le  plus  souvent  sufGxées. 

a)  HU  ve^  por  mi  ;  tsum^ve,  por  nosolros,  acia  nosolros, 
è  nosolros;  tsum-si  uchnave,  por  nuestros  pecados;j6/y^- 
ve,  porque  ;  mee-ve^  por  eso  mismo,  por  tanto. 

b)  JaC'Chey  en  la  tierra;  erog  boelye-che,  en  todo  lugar; 
crus  chBy  en  la  cruz;  cnis-che,  id. 

c)  JaC'Cam,  en  la  tierra  ;  cogchi-cam^  de  corazon  ;  tn- 
fiernocamy  al  infierno;  Maria  santissima-s  guoco  cam,  de 
Maria  santissima;  Sanlo  sacramento  cam,  en  el  santo  sa- 
cramento;  hoslia  chig  vino  canij  en  la  hostia  y  en  el  vino; 
yeret  chel-cam,  en  una  parte  ;  muin-mon  hostia  cam  ve, 
en  la  entera  hostia  porque. 

d)  Tsum-mum,  à  nosotros;  aiyo  Dios  mi  mum  boin,  el 
sonor  Dios  contigo  esta. 

e)  mi  tiéy  à  ti. 

f)  Ave  Maria  grada-ya  bony  Âve  Maria  de  gracia  plena  ; 
juicio'S  mayenye  ya^  del  juicio  en  el  dia  ;  Poncio  Pilato^s 
achi  mie  ya,  de  Poncio  Pilato  por  su  mandato  (par  sa 
mauvaise  parole)  ;  lac  mic-ya^  con  diez  palabras  ;  (iesla-s 
mayenye  ya^  de  las  fiestas  los  dias  en  ;  fiesla-s  chi  do- 
mingo'S  mayenye  ya^  de  las  Restas  y  domingos  en  su 
dia;  Pascua-ya,  en  la  Pascua;  bomchi  y  a,  por  influjo  de 
hombre  (par  un  mari);  unye-ya,  entonces;  anoi'yay 
mic-ya,  ummo-ya,  con  pensamiento,  con  palabra,  con 
obra;  nu-si  anic  ucha-ya,  por  mi  grande  culpa. 

des  Golorados,  et.  :  Dios-tii  nao,  le  fils  de  Dieu;  KristO'tii  at/a,  la 
mère  du  Christ;  la-lii  apa,  mon  père  ;  nu-tSi  apa,  ton  père. 
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Remarque.  —  Quelques  noms  sont  affeclés  d'une  par- 
ticule mo  dont  la  nature  propre  et  la  fonction  n*ont  pu 
être  précisées.  Exemples  :  nacsi-s  pem  mo  nec  magete-arai 
miy  de  oiro  la  muger  no  desearas  lu  ;  unsisem  ttino  Jesu 
CristO'S  chos-mo  mvni^  quando  el  vino  de  Jesu  Crislo  su 
sangre  se  convierle;  unsisen  tanla  Jesu  Grisions  tus-mo 
munij  quando  el  pan  de  Jesu  Cristo  en  su  carne  se  coc- 
vierte;  mumu*s  chi  abamu-s  chi  Espiritu  santo-s  Um- 
moya,  del  padre  y  del  hijo  y  del  Espiritu  sanlo  eo  el 
nombre  ;  tsum-ve  doroye-ba  mis  anic  magoi-sim  veg-moya^ 
acia  nosotros  vuelve  tus  muy  alegres  ojos. 

DU   VERBE. 

Sauf  à  la  troisième  personne,  l'auteur  de  l'action  est 
représenté  par  un  pronom  personnel  qui  se  place,  le  plus 
souvent,  à  la  suite  du  thème  verbal,  tantôt  sufGxé,  tantôt 
simplement  postposé. 

Tenifs  passé.  —  Exemples  :  ti^j/t  iqué^  fue  concebido; 
isubca-que,  naciô;  chitai  nivei  boin  ique,  mucho  padecié; 
incaque^  bajo,  fué;  Isaebadaque^  resucilô;  bogha-que, 
subiô;  muna-que,  se  h\z6;  galsi  ique,  quedô  prenada; 
jomtaca  que^  hizô;  crus-che  pacte  chi  njale  ique,  fué  cruci- 
ficado  y  muerto;  ucha-ique  nus^  pequé  yo. 

Temps  futur.  —  Exemples  :  Jorn-arai  boinmi,  bien  vi- 
viràs  lu  ;  mi-s  mumu  chig  nono  jomrarai  chiqueté  mi,  i  tu 
padre  y  madré  bien  respetaràs;  nec  achi  jurasi  arai  mi, 
no  mal  juraràs;  comulga  arai  mi,  comulgarés  tu;  confesa- 
rai  mi^  confesaràs  lu  ;  diezmo  chi  primicia  somete-rai  mi, 
el  diezmo  y  primicias  pagaràs  tu;  atsi  arai,  vendra; 
unye-ya  tsaeba-arai  chigme  erog  munsi  /5um,  entonces 
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vivos  serémos  tambiea  todos  nosotros  ;  u/lan  arai  incain  ? 
adonde  iràa?  tsi-cam  arai  tucam,  al  faego  iràa;  Bios 
conyete  arai^  à  Dios  suplicaràa;  ambù  araiciibi  uchain  nus^ 
no  mas  olra  vez  os  ofenderé  yo  ;  misa  arai  chicagsi  mi,  la 
misa  oiràs  tu;  chitai magoi  arai  boin^  may  gozosos  vivirân. 

Remarque,  —  Tandis  que  Vindièe  du  passé  (ique,-  que) 
se  postpose  ou  se  suffixe  au  thème  verbal,  l'indice  du 
futur  {arai,  -rai)  se  prépose,  se  postpose  ou  se  suffixe. 

Temps  présent.  —  Exemples  :  chxaia  nus  chicagsi,  con 
verdad  yo  creo;  chigme  chicagsi  ilus^  tambien  creo  yo; 
uts  mie  jom  cogchi-cam  chicagsi  mi,  estas  palabras  bien  de 
corazon  creeis?  chilai  cogchi-cam  cauchiii  nus,  muy  de 
corazon  me  pesa  ;  vino  Jesu  'Cristo-s  chos-mo  muni,  el 
vino  de  Jesu  Cristo  su  sangre  se  convierte;  unan  boin 
Dios,  donde  esta  Dios? 

Conjonctifs  et  Gérondifs.  —  La  postposition  ya  se  post- 
pose ou  se  suffixe  aux  formes  verbales  du  passé  et  du 
futur,  et  aussi  à  des  formes  verbales  en  -sim,  -im. 
Exemples  :  unye-ya  Dios  abamu  tsoni  muna-que  ya  quit- 
chugsa  (im-mo,  segun  eso  Dios  hijo  hombre  hecho  como 
se  llama?  quim  chig  soni-arai  ya  tsum,  aora  y  quando 
estemos  para  morir;  chi  sona-arai  ya  tsum,  y  despues  que 
mueramos;  Espiritu  santo  geac-sim-ya  inyi  ique^  el  Espi- 
ritu  santo  obrando  fué  coneibido;  mitchiti-rai-mi  santa 
Yglesia  geacsim-ya,  ayunaràs  la  santa  Yglesia  quando  lo 
manda  ;  misa-ya  consagra-sim  ya  sacerdote,  quando  en  la 
misa  Ib  consagra  el  sacerdote;  chetim  ya  hoslia  sacerdote 
am  Jesu  Cristo-s  sus-mo  chelim,  partiendo  la  hostia  el  sa- 
cerdote no  de  Jesu  Crislo  su  carne  se  parte?  uja/e-t/a  am 
cubi  tsaebada-que,  haciendo  muerto  no  otra  vez  se  levantô 
vivo  ? 

il 
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Remarque.  —  Il  m'a  paru  inléressanl  de  réiiDÎr  looles 
le«  formes  ea  -sim  ou  -im  non  suivies  de  la  postposiiioo 
ya. 

a)  Mi  lie  borbeac-sim  catichiti-m  guati-sim,  à  ti  llamamos 
gimiendo,  llorando;  tac  micya  Dm  gcac-sim  fom  arai 
chicagsi-m  Uum,  con  die^  palabras  Dios  nos  babla  paraque 
bien  las  escuchemos  nosotros;  mei  iias  Dios  peyaquimchi 
sauta  Yglesia  mei  inchiac  sim^  porque  asi  Dios  lo  dice  y 
la  Santa  Yglesia  asi  lo  ensefia ;  meeve  congetac-sim  nus. 
por  lanlo  ruego  yo  ;  niveac-sim^  compasiva. 

b)  Magoi'Sim  veg-moya^  alegres  ojos ;  jctye-ve  confesa- 
sim  munsiy  porque  se  conficsa  la  génie?  am  confcsa-sim 
munsif  no  confesanJo  se  la  génie;  eisi  ya  sacerdote  qui 
ya  arai  canfesa  sim^  si  no  bay  sacerdote  con  quien  se  con- 
Tesiiràn  ;  uchaa-si  nivei-sim,  de  los  pecados  el  perdon. 

Impératif.  —  Exemples  :  Tanta  erog  mayenye-s  tsum- 
mum  some-ba  qtiim,  pan  de  cada  dia  à  nosotros  dadnos 
boy;  niiec  mi  magee  mei  jomchie^ba  unec cheve chigme  jac- 
che,  conforme  tu  quieres  asi  haced  asi  en  el  cielo  corao  en 
la  tierra;  daroye-ba,  vuelve;  incoyacse-ba^  mueslra. 

Nivei'ti'ti'Ca-miy  perdona  los  tu  ;  nucti-ti-ea  mi\  ayuda* 
nos  tu;  meiiti-ca  me,  aparta  de  nosotros;  œnyeU'Ca-i, 
ruega. 

Prohibitif.  —  Exemples  :  Nec  fiui  mtinchi  ujate-mi,  no 
en  vano  la  gcnte  malarâs;  nec  chugse-mi^  no  fornicarâi; 
hec  getye  siiai-mi^  no  cosa  alguna  robaràs  ;  nec  boiiui  mi, 
no  mentiras;  iïec  faquiti mi  tsum-si  udiaa-ve,  no  os enojeis 
por  nuestros  pecados. 

Participes,  Adjectifs.  —  Exemples  :  bo-i-tiy  que  estas  ; 
tsa-i-ti,  y'wo^;  sona-que^'li,  muertos; /omtogu-»*!!,  hace- 
dor;  achi44if  maligno. 
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VERBE  SUBSTANTIF   ET   COPULES. 

a)  Boviy  vivir,  estar,  estar  sentado. 

Exemples  .  Bios  mi  mum  botn,  Dios  contigo  esta; 
mtimU'S  hucug-ya  boin,  de  Padre  à  su  diestra  eslà  sen- 
tado ;  chilai  nivei  boin  ique^  mucho  padecio  (beaucoup 
douleur  fut);;om  arai  boin  mi,  bien  tu  vivirâs;  Isum-si 
mumu  che-ve  boi-li,  nuesiro  padre  en  el  cielo  que  estas. 

b)  Elsi,  amba  etsi^  a  no  esta  ». 

Exemples  :  Am  misa-in  sacerdole  etsi  Jesu  Crislo  hoslia 
chig  vino  camf  amba  etsi.  No  diciendo  misa  el  saccrdote 
no  eslà  Jesu  Cristo  en  la  hostia  y  en  el  vino?  no  esta. 

c)  Alo^  es. 

Kxemples  :  Chivin  munsi,  yeret  momo  Dios  ato,  très 
personas,  uno  solo  Dios  es;  tsum-si  aiyo  ato,  nuesho 
sefior  es  ;  unye-ya  yenyem  tanla  ato  chi  yenyens  vino  ato, 
enlonces  solamenle  pan  es  y  solamente  vino  es. 

fl)  Moyayem,  hay. 

Exemples  :  Moyayem  Dios,  hay  Dios?  moyayem,  si  hay; 
yerei  momo  moyayem,  uno  solamenle  hay. 

DÉMONSTRATIFS. 

D'après  M.  Healh,  ûls,  this;  mo,  that. 
Dans  les  textes  :u/j  miCy  estas  palabras;  uts  cam  tari 
boelye,  en  este  triste  lugar  ;  mee-ve,  por  eso. 

INTERROGATIFS. 

a)  Jetye,  que  cosa?  Jetye  cliugsa  santo  sacramento,  que 
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es  por  Ventura  el  santo  sacrameoto?  Jeiye-ve  amba  eUi^ 
porqae  no  esta? 

b)  Qm'ichxigsa  Dios,  quien  es  por  venlura  Dios? 

c)  Vnugsi  moyayem  Dios^  donde  esta  Dios?  unsisen^ 
unsisem,  qaando? 

NUMÉRAUX. 

a)  Cardinaux.  —  D'après  M.  Heath  :  1  zrt7,  2  pana^ 
3  chihbin^  k  tsis,  5  cnnam^  6  ebeun^  7  yeveiiyej  8  quoncam, 
\)  araj-lac,  10  tac^  20  zrit-tac,  30  paiia-iac,  40  chibbin- 
tac^  etc. 

D*aprés  le  P.  Herrero:!  yerety  S  chivin,  5  caiiam, 
10  tac. 

b)  Ordinaux.  —  D'après  le  P.  Herrero  :  1  yereii, 
2  punO'lif  3  chivin-tij  4  guarpendie-ii,  5  et^ogum-ii, 
6  yerel-nonvintif  7  puno-nonvintiy  8  chivin-nonvinti^ 
9  arat  taciti^  10  /oci/t. 

ADVERBES  ET  CONJONCTIONS. 

D'après  M.  Uealh  :  oj/a,  ici;  mo-i;e  et  mt-v^,  là;  ym^r, 
proche;  mocA,  loin;  ^um,  aujourd'hui;  mtiftot,  hier; 
nogno,  demain;  ehe^  oui;  am,  non. 

D*après  le  P.  Herrero  :  gu/m,  aora;  cubi,  otra  vez;  am, 
amba^  nec^  no  ;  chiata^  con  verdad  ;  chitaij  mucho,  aniCy 
rouy,  mucho,  gravamente;  yenyens,  solamente;  met,  asi; 
unec,  conforme,  asi  ;  met  nas^  porque  asi  ;  mi-nas^  porque 
tu;  unye-yaj  eotonces;  chiy  chic,  chig^  chigme,  y,  lam- 
bien. 

Lucien  Adam. 


VOCAÈULARIO   TZOTZIL-ESPANOL 

DIALECTO   DE  LOS  INDIOS  DE   LA  PARTE   ORIENTAL 
DEL  ESTADO  DE  CHIAPAS  (MEXICO). 


ABREVIATURAS  : 

A.  =  Yerbo  actiTo. 

N.  =  Yerbo  neutro. 

V.  =  Vel,  esto  es  ô  caando  hay  dos  palabras  sinôminas. 

(?)  Signo  de  duda  en  la  lectura  del  original  ms. 

Hay  mas  ô  menos  1850  voces  indigenas  en  el  vocabulario.  En  este  se 
ha  seguido  el  afabeto  espaâol,  y  se  han  agregado  las  letras  Gh  y  Tz  del 
Tzotzil, 


A,  asi. 

AcÀy  bablar,  decir. 

Âbi,  si,  açi  es. 

Abu,  aflo. 

Abbily  Hablado. 

Abolag,  misericordia  (tener).  — 
Abolagham  cum,  tener  miseri- 
cordia de  mi. 

Abolagel,  misericordia. 

Ae,  paja. 

Acabaly  noche. 

Acàlj  Carbon. 

Acanghehl,  y.  yacanvaaléy  nudo 
de  caiia. 

Acbil,  dado.  (P.  de  dar.) 

AcbiUU,  dadiva. 


Acol,  arriba. 
Aeot,  baile. 

Acotag,  v.  acotagez,  bailar. 
Aeotvuaneg^  bailador. 
Aecùp,  interprète. 
Ach,  naevo. 
Ackeap,  novedad. 
Ackel,  lodo. 
AehelUly  lodazal. 
Aehich,  ta  abnela. 
Achiximj  maiz  naevo. 
Achto,  naevamente. 
Achunem,  recien  nacido. 
Achvuacax,  novillo. 
Aghatn,  elote. 
Aghau,  V.  rey,  rcy. 

—  seûor. 

—  noble. 
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Aghau,  noble  6  hidalgo. 
Aghauchab,  abeja  (la  mejor  clase). 
Aghaulel,  nobleza. 

—  reino. 
Aghmul,  amiga. 

—  manceba  ô  amiga. 
Agualel,  imperio. 

Ahin,  lagarto. 

Alacchigk,  manso  animal. 

Aleghelj  tardanzas. 

Alvmé,  V.  alumeto,  aqael. 

Amac,  patid. 

Atnati,  si  (condicional). 

Amatioy,  v.  amatinacalj  si  hay. 

Amoltoî,  ta  abaelo. 

Amtel,  irabîijo. 

Anayoble,  azuela   (inst.   de  car- 

penteria). 
Anebal  ich,    aire  (vienlo)  del 

Oriente. 
i4nt7,  carrera. 
Anilagh,  nguipar  (neutro).  —  Ani- 

lagham  (id.  imperativo). 
Anilagam,  correr,  A.,  v.  nnima- 

ghez, 
Anox,  basta. 
Antel,  oficio. 

—  obra. 
Antelvuinic,  peon. 
Antz,  hembra  (genérico). 

—  mujer. 
AntzUchig,  oveja. 
AntzUwinic,  hombre  amigo. 
Antzilalchitom,  puerca  (hembra). 
AntzUalvuinic,  aht>mbrJido. 
Antzilel,  membrum  feminae. 
Apcop,  volo. 

AquilUc,  campo. 

Aiilf  membrum  virile. 


Atur,  solo. 

Atzam,  sal. 

Atzambil,  salada. 

Atzamlum,  salitre. 

Avuaghcop,  tu  abogado. 

AvuaLcoldiWuanegh,  la  ayod;dor 

Avuam,  gritar. 

Atmananvuinic,  gritador  (hombrei. 

Avuanel,  grito. 

Avum,  V.  avuniCy  vuestro. 

Avuix,  hermana  mayor. 

Axinalf  sombra. 


Bac,  hoeso. 

Bacbal,  dado  (para  jagar). 

Bacbul,  juego  de  dados. 

Bacmut,  tordo. 

Baclzi,  galgo. 

Baczi,  lebrel. 

Bagbil,  clavar. 

Balalip,  revolcar. 

Banquil,  hermano  mayor. 

Baquet,  Inquictud,  ▼.  baquelal 

—  turbacioD. 
Baqvez,  inquietar,  A. 
Baquezil,  inqaieto. 
baquin,  cQando. 
Baquin  ?  basta  coando  ? 
Bat,  irse,  N. 

BatbiL  ido. 

Baiel  abil,  a  no  pnsado. 

—    ida. 
BaHozil,  siempre. 

—       cyxil,  îofloidad  6  iin* 

morlaliJad. 
Bâtez,  Ilevar,  A- 

—  hacer  ir  &  olro,  A. 
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Bâtez,  enviar,  A. 

Bâtez  moton,  regalo,  v.  gheacbey- 

ton  cuum, 
Batinely  correo. 
Batzil,  veraz. 
Batziltzeum,  virgen. 

—  doQcella. 

Bauitz,  aliura  (de  monte). 
Beclagh,  encuroar. 
Beczat,  v.  veezaê^  nlfla  dd  ojo. 
Beel,  camiDO. 

—  andanza. 
Bequet,  carne. 
Bequetaly  carnal. 
Betaghbiloy  hoon,  adeadado  esloy. 
Betegh,  adeudarso,  N. 

Betzel,  lorcido. 

Bictagk,  achicarâe  N.,  ▼.    bicta- 

ghez,  A. 
Bktaghez,  humillar,  A. 
Bictaghezbil,  achicado. 
Birtatté,  paliio. 
Bilil,  jugo^a  ô  resbaladiza. 
Biqvil,  tripas. 
Biquity  pequefio  (en  edad). 

—  chico. 
Biqnitpoe,  paAuelo. 
Biyl,  nombre. 
Bocab,  enlraHas?    . 
Bock,  loza. 

Bochiltaquin,  vaso  de  plata. 
Borhilum,  vaso  de  birro. 
Bogholum,  azndon. 

Bol,  bobo. 
—  V.  Bolbil,  torpe. 
Bolbil,  envnelto. 
Bolbilal,  torpeza. 
Bolbol,  bola. 

—  redondo. 


Boltninic,  necio. 

Bompox,  nngfiento. 

Bonel,  uncion. 

Bot,  granizo. 

Bnagel,  sueîlo. 

Buaibil,  durmido. 

Baay,  dormir. 

Baayabal,  dormitorio. 

Baayebal,  cama. 

But,  juego. 

Balbit,  arrasado. 

Bulbunel,  murmullo. 

BuUnhum,  juego  de  naipes. 

Bulnchin,  OQce 

Butzanib,  snavidad. 

Butzantagti,  sunve  (ni  guslo). 

Balzan  yutzUty  suave  al  olfato. 

Butzbihy^  batida  (cosa). 

ButzH,  beso. 

BuIzUbuel,  sabrosa  comida. 

Butzvy,  amontonarse. 

Buy  y  de  dônde. 

—  dônde. 

—  pordonde? 

—  adonde. 
BnyuCy  adonde  qufera. 


Cabil,  mciidos. 
Cabil,  orina. 
Cabin,  mear,  A. 
Cabinet  vuinic,  mcador. 
Caca,  rodllla. 
Cacal,  sol. 

—  fogoso. 

—  dias. 
Cacatûzil,  verano. 
Cacalquin,  DIa  festtvo. 
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Cacbil,  quemada  (cosa). 

—  abrazado  (con  faego). 
Cacum,  emberriDcharse,  N. 
Cacumbil,  v.  cacumbil  vuinic,  em- 

berrinchado. 
Cachaly  cruel. 
Caghal  nom,  lejos  de^  v.  caghal 

nompL 
Caghcoldavuanegh,  mi  ayadador. 
Caghcop,  mi  abogado. 
Cah,  podrido,  corrapto. 
Cahib,  hedor. 
Cailel,  atencioD. 
Calabil,  qnijada. 

—  arrimado. 
Calai,  hasta  (prép.). 
Calai?,  basta  caando?. 

—    tana,  basta  ahora. 
Caltan,  calabaza  (ona  especie  de). 
Can,  pedir^  A. 
Canal  taquin,  oro. 
Canoghel,  voluntad. 
Canoghel,  v.  canoghibal,  cosa  vo- 

luntaria. 
Canoghel,  limosna. 
—       demanda. 
Captan,  v.  captabiltan,  argamasa. 
Catag,  convertirse  nna  cosa  en 

otra  (como  el  pan  en  el  cuerpo 

de  Cristo). 
Catimbac,  ÎDfierno. 
Catimbaquil  vuinic,  infernal  (bom- 

bre). 
Caxalbé  tuinic,  passajero. 
Caxalvé  vuinic,  viador. 
Caxlan  iil,  atole  de  pan. 
Caxlaniœimy  trigo. 
Caxlanvuag,  pan  de  trigo. 
Cazlanghucum,  nave,  navio. 


Cecub,  bigado. 

Ci,  leiia. 

dp,  garrapata. 

Cit,  V.  citan,  hîncharse»  N. 

CUabil,  hincbado. 

Citelal,  binchazon. 

Cobal,  Hgereza. 

—  pechugaera. 
Cobol,  Ifgero. 
Cocolcho,  raton  grande. 
Cogh,  mascara. 
Coghol,  bulto. 

—  razon. 
Cohoe,  faego. 
Coichiuc,  si. 

Colag,  daftarse.  N.  ~  Colagkes, 

dafiar  à  otro,  A. 
Colaghezbil,  dailado. 
Colal,  martillo  de  majar. 

—  bablar  mal. 
Colalil,  dafto. 
Colalgpaz,  ofender. 
Colalpazoghel,  mala  obra. 
Colal  poxil,  venenos. 
Colallé,  janla. 
Colaliakl,  vicio. 
Coldivuinic,  mal  bombre. 
Coldai,  ayndar,  N.  —  Coldayez, 

ayndar  à  otro. 
Coldavuanegh,  ayndador. 

—  defensor. 

—  favorecedor. 
Colday,  y.  coldayez,  amparar  (de- 

fender  ô  ayndar),  Act. 
Colday,  favorecer. 

—  V.  coldez,  defender,  A. 
Coldayel,  ayuda. 

—  socorrer. 

—  favor. 


—  SSl  - 


Coldayel,  amparo. 

—  defeosa. 

—  salvacion. 
Colez,  salvar. 
Colezbil,  suelto. 
Colvilno,  ovillo  de  hilo. 
Colzvninic,  paciente. 
Corn,  mano. 
Comzom,  brevemente. 
Cancon^  manco. 

Cop^  palabra. 
Cùplaltez,  enceintar,  A. 
Coplaltezbil,  eacantado. 
Coplatezvuanegh,  encaniador* 
Copog,  bablar^  A. 
Copogh,  parlar,  A. 
Coponel,  bablador. 
Coquezam,  tocar  la  trompeta. 
Coquilal,  sordera. 
Coquilvmnic,  sordo. 
Cotez,  meter,  A. 
Cotezbil,  metido. 
Cotzez,  berrar. 
Coxaxvuagh,  bizcocbo. 
Cil,  yieoto  suave. 
Cubambil,  confiado. 
Cubanei^  conflanza. 
Cucobilpac,  paiiaeio. 
Cuetibel^  laz. 
Cueul,  alboroto. 

—    cosa  râla. 
Cucutez,  alborotar,  A. 
Cuculvuanegh,  alborotador  (bom- 

bre). 
Cueutn,  plama. 
Cuchivuoeol,  paciente. 
Cuehlicti,  sufrimiento. 
Cuchvuocol,  sufrîr. 
Culegh,  rico. 


Ctdeghel,  riqneza. 
Cvmcutn,  despacio. 

—       poco  à  poco. 
Cunigh,  ablandarse,  N. 
CunighteZj  ablandar  â  otro>  A. 
Cunil,  teraura. 
Cuniltzotz,  pelo  deJgado. 
Cupelvuinic,  sacriûcador  ô  degol- 

lador. 
Cypenal,  atajada. 
Cupimbilj  deseado. 
Cupinel,  codicia. 
,     —      deseo. 
Cvtzi,  besar.  —  Butzô  zyuc,  be- 

sale  los  pies. 
Cutzilelf  beso. 
Cutzin,  balagar,  A. 
Cutzinbil,  balagado. 
Cutzivuanegh,  balagûefio. 
Cuul,  bâbito  Cvestido).   —   Cuii 

ghpoc,  mi  bàbito. 
Cuui,  vestido  ô  vestidura. 
Cnx,  orina. 
Cuxtlj  résurrection. 

—  V.  cuxelal,  vida. 

—  salud. 

Cuxlel,  dolor.  —  Ctix  colondon^ 

dolor  interne. 
Cuxuli  libre. 
Cuzi,  como  (conj.),  --  Cuzi  cha- 

libil,  asi  como. 
Cuziuc,  cnalquiera  cosa. 
Cuziyum,  paraqué,  porqué 
Cuziyuum,  porque. 


Gh 


Chà,  amargo. 
Cha,  biel. 
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Chaabil,  amargnra. 
Chab,  cera. 

—  miel. 

—  cena. 

—  ab  'Ja. 
Chababil,  luto. 

Chabagh,  ayuoar,  N.   ^  Chaba^ 

ffhez.  Act. 
Chabaghel,  ayannr. 
Chabulpox,  yât-ibe. 
Cfiac,  rabo  (de  hombre). 
Char^  pulga. 
Chacavuo,  dedos   (eii  dos  hom- 

bre»).  —-    Chahacot   (en    mu- 

chos). 
ChfiibU,  juzgado. 
Ckachop,  dos  pnres. 
Chaegh,  pasado  mafiani. 
Ckaghil,  y.  chfighilal,  llbiezn. 
—  —  •      percza. 

Chaghilal,  lerdara 
Chagilaf,  negifgencfa. 
Chaibal,  humareda,  lagnr  de  hn- 

riio. 
Chaibily  ahumado. 
Chailf  humo. 
Chailal,  bamaredâ. 
Chailtez,  sahumar,  A. 
Cfiailtic,  ahamndo. 
Cshaiiuby  ahumar^e,  N. 
ChaimuHl,  perdonar. 
Cshaiolondon,  olvidnrsc. 
Chai  ta  vuaiapat,  v.  bâtez  ta  vua- 

lapât,  echarse  do  eapaldas. 
Chaiyel,  sabumerio. 
Chaliquelj  una  sula  vez. 
Cham,  enfermarse,  N. 
Ckamebali  logar  d6  muertos. 
Charnel,  morialidad. 


Charnel  cacab,  éclipse  de  sol.  - 

Charnel  huu,  éclipse  de  loiu. 
Charnel,  enfermedad.  —  Pacoeka- 

mel,  larga. 
Chamelal  pox,  veneno. 
Chamon,  prestar. 
Chanc,  rayo  (de  tormcnta). 
Chandezily  salotaeion. 
Changhey,  antcayer. 
Chanim,  cuairo. 
Chanubchab,  abeja  (la  eomnn). 
Channndazbil,  ensefiido. 
ClianvuiniCy  oebenta. 
Chaquel,  jnez  y  jolcfo. 
Chaquelcop,  sealencîa. 
Chaqvelvuinin,  el  qac  senicDfb 

(=  juez). 
Chaquezbil  ta  ma'jhel,  coodenado 

(à  azotf*s). 
Chanc,  tronido. 
Chacaghelotzil,  coareima. 
Chavitaquin,  guarJndor  (de  dt- 

Derii)* 
Chavuinic,  caarenta. 
Chaxuil,  vena. 
Chay,  derrîtarse. 
Chayal,  pérdidn. 
Chayel,  i\  bamo. 

—      mulil,  jobileo. 
ChayelmuUl^  perdon. 
ChayeZj  perderse,  A. 
Chaytacolondon ,  v.   chaitayolon- 

don,  cosn  otvidnda. 
Cheghez,  Citllarse,  A. 
Chegezbil,  callado. 
Cheghom,  diécipllna. 
Chen,  bollo. 

ChenalhOf  poco  de  agua. 
Chi,  bablar,  N. 
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Chû  dolce. 
—  decir,  N. 
Chibely  crecîmiento. 
Chic  ac,  paja  para  casât. 
Chican,  sudar. 
Ckicbil,  ladrillo. 

—  quemada  (cosa). 

—  abrazado  (con  foego). 
Chichel,  sangre. 
C/iicAil,abnela. 
Chichimbock,  coladera. 
Chichinam,  colar,  A. 

Chig,  ciervo. 

Chigh,  venado. 

Chighinnel,  silencio. 

Chighilbectal,  lujaria. 

Chihilal,  dulzara. 

Chiilvuel,  sabroaa  comida. 

Chinbac,  tuélano. 

ChincheuCf  chico. 

Chinan,  scsos. 

Chinil,  liones. 

CMnin  vuinic;  hombro  qae  hiede. 

Chinin^  hôdionda. 

ChiquU,  sudor. 

Chiquin,  oido  (oreja). 

Chiquilé,  varanda. 

Cbitez,  coser.  A. 

Chilom,  mnrrano. 

Chiyl,  compaflero. 

Ckivuimiêl,  regaftar. 

Cho,  raloD. 

Choret,  rugir  lai  tripas. 

Chog,  V.  choguinic,  crueh 

Chogh,  leon. 

Chogham,  soga. 

Chogholal,  parentela. 

Chogon, laso. 

Cholbulf  Jucgo  de  bolai. 


Chom,  milpa. 

—  calehra  (en  gênerai). 

—  mneb. 
Chombelalveta ,  vendedor   (hom- 

bre). 
Chombequet,  carnicero. 
Chombil,  veodtdo. 
Chompolmal,  lendero. 
Chomtic,  milperias. 
CAoït,  vender,  A. 
Chonel,  veala. 

Chonel  vutnte,  vendedor  (hombre). 
Chonobalpolmal,  tienda  (donde  se 

vende). 
Choniiy  tartnmudo. 
Chopoioy,  aflojada  (alguna  co<n). 
Choioh,  acostado. 
Choy,  pescado  (genérico). 
Chu,  V.  aquex,  paries  pudendas 

de  la  mujer. 
Chubatitz,  casta  de  mujer  (?), 
Chue,  V.  chuquU,  nudo. 
Chvcbil,  preso. 
—      aiado. 
Chucchilnag,  migajns  de  pan. 
ChucUtl  Ivmal,  lagar  angosio. 
Chucolozil,  lanto  ticmpo. 
Chucul,  nndo. 

—     angosio. 
Chuculbêel,  camino  angosio. 
ChuchuUe,  astilla. 
Chuchul,  ripio. 
Chugniëlrom,  manca. 
C^tft,  talega. 
Chute,  con  iprep.).  —  Zehuiû  Jnan, 

con  Juan. 
Chuieb,  boisa. 
Chuil^  Itcbe. 
Chul  hoo,  aqoa  benditai 
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Chul^  santa  cosa. 
Chulbil,  bendito. 
Chulelj  V.  chuyel,  bendicion. 

—     suerte. 
Ckulelay,  bendecir,  A. 
Chulelil,  aima. 
Chulquinal,  lanto  tiempo. 
ChuUotil,  padrasto. 
Chulul,  alisada  (cosa). 
CAunt,  calabaza  (nna  especie). 
Chunel,  creencia. 

—     f é  ô  creencia. 
Chunelton,  idolatria. 
Chvpac,  jabon. 
Chuquil,  atadnra. 
Ckuquul,  jàqaima. 
Chut,  V.  chulul,  entraînas?  (prop. 

caret). 
Chuté,  cedro. 
ChtUil,  hartarse. 
Chutvly  y.  chutzuh  camara,  eva- 

cuacim  (diarrea). 
Chuul,  teta. 
Chuxuil,  nervio. 


Eboc,  hollin  del  faego. 
Ech,  asi,  v.  echuic  (adverbio). 
Echilagpaz,   manera,  v.  gr.   de 

esta  manera. 
Ech  vuatij  quiza  es  asi. 
Elcag,  huriar,  N,  v.  elcan,  A. 
Elcanel,  burto. 
Elec,  ladron. 
Emctic,  atajada. 
Epal,  mucbedumbre. 
Equel,  cancel. 
Epchighf  macbos  bombres. 


Gbag,  clavar. 

Gbolt  envoWer. 

Gbalelan,  revolcar. 

Gbeen,  andar. 

Gbic,  tragar. 

Gbot,  volverla  de  dentro  afaera. 

Gbul,  arrancar. 

GbiUzan^  laber  el  manjar.  A. 

Gcac,  pener,  A. 

—  dar,  A. 
Gcantelan,  obrar  algo. 
Gcap,  mesclar,  N. 

—  partir  (dividir). 
Gcapulan,  revolver»  N. 
Gcax,  pasar. 

Gcay,  entender,  A. 

—  atender  (Act.). 
Gcoe,  mi  pîé. 
Gcolday,  socorrer. 

—      obUgarse  por  otro.  A, 
V.  glocan. 
Gcolday^  salvar. 
Geoldayel  f  obligacion. 
Gcomez,  qaebrarse,  A. 
Gcup,  sacrificar,  A  (degollando). 

—  tajar,  A. 
Gcttt,  baldonar  (Act.). 
Gcuz^  limpio. 

Gchae,  v.  gchaquez,  JQzgar,  A. 
GchandeZy  saladar,  A. 
Gchanundaz,  doctrinar,  A. 
Gchaquez,  condenar,  A. 
Gchaquix,  sentenciar. 
Gchavi,  gnardar^  A. 
Gchay,  derribar. 
Gchon,  vender. 
Gchue,  prender. 
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GchvCf  atar. 
Gchcuh  tragar,  aqaa. 
Gchululay,  alisar  (Act.). 
Gchum,  créer,  A. 
Gchumcop,  obedecer. 
Gchuquez,  atar.  (Act.) 
GexoghvuiniCy   envedioso    (hom- 

bre). 
Glaban,  solemnizar^  A. 
Gleban,  cnzar. 
Glepam,  mayagarse,  A. 
Glican,  colgar. 
Glilm,  sacudir. 
Cliquez,  comenzar,  A. 
Glocan,  obligar^e  por  otro. 
Gloquez,  lacar.  A. 

—      echer  faera  à  otro^  A. 
GlolZy  envolver,  A. 
Glub,  sacar  agoa. 
Gluc,  segar. 
Giup,  retoiiar. 
Gmac,  cerrar. 

—  lapar,  A. 

—  encerrar,  v.  iagnà  ta  caxa, 
Gmaclin,  mantener,  A. 
Gmacpati,  amparar  (poniendose  de 

por  medio). 
Gmag,  herir,  A. 
Gmaiay,  esperar. 
Gmezan,  echarse.  A. 
Gmil,  ahorcar  (Act.)- 
Gmuibaghez,  alegrar  à  otro  (Act.)* 
Gmuyez,  hacer  subir,  A. 
Gnà,  saber,  A. 
Gna,  entender. 
Gnacan,  morar,  A. 
Gnacanbeiyolondon,  sosegarâotro. 
Gnaqui,  scntarse. 
Gnet,  atropellar. 


Gnichintaz,  alegrar  à  otro  (Act.). 

GnichinteZf  gloriflcar,  A. 

Gniqaez,  menearse,  A. 

Gnup,  recibir  al  qoe  viene,  A. 

GnutZy  persegair,  A. 

Gpacham,  allaaar  (Aot.). 

Gpatanim,  obrar  algo  (=  hacer). 

Gpic,  Qsar. 

Gpiz,  medir,  A. 

Gpizazat,  santigoarse. 

Gpogy  arrebatar. 

Gquegohiriy  cantar. 

Gquex,  respetar. 

Gquil,  mirar. 

Gquilin,  enojarse,  A. 

Gquixbatel,  llevar^  A. 

Gtam,  V,  gta,  hallar. 

Gtecam,  elegir  (entre  machos),  A. 

GterM,  levantar  (el  caido),  A. 

Gti,  morder,  A. 

Gtic,  metido  en  costa. 

Gtigh,  golpear. 

Glitin,  sacudir. 

Gtotz,  relorcer. 

Gtox,  rajar. 

Gtiic,  solo. 

Gtzen,  reîr?e. 

6(2tz,  coser. 

Gtzob,  recoger,  A. 

Gtzun,  sembrar,  A. 

Gtzupj  chupar.  A. 

Guallagh,  brujo. 

Guallagel,  brujeria. 

Guetaldez,  sellar,  A. 

Guez,  diente. 

Guinag,  manifestarse. 

Guip  ta  cuchillo,  razgar  con  un 

cuchiilo. 
Gvoquez,  quebrar,  A. 
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GxitUiz,  amenazar  <Acl.). 
Gxuxubi,  sUbar,  A. 
Gyabay,  lirar  saelas. 
Gza,  ballar  (lo  que  ae  bosca). 
Gzacum^  lavar  ropa^  A. 
GzicvbdeZf  reifriar^^e,  A. 
Gzucumghti,  eogafiarse,  A. 
Gzutez,  vol  verse,  A. 

Oh 

Ghaac,  resisttr,  A. 

Ghaccop,  volo. 

Ghacbey,  pregantar  (à  otro),  A. 

Ghachobily  peine. 

Ghachomchigh,  almoaza. 

Ghachomtay,  peioar,  A. 

Ghaichnaiay,  ahijar  (el  bombre). 

Ghaim  liquel,  caântas  vecea. 

Ghaim  vuinie.  coàatos  (hombres). 

Ghaimz  togholf  caàoto  (vale?). 

Ghalal,  v.  ghalalin,  amar. 

GhalaUfl,  amante. 

Ghalam,  lejer. 

Ghalghonet,  roncar. 

Gham,  partir  (hendiendo),  A. 

—      TiijiiT, 

—  abrir  (Acl.). 
Gkamâ,  abieria  (cosa). 
Ghambil,  cosa  abierta. 
Gkapuy,  tener. 

Ghaquexalez,  avergonzarse  (Act.). 
Ghat,  rasgar. 

—  abrirse  (como  la  madera  ô 
la  tlerra,  bendiendose). 

Ghat,  romper. 
Ghatal,  abierto. 

—  lejos. 

Ghaiay^  buirso,  N.,  ▼.  gkatayez,  A . 


Ghatayel,  hnidor. 
Ghalayel  vvinU,  haîdor. 
Gkatbil,  rasgado. 

—  abertnra. 

—  rolo. 
Ghayub,  adelgaxarsi^y  N. 
GkayubUz,  adelgazar»e,  A. 
GhayubtezbU,  adelgazado. 
Ghazez,  bilar,  A. 
Gkbaeumiez,  tosiar. 
GhbehenieZf  andar  (Acl.)- 
Gkbùn,  untar. 
Ghbuizan,  olor(afeitar). 

Ghcae  vuocol^  aflîgirse.  —  Gkêc 
icli  colodony  aflîgirse  interior- 
mente. 

Ghcatyantel,  ocuparse. 

Ghcagham,  cargar,  A. 

Ghcaitez,  babililar  â  otro. 

Ghcalandez,  arrimarse  (Act.). 

Ghcam,  v.  ghcan,  querer,  A. 

Gkcan,  desear,  A. 

Ghcanum,  (ostar. 

Gheatin,  calentar. 

GhcatinteZy  bafiarse  (Act.). 

Ghcaxum,  vencer. 

Ghcol,  mi  bijo. 

Ghcopog^  rogar. 

Ghcolèz,  desatar,  A. 

Ghcop,  abogado. 

Gheuban,  coDÛar,  A. 

Ghcun,  veslir. 

Ghcup,  refregar,  A. 

Ghcupin,  antojarse  ô  desear. 

Ghcutzi,  oler. 

Ghcuumtez,  vestîr  i  olro. 

Gheux,ào\eT. 

Ghchaquez,  afiadir  (Act.). 

Ghelol,  traeqne. 
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Ghexoghan,  envidiar,  A. 
Ghckich,  mi  abuela. 
Ghchil  queleMy  mancebo  (grande). 
Ghchiquez,  qaemarse,  A. 
Ghchop,  aflojar,  v.  ghchopoghez,  A. 
Ghchuc,  anadir. 

—     ligar,  alar,  v.  ghchuquez. 
Gfiec,  pisar,  A. 
Ghghnpui,    aburcar    olra     cosa 

(irayendo). 
Ghghelam,  trocar»  A. 
Ghgheltay,  remudarse,  A. 
Ghghochy  iraer  por  faerza. 
GhghochonteZy  vaciar. 
Gkphoz,  Uijar,  A. 
Ghicmyt,  reclamo  (para  ave»). 
Ghichil,  delgado. 
Ghichilpoc,  manta  delgada. 
Ghilihao,  sacar  agaa. 
Ghipam,  colgar. 
Gkipem,  engordado. 
Ghinich,  boDda. 
Ghiliquil,  drenal. 
Ghitziniezbil,  abalido. 
Ghiy,  arena. 
Ghlapam,  calzar,  A. 
Ghlec,  lamer,  A. 
GMUin,  de  ono  à  otro. 
Ghmal,  derramar,  A. 
Ghloquez^  qailar»  A. 
Chmaclifiy  regalar,  A. 
Gkman^  comprar. 
Ghmaz,  azolar^  A. 
Ghmey,  ubrazar  (amoroaamente), 

A. 
GhmoUoU  mi  abuelo. 
Gkmotonéz,  presenlar,  N. 
Gkmulam,  meser,  A. 
GhnaCj  oponerse. 


Ghnacay,  avisar  (Acl.). 
Gknali,  sospccba. 
Glinaquez,  oposicion  (hacer). 
Gknatacolondon,  aeordane. 
Gknavey,  acordar  (&  otro).   -« 

Glinâ,  acordarso  (Act). 
Ghnic,  tembiar. 
Ghnighan,  iaclioarse  (con  el  caer- 

po  ô  cabeza),  A. 
Ghnii,  estivur,  A. 
Ghnogk,  hartarse. 
Ghfiopt  abarcar. 

—  imzar  eu  el  enlendiiniento. 

—  V.  gnoch,  regar. 
GknopoghpeZy  t.  gnochoghez^  acor- 

car  à  otro. 
Ghnubez,    acozir    (canaando    à 

otro),  A. 
Gknuch^  abarcar. 
Ghnug,  embroear,  A. 
Ghnul,  roer. 
Ghnvp,  encoQtrar. 
Ghnupundez,  casar  (à  otro),  A. 
Ghobin,  cosa  seca. 
Ghobium,  azadoa. 
Ghochol,  soltero. 
Ghochol,  ocioso. 

—      libre. 
Ghocholti^  carcoma. 
Ghochon,  vaciar. 
Gkolbil,  sobrenombre. 
Ghakhanii,  valencia. 
Gholclianikuinic,  valiente . 
GhoHl,  cabeza. 
Ghot,  rascar,  v.  ghotbU. 
Ghotzcop,  traidor. 
Gkovel,  paja. 

GkoXy  afeiiar  (con  navaja). 
Ghoxoghel,  afeitador. 
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Ghozbil,  raido. 
Ghozebal,  atajada. 
Gkpac,  vengar. 
Ghpacan,  adobar  (Act  ). 
Ghpactay,  mentir,  A. . 
Gkpacubtay,  acechar. 
Ghpagkam,  tenerse  para  no  caer, 

A. 
Ghpaquig,embBvriiT,  A. 
Ghpaz,  hacer,  A. 
Ghpazcolal,  ofender. 
Ghpazto  baquin,  tieoipo  vendra 

en  que  yo  obre. 
Ghpet,  abrazar  (luchando),  Act. 
Ghpic,  V.  ghtig,  tocar  algo,  A. 
Ghpighotezy  habilitar  à  otro. 
Ghpiz,  pesar. 
Ghpigh,  ser  hàbil,  A. 
Ghpoc,  bacer  ir  â  olro,  A. 
Ghpogh,  rebaiar. 
Ghpoxday,  curar. 
Ghpozin,  tropczar. 
Ghpuc,  bâtir  (Act.)> 

—     V.  ghpucbil,  repartir. 
Ghqueogh,  canto. 
Ghquel,  ver. 
Ghqaex,  adorar  (Act.)- 
Ghquich,  tomar,  A. 

—  recibir,  A. 

—  lener.  ^ 
Ghquichait  acarrear. 
Ghquichtalel^  acarreamieoto. 
Ghquixin,  calentnr. 
GhtacoUay,  rempujar,  A. 
Ghiam,  coger. 

Ghtee,  acosear. 
Gktecaniy  parar,  A. 
Ghtelamgbà,  levantarse. 
Ghten,  majar,  A. 


Gkteomagh,  nrdir. 
Ghtig,  taner  instromenlo. 
GhtUpug,  soltar,  A. 
GhtUpug,  saltar. 
Ghiogh,  pagar. 
Ghtogholai,  merecer,  A. 
Ghtoibaghj  presanilr.  A. 
Gktoy,  V.  ghtoyez,  levantar. 

—     V.  ghoioyeZy  alcanzar  (Act). 
Ghtac  tana  zbat,  ahora  (h>co  se 

fué,  V.  =  tana  nox  ybai  (qae  es 

mejor  dicho). 
GhtzitinjTWCliûcaT  (la  fruta). 
Ghlzilz,  reprender,  A. 
Ghtzuban,  amontonar  (à  olros). 
Ghtzuculin,  tropezar. 
Ghtzutz,  V.  gtzutz,  castigar. 
Ghvb^  soplar. 
Ghubil,  soplo. 
Ghuchop,  un  par. 
Gkuchum,  moler,  N. 
Ghuchumbil,  moUno. 
Ghuel,  uncion. 

Ghuezel,  v.  ghuezegh,  potente. 
Ghul,  sangrar. 
Ghnlandaz,  recordar  al  que  daer* 

me^  A. 
Ghulobal,  lanceta. 
Gkulogel,  sangria. 
Ghulogelvuaneg,  sangrador. 
Ghum,  uno. 
Ghunliquel,  v.  ghuntec,  v.  ghunye- 

pal,  una  vez. 
Ghunom,  rueda  de  molino. 
Ghuntec,  v.  ghunycpal,  una  cosa. 
Gkupam,  engordarse^  N,  v.  ghu- 

paz,  A. 
Ghupem,  gorgojo. 
Ghutez,  torcer. 


-  259  — 


Ghuiez,  trasegar. 
Ghutue,  poco. 

—     un  poco. 
Ghutucxam,  nn  poco  mas. 
Ghutuxoc^  V.  ghutvxam,  poco  mas. 
Ghuy,  revolver. 

Ghvualac  patiy  volver  las  espaldas. 
Ghvtialcum,  trastomar. 
Ghvughy  tostar. 
Ghvttinaghez  tacot  taquin,  vuacax 

cavuallo,  herrar  coa  faego  el 

gaaado. 
Ghvuinaguez,  significar. 
Ghxé,  temer. 

Ghxupay,  acompafiar,  N.  6  A. 
Ghxuty  pellizcar,  A. 
Ghyalez,  derribar,  A. 
Ghyoz,  raer,  A. 
Ghzd,  bascar  (Act.). 
Ghzaban,  v.  ghzabatez,  solicîtar, 

A. 
GhzeCj  tupir  la  tela. 
Ghzhigh,  cardenar,  A. 
Ghzoc,  turbar. 
Ghzvtez,  recompensar,  A. 


Haa,  si  (Adv.). 

Hamalozil,  valle. 

Haben,  hoja. 

Hic,  v.  ich,  «ire  (es  decir  vienlo). 

Hobiiziz,  ratODera. 

Uonlaghunem ,   v.     holaghunem, 

qumce. 
Honiol,  rado. 

—     lonlo. 
Hoo,  agaa. 
Hoob,  mosca. 


Hoox,  achiote. 
HotolU,  rudeza. 
Hontolvuinic,  necio. 
Hu,  lana. 
—  mes. 

Hucagh,  bipar,  N. 
Hueaghel,  hipo. 
Hum,  papel. 
Huma,  mudo. 
Humait,  madez. 
Hutit,  cosa  seca. 


Ibbilf  mirado. 

le,  negro  (color  y  bombre),  v.  ical, 

icalum,  icalpoc,  icalvuinic,  ica  - 

lacabaL 
le,  viento. 
Icaiaghel,  pelea. 
Ical,  prieto. 
Icatzit,  carga. 
Iclumal,  de  mafiana. 
Iclum  alozit,  al  amanecer. 
Icoo,  Uamar. 
Ich,  llamar,  A. 
—  aire  (viento). 
Icho  talel,  tambienque. 
Ichvuinic,  abeja  (la  pica). 
m,  alole. 
m,  mirar,  A. 

Ilim,  teoer  ira  ô  enfado,  A. 
Ilimbil,  airado. 

—  enojoso. 
llinel,  enojo. 

—  ira. 

IlinelbU  vuinic,  enojado  (bombre). 

Ip,  mucbo. 

Ipal,  mucbedumbre,  v.  epal. 


18 
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Ipcacal  vuinic,  airado  (hombrc). 
Ipcfipinel  vuel,  hambre  canfna. 
Ipliquel,  mâchas  veces. 
Ipolonil  lumal,  muy  aha}o. 
Iptal  hoo,  llueve  muclio. 
Ipvuinic,  muchos  hombres. 
Iquimchigk,  reclamo  (para  béné- 
ficie). 
Ixitn,  maiz. 

Iximvuag,  pan  de  mah. 
Jxlely  hermana  menor. 
Jxtalal,  anillo. 


Labagh,  mflagroso. 

Labayhet,  milagro. 

Lnbanel,  solemuidad 

Lag,  agotarse,  N,  v.  laghez,  ago- 

lar,  A. 
Lagh,  acabarse,  N^  v.  laghez,  aca- 

h'àV  à  olro,  A. 
Laghel^  co:>a  aeabsda. 
Laghem,  acabatnienio^  r.  laghoMl, 

V.  taz  laghem, 
Laghem,  termino  ô  fin. 
LaghUa  pacay,  ecbarse  eon  hue'- 

vos. 
LaghunemzehofDuinic,  trefnta. 
Lahanvuinic,  honibre  manso. 
Laman,  paso,  pacifico. 
LantéZj  paefflcar,  ▼.  lahantéz. 
Latiy,  Uega  aqai. 
Latzhil,  sobrcnombre. 
Lavalvuinic,  bellaco. 
Lebaghel,  caza. 
Lebaig,  i.  lebaMl,  eazador. 
Leghel,  maerte. 
Lelj  raelta. 


Lnnlaghei,  relampagear^  A. 

Lepambily  mayogado. 

Liquel  nox,  une  sala  rez. 

Liguil,  principfo. 

Lito,  ▼.  h'if^  aqaf. 

Lobaghj  pacer,  N.,  ▼,  Ufbogkes 

fAfhom,  paso,  pdcifico. 

LolOj  burion,  ▼.  lolov^inic. 

Loloy,  eugiiûador. 

Lotoyel,  engalio. 

Loqnel  grhiel^  nncer  (bs  pl.*nra<). 

Loquel,  salida. 

Loquem,  salido. 

Loqtiezbil,  sacado. 

Lot,  mentfra. 

Lotil,  meniimiento. 

Lolzbil,  enmelto. 

Lotzopil,  sobaco. 

Lubel,  cansancio. 

Luben,  cansado. 

Lubiezbil,  acosado  (cansando  à 

otro). 
Lueum^  lombrtz. 
Lum,  tierra. 
Lup,  brotar (Act). 
Lupel,  retono. 
Lutel,  sallo. 
Lutelpococ^  rana. 
Lutvaneg,  saltante. 


Macalcop,  secroto. 
Maeay,  sentarse. 
Macaltic,  mudo.    * 
Macbil,  encerrado. 
Maclebal,  morado. 
Macop,  mudo. 
Uactéy  cerco. 
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Maczat^  iDerto. 
Maghbil,  azote. 

—  azotado. 
Magbil,  herido. 
Atagpatiegh^  amparador. 
M&fftmaneghy  beiidor. 
Mail,  casa. 

—    calabaza  (blaoca). 
Malal,  marido. 
Malayel,  esperanza. 
Malbily  derramado. 
Malol,  mnriillo  de  majar. 
Manbil,  comprado. 
Mantel  xul,  vara. 
Max,  moDo. 
Mazat,  efefo. 
3§ean,  pobre. 
Meanaghel,  v.  meanagh,  peaa  (eas- 

lîgo). 
Meanal,  mberia. 
<»-     hambre. 

—  pobreza. 
Meanalaghel,  tristeza. 
Meel,  vieja. 

Melel,  certia  mente. 
Melil,  madré. 
Meonvutnie^  hambriento. 
Metzanbilj  echado. 
Metzey,  ecbarse,  N. 

—  acostarse^  N. 
Mez,  barrer  (Act.). 
MezbU,  barrido. 
Metzel,  acostado. 

MeybU,  abrazado  (lacbaodo). 
MezogelvuiniCj  barredor  (hombrc). 
Mich,  apretar. 
MichbU,  apretado. 

—  abarcada  (cosa). 
MUbil,  aborcado. 


Michez,  apretar  (act.)- 
Michogelal,  abarcadnra. 
Michoghei,  abarcador. 
Mkholal,  apretadnra. 
MU  ic,  viento  suave. 
Moch,  canasto. 
Mooly  anciano  (viejo). 

—    viejo. 
Molol,  parienie. 
MoUotU,  abaelo. 
Mopbil,  nbarcada  (cosa). 
Mopoghel,  abarcador. 
Moqueté,  coton. 
Moton,  présente. 
Moyucxiei,  osado. 
Mu,  no. 
Mubaquin  xlagh,  dorar  (para  siem- 

pre),  V.  taz  batelozil  xcam, 
Mubaquin,  nanca. 
Mue,  grano  (grande). 
Mucbal  ick,  aire  (6  viento)  dei 

poniente. 
Mucta  canal,  lacero. 
Muctachon,  sierpe. 
Muctalumal,  ciudad. 
Mnclanabil,  mar. 
Muchui,  cuâi. 

—  qoien. 
Murhuyuc,  cnalqaiera. 
Muezpopol,  ancho. 
Mugnd,  no  saber. 

Mugna  me  ech,  no  se  si  es  asi. 
Muibag,  gloriarse. 

—  alegrarse,  N. 
Muibagh,  bolgarse. 
Muibagel,  gloria. 
Muiabûantz,  pnta. 
MulanU,  pecador. 
Munuzcuzi,  nada. 
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Munuzmuehui,  niDgano. 
Muquenal,  sepaltura. 

—       logar  de  maertos. 
Muquey,  enterrar,  A. 
Mut^  galliaa. 

—  ave  (generîco). 

—  pajaro,  ave  (genérico). 
MutU,  pecado. 

Muxal,  negar. 

Muxapic,  no  la  uses  (tal  cosa). 

Muxgham,  negar. 

Muyel,  sobida. 

Muzcuzignà,  no  saber. 

Muzwinagkez,  negar. 


N 


Nabil,  lagana. 

—    entendîdo. 
Nacaghibal,  avisado. 
Nacal,  V.  nacbil,  sentado. 
Nacalii,  morada. 
Nacalyolondon,  sosegado. 

—  quieto. 

Nacanelyotondon,  ^usit^go. 
Nacbilvaa,  avisada  (co^a). 
Naclèbalj  a^îento. 

—  banco,  v.  naclebaltè, 
Noclebalnat,  escailo. 
Nacmal,  enemigo. 

—  conirario. 
Nacmalily  odio. 
Nacobal,  madrigaera. 
Nactebal,  sîlla  (p:ira  sentorse). 
Nachegh,  niorador,  A. 
Naghel,  sabio. 

—  hilo  ô  hilado. 
Naghilab,  sabidaria  6  memoria. 
Niàival,  sospecba. 


Nalivuaneg,  sospechoso. 
NanuU,  lejos. 
NanUé,  bordon. 
Naoghibal,  recordador. 

—        memoria* 
Naoghbilkum,  mémorial  en  |Mipel. 
Nap,  palma. 
Napal,  amigos. 

—  cercana  (cosa). 

—  prôximo. 
Naquel,  contra. 
Nat,  v.  natUf  largo. 

—  larga  (cosa). 
Natibniy  narîz  larga. 
NatU^  altora. 

NatiluitZj  altura  (de  monte). 
Natilvuinic,  gigante. 
Natiquil,  altura. 
Naligh,  alargarse,  N. 
Nalighez,  alargarse,  A. 
Natzaghel,  pensiamenlo. 
Née,  rabo  (de  animal). 
Nec,  cola. 
Nem,  espejo. 

—  vidrio. 
Neqvem,  hombre. 

Nequeial,  v.   oxtnal,   sombra  de 

hombre  ô  de  arboL 
NetaUl,  sellOy  sefial. 
Netbil,  atropellado. 
Ni,  nariz. 
Nixitj  ombligo. 
Ni,  v.  nial^  punta. 
Niùl,  suegro  ô  suegra. 
Nie,  bambolear^e.  —  Niqnez,  ha- 

cer  bnmbolear,  temblar. 
Nicalaghnegh,  meser. 
Niculan,  meser,  A. 
Nichim,  flor. 
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Niehimag^  alegrarse. 

—       florecer,  A,  y  tambien 
alegrarse. 
Nichimag,  gloriarse. 
Nichimagel^  gloria. 
NichimagM,  alegria. 
—  placer. 

Nickimbil,  florecido. 
Nichimil,  alegremente. 
Nickimtic,  jardin. 
Nichnab,  hijos. 
Nichon,  hijo. 
Nighily  inclinado. 
Niquel,  temblor. 
Noaghibal  cayel,  entendido. 
Noch,  cerca. 
Nochbil^  cercano. 
Nochol,  cercana  (cosa). 

—  prôxifflo. 

—  amigos. 
Nog,  lleno. 

Nogh,  Y.  noghez,  Uenar,  A. 

Nogbil,  harto. 

Noghelal,  hartura. 

Nolnol,  enano.    . 

Nom,  lejos. 

Nopely  traza. 

Nopez,  traducir. 

Nopogh,  acercarse,  v.  Nochogk. 

Nopoghezbil,  acercado. 

Nue,  pescuezo. 

Nucui,  cuero. 

—  mecapal. 

—  pellejo. 
Nughbil,  embrocado. 
Nupbil,  casado. 
Nuquil,  garganta. 
JVult,  red. 
Nutzbil,  perâeguido. 


Obaly  pechagoera. 
Oe,  pié. 
Ocom,  mailana. 
Ocotz,  lagartija. 
Och,  entrar,  N.  —  Ochez,  A. 
Olaghunenox,  setenta. 
Oloi,  medio. 
—   hîjos  de  la  hembra. 
Ololacabal,  média  noche. 
Ololag,  parir. 

Ololotay,  alujar  (la  mujer). 
Œolpiz  libra,  média  Ubra. 
OloUabU,  alajado. 
OloUely  média  fanega. 
OloUoghol,  média  paga. 
Olom,  hamillado. 
OloHy  bajo. 
Olondonil^  cbrazon. 
Olonil,  tela  de  manta.     . 
Olontez,  abater  à  otro. 
Otontezbil  vuinic,  (hombre)  aba- 

tido. 
Oiantic  lum,  baja  (tierra),  y.  Olon- 

tic  otziL 
Olontielum,  may  abajo. 
Opolozil,  Yalle. 
Oqttel,  llanto. 
Oquel,  cancel. 
Oquel  fiittt,  canto  de  ave. 
Oquel  vumie,  lloron  (hombre). 
Oquez,  trompeta. 
Oquil,  lobo. 
Oquil,  pié. 
OvU,  travesura. 
OvUvuinic,  traYcsara. 
Ovuilvuinie,  loco. 
Oxchap,  très  pares. 
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Oxim,  très. 
Oxouinic,  sesenta. 
Oy  amtel,  tiene  oficio. 
Oy  cum^jengo. 
Oygcantel,  oruparse. 
Oyta  acol^  esta  arriba. 
Oyto  cum,  teodré. 
Ozil,  liempo. 


Pac,  pared. 

Pacal,  V.  pacalil,  venganza. 
Pacambil,  adobndo. 
Pacayy  falsenr,  A. 
Pachily  embarrodo. 
Pacob  xamit,  adobera. 
Partabil,  faUeada  (com). 
Pactayeiy  mentira. 

—  falsedad. 
Pactayez  Bios,  Dios  (faiso). 
Pacultavuaneg,  y.  pacubtavuamgk, 

acechador. 
Paciiiam,  espiar,  A. 
Pacumnl,  espiadura. 
Pactttnvuaneg,  espiador. 
Pachulum,  tierra  Dana. 
Pagh,  tichar,  A. 
Paghabil,  igualdad. 
Paghal,  igunl. 

—  cosa  parva. 
Paghalpoc,  manu  pareja. 
Paghenaly  tacha. 
Papaz,  sucio. 

Papaz  hoo,  agua  sacia. 
Papazilj  suciedad. 
Paqviixegh,  embarrndor. 
Pat,  V.  paiil,  irasera. 
Palan,  oûcio. 

—  tribulo. 


Palan,  obligacion. 
Pâiwngkei  outtite,  tribatarfo. 

Patchitom,  tocino. 
Palil,  espalda 

—  despiies. 
Paxac,  pina. 
Pazbil,  obra  hecha. 

—  hecho. 
Pazoxonochigh,  herrador. 
Pazvuanegh,  hacedor. 
Pecpec,  enano. 

Peck,  patio. 

—  mecapal. 
Pechini,  nariz  roma. 
Pecholli,  hocico. 
Pepem,  mariposa. 
Pelbil,  abrazamiento. 

—  abracado  (Inchando). 
Pelz,  ratonera. 

Pirbil,  Qsada  (cosa). 

Picil,  aunque.  —  Me  xabêi,  me 

mu  xabat  pidl,  aaoqQe  Yiyaâ 

ô  no  vayas. 
Pl'hulay,  ablandar  algo  entre  les 

dedos,  A.       ^ 
Pighil  vuinic,  hàbil  (bombre). 
Pighilal,  habilidnd. 
Pighimbil,  babilitado. 
Pim,  olla. 

Pilz,  arrasar  (Act.). 
Pilzbil,  arrasado. 
Pixghol,  sombrero. 
Pixilolol,  pafi.iles  (de  niûo). 
Pixoghbil,  morlaja. 
Pizbilnaghel,  oJalà« 
Piz  libra,  libra  (pe«o). 
PizoUe,  vura  (para  medor). 
Poe,  ropa,  ghpoc,  mi  ro|ii. 
—  manta. 
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Poe,  iKiâo. 

Pocal,  hàbito  (vesiido). 

PocOy  aQiM{tto. 

Pococ,  sapo. 

Pùcoghil,  pôdre. 

Pocol^  vesiido. 

Pocolnichim,  guirnalda  de  flores. 

Pocolvvinic,  necio. 

Pocovuinic,  anciano. 

Pogbily  êirrebal«do. 

Poyhon,  maleria. 

Polmal,  caudal. 

Polman,  comprar. 

Polnaghel,  vender. 

Ponij  iûcienso. 

PotOf  guayabtt. 

Pox,  purga. 

—    V.  poxil^  mediciaa* 
Poxam,  hechizar,  A. 
Poxbil^  purgado. 

Poxbil,  hecbiiado,  v.  poxbil  colal, 
poxdaouaneghy  medico. 
Poxday,  medicinar,  A. 
Poxdayez,  ciirar. 
PoxU,  curacioa. 
Polol,  raya. 
Poxii,  hechizo. 
Pozinel,  iropezon. 
Pucbil,  parlido. 

—      baiida  (cosa)» 
Pucugh,  diablo. 
Pucughil  rufntc,  diabolico  (hom- 

bre). 
Puchulum,  tierra  llana . 
Pughpitghlumal,  infractifero  (lu- 

gi«r). 
Pux,  ptegar. 
Puy,  caracol. 
PuZt  bafio. 


Queghel,  arrodillado. 

Queglay,   nrrodillar$e,  N.,    que- 

ghayeZf  A  et. 
Quelem,  mancebo. 
Quelenmul,  gullo. 
QuepelozU,  sereno(Uôaipo). 
Qaevungh^  sombra. 
Quexau,  avergonzâwe,  N. 

—  «freolane»  N.  —  QmtMûl- 
lez,  afrenlar  â  oiro. 

Qaexbil,  avergoniâdo. 

Qnex  biluc  Dios,  adortido  sea  Dîod. 

Quexel,  obediencia. 

Quexelcopi  obedie&td. 

Quexeltaèé,  idolutria. 

Quexem,  mozo. 

Qaexlal,  afireala. 

—  vergûenza. 
Quexoghel,  ho  Ara. 
Quib,  cânturo. 
Qtiin,  fleéta. 
Quinal,  llBOipo. 

Qainabal  ich,  v.  quinuM  ich,  alrê 

(ô  vieDlo)  del  aorte. 
QuinobalhoQ,  oorie. 
QuiaoghelvudU,  ulmuerzo. 
Quinoghelxivuc,  almorkar. 
Quiqnix,  maucha. 
QuiquUtay,  dejar,  A. 
Qaiquixum,  mancharse» 
Quitzin,  hennano  menor» 
Quixin,  caliente. 
Quixia  hoo,  agua  câlicnie. 
Qviixqueimûli  bueaa  amiga, 
Quixnamkoo,  jarro. 
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Ta,  asi  (prep.)* 
—  sobre. 
Ta  amae,  faera. 
Tahil,  alcanzado. 

—  hallado. 
Tacal,  amigos*. 
Tacupal,  cuerpo. 

Tacupei,  miembro  del  cuerpo. 
Tayh,  parenteseo. 

—  madurarse. 
Taghbin,  holgarse,  N. 
Taghich,  de  la  otra  parte. 
Taghenlobol,  frata  madora. 
Taghimol,  burla. 

—  retozo. 

—  dîos  (de  barla). 
Taghin,  retozar. 
Tagkolvuinic^  pagador. 
Taghtoghol,  penenecer. 
Taghughun  abil,  cada  aîio.  —  Ta- 

ghug^um  calal^  cada  dia. 
Tagim,  bnrlar  (Act). 
Tagimol,  bolgura  ô  hnelga. 
Tagpezat^  raton  grande. 
Tagtaghoi,  hacio  à  mi. 
Taguig,  endurecerse,  N. 
Tail,  hielo. 
Talel,  costombre. 

—  venida. 

Talel  abil,  afto  fatoro. 
Talez,  venir,  A. 

—  iraer,  A. 
Talezbil,  llegada,  traida. 
Taliquel,  iuego. 
Tambil,  cogido. 
Tatiec,  Y.  tanteZf  ceniza. 


Taoghibal^  mstmmento  (de  alcan- 

zar). 
Ta  otol  vuelil^  média  comida. 
Ta  olon^  alla  abajo. 
Ta  patU,  bâcla  atràs. 
Taquian,  mandar,  A. 
Taquieghy  ley. 

—  mandato    à     maDda- 
miento. 

Taquig^  marchilo,  N. 

Taquimal  ozil^  seqnedad  (tiempo 

seco). 
Taquin,  cosa  scca. 

—  hierro. 

—  real,  dinero. 
Taquin,  duro.  —   Taquin  vuag, 

pan  duro. 
Taquin,  dinero. 
Taqwnal,  duneia. 
Taquinlum,  infructifero  (lagar). 
Taquin  vuagh,  endnrecido  (pan). 
Tatibiltic,  la  tarde. 
Tayol,  levantado. 
Tayut,  dentro. 
Tayutil,  hâcia  adentro. 
Taxbat,  ya  va. 
Taxloc  yabenal,  salir  bojas  al  ar- 

bol. 
Taxtal,  ya,  ya  viene. 
Tazai,  genealogia  ô  valea. 
Tazbd,  encima. 
Taz  batel  ozH,  para  siempre. 
Tazean  Ucpa,  ya  quiere   obrar 

bien. 
Tecambil,  elegido. 
Tecan,  derecbo  (poner  el  palo). 
Tecanel,  eleccion. 
Tecbtl,  acoseado. 
Tecixim,  trillar. 
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Tedum,  paeblo. 
Tecobal,  escalera. 
Tedumal,  lugar. 
Tee,  arbol. 
—   V.  teely  palo. 
TeetiCy  arboleda. 
Teezelni,  nariz  agailefia. 
Teiliquel,  despnes  (deinde). 
Telpat,  lomo. 
Temalholonil,  urdiembre. 
Tenal  tonm,  troje  de  maiz. 
Tefiatét  tabla. 
Tenobil,  majadero. 
Tetiquexcop,  necedad. 
Tentaquin,  herrero. 
Tente  pocoe,  especie  de  serpiente. 
Tequel,  amigos. 

—  para  dos  7  (v.  parador?). 
Tequely  levantado. 
Teievuinic,  v.  tetepoe,  sacadido 

(hombre). 
Telic,  monte. 

—  palisada. 
Tey^  aca,  alli,  alla. 
Tey  xibat,  alla  voy. 
Tibiltic,  larde  del  dia. 
Tighel,  golpe. 

TiU,  labio. 
TU,  arder  (Act.). 
TUbii,  ardido. 
Tilel,  ardor. 
TUpughem,  saelto. 
Tina,  paerta. 
Tinhil,  inclinado. 
Tininel,  teniblor. 
Tintez,  bafiar  à  otro. 
Titttezbil,  baîiado. 
Tiot,  ineDOsprecio. 
Tiolbit,  menospreciado. 


Tioltay,  menospreciar^  A. 

Ttlui,  soltar. 

Tob,  veinte. 

Toc,  nube. 

Tocat,  niebla. 

Togh,  tea,  v.  zaghal  togh. 

Toghol,  precio. 

—  merecimiento. 
Togholal,  modeslia. 
Tagholantz,  casia  de  mujer  (?). 
Togholil,  y.  toghol,  paga. 

—       premio. 
Togkolpiz,  igual  peso. 
Togholvuinic,  leal. 

—  bonesto. 

Togmelel,  may  ciertamente. 
Togmuc,  maiz  muy  grande. 
Toibil,  levantado. 
ToUbait,  soberbia. 
Tolbaiivuinic,  soberbio. 
Tombée,  nuez. 

Ton,  piedra  (genérico),  y.  (onil. 
Tonchen,  pefia. 
Tonil,  compaiion. 

—  turma  (de  animal). 
Tonmuc,  pefia. 
Timmut,  huevo. 
Tonuch,  liendre. 

TotU,  padre. 
l'otol  hoo,  tarbia  (agua). 
Totoxet,  rajar,  abrir  rajando. 
Tozcobal,  torpeza. 
Tubal,  saliva. 
Tubel,  caDsancio. 
Tuh,  heûev,  A. 

Tuhtilvuinic,  avariento  (bombre). 
Tuhtitat,  avaricia. 
Tuhuc,  derecha  (cosa).  —  Tue  xi- 
bat, voy.  derecbo. 
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Tuluc,  el  gallo  de  la  Uerra. 
Tulul,  hedor. 

Tanel  aghilvuinie,  raido  ds  genla. 
Tup,  agotarse,  N.  —  Tupez,  ago- 

tarse,  A. 
Tupalpich  vtnnic^  pasmado. 
Tupbil,  apagado. 

—     borrado. 
Tupoghely  apngador. 
Tupilic,  pasmo. 
Tuquelnox,  tan  solomeatc. 
Tutu,  escasamente.  —  TulUvuel, 

comida  corta. 
Tittilal,  escasez  6  miserin. 
TutUa'vuinùiie,  escaso  (ô  hombre 

misero). 
Ttthti  hoo^  ngua  turbia. 
TaXs  rnojarse,  N. 
TuxhI,  mojado. 

Tz 

Tzacat,  cabal. 
Tzaqpaîi,  seguîr. 
Tznghalac,  mecate  Colorado. 
Tzaiiy  nrder. 
Tzanebalpim,  bncio. 
Tzanghol,  almohada. 
TzaqMivuag,  edificar,  A.  —  Tza* 

quivueg,  oficial  do  odiOc«tr. 
Tzeb,  moza. 
Tzecchon,  alacran. 
Tzechgviiinic,  hombrû  rîsai  fio. 
Tzeel,  acosiado. 
Tzegcom^  mano  izquierda. 
Tzihêl  izulzu^  uva  (v«rdtt). 
Tzequil,  eDoguas* 
TzeiZ9zal,  tuerlo. 
Tzeubal,  virgiaidad* 


Tzeum,  doDcella. 
Tzi,  prrro. 
Tzi babil,  escrito. 
Tzibagh,  escribîr,  A. 
Tzibnghemy  escribano. 
Tzibal,  ebcriiora. 
Tzicobtaquint  agnja. 
Tzicomogkel,  sastreria. 
Tziconcau,  aguja    de   arrial  (de 

arriero).  —  Tziconvuinic,  agujji 

de  sastrc. 
TziUvueel,  hambre  canioa. 
Tzitcuiy  laorel. 
Tzitz,  pedo. 

Tzitzocop  chukop^  sermoD. 
Tzizel,  V.  tzUzel^  casiigo.  —  Z/zi- 

tzbilotic  DioSf  Dioa  nos  ba  caiU* 

gado. 
Tzizom,  sasire. 
7*20^  mierda. 
Tzôy  V.  Izaal,  csliercoK 
Tzob,  juntar,  A. 
Tzobleg^  ayantamiento. 
Tzoblegk,  v.   t30blagh^  ayaoïa- 

miento. 
Tzobog,  ayontarse.  N.  —  Tzob^ 

ghez,  ayuntar,  A. 
Tzobogh,  ayuntarse,  N.  —  Tz^k^- 

ghez,  A. 
Tzobol,  jnnto. 
~     joDta  cosa. 

—  monioD. 

Tzobol  teclvm,  el  piiehio  janto. 
Tzol^  calabazi  (QDe  oi^pecie). 
Tzolcop,  maldicloa. 
Tzotz,  cabello. 

—  pelo. 
Tzolzpoc^  jerga. 
Tzubm,  arooalooaraef  N« 
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Tzueulinel,  tropezon. 
Tzucum,  gusano. 
Tzambagb^H^  scmbrador. 
Tzanel,  ardor. 
Tzunubil  /ufitol,  haeria. 
Tzunubil,  semontera. 
TzupHvuanely  cufia  chapada. 
Tzutbil,  vuelta  (cosa). 
TzuUmil,  potrozo. 
TztUzu^  agraz. 


Ucum,  rio. 
Ucuizmut,  paluma. 
Uch,  piojo. 

—  Beber  (Act.). 

UchvlU,  bebida.   —  Uekum  Aoo, 

bebida  de  agua. 
Ulich,  goloodrina. 
Umunif  patio. 
Unem,  pt^queilo  (eo  adad). 
Unemolol,  nlîio  de  pecho. 
Unen  gutUm,  mancebo  (chico). 
U^iontapoc^  eovaelto. 
Usan,  sobre. 
Utz,  bueoo. 

—  bien.  —  Utzucoy^  bien  esta. 
Utzii,  lejl. 

UizUabit,  alabodo* 
Utzilaal,  alabar. 
Utzilal,  gracia. 
~      boDdad. 

—  «legaDOia. 

—  uodestia. 

—  alubauza. 
Utz,  sauta  cosa. 
Ulzilalt  santidad. 

«-     salud. 


Utzilal,  hablar  bl6P. 
(JUileop,  élégante  (plàtiea). 
UtziltoghoM,  honeslidad. 
Utziltoiil,  padre  baeoo. 
Vtzlec,  elegantementa. 
Utzpazbil,  bieaheclio. 
Uisnbd,  viitud. 
Utzabil,  Yirtaoso. 
Utzucpazoghel,  blenbechor. 
UlzwUfzèUt  bionareotiindo. 
Uz,  mosquito. 


Valumguinic,  novenfa. 

Valumil,  v.  balumil,  mundo. 

Valumil  alvuinic,  mundano. 

Vay,  antes. 

Veel,  via  ô  ramino. 

Veel  ruinie,  viador. 

Vinquitel,  miembro  del  caerpo. 

Vuag,  vua^h,  pan 

Vaale,  cafla. 

Vuaquim^  s«is. 

Vaaquival,  sexto. 

Vuaxaquin,  ocbo. 

VudU,  connida.  -^  Vuelil  bequiU 

cotnida  de  carne. 
Vuêlbal^  meaa. 
Vyeleanel,  latrocinlo. 
Vuinag,   v.  v¥inaghin^   safia    6 

muestra. 
Vuinaghez,  manifester  à  otro«  A. 
Vvinaghez,  sefialar  6  mostrar,  A. 
Vuinagem,  signifioaoioft. 
FttîntCj  gente. 

Vuinic  ton,  ▼.  vtUnie  ti,  idoio, 
Vuiuiquilabilt  naoido. 
VwniquUay,  nacar. 
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VutniquUayel,  nacimiento. 
VninquUely  dueno. 
Vulinhum,  naipes. 
Vuocbilj  quebrado. 
Vuûcol,  tormento. 
VuocoUumal,  inûerno. 
Vuacolxcal^  dar  gracias  (agrade- 

cer). 
Vuolghei,  ayer. 

Vuomoi  tzutzu,  uva  de  montes. 
VuomoUic,  moQlc. 
Vuonei,  antiguamente. 
Vuonelolzil,  veces. 
Vuovoy,  ladrar,  A. 
Vuovuonel,  ladrido. 


XabutZy  bâtir. 
Xam,  palma. 
Xamit,  adobe. 

—      ladriilo. 
Xatilj  ojos. 

Xatilckulel,  niôa  del  ojo. 
Xatin,  baôaràe. 
Xay,  atender. 
Xbal  yat,  y.  xlic  yat,  alterarse  el 

miembro. 
Xbatghchiuc,  va  conmigo  de  com- 

paîlero. 
Xcantin,  bafiarse,  N. 
Xeel,  vômito. 
Xetiel,  vomilo. 
Xehen,  vomitar^  A. 
Xenem,  zancudo. 
Xghiglunet   burro,    rebaznar   el 

burro. 
Xhailin,  regafiar. 
Xiâl,  caerse,  N. 


Xiaieg,  tardarse,  N. 

XianUé,  trabajar,  N. 

Xi  bat  ta  acol,  voy.  aniba. 

Xicac,  V.  Xichic^  qoemarse,  N. 

Xicdn^  arrimarse,  N. 

Xicmut,  ala  (de  ave). 

Xicom,  qiiedarse,  N. 

Xicopog,  rogar^  A. 

Xicot,  llego.  N.  —  Tazbà  uiizicot, 
llego  à  la  cumbre  del  monte. 

Xicul,  reûir,  N. 

Xicux,  rcsascitar,  N. 

Xichaby  podrirse. 

Xilayh,  perecer. 

Xichay,  perecer. 

Xichai,  olvidarse. 
—     Perderse,  N. 

Xicham,  morir,  N. 

Xicfiaub,  amargarse. 

Xicheg,  Callarse,  N. 

Xichifi,  crecer. 

Xichil,  hiio  delgado. 

Xichuum,  llamar^  N. 

Xiclixloc,  nacer  (el  maiz  6  plan- 
tas). 

Xiel^  miedo. 

—  obediencia. 

—  temor. 
Xighai,  reventar,  N. 
XiU^  ver  6  mirar,  N. 
Xilagh,  morir. 

Xilk  batel,  partir  de  un  lagar. 

Xilic,  mudarse,  N. 

XUiqueZf  mudar  à  otro^  A. 

Xiloc,  salir,  N. 

Xilot,  mentir. 

Xilitb,  cansarse. 

Xilut,  saltar. 

Ximal,  derramarse,  N. 
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Ximui,  subir. 

Ximulau,  pecar. 

Xinchoc,  varon. 

Xinick,  hormiga. 

Xinup,  encontrar,  N.  ^ 

—     casarse,  N. 
Xioc,  llorar,  N. 
Xipacliagh,  alianarse,  N. 
Xipagh,  tenerse  para  no  caer,  N. 
Xipilantz,  roatrona. 
Xiquexau,  avcrgODzarse. 
Xiquit,  plaza. 
Xital,  venir. 
Xitalial,  allegarse. 
Xitilagh,  envidiar. 
Xitivuan,  morder,  A. 
Xitoy  colondon,  alterarse. 
Xituc,  reventar. 
Xitup,  borrarse,  N.  —  Ghtupez, 

borrar  a  oiro  (Acl.). 
Xiuchzba,  tomarse  ô  Cc'irgarse  los 

animales. 
Xiviezvuaneghy  amenazador. 
Xivuc,  corner. 
XivHOc,  quebar  (pas). 
Xixeem,  vomilar,  N. 
Xizut,  volverse,  N. 
A'/tc,  comenzar^  N. 
Xloêyabenal,  v.  xloc  znichj  echar 

retofio  las  plantas  ô  flores. 
Xmnlicacal,  ponerse  el  sol. 
Xmic,  menoarse. 
Xoghovian,  resplandecer,  A. 
Xogkovianel,  resplandor. 

~  rayo  (del  sol). 

Xonochigh,  herrar. 
Xpatag  ozil,  amenecer  M  dia). 
Xtaquigh,  secarse,  N. 
Xlumy  menester. 


Xtumatuc,  menester  tayo. 
Muncuum,  menester  mio. 
Xucubil,  codo. 
Xuch,  résina. 

—  goma. 

—  trementina. 
Attt7,  baba. 

Xuil  vuinic,  buboso  (hombre). 
Xulal,  cuerno. 
Xultacolondon,  acordarse. 
Xulumtonil,  potroso. 
XutaUy  pellizcar,  A. 
Xuu,  poder^  V. 
Xiixiobily  silbo. 
Xyaltaib,  nevar. 


Ya,  llaga. 

Yabel  chuil,  caldo  de  lèche. 
Yabenal  té,  boja  de  arbol. 
Yabuilzibac,  tintero. 
Yacabel,  borrachera. 

—  tomado  de  vino. 
Yacubvuinic,  borracho  (hombre). 
Yacum,  emborracharse,  N. 
Yagkcop,  nbogado  de  aqaél. 
Yaghel,  llagado. 

Yal,  V.  yalez,  bajarse  (Act.). 
Yalbaibily  asaeteado. 
Yalbny,  asaelear  (Act.). 

—  saetear,  N. 
Ynlbayel,  saeta. 
Yalbil,  V.  yalezbil,  caida. 

—  caldo. 

—  fluido. 
Yalelvualéy  mii;l  de  cafia. 
Yalelvuale,  agua  de  cana. 
Yalelzitil,  làgrima. 
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Yalhoo,  noTcr. 
Yam,  difereiile. 

—    olro. 
Yamag^  amoDsnrse,  If. 
Yamayez,  amansar  (Âet.). 
Yamaghezbil,  am^nsado. 
Yalcoc,  llama  del  fuego. 
Yaxûî,  lîtyre. 
Ycoyaghy  pelea. 
YekU,  sobra  de  a>go. 
YibeUé,  raiz  de  arbol. 
Yighilhù,  lona  lleoa. 
Foco/.  sauce. 
YoUmdom  xatn,  païmftu. 
Yuunchuiil,  bastara. 
Yzim,  barba.  —  Quizim,  mi  barba. 


Zac,  blanco  :  Zaqtnlvwinie,  hom- 

bre  blanco. 
Zaebil,  bascada. 
Zacpaiil,  segnimiento. 
Zaeubeïy  claridad. 
Zacubel  ozUj  alboreada. 
ZacabotzH,  aclarar  (el  dla  en  la 

madrugada).  —  Ta  zaeuboizU, 

actarar  en  tal  tiempo. 
Zacumozilt  afborear  (el  dia). 
Zagh  ac,  paja  para  casas. 
Zakal  hoo,  agna  clara. 
Zanliquel,  oira  vez. 
Zanna  ctiinin,  rann. 
ZaquHhuniy  papel  blanco. 
Zaquil  taquin^  plata. 
Zaquilalj  blancora. 
Zatezbilal,  tradaccion. 
ZatU,  ojos^  Y.  xaHL 


Zbeel  ixhnt  grano  (de  semitli  de 

mniz.) 
Zcotol,  todo. 
Zcotol  avH,  todos  los  afios. 

«-    ozil,  todo  tiempo. 

—     cacal,  todos  las  dîas. 
Zcotolgna,  saber  todo. 
Zchaboc,  qninfcntos. 
Zehich,  sn  abnela. 
ZeltU  cogholj  semblante. 
ZeqviUum,  arco,  fris. 
Zeizelj  rneda. 
Zgkol  eabalio,  jaqiiima. 
Zgolchul,  pezon  (de  teta). 
ZghoUaquin,  asura. 
Zhcalf  decir,  A. 
ZhquixintH,  calentado. 
Zibac,  tinta. 

Zib^uHhvmf  papel  eserffo. 
Zie^  frio. 

Ztcvin,  enftiarse,  N. 
Zitnal,  romadizo. 
ZiquU  hoûj  agna  fria. 
Zloeotn  akûlde,  tenîente  de  al- 

calde. 
ZmemulU,  pecado  grande. 
Zmil,  mocos. 
Zmoltot^  sn  abneH). 
Zna  Bios,  fglesia. 
—       templo. 
ZnaghiHuag,  borna.' 
Zniohndom,  pecho. 
Znom,  tela  de  araJIa. 
Znvpezbâ,  topnrse  ô  encontrarse 
Zobalrop,  palabra  apresarada. 
ZobzobOy  apresnrarse. 
Zomzotn,  presto  (adr.). 
Zoqvel,  sazon. 
ZotzUzim,  barbadnra. 
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Zoz,  diOcil. 
Zpaczat,  pArpodo. 
ZpizolxonobH,  borma. 
Zlaxwnti,  nido. 
Ziecanzbd,  tomarsc  las  nvcs. 
Ztighebizee,  picadara  (de  alacran). 
ZHthucum,  orilla  (del  rio). 
Zlogholantel,  jornal  ô  paga  del 

trabnjador. 
ZtogfiolmulU,  peoitencla    en    la 

confesion. 
Zionxam,  palmito. 
Ztue,  solo. 
Ziuquel,  cosa  sola. 
Zu^,  lavar,  A. 
Znceic,  guargûefo. 
Zuiton,  pedernal. 
Zupal,  chopada  (cosa). 


ZuquUan,  lavar,  A. 
ZutbU,  tornado. 
Zutez,  tmducir. 

—     tornar  ô  volvor. 
Zutezbil,  tradacido. 
Zntezcoj^,  inlerprctar» 
Zutezgezbilcop,  vuella  (cosa). 
Zntezvuaneghcop,  interprète. 
Zut  yodon  taz  toyhol  Dio$,  v.  zeo- 

mez  tnulil  yuun  Dias,  conver- 

tfrse  (à  Dios). 
Zutyolondon^  arrepentirse  (es  el 

modo  de  expllcar  esto). 
Zuzatil,  pàrpado. 
Xvuinagkem  taquin  chfgh,  hlerro 

para  herrar  besiias. 
Zyavuilpom,  naveta. 


Gt«  H.  D£  GHAUENCEY. 


VOCABULAIRE 

DES  MOTS  LES  PLUS  USUELS  DB  Li  LA^iGUB  DB  lAltlt  ET  DB  TITO 

tf>>to  Est  de  la  Nouvelle-Calédonie) 

Par  un  Missionnaire   mariste 

Mis  en  ordre  par  le  P.  A.  C.  s.  m. 

(Fin.) 


Kan  Koin  [Kçr  kûâ]  (peau  du  bois),  écorce.  Voir  Kan, 

Ka  0  [Kaôy  à  gullural  et  ouverl],  joue. 

Kaié  [Kaie],  natte. 

Ké  [Ke,  e  fermé],  panier  [quelconque].  Voir  Kinbo. 

Aï  Kéfouré  ouan?  Comment?  Voir  Ai. 

Ken  [lifp],  manger  [la  banane].  Voir  Foué. 

Kendé  [Kêde,  entre  Kœnde  et  Kinde  (in  prononcé  comme  en 

français  dans  le  mot  interne]],  pin  (arbre).  Ht7t  re  Kende, 

mousse. 
Kenken  [Kèkê,  à  peu  près  comme  on  prononcerait  Kinkin  en 

français,  in  comme  dans  le  mot  intérêt],  perroquet. 
Kéneuneuré    [Kènœnœre],    mémoire,    souvenir,    pensée.    Voir 

Foiianneu. 
Kêpouri  [Képnri].  Voir  Koue. 
Kérêmé  [Keremè],  œil.  Yeux.  Ponn  gni  Kérémé  (poils  des  yeux), 

cils.  Moindou  Kérémé,  paupières   Poun  moindou  Kérémé  (poiKs 

des  paupières),  sourcils.  Pé  Kérémé,  la  pupille  de  l'œil .  Voir 

Poun  gni  mé,  sourcil. 
[Kérénondo,  sûr,  assuré.] 
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Kétp  [Kete]^  pays  :  Kémé  na,  mon  pays.  Kamia  fé  kété  (le  soleil 

court  le  pays),  le  jour  baisse. 
Keu  lKœ]f  faux,  fausse. 
Keun  [Kas]y  fruit  de  l'arbre  à  pain. 
[Kœle,  marmite.]  Voir  Kouré. 
Keuté  [KœU\y  poulpe. 
Ki  (t  long),  chône-gomme. 

Kinbo  \Ke  mbô],  panier  fait  avec  une  feuille  de  cocotier.  Voir  Ké. 
[Kipuney  cuiller  à  manger  la  soupe.  Terme  introduit  de  l'an- 
glais.] Voir  Sfip. 
Kin  [KUi\,  scie.  Pot  U  kiri  [Pua  U  kUi],  lime. 
Ko,  nuage.  Ko  ouan  déré,  une  trombe.  Voir  Domuani. 
Ko  hffi  néndo  [Kohê  nendô,  6  ouvert  et  long],  les  doigts  du  pied. 
A'otii  [enta  khà  et  kûèj  un  peu  comme  en  français  coin],  arbre, 
bois,   plante.   Voir  Né,   Kuê  koin  [Kuè  kûà],  racines  d'une 
plante.  [Kûé  k&à,  ombre  d'un  arbre.  Voir  KOè,  Kuê  nà  koin 
[Kui  nâ  kûâ.  Pio  kûà],  aubier  d'un  arbre. 
[Kôn,  maïs.' 
KondOy  bleu,  vert. 
Korbà  [Korpà],  pirogue.  Voir  Poté. 
Koto  [Kotô],  terre,  sol.  Voir  Ndô.  —,  boue.  Voir  Giarakô.  —, 

chenille.  Voir  Ngkeu, 
Kou  [Ku],  igname. 
Kouan  [KûS\y  navire.  —,  intestins  :  Kouan  bouéhô   (corde  du 

nombril),  cordon  ombilical. 
Kouan  chi  [ch  comme  en  français,  sh  en   anglais],  ligne  de 

pêche. 
Kouandé  [Kmde],  vent  :  Kouandé  no  ha  (le  vent  parle),  il  fait  du 

vent.  Kouandé  ouan  sié,  il  fait  un  fort  vent.  Voir  Vent. 
Kouaimé  [Kuàne[,  poudre. 
Kouanri  [Kûdni],  acajou  (bois). 
Kouavouanra  [Kuavuàra]^  crevette  [d'eau  douce,  plus  petite  que 

le  Kûmuaho].  Voir  Kounmoigno. 
Koue  [Kùe,  e  fermé],  marée  :  Koue  no  daîu  (la  mer  monte),  marée 
montante.  Koue  ouan  kêpouri  (la  mer  est  haute),  marée  haute. 
Chô  no  ché  (la  mer  descend),  marée  descendante.  Chô  no  koun 
(la  mer  est  basse),  marée  basse. 
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Koui  [te,  Ibès  bref],  dahSfer.  Voir  [S('^,  ë  très  bref,  presque 
imperceptible.]  —,  eau  :  Kott^  hé  orou,  eau  ddUce.  Kouétâ, 
eau  salée.  Koué  manndu,  eau  amère,  eéil  èàlée. 
[Ktiê,  prononcez  Kouê,  ou  très  bref,  dolbre.  Voir  Kom] 
Kouéci  [Kuekhirœ,  kh  comme  k  avbC  Une   légôtë  aspiration], 
mare. 

Koué  kari  ré  [Kue  Rarire],  calebasse  sérVAht  de  pot  pokir  puiser 

de  l'eau. 
[Kne  me  kûuhtn^  remède.] 
Kouen  [Kuê],  épouse. 

Koué  néto  (ombre  du  tonnerre),  Are-en-ciel. 
Koué  nou  [Knt  nu])  coco  pour  puiser  de  l'eau. 
Konentô  [Knèto],  mari,  époux. 
Komé  poun  ré  [Km  pure],  source  jaiUissanie. 
Konétâ  [Kûëià].  mer,  sel. 
Koufouâ  [KuHû&]s  fusil. 

Koui  (i  très  breO  [Kui],  parlies  sexuelles  de  Tbomme. 
A'otti  [Aui],  corde,  nerf,  fil., 

Kouttâ  [Kiniâ],  carangue.  ^Gros  poisson  de  mer  II  est  blanc] 
Koumara  [Kumara],  patate. 
Koun  [Kû]t  nez.  —,  arbre  à  pain. 
Kounboio  [Kûnbûao],  loche. 
Koundou  [Kundu],  licelle  de  cocotier. 
Koun  foueuré  [Kâ  Huêr$,  h  Nékété],  Kunnendd  [KCinendài  à  Thyo], 

source  d'une  rivière.  Voir  Koué  pounré, 
Kounmaigno  [Kûmûaho],  crevette.  Voir  Kouavouanra. 
Kounrouten  [KûriUè],  oursin. 
Kouoti  [Kuoti],  maladie.  [Fatigué,  las.]  Voir  Pat. 
Koura  [Kura],  langouste.  [Homard.] 
Kouré  [entre  Kûle  et  Kûli],  herbe.  —  [A'œie],  marmite. 
Kourmé  [Knrme],  langue  (organe  de  la  voix). 
Kourpi  [Kurpi],  étroit. 
Kouyê  [Kuyé],  pluie  \Amougné  kouyé,  il  pleut  à  verse.  fLuffégnin- 

bonrou^  une  averse. 
Ku  [Au],  tu  :  [Ku  ftif  d^oU  viens-tu  ?]  Voir  ûhé. 
Kniu  [AmCttl,  pou.  Kutm  te  p^an^am  (pou  de  blanc),  puce. 
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Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français  On  sent  quelquefois 

uti  peu  le  son  r. 

Lt,  ils,  eux.  Voir  Ri. 

Lou  [Lu]^  eux  deux.  (Polynésien,  hua,  deux.) 


Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français. 

Ma  [Ma],  frégate  (oiseau). 

Mamay  coco  germé.  Voir  Coco.  —,  poumon. 

Mangià  [Mâgià],  petite  fougère.  Voir  Chè  et  Boichê, 

Manndou  [Mandu],  amer:  Koné  manndou (esiii  amère)^  eau  salée. 
Voir  Kouétâ. 

Ma  nou  [Ma  nu],  coprah.  Voir  Coco, 

Mara,  travailler.  Voir  Ouaké, 

Marandi,  serpent  d'eau.  [Il  est  gros.] 

[Mata,  cru,  non  cuil.] 

Mau  [Ma],  poutre. 

Mauou  [Môû,  ô  ouvert  et  bref],  aveugle. 

Mé  [Mè],  venir.  - ,  Bras  :  Pou  mé  [Pu  mè],  épaule.  —  [Mé,  é  fermé 
et  long],  chat  (inconnu  avant  Tarrivée  des  blancs). 

Ne  kondâ  méehé,  de  bonne  heure.  Voir  Nekondâ. 

Méchou  [Meshu,  prononcez  chu  comme  en  français  chou],  sud- 
est.  Vent  du  sud-est.  Vents  alises. 

Mido  [Mendo]y  la  petite  vérole. 

Mi  mau  ou  [Memôu,  jeune  requin],  requin  marteau. 

MemboroH  [Mêmbôru],  plaie. 

Mendâ  [Manda],  sang  :  }/Lendâ  no  hunru  (le  sang  navigue),  mens- 
trues, règles. 

Menghi,  chaud,  chaleur.  Xmougné  menghi,  il  fait  très  chaud, 
fièvre. 

Mère  [Mœrœ],  oiseau.  Tan  mère  [Tan  tnmr»],  s'arrêter. 
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Méré  (les  deux  accents  peu  sensibles),  faim,  avoir  faim:  Pat  gke 
méré,  souffrir  de  la  faim,  avoir  faim.  Voir  Pot.  Fa  méré^  faire 
cuire. 

Méré  [Méré,  les  deux  é  longs],  cap,  pointe. 

Méré  berendâ  [Mère  bœrœndà]  (pointe  de  l'arc),  flèche. 

Méré  chu  [Mère  ehu]^  rhume  de  cerveau. 

Méré  koin  [Mêle  kM]^  branche  d*un  arbre.  Voir  Ifotii. 

[Mère  kûd,  avant  d'une  pirogue,  d'un  bateau.] 

Méré  pen  mère  [Mêle  pd  maerœ]  (pointe  des  dents  des  oiseaux), 
bec. 

Méré  singhé  [Mère  sangke,  les  trois  e  des  é  fermés],  pierre,  roche. 
Voir  Singhé. 

Mesi  [.If^st],  épais.  [Lourd  ] 

Mêlé  poté  [Mete  pâte],  l'avant  d'un  canot.  Voir  Fouan  moi  poté. 
[Mère  kûà.] 

Fé  méléri,  aller  à  pied.  Voir  Fé. 

MHh  [Metu]y  se  coucher,  dormir  :  Vé  meta  (éta$çère,  place  pour 
dormir),  lit.  ¥é  métu  [Fèmétû],  se  coucher. 

Mêtuki  [MêtUki],  rêver. 

Mêla  sie  [Metû  sie]  (être  couché  fortement),  dormir. 

Meu  [Mœ],  gaïac  (bois). 

Afia,  rouge.  —,  urine,  uriner.  Voir  Ukoueehen. 

Miâne,  moule  (coquillage). 

Mi  pouanpouanra  [Mi  puàpmra],  ydxine, 

Miriy  plat  :  Gha  mirt,  un  plat. 

Kâ  moà,  le  doigt  du  milieu,  le  médium. 

[Môake,  Voir  Moiké.] 

Moi  (i  très  breO  [Màà]^  cervelle. 

Moi  [Mûâ]y  maison,  case:  Dô  moi,  pilier  d'une  maison. 

Moiké  [Môake  ou  Miiake]^  richesses:  Hu  moike  (donner  des  ri- 
chesses), faire  un  présent. 

Moi  mère  [Mûâ  mcerœ]  (maison  d'oiseau),  nid.  Voir  Mère. 

Moimia  [Jfûamta],  étoffe  rouge. 

Moimoi  [Mûamiia],  poitrine. 

Moi  moue  yd  [Muâ  mueyâ]  (maison  de  la  lune),  halo  autour  de  la 
lune. 

Moindavoi  [Mûâdavùa]^  fou.  Voir  Gnon. 
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Momddyd  [Muandôià],  chouette.  [Hibou.] 

Maindou  kérémé  [Mûandu  kereme],  paupière.  Voir  Kérémé. 

Moipoué  [Muaûpue]^  corbeille. 

Moird  [Mûarà]f  lumière. 

Moiriri  [Mùariti],  propre,  net. 

Mai  siô  [Af 60410],  chapeau. 

Moi  ti  [Mûd  ii\  (maison  du  thé),  tasse.  Cha  moi  ii,  une  tasse. 

Moitoua  [MûalîM],  grand-père.  (Polynésien  Matua^  ancien,  vieux.) 

Voir  Nounou. 
Moitoutourou  [MiMuturu],  loin,  long,  grand,  haut. 
MâmetH  [MômetiÂ],  avoir  le  cauchemar.  Voir  Metu. 
Mon  [Mô\,  nuit  :  Ouan  mon  [Ud  mo],  il  fait  nuit. 
Mondd  [Mândd]^  pourri,  corrompu. 
Monghé  mé  [Môghe  me],  retourner.  [Revenir,  venir  de  nouveau.] 

Voir  Gapouroué» 
Monmoié  [Mômûae],  la  voie  lactée. 
Mouakanrou  [Muakdru]^  coco  vert.  Voir  Coco. 
[Mûake.  Voir  Moiké.] 
Moue  [Ifuf],  taro. 

Aciô  r$  moue  [Akiô  re  mue]^  le  gros  doigt,  le  pouce.  Voir  Doiot. 
Mouen  [Mue,  beau-père],  oncle,  [Oncle.  Apa  (à  Nélcété,  comme 

père).  Uéra  (à  Thyo).] 
Mouéyd  [Mueyâ],  lune:  Mouéyd  angoui,  pleine  lune. 
}/Louêyd  ouan  chané  [^ueyd  uan  chœle],  premier  et  dernier  quar- 
tier de  la  lune.  JAoimoueyd  [Mua  mueyd],  halo  autour  de  la 

lune.  Cha  moue  yd  (une  lune)»  un  mois. 
Jfoiil  [Ma],  cicatrice. 

Mouingia  [Mutgia],  murène  [aiguille  (poisson)]. 
Jtfotttrt  [AfiUt],  mouette. 
Mourou   [Muru],  ver    [sur    les    viandes    corrompues].    Voir 

Hanéndo. 
Mourou  [Afuru],  guérir.  Fa  mourou  moughé  [Fa  muru  mughe]  (se 

faire  de  nouveau  vivant),  se  guérir. 
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Cette  consonne  se  prononce  comme  en  françtls. 

Na,  mouche.  Voir  Dônéni. 

iVâ,  je,  moi.  Voir  Gou:  Ré  tiâ,  le  mien,  de  moi,  &  mol. 

Nd  kouétd  [Sa  kuetâ,  d  ouvert  et  long]  hache  en  pierre  (en  jade] 

ou  en  coquillage.  Voir  Gia. 
Namiri  [Nâmtri],  mulet  (poisson). 
Nanbou  iapéré  [Nanlm  /ôp^tf],  s'éveiller.  Voir  Topèré. 
Nay  [Nô],  moustique. 
Nd  ovingio  [Nd  uingio]  (avoir  envie  de  boire),  soif,  avoir  soif. 

Voir  Outnffio. 
Nau  ou  [Nôu],  ouest,  vent  d'ouest. 
Nauou  keu  [Sôu  kœ],  sud,  vent  du  sud. 
Navouan  [Navm]j  sable.  Pouanavouan  [Puanaotiâ],  plage. 
Gni  nbou  [ni  nbu]  (os  de   roussette  qui  servait  autrefois  d'al^ 

guille),  aiguille. 

Ndeun  [NdsQ],  pigeon  ramier. 

Ndo  (o  un  peu  du  gosier],  poule. 

Ndô  [ô  ouvert  (bouche  bien  ouverte)),  terra,  sol.  Voir  Kato. 

Né  [Ne],  bois  à  brûler.  Voir  Giopinné,  feu.  Voir  Né  mia. 

Néapouneu  [Neapunœ],  autrefois. 

Néchendé^  soir. 

Né  ch%  [Ne  c/iîj,  appât,  amorce. 

Nêfouen  [NseHt'iè],  bouche. 

Négninghemere  [Nehighê  mœrœ]^  nid.  Voir  Mai  mité. 

Nehod  [Nœhoâ],  ciel. 

NehoH   [Nehu],    fille    (par   opposition    k   gargon,    Hou).    Voir 
Né  ouanna. 

Né  koin  [Ne  l^dl  feuille  [d'arbre,  de  plante).  Voir  Kom. 

Né  kondd,  matin  :  yékondd  méché^  de  bonne  h(*ure. 

Nekonandâ  [Nektiandâ],  gosier.  Voir  Chêrendd. 

Né  mia  [Ne  mia],  feu.  Voir  Né. 

Némoi  [Nemda],  aujourd'hui. 

Nénohen  [Nenahê],  main,  paume  de  la  maiq,  Intérieur  de  la 
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main.  Nénahen  si$n  dé nourou,  l^  main  droite,  ^énahên  Q^n 

déiâ,  la  main  gauche. 
Nénahen  néndô  [Nem^ê  t^endo]  (la  rp^in  sur  la  terre),  pied. 
Nenavouan  [Nenavûd]^  banc  de  sable. 
Néphochô,  jointure  des  doigts. 
Nendâ  [à  Thyo],  rivière.  Voir  Fouannéfoué  [^  Néké^é). 
Ne  nden  [Nendê],  lac. 
N^néy  oreille.  Tinéné,  boucle  d'oreille. 
Koué  né  orou  [Kue  ne  oru],  eau  douce.  Voir  Kotté, 
Néouan  na  [Nenàna]^  ma  fille.  Voir  Nehou. 
Néounôkoué  [Neunôkue],  col  de  monta<?ne. 
Népnnkoué  [Nepôkue],  détroit. 
Népoiiihen  [Nepuihfi],  plante  du  pied. 
Né  orou  [iVeorw],  doux. 
Néto,  tonnerre. 

Nen  [Nœ]f  requin.  Voir  Mêmauon. 
Nena  [/Vûb'»],  couteau. 
Ntjhè  [Nghè,  g  avec  aspiration).  no«.s  (sans  vo|is).  Voir  Ei\i:  Rtf' 

nghè,  le  nôtre,  de  nous,  à  nous. 
Nghenmi  [Nghêmi]^  acacia. 
Ngheu  [iVyAœ],  chenille.  Voir  Kofo. 

Nghô  [Nghô]t  nous  deux  (moi  avec  un  autre  que  yoys).  Vpif 

Onnron, 
Ngoughéré  [Ngughere],  orage. 
Ngvru  [Ngûrû],  noir.  Ouan  nguru^  il  fait  noir,  il  se  fait  o1:)§cur,  il 

est  noir. 
Bé  ni,  le  nôtre,  de  nous,  à  nous.  Voir  Nghi. 
Nia\  canard. 
ATiV  [Nièl  il.  lui.  Voir  fl<?. 

[Niœrô  on  NiœrUy  poche  aux  flaipbeaiix.  Voir  Sinrou.] 
Nirû,  plaine.  Voir  Nongori. 
Nôchingioou  [Nôulndjiôu],  corail  dur.  Voir  Corail. 
Nongori^  plaine.  Voir  Nira, 
No  [o,  un  peu  du  gosier],  poisson. 
Ndè  [Not],  cancrelas.  Voir  Hanno. 

ifufunmnfii  [NQh(iPien4i]y  rapMp^^^ff»  «op  fjyièf^» 

No  mata,  poisson  cru. 
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Nondo  [le  dernier  o  du  gosier],  dire  la  vérité 

Nondeu  hen  [Nondœ\iê]y  dessus  de  la  main. 

Afott  [Nu],  cocotier  :  PotMin  non  [Puan  nv],  coco.  N^u  kanm  [Nk 

koru],  coco  vert.  Voir  Coco. 
Noun  bo  [Nunbô^  à  ouvert],  près. 
Nounbùu  [iVi/nfrtf],  palétuvier. 
Nounou  [iVttfiM],  grand-père.  Voir  Moitud. 
Nut  [Nui],  t\e.  woir  Cin, 


Cette  voyelle  se  prononce  comme  en  français,  ô  est  ouvert.  Ô  est  nasal, 
comme  en  français  on  prononcé  très  sensiblement  da  nez. 

0,  couleur. 

Opé  [Ope]^  route. 

Ouaké  [Uake]j  travailler.  Voir  Mara. 

Ouan  [Uà]f  faire  :  Ouan  dd,  il  fait  jour.  Ai  kefovré  ouan?  Quelle 

est  la  manière  de  faire?  Gomment? 
Ouanfê  [Uàfe],  partir.  Voir  Fé. 
Ouanghé  [Udnghe]^  balancier  de  pirogue. 
Ouégnéra  [Uehera],  courant  de  la  marée. 
Ouéi  [Uei],  brume. 

Ouichô  [Uiehô]y  bananier  sauvage.  Voir  Potitti. 
Outngio  [Uindjo,  dj  comme  dji  la  Giota  des  Espagnols],  boire. 

Nd  ouingio,  avoir  envie  de  boire,  avoir  soif. 
Oumoui  [Utnûi,  ûi  comme  en  français  oto],  lent. 
Oami  [Uli^  entre  ûli  et  Uni],  vous.  Voir  Goou. 
Ounrou  lÛfil]^  nous  deux  (vous  et  moi).  Voir  Nghô. 
Oupé  bout  [Upe  bui]  (le  prendre  doucement),  être  vaincu. 
Oupé  holo  [Upe  hoto]  (le  prendre  fort),  vaincre. 


Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français. 

PJ,  jambe.  Fouépâ,le  mollet.  Pou  pâ  (commencement  de  la 
jambe),  la  cuisse. 
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Paan  [Paà],  enfants. 

Pat,  maladie.  Voir  Kouotù  —,  être  malade.  Voir  Usiou:  Pai  ghe 
méré^  soufTrir  de  la  faim,  avoir  faim.  Voir  Miré^ 

Pai  mé non  [Paimenu],  mourir.  Painra,  [Pârâ]^  anguille  [en  géné- 
rai toute  espèce  d'anguille].  Voir  Atigôchen. 

Pd  mère  [Pd  mœrœ]  (pieds  d'oiseau),  pattes. 

Pami,  parents. 

Pandeuné  [Pandœne]  (un  homme,  sa  femme  et  ses  enfants),  fa- 
mille. 

Pa,  devant  un  mot,  marque  souvent  la  pluralité. 

Papené  [Papèe  (presque  PapHi],  les  femmes. 

Papouangara  [Papuangara],  les  blancs. 

Papou  défi  [Papu  deri]  (les  sources  des  hommes),  les  ancêtres. 

Pé  (accent  peu  sensible)  [Pè],  porter  [—  ,lit]. 

Pé  (accent  très  sensible)  [Pè],  raie  (poisson). 

Péfé[Pèfé],  prendre,  saisir  [pour  emporter]. 

Pégio  [Penjiô,  ô  très  ouvert],  diarrhée.  Voir  Pouiehé, 

Pehdf  cœur. 

Pé  kérémé  [Pè  keremé],  pupille  de  rœil.  Voir  Kérémé. 

Pé  mélu  [Pè  metû]  (place  pour  dormir),  lit.  Voir  Métu. 

Pén  [Pé],  dent.  Pou  pén  [Pu  pé]  (racine,   source  des  dents), 

gencive. 
Pénd[Penà],  mât. 
Pen  bé  [Pébe]^  pavillon  (poisson)  [large  comme  la  raie,  mais  plus 

petit]. 
Pende  [Pède],  voler,  dérober.  Voir  Cin. 
Peu  [Pœ],  bourao  (arbre). 
Pettkanrou  [Pœkàru],  bois  de  rose. 
Pia  [P^â],  guerre.  Fé  upia  [Fe  ûpia],  faire  la  guerre. 
Picia  [Pikid],  syphilis. 
Pin  singhé    [PI    sènghe]   (graines    de    pierres),    gravier.   Voir 

Singké. 
Pi  0,  chair. 
Piore,  viande. 

Poaka,  cochon,  porc.  (Inconnu  avant  l'arrivée  des  blancs.) 
Poi  le  kiri  [Pôâ  ou  Pûà  re  kirt\t  lime.  Voir  Kiri. 
Potfi  [Pâê,  à  peu  près  comme  en  français  Poing],  tortue. 
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Poinou  [Pôanu],  la  nuque. 

}'oi  tané  [Pôa  tan0],  bouton  [d'habii]. 

Poké  [Pôke,  à  ouvefl],  blesser. 

Pokoîi^  plage.  Voir  Pouan^vouan, 

Pon  [Pô],  pandanus  (arbre).  —,  GreuK,  creuse. 

Poté  [entre  Pâte  et  Bôtê,  de  Tanulais  Boal],  eanot.  Voir  Kwbà: 

Mêlé  poté^  l'avant  d*un  canot.  Fotian  moi  poté  [Hnan  muB  pdtê]^ 

l'arrière  d'un  oanot. 
PoH  mé  [Pu  mè]  (commencement  du  bras),  épaule  [omoplate]. 

Voir  Mé. 
Pou  moi  [Pu  mua],  côté^  d*une  maison.  n)nrs,  Voir  j^ai*. 
PoH  pd  [Pu  pâ]  (commencement  (je  \q.  jAnïbe)^  Pniese..  Voir  P4- 
Pqu  pm  [Pu  pê]  (spuriie  des  denip),  ^ppçîvp. 
Pouâ  [Pua]  {à  très  breO,  profond  (er)  parlant  de  Tpau).  Vqh  kélé 

ponà  [Hukete  pua],  pei^  profond-  Vpip  Foukétf, 
Pouanavouan  [Puanavm],p\^^^.  Voir  PoJiOtd. 
Pouanfonn  [Puâfc^],  iamapou  (i|r|:)re). 
Pounngara  [Puâgara],  blanc.  K*f/tt  ke  pouangara  (pou  4^  t^^^fM^)* 

puce. 
Pouan  kalom  [Piiâ  Jcatv4]i  souvent, 
Ponfinkoin  [Putl  ]çm  le  denxjèrne  d  enlfe  an  et  in],  frt|it.  Voir 

Koin. 
Pouatikoné  [Pudkué]^  larme. 
Pouan  nou  [Pnd  n?*],  çpco.  Vpir  Coco. 
Poiianvoué  [Pudvué],  poule  sultane. 
Pové  [Puv],  ventre  :  Pou  poué  (Pu  pur]  (oommisncarneni  4ii  venjrp), 

bas-ventre. 
Poné  [Pnè],  filet  à  pêcher. 
Oiian  pnuépoiié  kamia  (au  milieu  di)  spleil).  pii^ji. 
Pomrhé  [Piierhe,    ch  comme  en  français  dons  )e   mot   CJjéri. 

diarrl)ôe.  Ypir  Pégin. 
Pomn  [Pw'Oï  bananier. 

[Pii'gepnira^  le  plus  grand  réjjime  du  bananier.] 
Ponnhoi  [Panhua]  (poil  de  la  tôle),  cheveu.  Voir  Boù 
Ponnchqnmérè  [PûsfiùmiprfBl  aile.iç  4'piscaj*. 
Poun  fouen  [Pu  Hueri]  (poil  4e  )g  )^f);.if;(^e),  ^aibe.  Voir  f^ièifff^, 

Poun  gni  l(irimé  [PU  ni  H^rêmèl  le«  ciii^,  Voir  Két^émi, 
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Pun  gni  mé  [Pu  ni  mè],  sourcil.  Voir  P&un  m&inêu  kérémé. 

Poun  huru  \PûhiXri\],  courir. 

Poun  mère  [Pu  mofrœ]  (poil  d*oisMu),  plume. 

Poun  moindou  kérémé  [Pu  mûêndu  kër$mè]  (poil  dei  paupières), 

sourcil.  Voir  Moindou  kérémé. 
Pounré  koin  [Pure  kûà],  fleur. 
Poure  boi  [Pure  mbôa\  (coquille  de  la  tèie),  of&ne. 
Pouré  hen  [Parc  hé]  (coquille  des  doîgis),  ougla. 
Cha  pourou  [Chapuru],  couper. 
Pau  ounô  [Pu  une],  cou. 


Cette  con  onns  a  un  «on  intermédi  tirs  wntre  l  et  r  (\n  français. 

ne  [R^].  \l  lui,  Voir  Nié. 

Ré  na,  le  iDî^n.  de  moi,  à  moi, 

Ré  nghé.  Ré  ni,  le  nôtre,  de  nous,  h  nous. 

Ré  oumi  [Re  uni]^  le  vôtre^  de  vous,  h  voms. 

Hé  fê  [Ré  re],  le  sien,  de  lui,  h  lui. 

Ré  rit  le  leur,  d*euK,  à  eux. 

Ré  10,  le  lien,  de  loi,  à  loi. 

Ri,  eux,  ils.  Voir  Li, 

Ro,  loi.  Voir  Ghé. 


8 

Cette  consonne  se  prononce  comme  en  français  4»n-i  \6  mot  sensible, 
s  A  le  son  doax,  suivi  d'un  i  (cVst  un  s  un  peu  chuintant). 

Sané  [Sânei],  tenir. 

Semoinsd  [Semnasà],  grand'mère. 

[S^d,  Sd,  danser.  Voir  Koué.] 

[Shœnngngn,  mousse  (plante).  Voir  UHi  re  kendé.] 

Si,  éléphanliasis. 

Sût  [i  entre  i  fort  et  ih  anglais  ou  ch  français],  mauvais,  laie). 
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SiantOf  marteau  servant  à  fabriquer  la  tapa. 

[Siè,  non  (négation)]. 

Siê  [Se],  gros  [rori]  :  Métu  $iê  (être  couché  fortement),  dormir. 

Kouandéouan  siê,  il  fait  un  fort  vent. 
Sien  [Se,  un  peu  comme  siê,  iè  en  une  seule  émission  de  voix], 

femelle  d'un  animal,  femme.  Voir  Papené, 
Sien  aha  [Siè..,]  (femme  chefTesse),  reine. 
Sien  béané  [Siè  beane],  vieille  femme. 
Nénahen  sien  dé  iâ,  la  main  gaucbe. 

Nénahen  siendénourou  [Nenahen  siendenuru],  la  main  droite. 
Sienhô  [Siêhô],  mauvais  esprit.  Voir  H^. 
[Sieto,   rare,   en    petit  nombre]  :  0o  oi»  sieto  [chose  en   peUt 

nombre],  peu,  rarement. 
Si  kaa  [Sikâ\,  boiteux. 

Sinbou  [Sèbil],  r$it  (inconnu  avant  l'arrivée  des  Européens). 
Sinchû  [S:chû],  sourd. 
Singhé  [Sache,  pierre,  roche].  Mér''  singhé  [Mère  sàghé,  cap,  pic 

ou  rocher  sur  les  montagnes  ou  sur  les  bords  de  la  mer], 

pierre,  roche. 
Sinma  [S' ma],  papillon. 
Sinmenghi  [Stménghi,  avoir  chaud],  suer,  transpirer.  Smmengki 

ouan  gio  ha  ha  to  uan  na,  je  sue  à  grosses  gouttes.  Voir 

Menghi. 
Sinmiakaté,  éclair. 
Sm  niré,  se  moucher. 
Sinrou  [Stru,  u  entre  ou  et  ô],  pécher  aux  flambeaux  la  nuit. 

Voir  Niœrô. 
Sio  koro,  briser.  Voir  Fa  mengoro. 
Siouna  [SiHa],  patate.  Voir  Koutnara. 
Siova  mê,  tuer.  Voir  Ftnamê» 
Stst  [Stst],  petit  hameçou.  Voir  Chl 
[Siti,  fourchette.] 
Soup  [Sup],  soupe. 

Soyri  soup  [Cho  iri  chvp],  cuiller  [à  servir  la  soupe,  poche.  Voir 
Kipouné,  cuiller  à  main  pour  servir  la  soupe]. 
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Cette  consonne  se  prononce  généralement  comme  en  français. 

Tabakaë  ITdpakde]^  sandal  (bois), 

Taicici  [Taikiki],  pantalon. 

Tatki  [ou  Tôkè,  de  l'anglais  dog]^  chien  (inconnu  avant  l'arrivée 

des  blancs). 
Fouendâ  ouan  tan  mé,  Taurore  commence  à  venir,  il  commence 

à  faire  jour.  Voir  Fouendd. 
Tan  mère  [Tan  mœrœ],  s'arrêter. 
Tan  tovâ  [Tan  tud],  se  lever  [quand  on  est  assis  ou  couché, 

mais  non  après  le  sommeil.  Voir  Gni  notuin  topéré].  Tan  tonâ 

ghé,  lève-loi. 
Tapoiron  [Tapûaru,  ûa  une  seule  émission  de  voix],  rame. 
Teai  [Tèi]^  pleurer.  £n  polynésien,  Tagi. 
To  dché  [fh  prononcé  comme  en  français  dans  Chéri],  To  âna, 

là-bas.  Voir  To  boiché  [usités  en  parlantàquelqu'un,  lui  di- 
sant d'aller  là-bas]. 
To  âfoué  [To  dfue],  là  haut. 
To  boiché  [To  b&a  che],  To  boi  na  [To  bûi  na,  ûa  en  une  seule 

émission  de  voix],  là-bas.  Voir  To  àché. 
Toi?  Où?  Voir. 4t? 
Topéré,  être  éveillé,  ^anbou  topéré^  s'éveiller.  Qni  nouan  topéré, 

se  lever. 
Topou  [Topu]y  vrai  [juste,  droit].  (Polynésien,  Tapu.) 
Tounboaa  [Tvnbua],  couver. 
Tya,  chasser  [pécher,  aller  à  la  pêche.  Upoke,  chasser,  aller  à 

la  chasse] 

U 

Celte  voyelle  se  prononce  comme  en  français. 

Ucheu  [Ûchœ],  tempête. 

Uchi  [Ûchi,  ch  prononcé  comme  en   français  dans  Chimère], 
coudre. 
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Udrehman  [Ûkirekuan],  endroit  ob  l'on  peut  aborder  [port, 

mouillage]. 
Vharu  [Ûhorii],  accoucher. 
Ukouéchen  [Ûkuêckù  t  à  peu  près  oomme  m  dans  inUnM,  mais 

plus  nasal],  uriner.  Voir  Mia. 
Unboi  [Ûnbùa],  siège. 
Unboira  [Ûnbûara],  souris. 
Unie  lŒdé]  (oe  sur  quoi  on  mange),  table. 
Upen  re  niniri  [ Ûpère...]^  miroir. 
UsiûptmâMcko  [CHapiiâthû],  poignet. 

Usingoun  [Ûsiengun,  le  en  une  seule  émission  de  voix],  soigner. 
Usiotia  [Ûsiosia,  se  battre  à  deux),  se  blesser,  blesser.  tJstdftt 

cké  kanuhtrùu  (blesser  un  homme),  blesser  quelqu^un. 
Usiûu  [Osin],  être  malade.  Voir  Paî. 
Usiouanra  [Ciiuanra],  enterrer.  Voir  Giakmdeuu- 
Uteuu  [Ctœu],  cimetière. 

A.  G.,  s.  m. 
L.  J.  G.  et  M.  V.  I. 


niBLlOGlUPHIE 


Dos  Gûbhilagflujùsntra^  herausgegebûh  Und  ûbersclzi  von 
Dr.  Friedrich  Knauer,  PrivalHoccnt  an  der  Universiliit 
Dorpâl.  Ùorpûl  (Malliesen)  uiiil  Leipzig(S\r[\me\),  1884-85. 
In  8,  2  fascicules  de  (viii)-xxvi-32  ei  (yiii).210  pp. 

La  liuérature  de  Bûiras  est  assez  connue  pour  qu'on 
puisse  commprendre  et  apprécier  Tœuvre  de  M.  Kdûuer; 
elle  l'est  encore  trop  peu  pour  qu'on  n'accueille  point 
avec  faveur  toute  nouvelle  contribution  qui  s'y  ajoute.  Â  ce 
titre,  et  par  la  conscience  scientifique  qui  y  a  présidé,  la 
publication  du  GobhiUtijrhyûsûlra  mérite  d'attifer  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des  études 
Sanscrites. 

La  première  partie  contient,  à  la  suite  d'une  courte 
introduction  critique  et  philologique,  le  texte  même  du 
sûtrâ^  non  point  haché  en  menus  morceaux,  selon  la 
coutume  des  précepteurs  et  exégètes  hindous,  mais  suivi 
et  pi-ésentanl  l'aspect  d'une  prose  régulière.  Cette  inno- 
vation est  heureuse  A  tous  les  points  de  vue  :  elle  ne  sup- 
prime pas  la  division  en  versets,  que  l'auteur  â  soin  d'iU^ 
diquef  p^r  de  petits  chiffres,  et  montre  la  dépendance  des 
diverses  propositions  qui,  dans  les  textes  indous,  appa- 
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raissent  comme  autant  d'alinéas  isolés.  Toat  aa  plus 
pourra-t-on  çà  et  là  proposer  une  interponction  un  peu 
différente  de  celle  de  M.  Knauer  :  aussi  bien  ne  prétend-il 
pas  que  la  sienne  soit  définitive  ;  mais  elle  est  partout  fort 
satisfaisante. 

Dans  la  deuxième  partie  (introduction,  traduction  et 
notes),  l'auteur  étudie  les  ouvrages  qui  ss  rattachent  au 
même  cycle  ritualisle  du  Sâma-Veda  que  le  siitra  de 
Gobhila,  notamment  le  Manirabhrâmana,  auquel  Gobhila 
emprunte,  en  les  rangeant  dans  le  même  ordre,  toutes  ses 
formules  sacrées,  et  nous  fait  connaître  les  deux  commen- 
tateurs, de  très  inégale  valeur,  parait-il,  Nârâyaça  et 
Tarkâlaûkâra,  qui  Tout  guidé  dans  son  travail.  A  propos 
des  commentaires  indigènes  et  de  l'usage  discret  qu'il 
convient  d'en  faire,  il  écrit  des  pages  excellentes,  dont  on 
ne  saurait  trop  recommander  les  conclusions.  Certes,  ils 
ont  été  indispensables  au  début,  sans  eux  la  littérature 
sanscrite  eût  été  à  jamais  lettre  close  ;  ils  sont  encore 
aujourd'hui  fort  utiles,  mais  on  doit  tendre  à  se  dégager  de 
leurs  lisières  :  qui  donc  à  celte  heure,  pour  approfondir 
le  droit  romain,  irait  se  mettre  à  l'école  des  glossateurs? 

L'ouvrage  est  imprimé  et  révisé  avec  une  sévérité  qai 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  Dorpat.  Au  cours 
d'une  lecture  rapide,  j'avais  relevé  quelques.. lapsus  de 
texte  ou  de  traduction  pour  les  signaler  à  M.  Knauer  :  je 
les  ai  tous  trouvés  indiqués  dans  les  notes  de  la  deuxième 
partie.  Dans  ces  conditions,  il  y  a  quelque  mérite  à  en 
découvrir  un  qui  lui  ait  échappé  :  ii,  p.  31,  l.  27,  alaya 
rcâ,  lire  eiaya. 

V.  Henry. 
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De  la  lalinilé  des  sermons  de  saint  Augustin^  par  Ad. 
Régnier,  docteur  èslettres.  Paris,  Hachette,  188G, 
In-8,  xviii-212  pp. 

Les  enquêtes  se  multiplient  et  se  succèdent  sur  la  phase 
de  décomposition  du  latin  qui  a  abouti  à  la  formation  des 
langues  romanes  :  après  la  magistrale  étude  de  M.  Goelzer 
sur  la  langue  de  saint  Jérôme,  voici  une  source  d'infor- 
mations précieuses  sur  les  plus  populaires  des  écrits  d'un 
autre  docteur,  sur  des  sermons  qui,  prêches  pour  le  vul- 
gaire, doivent  refléter  dans  une  certaine  mesure,  bien 
qu'écrits  par  un  leliré,  le  parler  du  vulgaire.  Ainsi,  s'il 
nous  est  à  jamais  interdit  de  connaître  le  langage  des 
paysans  de  la  Gaule  ou  de  TAfrique  au  IV^  siècle  et  aux 
suivants,  nous  savons  du  moins,  avec  quelque  approxi- 
mation, quel  langage  ils  entendaient,  et  restituer  un 
anneau  de  la  chaîne  brisée  qui  va  des  graffiti  de  Pompéi 
au  texte  incertain  des  serments  de  Strasbourg. 

L'ouvrage  de  M.  Régnier  comprend  six  divisions  géné- 
rales :  vocabulaire;  particularités  de  sens;  particularités 
de  flexion;  syntaxe;  emploi  des  parties  du  discours;  style 
enfin.  —  Le  vocabulaire  est  fort  encombré  de  néologismes, 
mais,  ^mmc  toute,  d'un  intérêt  assez  médiocre,  et 
l'auteur  n'y  insiste  pas.  On  se  demande  pourquoi  (p.  5 
et  162)  il  parle  de  noms  d'agent  en  -or,  et  -rix,  alors  que 
la  seule  nomenclature  exacte  serait  -/or,  -trlx  :  est-ce 
parce  qu'il  y  a  des  noms  en  -sor  ?  Mais  il  ne  peut  ignorer 
que  cette  variété  se  ramène  à  Taulrc,  et,  d'ailleurs, 
ceux-là  précisément  n'ont  point  de  corrélatif  féminin.  — 
Quelques  particularités  de  sens  sont  tout  à  fait  dignes  de 

20 
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remarque  :  ainsi  homô  =  on,  ou  peu  s'en  faut  (p.  20), 
habet  =^  il  y  a  (p.  29),  etc.  —  La  flexion  est  encore  d'ane 
rare  purelé  :  on  voit  que  saint  Augustin  possédait  une 
forte  culture  littéraire,  s'élait  nourri  de  la  moelle  da 
meilleur  auteur,  et  ne  parlait  la  langue  de  son  milieu  qu'à 
son  corps  défendant,  pour  se  faire  comprendre  des  illeltrés, 
mais  en  leur  sacrifiant  le  moins  possible  de  la  correction 
qui  lui  était  chère.  Deux  pluriels  neutres  passés  au  fémimu 
singulier  (encore  strâta  t=  strctla  via  est-il  parfaitement 
possible),  bon  nombre  de  comparatifs  et  superlatifs  qui 
eussent  fort  étonné  Cicéron,  deux  verbes  moyens  devenus 
actifs  (l'un  est  ohliviscermi)  :  c'est  à  peu  près  toute  la 
moisson  de  M.  Régnier,  aussi  n'est-il  pas  probable  qu'il  ait 
rien  laissé  à  glaner.  —  La  syntaxe,  en  revanche,  est  l'objet 
d'un  long  développement,  amplement  justifié,  et  sur  bien 
des  poinls,  sauf  naturellement  l'aspect  synthétique  que 
conserve  à  la  langue  le  maintien  absolu  des  flexions 
casuelles  et  personnelles,  elle  présente  déjà  une  physio- 
nomie toute  romane  :  emploi  fréquent  de  la  préposition 
de  (p.  53),  même  comme  substitut  du  génitif  {numquid 
de  bond,,,  "!))  indicatif  au  lieu  du  subjonctif  dans  les  inter- 
rogations indirectes  {audl  quis  vocat),  p.  68  (1);  supin 
remplacé  par  l'infinitif  {veniêns  quœrere^  p.  73).  —  Dans 
l'emploi  des  mots,  l'auteur  note  la  fréquence  des  noms 
abstraits  (le  fameux  collï  longilûdinem  de  Phèdre  multiplié 
à  rinfini),  les  nombreux  arijectifs  pris  substantivement,  etc.; 

(1)  N'était-il  pas  à  propos  de  rappeler  que  cette  tournure  est 
aussi  archaïque,  et  que  par  elle  la  langue  de  la  décadence  fait 
retour  à  celle  de  Piaule?  Ou  plutôt,  à  six  siècles  de  distance,  c'est 
la  nie  nie  langue,  qui  ne  s'est  pas  laissé  entamer  par  les  trop  sub- 
tils radinoments  de  la  syntaxe  des  puristes. 


—  293  - 

mais  il  n'y  a  encore  I&  que  Texagéralion  Je  IcnJances  déjà 
saisissables  à  Tépoque  classique,  el,  en  ce  qui  concerne 
nommément  le  démonstratif  ille  (p.  lOâ),  rien  ne  fait 
prévoir  l'extraordinaire  fortune  qui  Tattend  en  qualité 
d'article.  —  Ses  observations  sur  le  style  sont  d'un  cri- 
tique ingénieux  et  sagace.  Elles  rentrent  d'ailleurs  par- 
faitement dans  le  sujet,  soit  par  elles-mêmes,  soit  surtout 
en  tant  qu'elles  nous  montrent  la  grande  période  latine  de 
plus  en  plus  morcelée  en  petites  parataxes  (p.  152)  et 
confirment  de  tout  point  les  inductions  que  j'établissais  ici 
même  el  dans  un  récent  article  (1)  sur  le  caractère 
essentiel  de  la  structure  des  langues  populaires. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  trcs-détaillé  (48  pages) 
qui  rendra  de  grands  services  au  point  de  vue  de  la  con- 
sultation rapide.  Rien  n'a  été  épargné  pour  que  la  science 
tirât  le  plus  grand  profit  possible  de  l'œuvre  de  début  du 
jeune  docteur.  Début  plein  de  promesses  :  M.  Régnier 
porte  un  nom  qui  oblige  et  qu'il  saura  soutenir. 

V.  IIENIIY. 


Grand  Dictionnaire  français-allemand  et  allemand- français, 
par  II.  A.  BiRMANN,  professeur  à  l'Ecole  Polytechnique,  etc. 
Paris,  Garnier  frères,  1889,  2  gr.  in-/t^.  —  1.  fr.-all., 
(iv)-x-ll60p.  ;  11.  all.-fr.,  (iv)-xij.l259  p. 

H  existe  beaucoup  de  dictionnaires  allemands,  composés 
à  l'usage  des  Français;  mais  la  plupart  de  ces  livres,  qui 

(1)  Cf.  sit/»'a,  pp.  33  seq.,  spécialement  pp.  i'2-i5. 
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sont  d'ailleurs  souvent  fort  incomplets  en  ce  qui  concerne 
les  mois  techniques  et  les  mots  usuels,  ont  encore  d'autres 
défauts  plus  graves.  Je  ne  parle  pas  de  Tinexaclitude 
possible  ou  de  TinsufOsance  fréquente  des  traductions  et 
des  explications.  Mais  le  travailleur  s'y  trouve  gêné 
par  de  nombreux  renvois  qui,  parfois,  forment  un  véri- 
table cercle  tout  à  fait  vicieux  ;  il  ne  peut  y  reconnaître 
la  déclinaison  à  laquelle  se  rattache  tel  substantif,  ni 
quelles  sont  exactement  les  irrégularités  de  tel  verbe  ;  il 
est  embarrassé  pour  retrouver  les  dérivés,  pour  distinguer 
les  particules  séparables,  etc.,  etc. 

M.  Oirmann  a  su  éviter  tous  ces  défauts.  Son  livre, 
basé  sur  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  rAcadémie, 
est  néanmoins  étonnamment  riche  en  mots  usuels  ;  il 
donne  le  génitif  et  le  pluriel  de  tous  les  noms  ;  il  aide  le 
chercheur  au  moyen  d'un  très  petit  nombre  de  signes 
conventionnels  ;  enfin,  il  a  totalement  supprimé  les  ren- 
vois. Une  chose  que  l'on  doit  aussi  louer  sans  réserves, 
c'est  la  suppression  de  ces  vocabulaires  spéciaux,  géogra- 
phiques et  onomastiques,  toujours  très  incomplets  et  très 
mal  faits,  qu'il  était  naguère  de  mode  de  mettre  à  la  fin 
de  tous  les  dictionnaires. 

Est-ce  à  dire  que  le  livre  de  M.  Birmann  est  parfait? 
Non  certes,  et  l'auleur  s'en  défend  lui-même  avec  autant 
de  modestie  que  de  bonne  grâce.  Je  ne  ferai  pourtant 
qu'une  critique  aujourd'hui  ;  elle  sera  relative  à  la  c  pro- 
nonciation figurée  »  :  une  pareille  défiguralion  de  mots 
est-elle  vraiment  utile?  Le  plus  souvent,  ces  transcriptions 
manquent  leur  but  ;  comment  un  Français  apprendra-l-il 
à  bien  prononcer  p.  ex.  heizlichkeit  en  lisant  hèrtz-lich 
(avec  ch  gothique)  'liait  ?  La  vraie  base  de  la  prononcia- 
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lion,  c'est  raccent,  et  l'accent  ne  s'acquiert  que  par  la 
parole.  J.  V. 


James  Darmbstetbr.  Textes  pehlevis  relatifs  au  Judaïsme. 
—  15p..in.8«s.  t.  1.  nid.  (1889). 

Celte  très-intéressante  brochure  est,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  la  plume  de  son  auteur,  d'une  haute  valeur 
scientifique.  Les  objections  qu'opposaient,  au  IX®  siècle 
de  notre  ère,  les  docteurs  mazdéens  aux  arguments  des 
rabbins,  les  critiques  qu'ils  Taisaient  Ju  Judaïsme^  sont 
du  même  ton  que  ceux  de  beaucoup  de  libres-penseurs 
modernes,  et  rappellent,  comme  dit  M.  D.,  La  Bible  enfin 
expliquée. 

Nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  pour 
annoncer  la  prochaine  apparition  du  monument  que  l'émi- 
nent  professeur  du  collège  de  France  veut  élever  à  la 
mémoire  de  son  frère  regretté.  Les  Reliques  scientifiques 
d'Arsène  Darmesteter  formeront  deux  beaux  volumes  in-S^' 
et  contiendront  ses  Études  juives,  judéo-françaises  ei  fran- 
çaises. 

La  souscription  (40  fr.  après  le  15  juillet)  est  ouverte 
à  Paris  à  la  librairie  Delagrave. 


VARIA 


1.  —  LAXOUKS  PARLÉES  KN  FRANCE  EN  1806-1808. 

Relevé  général  de  la  population  de  l'Empire,  selon  les  différente 
langues  que  parlent  ses  habitants,  et  en  nombre  rond,  sans  les 
mililaires;  par  M.  CoQCEBEnT-MoNTBRET. 

Langae  française 28.126.000 

Langue  italienne 4  079  000 

Langue  allemande 2.705.000 

Langue  flamande 2.277.000 

Langue  bretonne 967.000 

Langue  basque 108.000 


Total  général.   .   .  .        38  262.000 

Nota,  —  Sous  le  nom  de  langues  française^  italienne^  alU' 
mande,  etc.,  on  a  compris  les  patois  qui  be  rapportent  à  Tune  ou 
à  Tautre  de  ces  langues.  On  a  fait  des  articles  séparés  pour  le  bas- 
breton  et  pour  le  basque,  parce  que  ce  sont  des  langues  particu- 
lières et  qui  différent  radicalement  soit  entre  elles,  soit  des  langues 
dérivées  du  latin,  soit  de  l'allemand  dont  le  flamand  est  un  dialecte. 
{Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  iSOD,  Paris,  1808, 
iû-12,  p.  116.) 
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II.    —  ANGLAIS  ET  FdANÇMS. 

La  célèbre  M*"*  Thioknesse  entreprit  d'écrire  une  lettre  dont  tous 
les  mots  seraient  français  et  que  cependant  aucun  Français  ne 
pourrait  comprendre,  tandis  qu*un  Anglais  illettré  ou  une  Anglaise 
illettrée  en  viendrait  facilement  à  bout.  Voici  ce  spécimen  de  Tingé* 
niosité  de  la  dame  : 

c  Pre  dire  cistre,  comme  an  se  us,  an  passe  the  de  hère  if  yeux 
canne,  an  chat  tu  mi  dame,  an  dine  hère,  an  yeux  mai  go  tu  the 
faire  if  yeux  plaise  ;  yeux  mai  hâve  fiche,  mutin,  porc,  buter,  foule, 
fruit,  pigeon,  olives,  saleté,  fourrure,  diner,  an  excellent  te,  café, 
port  vinan  liqueurs.  An  tellure  betti  an  poli  tu  comme,  an  huile  go 
tu  the  faire  an  visite  the  baron.  But  if  yeux  dont  come  tu  as,  lie  go 
tu  ure  housse  an  se  oncle,  an  se  houe  he  dose,  for  mi  dame  ses  he 
béant  il.  But  deux  comme,  mi  dire  ;  yeux  canne  lie  hère  yeux  nos  ; 
if  yeux  louve  musique,  yeux  mai  havc  the  harpe,  lute  or  viole  hère. 
Adieu,  mi  dire  cistre.  » 

(Extrait  d*un  Guide  io  the  Paris  Exhibition.) 

Il  faudrait  rétablir  ainsi  qu'il  suit  Torthographe  des  mots  : 
a  Pray,  dear  sister,  come  and  see  us,  and  pass  the  day  hère  if 
you  can,  audchat  to  my  dam,  and  dine  hère,  and  you  may  go  to  the 
fair  if  you  please  ;  you  may  hâve  fish,  mutton,  pork,  butter,  fowl, 
fruit,  pigeon,  olives,  salad,  for  your  dinner,  and  excellent  tea, 
coffee,  port-wine  and  liquors.  And  tell  your  Betty  and  Polly  to  come, 
and  \ve*il  go  to  the  falr  and  visit  the  baron.  But  if  you  donH  come 
to  us,  ni  go  to  your  house  and  see  uncle,  and  see  how  he  does,  for 
my  dam  says  he  went  ill.  But  do  come,  my  dear  ;  you  can  lie  hère, 
you  know  ;  if  you  love  music,  you  may  hâve  the  harp,  lute  or  viol 
hère.  Adieu,  my  dear  sister.  » 
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BIBLIOGRAPHIE  BASQUE 


LE  SECOND  OUVRAGE  DE  TARTAS 


11  a  été  question  plusieurs  fois,  dans  celte  Revue  (1),  de 
l'ouvrage  basque  de  Jean  de  Tarlas,  curé  d'Aroue,  inti- 
tulé :  Onsa  hilceco  bidia  c  La  voie  pour  bien  mourir  >, 
ouvrage  remarquable,  surtout  en  ce  qu'il  est  le  premier 
livre  qui  ait  jamais  été  imprimé,  écrit  en  dialecte  soulelin. 
Un  concours  heureux  de  circonstances  m'a  permis  de  dé- 
couvrir un  autre  livre  du  même  auteur,  de  très  peu  pos- 
térieur au  premier  et  qui  n'avait  point  été  signalé  jusqu'ici. 
J^avais  écrit  à  un  honorable  ecclésiaslique  du  pays  basque 
pour  lui  demander  certains  renseignements  littéraires  ; 
accessoirement,  pour  ainsi  dire,  j'appelai  son  attention  sur 
les  vieux  livres  qui  pouvaient  encore  se  rencontrer  dans 
le  pays.  Dans  sa  réponse,  mon  savant  correspondant  me 
parla  du  petit  ouvrage  auquel  je  voudrais  consacrer  cette 
notice  ;  depuis,  j'ai  eu  occasion  de  le  voir  moi-même  et  je 
puis  le  décrire  en  pleine  connaissance  de  cause. 

C'est  un  petit  in-4<»,  dans  sa  reliure  primitive  en  par- 
chemin, qui  mesure  145  millimètres  de  haut  sur  98  de 

(1)  T.  Vn,  p.  70-72;  t.  XVIII,  p.  215-240. 
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large.  Il  est  complet,  sauf  UDe  Tortc  déchirare  au  reuillel 
de  titre,  et  en  assez  bon  état.  L'exemplaire  porte  celtt" 
signature,  en  ex-libris  :  c  P.  d'Etcbegoyhcn,  chirurgien  de 
Chéraute,  24  février  1766  >.  Il  comprenJ  23-135  p.,  si- 
gnées â  ij  p.  3,  e  p.  9,  î  p.  17,  puis  À  ij  p.  3,  B  p.  9, 
C  p.  17,  etc.  Les  feuilles  préliminaires  a,  è,  î,  et  les 
feuilles  A  à  E  sont  signées  aux  deux  premiers  feuillets;  le& 
feuilles  F  à  R  le  sont  aux  trois  premiers.  Les  pages  sont 
chiffrées  au  milieu  (il  n'y  a  pas  de  titre  courant)  et  elles 
ont  une  hauteur  de  215  millimètres  sur  une  juslificalion 
de  74  millimètres. 

Malheureusement,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  une 
forte  déchirure  a  enlevé  une  partie  du  titre.  Voici  tout  ce 
qu'il  en  reste  : 

ARIM...  I  PENrrENTÂRE I  PATiONE |  Orationta, 

Barura |  Hirur  Yrico  launar |  deîthatcen  den 

lau I  dedicatia...  |  luan  de  Tarlas  Arue |  egoi- 

nac,  I  A  fruclibns  eorum  cognoscciis  eos.  Mat |  (petits 

fleurons)  |  Orthegen  Iacqves  Ko |  Erregueren  Impri- 

maçailla  ba |  Vstulairen  16.  guarrenian  167.. 

En  tenant  compte  de  la  longueur  des  lignes  et  d'après 
les  indications  contenues  dans  le  livre  lui-même,  j'ai  cru 
pouvoir  compléter  ainsi  qu'il  suit  les  lignes  respectives  de 
ce  titre  : 

....A  I N  occv  I  DEVOTAQ,  |  yCla  AfMfjna, 

en   Semé    Montirande  | n    Abadeari  |  ....c.  | 

co    erretorac  |  |  vn,    16  |  vyeb,  j 

ilban.  |  2. 

Ce  qui  donnerait,  en  défmitive,  le  titre  complet  sui- 
vant : 

Arima  |  penitentaren  occv  |  patione  devotaq,  |  Orationia, 
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Barura,  ela  Amoyna.  |  Ilirur  Yrico  launarcn  Semé  Monli- 
rancle  [  deithatcen  den  laun  Abadeari  |  dcdicaliac.  |  luan 
de  Tarlas  Arucco  crrelorac  |  eguinac.  |  A  fructibus  eorum 
cognoscelis  eos.  Mal.  vu,  16.  |  Orihecen  lacqves  Rovyer,  I 
Ërregucren  Imprimaçailla  bailhan.  |  Vslulaircn  16.  guar- 
renian  1672. 

c  Les  occnpalioDs  dévotes  de  Tâmc  pénitente  :  Torai  - 
soDy  le  jeûne  et  Tauniône.  Dédiées  à  M.  Tabbé  appelé  de 
Montirande,  (ils  de  M.  de  Troisvilles.  Faites  par  Jean  de 
Tartas,  curé  d'Aroue....  A  Orlhez,  chez  Jacques  Rouyer, 
imprimeur  du  Roi,  16  juillet  1672.  > 

Il  est  remarquable  que  le  livre  soit  daté,  non  seulement 
par  année  comme  à  Tordinaire,  mais  encore  par  an  et 
par  jour. 

Coll.  Préliminaires  :  p.  1-2,  lilre;  —  3-7,  dédicace  (en 
français  et  en  italiques)  c  à  Monsieur  de  Troisvilles,  abbé 
de  Montirande  >  signé  c  Tartas,  preslre  et  curé  d'Arouë  > 
et  datée  t  d'Arouë,  ce  16  juillet  1672  >;  —  8,  Iraccvri- 
caliari  c  au  lecteur  >,  avis  en  basque,  daté  d'Arouë  le 
29  octobre  1667;  —  9-10,  Concenciaren  examena  c  examen 
de  conscience  >  ;  —  11-20,  Bosl  actoac  c  les  cinq  actes 
(adoration  p.  11,  grâce  et  remerciement  p.  12,  offrande 
p.  12,  demande  p.  13,  contrition  p.  15)  >;  —  21,  ap- 
probation en  basque,  datée  de  Mauléon,  23  août  1668  et 
signée  :  Bonnecase,  curé  de  Mauléon  ;  Fr.  Nicéphore,  ca- 
pucin ;  —  22-23,  approbation  (en  français  et  en  italiques) 
de  révoque  d'Oloron,  Arnaud -François  de  Maytie,  datée  du 
26  octobre  1668;  —  le  verso  de  la  p.  23  est  blanc. 

Texte  :  p.  1,  Lehen  Capitulia  :  Oraiionia  cer  den,  haren 
necessitatia,  nolaco  behardian  içan,  cer  verlxiie,  eta  indar 
dian  lincoa  baitan  c  chapitre  premier  :  ce  qu'est  la  prière, 
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sa  nécessité,  coaimenl  elle  doit  élre,  quello  verlu  et  quelle 
force  elle  a  en  Dieu  »  ;  —  15,  orationiaren  lehen  condi- 
tionia  c  première  condition  de  la  prière  o;  —  19,  bigan^m 
œnditionia  t  deuxième  condition  >  ;  —  29,  hii-ur  garreti 
conditionia  c  troisième  condition  >  ;  —  35,  laur  garrm 
conditiofiia  c  quatrième  condition  >  ;  —  44,  oraiioniarai 
indarra  eta  verlulia  a  force  et  verlu  de  la  prière  f  ;  — 
49,  BiGARREN  Capitulia  :  Barmaccr  den  ela  harm  indarrac 
cer  diren  t  deuxième  chapitre  :  ce  qu'est  le  jeûne  et  ce 
que  sont  ses  forces  »;  —  76,  Daruraren  indarra  eta 
valioa  c  force  et  valeur  du  jeûne  >  ;  —  89,  Hirur  garrbn 
Capitulia,  Cer  den  amoyna,  nola  eta  noix  eman  behar 
den,  cer  den  haren  indarra  eta  berlulia  «  troisième  cha- 
pitre :  ce  qu'est  Taumône,  comment  et  quand  elle  doit  être 
donnée,  ce  qu'est  sa  force  et  sa  vertu  ». 

Le  texte  finit  à  la  p.  131  par  ces  mots  :  Finis  coronal 
opus;  puis  viennent  :  p.  132,  Ad  auctorem  hymnus,  signé  : 
lacobus  de  Casedeuani,  viairius  de  Gestas;  —  p.  133, 
Sonnet  à  l'aulheur,  signé  d'Abbadie  Coslere^  Conseiller  et 
Procureur  du  Roy  au  Pays  de  Soûle;  —  p.  135,  Au- 
thorari,  pièce  de  vers  basques,  par  Jean  Baguarie,  curé  de 
Susmion  et  Camblong. 

Tout  le  volume  est  en  romain  du  même  corps,  sauf  la 
dédicace  et  l'approbation  de  M.  de  Maytie,  qui  sont  en 
italiques. 

Je  crois  intéressant  de  reproduire  ci-après,  aussi  exacte- 
ment que  possible,  la  dédicace,  Tavis  au  lecteur,  quatre 
passages  choisis  et  les  pièces  de  vers  finales. 
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A  MONSIEUR   DE 
TROISVILLES 

Abbé  de  Montirandé. 

MONSIEVR, 
Le  bon  Dieu,  qui  est  Vautheur  de  tout  ftten, 
m' ayant  fait  la  grâce  de  composer  vn  petit  liure, 
contenant  trois  belles  deuotes  charmantes  princesses,  qui 
sont  VOraison,  le  Jeune  et  PAumosne,  i'ay  prins  la  liberté, 
il  y  a  quelque  temps,  d'en  offrir  la  dédicace  à  Monsieur  le 
comte  de  Troismlles,  votre  père,  qui  me  fit  Vhonneur  de  la 
receuoir  fauorablement,  mais  par  mal-heur  pour  moy, 
en  mesme  temps  que  V impression  de  mon  trauail  fut 
acheuee  dans  la  Ville  d'Orthez,  cet  Illustre  Seigneur  à  fini 
ses  jours  en  ce  monde,  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui 
ont  conneu  sa  valeur  &  ses  vertus  :  cette  perle  à  rendu  mon 
esprit  affligé  d\tne  telle  manière  que  ie  ne  sçaurois  en 
faire  l'expression,  &  mes  trois  pauures  filles  ont  resté  sans 
patron  &  sans  protecteur,  &  moy  sans  consolation,  lors 
qu'elles  esperoient  triompher  à  Vombre  de  leur  Illustre 
Prince  :  ces  trois  orphelines  sortent  dvn  père  sans  mère,  & 
croyent,  Monsievr,  que  vous  leur  seruirez  de  père  &  de 
mère,  si  vostre  Grandeur  accorde  à  leur  désolé  père,  la 
grâce  de  porter  Vostre  Nom  à  la  teste  de  la  lettre  dédicace. 
Si  ie  voulais  faire  son  paiiégeriste  ie  dirais  à  l'honneur  de 
ce  Seigneur,  plus  de  louanges  que  mon  livre  ne  smuroit 
contenir,  il  faut  pourtant  que  ie  fasse  honneur,  en  passant 
sur  la  vérité  publique,  ce  généreux  Seigneur,  s'appelloit 
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Troisvilles,  en  basque  Hîrur  Hiria,  qui  signifie  en  françois 
Troismlles,  qui  est  la  capitale  de  sa  cotnié  en  Soûle;  n'y 
une,  n'y  deux,  n'y  trois,  n'y  quatre  Villes^  ne  srauroienl 
assez  dignement  chanter  les  louanges  de  ce  grand  Héro$: 
Saumur,  Pont  de  Sée,  Sainct  Jean  d'Angely,  MonheurU 
Toneins,  Bergerac,  Clerac,  Nerac,  Sainct  Anlonin^  Mon- 
tauban,  Montpellier,  Nauarreins,  la  Rochelle ^  Nantey,  La- 
mote,  en  Lorraine,  &  Cazal  en  Italie^  seruironl  d'autant  de 
trompettes  pour  publier  à  toute  la  postérité^  par  tous  les 
endroits  du  Royaume,  la  valeur  &  les  seruices  signalezque 
ce  braue  Seigneur  a  rendue  a  la  couronne  aux  despens  de 
son  sang,  durant  le  Règne  de  Louis  iS.  surnommé  le  Juste: 
plus  de  deux  cents  cinquante  Villes  que  ce  grand  Monarque 
auoit  conquises  contre  Calvin  &  Luther,  seront  autant  de 
fldeîles  tesmoins,  pour  annoncer   les   beaux  Exploits  de 
VEspée  de  nostre  braue  &  incomparable  Troisvilles  :  si  nous 
voulions  ouurir  le  tombeau  qui  couvre  ses  os,  dans  r Église 
de  Troisvilles,  nous  trouuerions  sur  son  corps  autant  de 
blesseures,  &  particulièrement,  celle  qui  flué  longuement 
par  une  canule,  receuès  pour  le  seruice  du  ROY  son  Maistre, 
comme  il  auoit  des  cheveux  sur  sa  teste;  ai  si  ce  Grand 
Prince  eust  vescu  vn  peu  plus,  notre  brave  Troisvilles  seroU 
mort,  duc.  Pair,  et  Mareschal  de  France  auec  le  cordon 
bleu.'ie  brise  la  dessus,  parce  que  Vhistoire,  sur  tout  k 
Livre  intitulé  le  petit  Bassom  Pierre,  ont  mieux  parlé  de 
luy  dans  leurs  esprits  que  ie  ne  sçaurois  faire  dans  ma 
lettre,  le  quitte  la  source,  pour  parler  de  ses  RuisseauXf 
tout  le  monde  scait  que  Monsieur  le  compte  de  Troisvilles 
vostre  frère,  se  fît  admirer  par  sa  valeur,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  les  troupes  auxiliaires,  que  Louis  i4,  nosin 
invincible  Monarque  auait  envoyez  a  V Empereur  aux  fron- 
tières de  Poloigne  &  de  Hongrie  contre  les  Othomans,  parmi 
lesquels  il  fut  percé  à  iour  dvn  coup  de  Mosquet,  apn^ 
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auoir  tué  de  sa  main  trois  de  ses  infldelleSy  qui  le  voidoient 
engloutir  tout  vif,  le  ne  dis  rien  vous,  Monsievr,  qu'un  seul 
petit  mot,  de  peur  de  choquer  Vostre  modestie,  c'est  que 
vous  auez  quitté  les  pompes  de  la  Cour,  et  les  délices  du 
siècle,  pour  honnorer  dans  vostre  Abbayie  la  robe  de  Sainct" 
Pierre,  qui  est  celle  de  Iesys-Ciirist,  qui  possible  voies  appe- 
lera  par  les  ordres  de  sa  prouidence  aux  premiers  jours 
de  vostre  naissance,  si  vos  mérites  sont  reconeus,  &  mes 
prières  exaucées,  nous  vous  verrons  exalté  dans  les  plus 
hautes  dignitez  de  Rome  ou  de  V estât  :  nous  auons  perdu 
V original,  mais  vous,  Wossx^vï^,  qui  estes  son  image  parfait 
&  le  véritable  successeur  de  son  mérite  &  de  sa  vertu,  vous 
passerez  en  cette  rencontre  pour  original,  &  pour  vn  par- 
fait image  vous  conjurant  avec  vn  cœur  plein  d'amour  & 
de  respect  à  estre  persuadé  que  te  n'oublierai/  iamais  dans 
mes  sacrifices,  le  repos  de  Vame  du  deffunct,  ny  la  santé, 
&  prospérité  du  viuant,  en  qitalité  de 

Monsievr, 

Votre  tres-humble,  & 
Ires-obéïssant  seruiteur, 

TARTAS,  preslre  et  curé  d'Arouë. 
D'Avoué,  ce  i6  juillet  i612. 
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IRAGCVRTGALIARI. 

N£VRE  adesquiJia,  igaren  vrlhian  cguîndut,  eta  eçarri 
arguira  librulôbat  euscaraz,  çoignen  îceaa  baiti 
ODsa  hilceco  bidia,  eta  comprenitcen  bailîla  oasa 
hilceco  moycnac,  haa  agueridea  b.içala  :  gueroz  aarthea 
lincoaren  aiutu  saindiarequila  baltian,  eguinclut,  eta  nahi 
camporat  idoqui  bertce  pieçatobat  coignen  handitarçuoa 
oro  cerraturic  baitago  escubat  paperen  volumao,  ban 
iccussico  duçu  hirur  Princessa  ederric,  çoînbaitira  Ora- 
tionia,  Barura,  eta  Amoyaa,  halabcr,  golx»  arraizez  eguin 
behardaçun  concenciarea  exameDa,  eta  andere  honareo 
leitharignac,  haycn  iraccurciaa,  eguiten  baduça  cure  ari- 
marea  proFcitia,  eta  lincoari  othoy  eguiten  obra  honea 


AU  LECTEUR. 

MoQ  ami,  Tan  passé  j'ai  fait  et  mis  au  jour  un  petit  livre  en  basque, 
dont  le  nom  e^t  :  La  voie  pour  bien  mourir,  et  il  comprend  les 
moyens  de  bien  mourir  comme  il  paraît  là  :  ensuite,  cette  année, 
avec  la  sainte  assistance  de  Dieu,  j*ai  fait  et  je  veux  jeter  au  dehors 
une  autre  petite  pièce  dont  toute  la  grandeur  demeure  enfermée 
dans  le  volume  d'une  main  de  papier;  là,  vous  verrez  trois  belles 
princesses,  qui  sont  TOraison,  le  Jeûne  et  TÂun^ùne,  et,  en  même 
tenips,  Texamcn  de  conscience  que  vous  devez  faire  soir  et  matin,  et 
les  litanies  de  la  Bonne  Dame;  si,  en  les  lisant,  vous  faites  le  profit 
de  votre  âme  et  vous  faites  à  Dieu  une  prière  pour  Tauteur  de  cet 
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Aaloragatic,  vqhcncn  drauçut  mila  obligalionei  eta  liacoac 
emanen  drauçu  Celian  çare  penaren  recompensia. 

Aruen  vrrietaren  29, 1667. 

P.  15.  Cum  multiplicamrilis  oraliones  vestras  sanguine 
plenœ  sunt.  Isa.  i.  Cicn  orationiac  nahibada  doblatuiac, 
ezlutat  ençunen,  ceren  cien  bihoçac  malctiaz  ela  beka- 
tiaren  odol  grossieraz  belheric,  beitaode. 

P.  32-3â.  S.  Dominica,  gau  bâtez  loançcn  eliça  bate- 
tara,  resolutione  saindubat  harluric,  gaûia  oro  aldare 
guehienaren  aitçinian  belharicaturic  orationian  igaran 
behar  çiala,  gauberdilan  poslura  harlan  çagoela  Debruac 
eliçaren  Tinitic  barri  handibat  egolci  cian  Saindu  haren 
aidera,  harriac  honqui  gabc,  eliça  oro  harriac  bcre  açany 
liandiaz  iccaratu,  ela  mouilu,  suindiac  hargatic  orogatic 


ouvrage,  je  vous  aurai  mille  obligations,  et  Dieu  vous  donnera  dans 
le  ciel  la  récompense  de  votre  peine. 

Aroue,  29  octobre  1667. 

Cum  multiplicaveritis  orationes  vestras  sanguine  plenœ  8unt. 
ha.jî.  Je  n'ouïrai  point  vos  oraisons,  même  répétées,  parce  que  vos 
cœurs  demeurent  emplis  de  malice  et  du  sang  grossier  du  péché.  [Le 
vrai  texte  dlsaîe,  i,  15,  est  :  c  Quand  vous  multipliez  les  prières,  je 
n'écoute  pas  :  vos  mains  sont  pleines  de  sang.  ]>] 

S.  Dominique  alla  un  jour  à  une  église,  après  avoir  pris  une 
sainte  résolution,  qu'il  devrait  passer  toute  la  nuit  en  oraison  age- 
nouillé devant  le  maître-autel;  au  milieu  de  la  nuit,  comme  il  de- 
meurait dans  cette  posture,  le  Diable  jeta  du  haut  de  l'église  une 
grande  pierre  du  c6té  du  saint;  sans  toucher,  la  pierre  fit  trembler 
et  remuer  toute  l'église  de  son  grand  bruit,   sans  que  le  saint,  à 
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bere  oralioniaren  attenlionia,  ez  bere  gorpilçaren  poslura 
arguiarlino  galdu  gaheric,  demonioac  iccussiric  sainda 
generos  haren  constantia  atlentionia,  eta  deuotîoDia,  dio 
haren  istoliac,  oihu,  ela  açanz  horrible  bat  eguinîc,  eli- 
çali  camporat  ihessi  ioan  cela,  arima  deuola  imita  eçaça 
hoanen  altentione  handia  cure  orationian,  ela  lofernuco 
demonioec  oroc  lentaturic  eré  çaude  ferme  curé  otboil- 
cetan. 

P.  55  56.  Eudoxia,  Ârcadius  Impcradore  handi  haren 
emazliac  egun  balez  igorri  çulian  bere  Ambassadorac 
S.  Chrisoslomari  coin  baitcen  Constantinoples  hiri  handi 
hartaco  Archeuesco  dignia,  meliatchuz  eta  rodoraentadez 
betberic,  elecan  guehiago  deus  erran  bere  peredicu  publi- 
coetan  haren  aclionen  contre  biciaren  penan,  Archeuesco 
saindu  harc  arrapostu  eman  cian  Ambassadorer,  launac, 
Krracie  cien  Princessari,  cessadadin  bcré  bekatietaric  nabi 


cause  de  tout  cela,  jusqu'à  ce  qu'arrivât  le  jour,  perdît  Tattention 
de  son  oraison  et  la  posture  de  son  corps.  Le  diable,  voyant  la 
constance,  l'attention  et  la  défotion  de  ce  généreux  saint,  faisant, 
dit  son  histoire,  des  cris  et  un  bruit  horribles,  s'enfuit  de  FËglise. 
Âme  dévote,  imitez  dans  votre  oraison  la  grande  attention  de  celui-là 
et,  même,  tenté  par  tous  les  démons  de  l'enfer,  demeurez  ferme 
dans  vos  prières. 

Eudoxie,  femme  d'Arcadius,  ce  grand  empereur,  avait  envoyé  un 
jour  ses  ambassadeurs  à  S.  Ghrisostome,  qui  était  le  digne  arche- 
vêque de  Constant! nople,  cette  grande  ville,  (avec  tout)  plein  de  me- 
naces et  de  rodomontades,  (lui  ordonner)  qu'il  ne  dit  plus  rien  dans 
ses  prédications  publiques  contre  ses  actes,  sous  peine  de  mort.  Ce 
saint  Archevêque  donna  réponse  aux  arabassadeut^s  :  a  Messieurs, 
dites  à  votre  Princesse  qu'elle  cesse  de  pécher,  si  elle  veut  t^ue,  moi^ 
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badu  ni  cessa  nadin  haren  contra  minçatcelic,  Ambassa- 
doriac  arrapostia  guiçon  saindu  harganic  Iiarturic,  loan- 
ciren  eta  erran  bore  Princessari,  Anderia  auheretan  igorri 
guluçu  mehachu  eguitera  guiçon  hari,  guiçon  hura  eztuçu 
veldur  nehoren  erc  bekatiarcn  baici.  Nihil  ille,  nisi  pecca- 
tum  timet, 

P.  118-120.  Evagrius  Philosopho  paganoa  cen,  ela 
Synesius  Aphezcupu  saindubatec  fede  honiala  converlituric, 
iessan  çaucon  ela  empruntalu  hirur  hoguey  libéra  vrhé 
paubrer  emaileco,  conditionercquin,  bertce  mundian  phi- 
losopha harc  vqhenen  ciala  bere  somaren  doblia  harlacoz 
apezcupu  harc  eman  çaucon  promessabat  ela  cedulabat  bere 
escuiaz  signaturic,  dembora  laburrelan  philosoplia  hura 
gin  içan  cen  hilera,  eta  hil  baino  lehen,  eman  cian  cargu 
exprez  bere  domeslicoer,  cedula  hura,  eta  promessa,  haren 
bi  escuien  artian  eslecaluric,  haren  gorpitça  hoberat  ela 


je  cesse  de  parler  contre  elle  ».  Les  Ambassadeurs,  ayant  pris  la 
réponse  de  ce  saint  homme,  s'en  allèrent  et  dirent  à  leur  princesse  : 
c  Madame,  c*est  en  vain  que  vous  nous  avez  envoyés  faire  menace  à 
cet  homme;  cet  homme  n'a  peur  de  rien,  si  ce  n*est  du  péché  :  Nihil 
illCy  niai  peccatum  timet  d. 

Evagrius,  le  philosophe,  était  payen,  et  un  saint  Évêque,  Synesius, 
l'ayant  converti  à  la  bonne  foi,  il  le  sollicita  et  lui  emprunta 
soixante  livres  d'or  pour  donner  au!c  pauvres,  avec  la  condition  que, 
dans  l'autre  monde,  ce  philosophe  aurait  le  double  de  sa  somme. 
Pour  cela,  cet  évêque  lui  donna  une  promesse  et  une  cédule  signée 
de  sa  main.  En  un  temps  court,  ce  philosophe  vint  à  mourir,  et, 
avant  de  mourir,  il  donna  charge  expresse  à  ses  domestiques  qu'ils 
missent  son  corps  au  tombeau  et  dans  la  tombe  après  avoir  attaché 
entre  ses  deux  mains  cette  céd.ule  et  cette  promesse.  Fait  comme  dit, 
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tombalat  eçaa  leçatcn,  erran  beçala  egaîa,  hirur  egonea 
bariaa  hilez  gaeroz  Evagrius  Philosopha  aguerla  içanda 
visionian,  eta  minçala,  Synesius  Aphezcupiari  gaaaz,  g^aisa 
bontaiii  Synesius  Apbezcupa  Saindia,  gin  cite  ene  bobera, 
eta  lombala,  eta  edirencn  duçu  ene  escuetan  cure  cedola, 
eta  ondarrian  ene  quitança,  cure  hilçaren  azpian,  neure 
somaren  doblia  beste  mundian,  reccuitu  diçut  lincoagaoic, 
quiltalcen  citut  iagoilicoz  neure  soma  prezlatiaz.  Visioae 
hura  Apezcupu  saindu  harc  vqben  cian  beçain  sarri,  bere 
cleroa  eta  populia  harturic,  Processionian  curutcia  ailci- 
nian  ioan  cen  philosopha  barcn  hobera,  eta  tombala,  eta 
aguerturic  hobia,  ediren  çuten  Evagrius  hila,  hobiao 
iarriric  cedula  escuan,  hedatcea  cialaric  escuia,  ccdularea 
Apezcupiazi  emayleco,  eta  nehori  ère  elcian  eman  cedula 
apezcupiari  berari  baicy,  ela  ccdularen  ondarrian  quilança 
çagoen  esquiribaluric  forma  honlan. 

Ego  Euagrius  Pliilosophiis   libi    saniissimo    Domino 
Synesio  Episcopo  saliUem.  Accepi  dcbilum  in  his  liiteris 


au  bout  de  trois  jours  après  sa  mort,  le  philosophe  Evagrius  apptnt 
en  une  vision  à  Tévêque  Synesius,  de  nuit,  et  lui  parla  de  cette  fapoo  ' 
c  Saint  évéque  Synesius,  allez  à  mon  tombeau  et  à  ma  tombe,  et 
vous  trouverez  dans  mes  mains  votre  cédulc  et  au  dos  ma  quittance; 
sous  votre  parole,  j'ai  reçu  de  Dieu,  dans  l'autre  monde,  le  double 
de  ma  somme  t.  Dès  que  ce  saint  Évoque  eut  eu  cette  vision,  prenant 
son  clergé  et  son  peuple,  il  alla  en  procession,  la  croix  devanf,  ûa 
tombeau  et  â  la  tombe  de  ce  philosophe,  et  ayant  découvert  le  tombeau, 
ils  trouvèrent  le  mort  Evagrius  assis  dans  la  tombe,  la  cédule  à  ^^ 
main,  tendant  la  main  pour  donner  la  cédule  à  TÉvôque  et  il  ne  la 
donna  à  personne  autre  qu'à  l'Évoque  lui-même,  et  au  dos  de  la 
cédule,  il  y  avait  la  quittance  écrite  en  celle  forme  : 

Ego^  Evagrius  philosophas^  tibi,  sanctiMimo  Domino  Synesio 
Episcopoy   aalutein,   Accepi    debitum   in    his    lUteris    manu  tuâ 


-  3H  — 

7nanu  tua  conscripium,  sùiisfaclumqtie  est  mihi,  et  millum 
contra  teins  habco  proptcr  aurum  quod  dedi  tibi  etpcr  te 
Cliristo  saluatori.  In  prato  sptrituali.  Cap,  1055. 

Nie  Evagrius  Philosopha  salutatcen  cilul  çu  Syesius 
Aphozcupu  saindia,  ela  dcclaralionc  eguitendut^  eta  ailhort- 
ccn  mundu  ororcn  aitcioian  neure  harlciaz  pagalu  niçala 
coin  lotira  hoyclan  cure  escuaz  ezquiribatia.  Baitcen  har- 
tacoz  ailhorlcen  dul  eta  coiïessatcen  eztudala  cure  contra 
deus  ère  çucenic  vrhc  haren  rcspeclus,  coin  eman  beitul 
çuri,  eta  cure  personan  lesus-Christo  Salbaçaliari. 


AD  AVCTOREM 

HYMNVS 

HiïiG  tota  plebs  cantabrica, 
Simul,  &  laburdunica, 
Rcddite  laudes  Domino, 
Tartasio  Doctissimo. 

Hic  reginarum  libellus, 
Ab  iilo  in  iucem  edilus, 


conscriptumy  satisfactumque  est  mihi,  et  nullum  contra  te  jus 
habco  propter  aurum  qnod  dedi  tibi  et  per  te  Christo  salvatori. 
(In  prato  spiriluali,  cap.  1055.) 

Moi  ËvagriuK,  le  philosophe,  je  vous  salue,  vous  Synésius,  le  saint 
Évêque,  et  je  déclare  et  reconnais,  en  présence  de  tout  le  monde, 
que  je  suis  payé  de  ma  créance  qui  était  écrite  de  votre  main  dans 
cette  lettre.  C'est  pourquoi  je  reconnais  et  confesse  que  je  n'ai  aucun 
droit  contre  vous  par  rapport  à  cet  or  que  je  vous  avais  donné  et  en 
votre  personne  à  Jésus-Christ  le  Sauveur. 
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Prsûstabil  vobis  me<)ium, 
Vt  vivatis  ia  saeciilum. 

Pater  i^lerni  s^œculi, 
Ëxaudi  lectores  libri, 
Sancta  Maler  putcherrimBy 
Pro  legpentibus  exora. 


lACOBVS  DE  CASEDE 
liant  Yicarius  de  Gestas. 


SONNET  A  L'AVTHEVR. 

TARTAS,  nous  voyons  bien  par  tes  rares  escrits, 
Que  tu  traites  souvent  auecque  les  PrincesseSy 
Qu'elles  versent  sur  toy  leurs  plus  tendres  caresses. 
Et  que  de  leur  beauté  tu  te  trouues  espris. 

Nous  voyons  que  tu  veux  donner  à  ton  Pays, 
Bonne  part  des  douceurs,  des  fruicts  &  des  ricbesses, 
Que  ton  âme  à  receu  des  mains  des  trois  déesses. 
Que  ton  Liure  dépeint  &  qui  nous  ont  rauis. 

Ton  pinceau  à  donné  tant  de  grâce  à  ces  Dames, 
Que  nous  en  ressentons  desia  les  belles  flammes, 
Viuement  embrasez  de  leur  diuin  amour. 

"Par  ton  aumosne  ainsi,  par  ton  ieûne,  Se  prière. 
Réduits  apparament  à  l'extrême  misère. 
Nous  jrons  en  eflét  à  la  Céleste  Cour. 

D'ABBADIE  COSTERE, 
Conseiller  &  Procureur  du  ROY  au 
Pays  de  Soûle. 
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AUTHORARI. 

Bici  bis  hannits  Tartas 
Badoa  belhi  gora, 
Goure  lincoua  hartçaz 
Da  cerbutçatcen  era. 

Haur  ci/rtça  Princessequin 
Âssemblatu  d*Âroûa 
Gouaçan  oro  hequin 
Dugun  segui  lincoa. 

Hilz  hourac  bibotcian 
Eta  obrns  complituric 
Sar  gnitîan  Celujan 
Bcchatus  cbabaturic. 

Halabis. 

Ivan  DE  Bagyarie,  susmioco,  ela 
cambloco  Erretora. 


A  L'AUTEUR. 

« 

Que  vive  beaucoup  Tartas!  —  Il  va  toujours  en  haut;  —  Notre 
Dieu  par  lui  —  aime  à  être  extrêmement  servi. 

Avec  les  princesses  orphelines  ~  assemblés  à  Aroue,  —  allons 
tous  avec  elles,  —  Suivons  Dieu. 

Ces  paroles  d.ins  le  cœur  —  et  en  action  ayant  accompli,  —  que 
nous  entrions  dans  le  ciel  —  purifiés  de  péché. 
Ainsi  soit- il  ! 

Jean  de  BAGUARIE, 
Curé  de  Susmion  et  de  Camblong. 
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Je  signalerai,  dons  ces  passages,  les  formes  verbales 
suivantes  : 

Baila  c  parce  qu'il  est  >,  baiiago  «  parce  qu'il  de- 
meure >,  baitira  «t  parce  qu*ils  sont  »,  baiiiiu  c  parce 
qu'il  les  a  >r  bailccn  c  parce  qu*il  était  »,  d'une  part,  et 
de  l'autre  beilut  c  parce  que  je  l'ai  »,  beilaude  €  parce 
qu'ils  demeurent  i. 

Çagoen  c  il  demeurait  i,  çaude  c  demeurez  »,  cegotla 
€  comme  il  demeurait  ». 

Çaacon  c  il  était  à  lui  ». 

Cian  c  il  l'avait  »,  ciala  c  qu'il  l'avait  »,  etdan  €  il  ne 
l'avait  pas  ». 

Cilut  c  j'ai  vous  ». 

Çulian  c  il  les  avait  ». 

Diçut  c  je  l'ai,  ô  vous  que  je  respecte  > .  Forme  allo- 
cutive  de  dut  c  je  Tai  ». 

Dû)  c  il  le  dit  ». 

Drauçu  «  il  l'a  à  vous  »,  drauçul  c  je  Tai  à  vous  ». 

Erracie  c  diles-le,  vous  pi.  ». 

Eleçan  c  qu'il  ne  le...  »,  auxiliaire  du  subjonctif  passé. 

Ezluçu  c  vous  ne  l'avez  pas  »  pour  c  il  n'est  pas  »  ezta. 

Gutuçu  c  vous  nous  avez  i. 

Leçaten  c  qu'ils  le...  »  auxiliaire  du  subj.  passé. 

Comme  formes  grammaticales,  on  peut  faire  remarquer 
la  chute  du  c  final  dans  eliçali  a  de  l'église  »,  baid  c  seu- 
lement, que  {but  anglais)  »;  le  formatif  saindiarequila 
«E  (éianl)  avec  le  saint  »;  les  datifs  pluriels  en  r;  les  suf- 
fixes la,  lai,  ra,  rat  c  vers,  à,  chez  »;  l'emploi  constant 
du  partitif  ic  avec  l'adjectif  prédicat;  enfin  les  expressions 
doblatuïac  c  doublés  »,  ganta  t  la  nuit  »,  escuia^  escuiaZf 
escuîm  «  la  main,  par  la  main,  des  mains  »,  à  côté  de 
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burian  c  dans  la  tête  >,  et  mundian  c  dans  le  monde  >. 
Il  faut  citer  aussi  l'emploi  courant  de  oro  c  tout  >,  l'usage 
facultatif  de  eïie  ou  de  neure  «  de  moi  »,  la  dérîvalive 
tarçuna^  les  diminutifs  en  to^  la  particule  artino  c  jus- 
qu'à >,  etc. 

Comme  mots  caractéristiques,  on  aurait  uqhen  c  eu  >, 
euscara  a  basque  >,  beste  c  autre  »,  aguertu  c  fait  appa- 
raître »,  gorpilça  «  corps  »,  infemu  «  enfer  »,  hoguey 
€  vingt  »,  ailcinian  c  devant  »,  etc. 

Ces  remarques  confirment  celles  qui  avaient  été  déjà 
faites  sur  Taulre  livre  de  Tartas.  Le  dialecte  dans  lequel 
il  est  écrit  est  un  souletin  pour  ainsi  dire  de  transition.  Le 
rapprochement,  par  exemple,  de  doblatula  et  de  buriaiiy 
comparés  aux  formes  en  uya  que  donne  Liçarrague  dans 
le  petit  vocabulaire  souletin  qu*il  a  joint  à  son  nouveau 
Testament,  tendrait  à  faire  supposer,  ce  qui  est  d*ailleurs 
probable,  que  Vu  {u  français)  s'est  produit  dans  ce  dia- 
lecte à  une  époque  relativement  très  récente. 

Julien  VINSON. 
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DEMARQUES 

SUR  CERTAINS  CAS  D'ASSIMILATION 

DANS  LES  LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 


L'assioiilalion,  ou  le  changemcnl  plus  ou  moins  complet 
(l'un  son  sous  Tinfluence  et  à  Tiroage  d*un  son  voisin  est, 
on  le  sait,  la  grande  loi  qui  régit  lu  plupart  des  modifi- 
cations que  subissent  les  consonnes  dans  les  langues  indo> 
européennes. 

L'assimilation  est  progressive  ou  régressivei  selon  que, 
dans  un  groupe  de  deux  consonnes,  la  seconde  subit  Tin- 
fluence  de  la  première,  ou  la  première  celle  de  la  seconde. 

Elle  est  complète  ou  incomplète:  complète  si  la  con- 
sonne transformée  devient  identique  à  sa  voisine,  qui 
reste  invariable  ;  incomplète  si  cette  même  consonne  ne 
parcourt  qu'une  partie  du  chemin  qu'elle  aurait  eu  à  faire 
pour  devenir  parfaitement  semblable  à  celle  dont  elle 
subit  l'influence. 

Je  voudrais  examiner  quelques  cas,  se  rattachant  à  Tune 
ou  à  l'autre  de  ces  diflérentes  sortes  d'assimilation,  qui 
sont  restés  jusqu'ici  inexpliqués  ou,  tout  au  moins,  mal 
expliqués. 

i^  Assimilation  régressive  complète  du  premier  élé- 
ment du  groupe  kSy  d'où  ss. 
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La  forme  proto-européenne  ou  proelhnique  du  nom  de 
nombre  six  était  ksvaks  ou  ksaks  ;  la  preuve  sûre  en  ré- 
sulte de  la  comparaison  du  zend  khsvaSy  gr.  I?,  lat.  sex, 
etc.  ;  donc,  le  sk.  Saè  est  pour  *k$aks,  d'où  ssass,  saè  ;  le 
gr.  îS  pour  *èffÇ,  '«^wS,  *«î;  le  lat.  s^a;  pour  'xex,  *$sex. 

De  même  ^y,  auprès  du  latin  cum  pour  *scum,  doublet 
de  Çuv  Çksun)^  prouve  que  le  sk.  sam  est  pour'Aiam,  ^^am,- 
et  le  gr.  ovv  pour  Çw,  '(tctuv. 

En  grec  la  même  assimilation  a  donné  : 

«vaacr-w  Cl  ava<r<r^  (1)  auprès  de  ovoÇ; 

TTtda-a  auprès  du  lat.  pix; 

rptanéç  auprès  de  T/>tÇoç;  iq  pour  *ia<x  (loi  de  Gortyne) 
auprès  de  iç,  etc. 

En  latin  ursus^  pour  *urksus^  "urssus,  auprès  du  sk.  rkèa  ; 
Les  parfaits  comme  sparsiy  pour  *sparxi/spar$si,  eic. 

3^  Assimilation  progressive  incomplète  par  le  chan- 
gement de  s  en  explosive  dentale  forte  après  une  explosive 
forte. 

C'est  ainsi  qu'en  grec  le  groupe  xt  est  généralement 
issu  de  ks.  Exemples  : 

xTscvo),  auprès  du  sk^  ksin. 

a/>xTo;,  auprès  du  sk.  rkèa. 

Tcxruv,  auprès  de  takian^  etc. 

La  sifflante  en  grec  est  susceptible  de  subir  le  même 
changement  après  une  labiale  forte.  C'est  ce  que  montrent  : 

^iatçy  auprès  deye/atc; 

if^îvofAOiy  auprès  de  ^oîvoofxxc; 

(1)  Sar  la  formation  des  féminins  en  grec  voir  mon  Étitde  sur  le 
rkotadsme  proethnique,  t.  VI,  p.  124  do  la  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
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^pàf  auprès  de  ifitip  ; 
4»cXô;,  auprès  de  maoç] 
x^ifrTw,  auprès  du  zend  garefs  ; 

ninrpif    auprès  de  iriw6if  pOUr  *9rtjnrftiy  cf.  rfw  ; 

ffTvo»,  pour  Vouu,  cf.  la  t.  spuo  doublet  de  *psuOy  etc. 

C'est  par  une  assimilation  analogue  que  s'explique  le 
rapport  des  variantes  dialectales  grecques  dans  lesquelles  rr 
correspondent  à  <T<r.  Exemples  :  Att.  oTorre»,  auprès  de 
rion.  (TfxCw,  pour  *(rfaT<r&>,  *(r^S(nD,  issu  par  dentalisme  de 

Cette  série  de  modifications  explique  le  rapport  de 
npifffnr=np«mi  (l'un  et  l'autre,  et  selon  que  l'assimilation 
a  été  progressive  ou  régressive,  d'un  antécédent  ^pocrv^) 
et  de  tous  les  analogues* 

S^  Assimilation  progressive  incomplète  de  u  consonnan- 
tifié  (v),  par  le  changement  de  ce  son  en  labiale  forte  ou 
douce  (p,  fr),  après  une  explosive  forte  ou  douce. 

Ici  se  rangent  les  assimilations  bien  connues  qui  ont 
donné  en  latin  : 

Bonus  y  ipouT*dvonuSy  *dbonus. 

BiSj  pour  *dvi$y  ""dbis. 

Bellunif  pour  *dvellum,  *dbellum. 

C'est  en  vertu  de  changements  analogues  qu'on  a  en  grec  : 

Xtffrw,  pour  *>ctxFoi>,  *Xstx7r(k>,  cf.  lat.  Unquo  ; 

brofiai,  pour  *^Fo/Aai,  '^opuu,  cf.  lat.  sequor; 

linro;  (1),  pour  "UFoç,  *tx7ro;,  cf.  lat.  eqiius  ; 

(i)  Ici  l'assimilation  progressive  incomplète  qui  a  donné  d'abord 
*îx7roç  a  été  suivie  d'une  assimilation  régressive  complète,  d*où  uanç  ; 
il  se  peut  d'ailleurs  que  ce  double  processus  ait  eu  lieu  pour 
\tlniay  etc.,  qui  seraient  pour  XnnTrwy  etc. 
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irtapy    pour     •îjxFa/),  *rimap^    cf.    lai.    JCCUS^    pOUF    ^jeCOOSj 

*jecos,  *jecoes^  (1)  ; 

pcuvu,  pour  *y¥ouway  ^ypaivtùy  cf.  vetiiOy  pour  ^r^nto  ; 

pioç,  pour  *7FiFoç,  *7PiFoç,  cf.  lat.  idvus,  pour  'gvivus. 

Tout  à  fait  semblable  au  changement  de  dvellum  en 
bellum^  en  latin  est  celui  de  "rudhver  (cf.  sk.  rudhira^ 
pour  •rttdAvtra,  et  (/>u6poç  pour  ••/ïueFe/s-oç)  en  *rtidbery  d'où 
rttfcer. 

De  même  y  celui  de  *ûdhver  (cf.  sk.  ûdAar  pour 
*ûdhvar  (2),  gr.  oîiôa/)  pour  *MFap)y  en  *tîdfttT,  tifcer. 

Au  contraire»  pauper^  pour  *paucver,  d'où  "paucper,  est  à 
comparer  à  *>fixFu  donnant  ^OccxTru,  Xciiru. 

A  la  suite  d'une  nasale,  en  grec  et  en  latin,  v  devient  b 
et  la  nasale  est  toujours  labiale  (m). 

C'est  ainsi  qu'on  a  september,  december,  pour  *septem'Ver^ 
^decem-ver;  octobery  soit  pour  *ociom-ver  (cf.  sk.  aàfan)^ 
soit  d'après  l'analogie  des  précédents. 

Même  transformation  dans  yafi^poç  pour  *yw¥tp-oçy  cf.  lat. 
gejier  pour  'genver^  et  sk.  janivat. 

Tous  ces  changements  dépendent  d'une  même  loi  et 
leur  connexion  à  cet  égard  est  une  garantie  de  la  justesse 
des  explications  dont  ils  viennent  d'être  l'objet. 

Paul  Regnaud. 

(1)  Ces  restitutions  seront  expliquées  dans  mon  Véritable  système 
primitif  des  voyelles  indo-européennes  (Sous  presse). 

(2)  La  chute  du  v  dans  rudhiruy  ùdhar,  etc.,  sera  démontrée 
dans  le  même  ouvrage.  Le  suffixe  ver  du  latin  (pour  ves)  est  le  cor- 
respondant des  suffixes  sanskrits  vat,  vamsy  etc. 


TEXTES   TIHUCOA 

nUDUTTB  ET  ANALYSÉS  (i). 


i^    PHRASES  DÉTACHÉES. 


Cuiû  qecheno^ti'leque  arecano- 
ti'la. 
Cuiû-  ychonO'H'Uqtte  upala, 
PuenO'ti-leqe  ni-me-H-la. 

Tabaco  ni-epa-HAeqe,    nim-atû- 
te-la. 
N-ohoma'ii-leqe  ni-me-la. 

N'iêisO'taqe  ni-pUa^la. 

N'isi-bo-ta-qûé  palucu-ta-la, 

Ahe-laychuta-ma-U'la,  nuuiti' 
Uqe  inela. 


Tico  chicori'H'leqe  osobote-ti. 

Ni  ocoto-ti  leqe  inela. 
Ni-nuquesi-hi^e-que  mine  paha- 
miio-no  matasi  pona  la» 


Le  poisson  écaillé -pas -étant 
faire  (caire)-pas-est. 

Le  poisson  vidé-pas-étant  ponni. 

Vena  -  pas  -  étant  moi  -  revena- 
pas-snis. 

Tabac  moi-pris-pas-étant  je-dé- 
faillant-sQis. 

Â-moi-donné-pas-étant  je-allaot- 
suis. 

Moi-grondent-parce-qae  Je-re- 
toarnant-snis. 

Moi-groQdeat-(signe  du  pluriel) 
-parce  qae  effrayé-snis. 

Bois-  portant  -  eux  -  pas-  (nrent 
dirent-pas  étant  fnt. 

S'ils  n'apportèrent  pas  te  bois, 
c*est  qu'on  ne  le  lear  avait  pas  dit 

Le  bateaa  poussé-avec-force- 
pas-parce  qae  avançant  pas  est. 

Je-eniends-pas-qne  est. 

A-moi-volent- (signe  du  futur: 
Aa^<;)-de-pear-que  lui  niaisun-sei- 
gncur  (révcrentiel  pour  :  voas)-à 
portant-je-vais. 


(1)  Voir  la  Grammaire  et  le  Vocabulaire  du  Timucua  déjà  publiés 
dans  la  Revue  de  linguiitiquê^ 
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Ni'eahma-H-leqê. 
QuoêO'kabe-tileqe. 


Ni'Si  bo-ta-hanineo. 


Pëha  taea-'êo-ha'manda. 


Tieo  ihiio-p&nO'kabêla  la. 


Hanihi  hibua-H-na-qua. 


Chi^nakia^bou-caqûa   Uo-hache, 


Ano  manin-U-'re'qHê  imla. 

Lucifer  mueno-ma  hiti^cnrê  ho- 
Itita-leta  Diosî-ma  mamoro  suita 
aliho'teqûa  numa  nbo-ma  narutn 
quanota  hiti-hka-mainfiemàmono- 
ma  nacahb(hêo4a  hachi-naramita 
hibua-tela. 

Caqi'pile  hfflubo^ta-naqe  heea 
pulun-ta-qe  hono-lete-leca  chi-ma- 
mibthte;  mme  Dio-H-ma  aqûe  ano- 
êù-que,  oq^'to,  êkhio-co,  ibn^ûco 
unaho^uê  quenta^ê  kimo4ê4ê4a; 


Je  menrs  de  froid  pas  poar  qae. 

Faire  (signe  da  futur)  pas  parce 
qae. 

Parce  qu'il  n'a  pas  coutume  de 
le  faire. 

Notts-disons-(sîgne  du  pluriel)- 
(signe  du  ▼erbe)-ainsi  que. 

Maison  feu-(signe  du  facUtiO, 
(signe  verbal)-(prends  garde  que). 
Prends  garde  de  brûler  la  maison. 

Manda,  participe  du  verbe  mont, 
désirer,  est  d'un  emploi  fréquent, 
et  présente  des  sens  divers. 

Ici  il  signifie  :  que,  prends  garde 
qve. 

Bateau  rivière-reyenlr-(8lgne 
du  futur)-dtre. 

Le  bateau  reviendra  dans  la  ri- 
vière. 

Moi  (où)  demeurer-j'avais  cou- 
tume (la  réunion  de  bi  et  de  qua 
indique  l'babitnde). 

Vous -savex- (signe  du  ploriel 
dans  les  verbes  =  6o)-ce-qae  faflOB 
(signe  de  l'impératiO- 

Faites  ce  que  vous  savei. 

Les-  gens-  pensent-  suivant-  que 
il  a  été. 

Lucifer  nommé  démons  (signe 
du  pluriel)  cbef-étant  Dieu-(signe 
de  l'accusatif)  ayant-défié  allant 
ciel  haut-dans  jeté  démons  enfer- 
dans  punir  amèrement  demeura. 

Ce-champ  faisant  du  mais  tu 
creuses-parce-que  nourrilure-de- 
voir-étre  vous-pensant  (signe  du 
plurieO-étes  ;  Seigneur  Dieu  pluie 
envoyant  air,  sQlelli  rosée  eii« 
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oqe  mecare  DioH  hme$ole'lh4e- 
nincono  pUecare-wm-ti  aya  hono- 
toca,  rare  maU  haekaqufnia  ko- 
nopocha  keUqeU. 


lama  «ia-M-to  kêcm  Maria  beta- 
qaa  nia-ut^a. 

Miso-ma  ùtitota  orobis-ti-Uta 
wu>»a4a'haeu,  kanima-beia-qui  ts- 
ticù-la  orobis-ti-ieta  moso  la. 


Eckaea-wui  tera-la  kacu  cara- 
easi-ma-beta  t**ra-la, 

Apickiofthma-te  AoiuttOHMi-Ce 
quenema-yst^p^^tela-kacu^  efa  gai- 
gana-beta  isopeaco  U-U-la. 

Oca  anO'Ckoeori'le'U'la'haea 
oqe-bela  tocoH-mui-la, 

Yereba-nayo-moMO  tere-Ut-kacUi 
yereba-wiU  yako4a. 

Napwra-^mmùuhUta-knMti  na- 
rUmana. 

Pedro  nùne  ymkMKima  napyra- 

HubuaiOHo  Uta  kemoti'Care  qe- 
care-no. 
Aye-ta  paea  ma  êcke-U-la. 

Ckitaco-^are  nrmi  bo-tef 


Yueu-ta  yaha-eota  n-oAo* 

DUhH  hubuaso-noma    belakqe 
kaekibono  cote  oho-haeka. 


▼oyant  étant  que  noairitnre-sera; 
ces  (choses)  signe  de  plnriel  care, 
Diea  fait  venir  pas  si  ctiamps-les- 
dans-et-pas  noarriture  fruii  noa- 
yean^  ces  choses  comment  Tenir 
pourraient? 

Jeanne  femme  belle^slHjuoiqae, 
Marie  davantage  (emme-belle-est. 

Frère  aîné  méchant  saîn-pas- 
étant  (Taarien)  faisant-est*qaoi- 
que,  frère  cadet  (omis  dans  le 
texte)  daTaiit«ige  méchant  étant- 
vaurien  étant  fail. 

Las  Uças  buenas-^tan  aunque, 
corbinas-mas  byenas  esian. 

Lièvre-et  gibier-etcoorant-sont- 
quoique,  chien-lévrier  plus  cou- 
rant est. 

Celui-ci  homme-fort-soit-quoi- 
que  celui-ci  ptus-fort-est. 

Fer-blanc  (argent)  bon-est-quoi- 
que,  fer-jaune  (or)  meilleur-est. 

Méprisé- voulu-éire-digne  vieil- 
lard. 

Pierre  lui  épouse-sa  méprisant- 
voulant-est. 

Aimés  être  être  dignes-Csignes 
du  pluriel)  ils-sont 

Bois-de  maison  dans  situé-est. 

(7est  dans  une  boîte. 

Qui  sommes-nous? 

Care  =  pluriel,  n  -{-  bo  = 
nous  ;  tut  =  être  ;  U  =  signe  du 
verbe. 

Poissons  quelques-uns  moi- 
donne. 

Dieu -de  amour  à  cause  de 
chose  -  quelconque  donne  -  (signe 
de  l'impératiO* 
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Ano-reqe  iapi-caJotu-ma  polo- 
habe. 

Ano  reqe-ma  iuihia-bo-tenco  ysi- 
haûe, 

UquaU'CO  nahi  kani-ma  fariso- 
habe, 

Viro^leta  iso-te-chunu, 

Ano  reqe-ma  Diasi  mamn-ten- 
caqûa  mani'habele. 

Diosi  manin-ten-caqua  ni-mani  la. 

Heca  amitini  ni-yucho-bo-U, 


Chi'hecaba  ocora-le-mO'ia. 


Honihe  iquim-leqe  inela. 
Nivirihleninia'beta-ieqe. 

Chi'4ino  -  tera  -le-  bo-rii-ma-beta- 
leqe. 

Ona  quehema, 

HonUieyayiiuhmaqua'isO'tan'ehû, 

Mine  Jesu  Chrisio-mano   mine 
chocori^mima-qua  va-batu-na-la. 

^Afine    yai/ino-minta-çua-ntifiia- 
fna-beta-iqinela, 

Iniheti  chi-qequana   alifo-tema 
Dioshna  putuotela. 

Iniheti  inino-nahi'lema. 

Nia-na  ulemi  viro-ma  hubuaso 
tela^hacu  nia-ma-bela  hubusa-tela, 

Oca  tera-tila-hacu,  oqe  beta  tera 
ti'la. 


(Homme  -  quelconque)  chacun 
palmier- fuselée   lisso  (signe  de 

i'impératiO. 
Quiconque  sait  dise-que. 

Prendre  ayant-voulu  rende 
(signe  de  TimpéraliO. 

Homme-un-certain  l'a-falt. 

Homme-quelconque  Dieu  aime- 
ce-que  aime  (signe  du  futur). 

Dieu  aime-ce-que  je-aimanl-suis. 

Nous  frères  je-deux-(signe  du 
pluriel)- sommes. 

Nous  sommes  les  deux  frères. 

Vous  ensemble  être  (signe  du 
pluriel)  être. 

Vous  allez  ensemble. 

Moi  faute-par  cela  est. 

Moi  homme  ôtre  à  cause  parce 
que. 

Toi-homme-bon-étre-(signe  du 
pluriel  =  bo),  -ni-ma  (particules) 
beta  (à  cause  de)  que. 

Ceci  à  cause  de. 

Moi  force-par-fls^je. 

Seigneur  Jésus-Christ  sa  force- 
sa-par  ressuscite. 

Sa  force-sa-par-ciel-jusqu'à-il- 
est-monté. 

Péché  toi  étant  allant  celui  Dieu 
hait. 

Péché  (dans)  ôtre  voulant  celui. 

Femme  la  enfant-mascùliu  ai- 
mant est- quoique  féminin- plus 
aimant-est. 

Celui  -  ci  bon-pas-est-qooique , 
celui-là  plus-bon-pas-est. 

Quoique  celui  soit  mauvais^  ce- 
lui-là est  pire. 
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Oqe  viro-eare-te  terû'-ma-la'hacu 
eaearê-gua  teru-tMna-la. 


ChabetacO'hi'fna'Cho, 
Chaco  mite-cho. 
Hachequenta  pueno-H. 
Hùcha-queneco  hachi-narami  he- 
buasie, 

Hachibono  inemchitaeoni'noho- 
bO'le. 

Taco  osoholeqe  mine  Dio$i-ma 
hachibueno  inemi  ni'nohO'bO'tele, 


Na-te  yhq&a-te  mi-tê-H-la. 

Ichi-qmno  toroqua  hoi  ni-mane- 
la. 

Hacki-pile  hebuano  eca-siva-ca" 
rema. 


Checaba  Diosi  hebuano-ma  qva- 
chi-ta-ma  quela. 

Efa  mine  anoco-mima  qie-mima 
melnbosO'Siva  ano-la. 

Norominihi'habe'la-manda  boho- 
bi  cho. 


Bain  nanemi-ma  ohoha&ela, 
AnQco  nihi'hero  manibi-eho. 


Ces  hommes -(signe  da  pluriel 
=  care)  boDS-(sigae  da  pluriel  = 
fiia)s-ont-  quoique  ;  ceux-ci-plas 
=  qua  bons  être  (signe  du  plu- 
riel) sont. 

D'où  Tiens-tu? 

Où  vas-tu? 

Pourquoi  ne  vient-il-pas  ? 

Quelle-chose  amère  il  dit? 

De  quoi  se  plaint-il  ? 

Choses  toutes  qui  me  donnant- 
(signe  du  pluriel)-est. 

Qai  nous  donne  toutes  choses? 

Qui  exrepté  étant  Seigneur  Dlea 
choses  toutes  me-donnant-(sigDe 
du  pluriel  =  6o)-est. 

Ni  +  bo  =  nous. 

Ici-et  ailleurs-et  allant-pas-est. 

Vengeance-sans  content  je-pen- 
sant-suis. 

(Sar  champ)  animaux  ensei- 
gnant jetant- (signe  du  facteor)- 
(signe  du  pluriel). 

Les  animaux  qui  répandent  l'en- 
seignement. 

Vous  Dieu  de  parole  enseignez 
(signe  du  plnriel)  si. 

Chien  seigneur  maltre-son  en- 
fant-ses  miséricordieux  (signe  du 
facteur)  une  personne-est. 

Vraiment  mourant  (signe  du  fu- 
tur) être  que  crus  tu. 

Manda  =  voulant,  mais  Jone  le 
rôle  de  qve  dans  la  proposition 
subordonnée. 

Vie  éteroelle  donneque* 

Quelqu'un  mourir-puisse  dé$i* 
rfltes-vous  ? 
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Paha  ponano-mate  Bêmota  quoio- 
bi'Cho. 

Heno-maie  tM<i0-ma(tf. 
Ma  care  hê-no-mano  eaqua. 

Dioê  ano-comilê  numa^-mate 
uti-fnate  areco  t$  ehimu. 

Dio-^i-ma  ca-mon-te-la. 

Checaha  paha  ele-ma  ehi-oreco- 
bO'tele. 

Oqe  carê  Dio-ti  paha-ma  areco- 
ta-ma-la. 

Paha^  panta. 
Uonihe  hami*la. 
Pedro  paha- mi  maqua. 
Viro  iaha  leta  Pedro  muetio  mi- 
chu  ni-mo-ie-chûanu. 

Hachi-pile  iaha  haàe  mueno  mi- 
ehu  caya  inemi  he-chunu. 

Soldado-ma  cata  tni-ni  michu 
yarabana  iquene-chunû, 

Pedro  mirhunu  n-ena-ti-la. 

Oqe  petola  michu  chaquenia 
quota  chi-puente-ti  f 

Inta-haninco  inta-habela  honi- 
hete  naquoso  ano-manique. 

Ano'hubuasofio  Diotima  na  hu- 
bua-sono-lete  manonebelecahabela, 

Hubuasono  chi-na-hubuaso-ta- 
nica  yayieolO'la, 

Manino  ni-nabehena-cieno  inibi- 
li'la  f 

N'iso^oina  toroqùa  Dto-fi-ma 
nwm  mate  uU-vmU  areca^^a. 


Maison  reTenir  -  après  herbes 
(avec)  fites-voas  (voos  frottâtes 
vous  ?). 

Boire-ponr,  manger-ponr. 

Les  (signes  dn  plariel)  man- 
gées ces. 

Diea  maîire-notre  ciel-et  terre- 
fit  (signe  du  parfait  =  chûnu), 

Diea  cela»dit-a. 

Vous  mai8on-neuve-(signe  de 
TaccusatiO  voas-faisant-(9igne  du 
plariel  =  fro)-ôtes. 

Eux  (signe  du  pluriel  ==  care) 
Dieu -de  maison -(accusatiO  fai- 
sant-(signe  du  pluriel  =  ma)-soat. 

Maison-mienne  c'est. 

(à)  Moi  appartenant-est. 

Pierre  maison-sa  dans. 

Homme  un  étant  Pierre  nommé 
lequel  (à)  moi-dit-(signe  du  par- 
faii). 

(Sur- champ)  animal-un  hàue 
nommé  lequel  poules  toutes  man- 
gea-(signe  du  parfait). 

Soldat  ici  allant  lequel  lion  a- 
tué. 

Pierre  ce  je-voyant-pas-suis. 

Cette  açada  laquelle  pourquoi 
portant  tu-viens-pas  ! 

Arrive  ce  qui  arrive,  je  le  faire 
dois. 

Gens  aimant  Dieu  le  amour 
grand  doit(éire). 

L*(jmour  toi-aimons-nous  grand 
est. 

Le  désir  nous-attends-tu  grand- 
pas-est? 

lostrament  sans  Dieu  ciel*et 
t^rre-et  (aisaat-9§t« 
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PedrO'yayi'lahaeu,   Joam-heta" 
qûa  yayi-acO'la. 
Cacarecacare  quosono-U  habela. 

Cacare  eacare  mam-hache, 

MineDiosi-ma  ni^melaboni  habe. 

Hanihe  cumemi  helmatala, 
Hochié  cumemi  chi-hubûa-tela. 


Oqe  eare  ma-qua  cumeU  jmeno- 


ma. 


Mine    care-coco-ma-qua   nahia- 
bo-nO'U'habela. 


Cacare  no  chaquene-care-ca  te- 
ra. 

Chitaco  iS'te. 

Heqe  puena-ma-ste-la  is-te-la. 

Chitaco  80-bi'la  chi-man-tef 

Chitaco-care  iso-mo-habe-chi-ma' 
ni  b(hie. 


Nibili'Care  hetama-chûnu. 
Ara  uqiie  nepona-ye. 
Chuca-ya  haheno. 


Pierre-fort-est-qooiqae,  Jean- 
pi  us-fort-bonmie-est. 
I      Ces  choses   ces    choses   éire- 
faites-étre-doiTent. 

Ces  choses  ces  choses  médite- 
(signe  de  l'impéraiiO- 

Seigneur  Dien-moi-avoir-piiié- 
(signe  de  l'impératiO- 

Moi  en  moi-même  (cœur)  parle. 

Toi  en  toi-même  médite. 

Médite  cela  en  toi. 

Eux  (signe  du  pluriel)  dans  = 
qua  en  eux-mêmes  plaçant  (si- 
gne du  pluriel  dans  les  verbes) 
sont. 

Cela  eux-mêmes  =  coco,  (signe 
d'accusatif  —  ma),  de  =  qua,  sa- 
voir, (signe  du  pluriel  dans  les 
verbes  =  60)  (signe  verbal  =  no) 
(signe  personnel  =  le)  (signe  da 
futur  =  habela). 

On  saura  cela  d'eux-mêmes. 

Eux  (signe  du  pluriel)  de  quels 
(signe  du  pluriel)  meilleurs  7 

Qui  a  dit  ? 

Maintenant  venu-celnl-quf-est 
dit-a. 

Qui  faisant^signe  du  parfait)- 
verbe  :  être  tu-sachant-es. 

Sais-tu  qui  a  fait  cela  ? 

Qui- (signe  du  pluriel)  faire- 
(signe  du  pluriel  =  no)  (signe  du 
futur)  toi  pensant  (signe  du  plu- 
riel) es. 

Qui  pensez-vous  qu'ils  feront 
cela. 

Rats-les  mangés-ont. 

Ours  graisse  oins-toi. 

(k)mbien*de-fois-toi  as  mangé  ? 
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Chufanna  pUeno-ma  ibine  iehi- 
cosa. 
Caqi  nia  hvtana-ye, 
He  hani-nuinda  hanUbi-cki, 

Nia  iqûimi  iquiti  moso-bi  cho. 
Cache  Diosi  iamalo-no-le-hena. 
Cache  teru-suta  elota-chi  unan. 
Cache  chi-mi-habe-ti. 

Hibua-bi-naqua,  iriboso. 


Chi-nahia-bon-coqua  iso, 

Paha  taca-sûha, 

Intana  ini-habema  ni-nu-te-la 
nihino  pûenona. 

Numa-abo-ma  intenco  ista-ni- 
mano  ahode-lesiro  ni-mante-cotacû 
tii-aneca  la. 

Intana  isinole-habema  nunano. 

Intana  ni  mucà-bo-te-la. 


Yti'habela-mahateno. 
Inemi  pia-ta  uqua'te-fne'la. 
Yqua-habela  mohateno. 
Pedro-ma  Maria  cachusinta  aii- 
ho-te-la. 
Cachu-sin-ta  eata-ma-la, 

Itnhu  nu- ma  chi-nakia-bo-so- 
haie. 


Foie  (ACcasatiO  poumons  (accn- 
satiO  eau  chande  mettre. 

Cette  femme  (avec)  conchas-loi. 

Manger  cesser  voulant  cessas 
(signe  duparraiO-tu. 

Femmes  insullant  insulte  fls-tu. 

Temps  Dieu  prié-étre-que. 

Temps  bien-chanter-toi-que. 

N'est-il  pas  temps  que  tu  saches! 

Temps  toi-savoir-sera-non  ? 

Ëtre-(signe  du  parfait)-où  place. 

Place  cette  chose  où  elle  est 
d'habitude. 

Toi-sais-comme  fais. 

Maison  brûler-prends-gnrde. 

Être  étrc-devant  je-sncbant-snis- 
pas  mort  après  arrivant. 

Ciel  haut  dans  étant  dire  dévoi- 
lées devenir  je-désire-quoique  je- 
nc-puis. 

(Choses)  étant  dire  devant  ôtre 
on  ne  sait  pas. 

(Choses)  étant  je  doute  (signe 
du  pluriel^  complète  :  je)  (signe 
verbal)  (signe  personnel). 

Nous  sommes  en  doute  de  ce 
qui  sera. 

(le)  dire-devoir-il-pourra. 

Tous  couvrant  je-porte. 
Le  porter  je  pourrais. 

Pierre  Marie  amoureux  va. 

Amoureux-  réciproquement-  é- 
tant  allant-ils-sont. 

Prière  toi-apprendre-(signe  du 
pluriel-(sigue  du  factitiO-(signe  du 
futur). 

Je  vous  ferai  apprendre  la 
prière. 
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2^    INTERROGATOIRE  AVANT  LE  BAPTÊICE. 


Qaie-na  chi  ehristiano  f 

Yùj  ni  christianO'H-la,  ttt-na. 

Qaienaj  hachibonoco  chi  man-te, 
hachibueno  lapuste  cho  f 

Christiawhli'iiro  ni  tnan-te-la, 

Nocomi-coco  ehristiano  Uqi 
mania  pona-^ho, 

0,  nocomi'coco  man-éa  ni  ponê 

Ua. 

Visamano  hachamueno-lê-siro  chi 

man-te  f 

Iglesia-ma  hachibono-co  lapues- 
te  cho  f 

Fé-mono-ma  Jesu  Christo,  Diot 
nocomi  boh<hnoacO'mai  lapus-ta-la, 

Balu-nu  nanemi-ma  n-oho  haue- 
la. 

Caqi  DUhsi  paha-ma,  Jglesiate- 
ma,  hacha-quene  care-co  uquata 
puena  chica,  tiro  car» -ma  nia 
cate-ma, 

Vlro  nia-quene  care  uquata  pue- 
no-nica-la, 
Hachaquene  nro  man-ta-ma. 


Christiano-lê'Siro  manta-ma-la. 


Fé-mano  Dio-si  boho-no-ma  ha- 
chibuenoco  oho-bo-Iiauef 


Fils- mon,  tous  chrélieu  T 

Non,  moi  chrétien -pas -sois, 
père- mon. 

Fils -mon,  quoi  vous  désirez, 
quoi  demandez-vous? 
.   Cbréiien-étre-devcnir  je-désire. 

Vraiment-très  chrétien  être  dé- 
sirant venez- vous? 

0,  vraiment  -  très  désirant  je 
venant  suis. 

Nom  lequel-ôtre-devenîr  vous 
désirez? 

Église-de  quelle-chose  désirez- 
vous? 

Foi  (en)  Jésus-Christ,  Dieu  vrai 
croyance  toute  je-demande. 

Vie  étemelle-(signe  de  Facen- 
satiO  moi-donne-que-soit. 

Cette  Dieu  (signe  du  géniiiO 
maison-dans,  église -dans  quels 
les  apportant  venez  vous,  mâles- 
les  (sigoe  de  l'accusatiO*  fémi- 
nins-les  (signe  de  l'accusatif). 

Mâles  féminins-et  les  prenant 
venus-nous-sommes. 

Quoi  devenir  désirant- sont 
(signe  du  pluriel  de  la  troisième 
personne  dans  les  verbes)  sont. 

Chrétiens  ôtre-devenir  désirant 
-(signe  du  pluriel,  deuxième  per- 
sonne dans  les  verbes). 

Foi  Dieu  de  croyance-(signe 
d'accusatif)  quelle  donner  (signe 
du  pluriel  objectif  dans  les  verbes) 
eux-doive  que? 
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Bala  nane  mt-ma  oh<hkûUê4a. 


Vie  éierDeUe  (signe  de  Taeca- 
satiO  donne-doit-elle  ou  qu'elle 
donne. 


3°  INTERROGATIONS   PENDANT  LA  CONFESSION. 


Itori-nO'le-haue     equela-co-ma 
itori-uo-ma  hani-bi-cho. 


Soba  he-no-le-haue-ti  equela-co 
soba-e-bi  cho  ? 

Equela  yaha-henO'Chuqua  f 
Hono  he-ta  n-acu-ia  ma  inibi- 
ti-sO'te-chi-qua  ViUa-bo-so-bi  ? 


ManinO'ticote  he-ta  ucu-la  ebele- 
ca-so-ta  tnosO'bi  cho  f 


AnO'CO  iqeni'bi  cho  f 

Ànoco  nihi'hero  mani-bi  cho. 

Anoco  abotO'bi'Cho  ? 
Anoco  putuo-bo-bi  chof 


Anoco  namoyo  co-si-ni-bi  cho? 
Anoco  lUÂ-ena-^iro  maso  ta  ali- 
hota  moso'bi-cho. 


Jeûnor-élre-ll-doil  joQr-(sigDe 
du  plQriel)-daDS  jeûQe-(s)gne  d'ac- 
cusatiO  cessâles-(sigDe  du  parfait) 

VOUS. 

Viande  manger- être- (il  doit)- 
pas  jonr-duns  viande-manger  {e 
pour  he)  signe  du  pnrfait-vous? 

Jour  un-manger- combien? 

Nourriture  mangeant  et  buvant 
{nacuia=n'ncu'ta)\e  enivrer-pas- 
(signe  du  faclitiO-vouâdans  ma- 
lade-(signe  du  pluriel  dans  les 
premières  et  deuxièmes  personnes 
dans  les  verbes)(dign6  du  facti- 
tiO  (signe  du  parfait). 

Vous  enivrant  en  mangeant  et 
en  buvant  ne  vous  êtes*vous  pas 
rendu  malade  ? 

Faim-sans  mangeant  buvant  ex- 
cès (signe  du  factitif)  (signe  du  par- 
ticipe) ntes-(slgn6da  parfait)-vous? 

Quelqu'un  tuer-(signe  du  par- 
fait)-vous? 

Quelqu'un  mourir-puisse  dési- 
ràlcs-vous? 

Quelqu'un  batlîies-vous  ? 

Quelqu'un  haïtes-  (signe  du  plu- 
riel ir«  et  2«  personnes  dans  les 
verbes)-(signe  du  parfait)-vous7 

Quelqu'un  Qpntre  fîtes-vous? 

(Quelqu'un  rancunes  (na,  arti- 
cle; ena,  voir;  miro,  signe  du  plu- 
riel) faisant  venant  avez-fait- vous? 
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Chuqua  le  kaue  ehu-quosa  cho? 

Anof^o  una  nante-reqe    nuUita 
ùtico  kiO'bO'bi  cho  f 


Anoco  iquiti-moso-ta  tna-ti-ta 
poranacu  yubana-la  mneno-lehe- 
co  moHO'bi  cho  ? 

Caaresma  yoqua-na  pira-ma 
orobinichof 

Diosi  hubua-^o  ta-na-ti-la  f 


hucu  ecliii  hebua-tema  nocomi- 
le  man-da  boho'bi  cho  f 


NoconU'COCO  atichicolo  ye  ali- 
moqua  cumenabacaia  Diosi-na  bo- 
ha-coco-leta,  naqua  mine  hebua-no 
cumcle  nûma  boho-te  cho  f 

Hachibueno  inemi  ofaeno-ma 
Dio-si-ma  qàa  hubuesote  cho  ? 

Diosi  fiebnano  n-emoqua-mima 
emoqua  ecata  istico  hebuata  mane 
mane-mati  hebua-bi-cho, 

Iti-mi  iso-m-quene  chi-nahe  f 

Ue-ye  icasi-ni-bi  cho. 


Combien  do  fois  soit  qa*il  vous 
faites-voDS? 

Qaelqa'nn  dérision  il  soii  de 
sorte  que  voai«jni  mal  mal-dire- 
(signe  du  pluriel  t^^  et  2«  per- 
sonnes dans  les  verbes)-(sîgne  du 
parfait)  tous  ? 

Ne  vous  êtes-voQS  pas  moqué 
de  quelqu'un  pour  qa*il  soit  nn 
objet  de  dérision? 

Quelqu'un  insulte-'aisant  vou- 
lant parce  que,  sodomite  il-est- 
appeler  en-avez-fait-Tous  ? 

Carême  passé  rouge  dans  vous 
confessftles-vouà? 

Dieu  avez-vous-pas  aimé  (/a  = 
signe  adverbial  ;  na  =  signe  ver- 
bal; /î=  signe  négatif;  ia  = 
signe  générjl  personnel). 

Herbe  jeté  (ensorcelé,  sorcier) 
p.'irlant  vrai-être  voulant  crûtes- 
(signe  du  parfait)-vous. 

tianda^  voulant,  joue  ici,  comme 
dans  beaucoup  de  pbrases  sem- 
blables, le  rôle  de  la  conjonction 
que  c  vous  avez  cru  que  i. 

Vraiment-très  spirituel-ton  (le 
serviteur  le  sert)  maître  de-cœur 
Dieu -en  crois -très,  dans  Sei- 
gneur commandement  cœur-dans 
croyez-vous. 

Choses  toutes  dessus  dans  Dieu 
(signe  du  génitif)  (signe  du  subs- 
tantif décliné)  dans  aimez-vous. 

Dieu  loi  contre-sa-contre  faite 
mauvaise  parole  ou  pensée  dites- 
vous? 

Père  mère-et  vous-avez? 

Père-votre  disputales-vous. 
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ïquiti-mani  hemosi  na  hebuati- 
bota  na  istico  hiobota  tnoso  bi  cho. 


Insnlle  dignes  les  paroles  les 
mauvaises  mal  parler  fîtes-vous? 


4»  QUESTIONS  AUX  SORCIERS  ET  AUX   GUÉRISSEURS  PAR  LFS 

HKRBES. 


Hobabaca  quibe-ma  iluku-bi-chO' 
Jri  imeta-heco  manta  yala-eota 
ene-nU-bi  eho  f 


Hachibueno  ckebe-qe  hUi-Uo- 
no-ma  iso-ta  yelaco-bicho  ? 

Naquoitana-y*  nie  ehaqueneco 
isO'tana  hiabote  cho  f 

Hachibueno  chebua-mano  hochie 
nacu  hia'bo'hele-qete  hiltma  chnjo- 
sin^qe  qebeta  fateno  mo-ta-qe  ckis- 
tela  qebeta  uqua-teno  ma-ta-qe 
chiS'tela^  mine  tiUimano  naquoste' 
qua  atichicolo-ye  uqua-siro  manda 
is(h!ela,  boko-se-H-quani  hache,  na- 
quosa-tiqûa,  inti-acola. 

Uqui'Sa  hibua-bi  cho  ? 

Uqui'Sono  manta  ilufa  coeo-îeno- 
cote  DiO'Si-ma  mane-ti-leqe  uqai- 
hele-qe-te. 

Hani'ha  chenequa  inti  acole-qe, 
chi'Sisotanano. 

Chi  isucu. 

Ano  orobo-noma  hachipacha  na 
hume-quana  anoco  orobo-bi-cho  ? 


Maïs  premier-sar  prias-la. 

Gaerre  vient-si-qae  en-obser- 
vant  vis-ta. 

Manda  joue  le  môme  rôle  que 
la  préposition  que. 

Quelque  chose  perdu-étant  dia- 
ble-action-par  fuisant  as-tu-cher- 
ché. 

Par  qu«l  moyen  toi  herbe*  com- 
ment faisant  mal  parlé  asia. 

Quelque  chose  perduc-étanl  toi 
alors?  toi  disant  mal  le  démon  k 
toi  cela?  disant?  ici  elle  est  di- 
sant tu  dis  là  elle  a  été  prise  di- 
sant lu  dis,  ce  démon  ainsi  âme- 
tieuno  saisic-devienne  pour-que 
(désirant)  fait  crois-ne-pas  (signe 
d'impératif  vétatif),  fais-ne-pas  ne 
pas,  péché-beaucoup-est. 

La  pluidavez-fait-pleuvoir  vous? 

Pleuve  pour  que  (désirant) 
faire  -  magie  très  -  être  -  quoique 
Dieu  veutpas-si  il-pleuvra-pas. 

Cesse  toi-ainsi^  est-péché-parce- 
que,  toi-faisant. 

Toi  sorcier? 

Quelqu'un  guérissant  quelque 
chose  manque  de  sorte  que  ?  quel- 
qu'un guérites-vous  ? 

Âvez-vous  guéri,  mais  impar- 
faitement, pour  qu'on  recoure 
encore  à  vos  soins? 

23 
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Aribva  orobatana-ye  iquila  ho- 
no  eyO'leheco  ilvhuta  pole-si-bi 
cho  T 

Ànoco  oroba-so-M^ho, 


Vieillard  (démon)  sorctMtrie-i-  i 
malade  dutre-quelconqne  |>ria&t 
guéris-tu  ? 

Quelqu'un  ensorcelas-tu? 


50   INSTRUCTIONS   DONNÉES  AUX  CHEFS   ET   AUX    PARTICUUEKS 

CONTRE  LA  SORCELLERIE. 


Caqi  ituhunU'fna  hiti  hebuano 
mano  hanta,  acu  caqi  inino  isti-co 
carema  hanta,  chale  caqua  quoso 
hache  caqi  ano  pira  cutneleta  na 
ine  toomana  iquimile-qe  iquentahal  e 
manda  boha-ti  quani  hache,  Diosi- 
ma-riqena  chiiquetitahaùela  Dios 
ituhunu-tna  iluku-nu-le-bi-la. 


Hachipile  uquestana-ye  yabi-nia 
ichuqùine'tiqua-mi'maca ,  uquesi- 
no-ma  ubua-haûe-ti-la  mo-ta  boho- 
ta-mosO'bi  cho  ? 

AcH  caqi  boho-no-lê-ia-haûe, 
yate-no-le-ta-haûe. 


Celte  prière  démon  dire  cessoDi* 
ces  toutes  actions  mauvaises  tei- 
gne du  pluriel)  cessant,  nourdlcs 
ces  choses  fais  (signe  del*imp*rra- 
raiif  :  hache)  ces  hommes  ro«?e? 
(indiens)  pensées,  les  toutes  of- 
feusf  s  se  réalisent  que  crois-n>f- 
pas  (signe  de  rimpdrjtîf  :  hache); 
Dieu-proleclion  à  toi  soit-ponr-qae 
de  Dieu  pnère-auras-prié. 

Anininux  ayant-prîs-iof  o^-rsi- 
gne  d'accu^atiO  jelé-que-ne-pas- 
je -(signe  d'impératif),  gibier-pris- 
que  soit^pas  est  disant  crovaat 
fis-tu  ? 

Toutes  ces  (choses)  cmes-soient- 
que,  observées-soient-que. 


6*  QUESTIONS  LORS  DE  LA  CÉRÉMONIE  NOPTUlÈ. 


Maria,  caqi  Pedro  iribolema  na- 
qùeni-haue  loco-mano  heca  isa^ 
mile  sancta  Igte$ia  mantaqe  he- 
buano, caqita  isonoîotetema  beta- 
ieqe  hibuoitala  tnote  cho  f 

0,  mo-ta-la. 

Mine-te  ni-nia-milota-nihi-bua" 
sela  mole  cho? 

0  mO'ta-la. 


Marie,  ce  Pierre  ici  présent  que- 
prennes  ainsi -que  notre  mère 
l'Église  voulant  ordonne  celoi-ci 
être  ainsi  je  promets  dis-tu. 

0^  (je)  dis  (oui). 
£lle-et  moi  -  femme  -  prenant- 
épouse-consens  dites  vous? 
0  (je)  dis  =  oui. 
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Hoio-finta  ini/lnano  manta  ha- 
boso-le-cho  ? 
O,  habO'SO'tala. 


Vivant   ensfiiible  épouse   que 
soil  acceptozvoas  ? 
0,  J'accppie. 


7^  QUESTIONS  DIVERSES. 


Paha-miro  ano-mile-heco  ano 
eyole-hecote  quenema  iniba-ti  in- 
taqe  naie  mani-bi  cho  f 

Inihi-thivco  mo  eyo  napata  bo- 
hero  mani-noma  nate  quenta-h  me 
mani'bi  cho  ? 

Nia-co  obachami  si  bi  chi. 

Chuquaf 

Nia-reqe  thuqua-reqe, 

Caqi  nia  huntana-ye  inemi-Mfmo 
ano-mi'COte  huia-bi  cho. 


Maison  de  gens -ses -si  gens 
aulres-sl  et  rapports-sexuels  ?- 
qu'ils-aienl  pardonner  permettre 
voulfues-vous  ? 

FeuKJies  gens  étrangers  rap- 
porls-sexuels-(signe  du  pluriel)- 
pnissenl  vouloir  permission  qu'ils 
aient  voulûtes-vous? 

Femmes  embrassâtes- vous? 

Combien  souvent? 

Femme  -  chaque  combien  -  de 
fois-chaque. 

Ces  femmes  as-eu-des-rapports- 
sexuels-toi  Qa)  toules-de  mariées- 
quoique  as-tu-eu-ces-rapporls. 


Santa  Maria  aquisa-siqûrna  he- 
buasta  islala. 

Ctiqi  aquilasiqe  Maria-cono  chi- 
ca-con-te  f 

Mine  hachibuenotera  inemi  naya 
iyno-maie,  gracia-tnate  nacumo- 
taqe  iyenotima;  nocomi  Bios  iiO 
mima  Jian-te-la. 

Caqi  mine-qua  iyena-tin-eono 
chanco  hibuan-te. 

Hachûqenique  Dio-si-ma  mneno- 
lete, 

Nanacu  hachibueno  carema  na- 
eneta  nu  qebania,  muna-ma-îe  uti- 


Sainte-Marie  vierge-de  parlant 
je  dis. 

Cette  vierge  Marie  qui  est? 

Grandes  choses  bonnes  tomes 
blanche  reine,  grâre-et  veriu-el 
reine;  vraie  Dieu  mère  sa  est. 

Cette  grande  reine  où  habite? 

Pourquoi  Dieu  il-s*appelle  ? 

Pttrce  que  choses  les  le  voyant 
le  pourvoyant,  ciei*et  terre-et 
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mate  quenequa  mine  eroya-Uta  ha- 
chibuena  care-ma  caquenta  haûe 
mantema  nan-taqe  ona  Dio-si-la. 

Dios  itini,  Bios  qiemima  Jesu- 
Christo  nan-te,  Espiritu  Santo- 
mate. 

Ano  quema-mate  Dios  î 

0  Dio  si'la. 

QuM'mile-nfHmate  Dim, 


étant  dans  grand  goavernear  cho- 
ses les  suieot  que  doivent  voulant 
étant  ce  Dveu-est. 

Diea  p^re,  Diea  61s-son  Jésas- 
Cbrist-et^  Esprit  saini-et. 

Personne  fils-ayant  Dieu  ? 
0,  il-est  Dieu. 
Fils-son-étant  Dieu  ? 


Mime  nna  oquo-mimano  hacha- 
quenta  tiquala-ma-nafaye  ? 

Nanacû  una  oquo-meno-uti-na- 
leno  divinidad  mueno-maca-sinta 
yahO'ta  faye-la. 

Nihi-ni-ma  hachaquentaquere  ta- 
bua-U! 

Acuyano,  hachequeniqe  Chris- 
tiano-le-hala  mote  cho  f 

Mine  Dio-si  maqua  ino$tani  qua, 
numa  abo  orabo-no  ma  ni-mi-hero 
ni-man-da-qe ,  Christiano-le-sit  o 
ni  mane-la. 


Son  tout  corps  son  comment 
tombe-dans-resta  ? 

Parce  que  lout-ie-corps-ter- 
resire  divinité  nommée-UDie-rcsta. 

Mort  de  comment  ressascita- 
t-il? 

£n  outre  comment  chrétien-étre 
dites-vous  ? 

Grand  Dieu  serviteur  que  je 
sois,  ciel  haut  gloire-dans  je- iiler- 
puisse,  je-veui-parce-que  chré- 
tien-devenir-je-désire. 


8«  SUR  LA  NATIVIVÉ  DU  CHRISJ. 


Acuyano  hachaquenenco  -  bueta 
caqua  ta-ano-le-bi, 

ho-mina  aquita-si-qe  leni-ma 
hachéquentana  aruqui-lehe  f 

Mine  iso-mima-uo,  Santa  Maria 
mueno-ma  eta-bualu-ni-mate  na- 
nemi  aquisatique  cumenu  yaqua- 
le-bi. 

Oy  nanemi  aquita  cumenu  yaqua 
hibua-bi'la. 


Ensuite^  pourquoi  celui-ci  s'est- 
fait  homme. 

Mère-sa  vierge-étant  comment 
naquit-il? 

Lui  sa-mère,  sainte  Marie  nom- 
mée accouchement  après  tonjoars 
vierge  (elle)  même  elle  fut  (signe 
du  parfait). 

Oui,  toujours  vierge,  (elle) 
môme  eile-resta. 
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9<>   QUESTIONS  ADRESSÉES  AUX  CHEFS  ET  AUX  GOUVERNEURS. 


E'fni'SO  haveleîa  hinino  UvhU" 
so-bi-rho  f 

Hurima  mi-no-no-mano  atulu- 
ma  horocoqe  nariba-ma  ilnhu- 
aûe  mO'bi  cho, 

Honoso  nihe  qibema  itufa-ma 
hono  mi  lehauele  mo-bi  cho. 

Camapata-ma  hibino-ma  iluku- 
chi'Caqe  queleno-lehaue  mo-bi  cho  f 

Acuquelata  hi-qui-nomano  ituhU' 
so-ta  cuyàmono  Hufa-ma  ùoqita 
ohono-lehaue  mo-bi  cho. 


CuyU'pona  qibe-ma  inti  uqvata 
iiuhu-ia  oquono-U'haûe-ie  mo-bi 
cho. 


Pile  pulunu-le-have-ma  ituhusu- 
ta  hibûa-ta  beeha-ta  pulu-bi  cho  f 


Tapola-boca  qibe-ma  ilnhu-su- 
ta  he-bi-chof 

Aya  hofio-ma  ituhunu-leqe  he- 
hani-ma-da  hani-bi  cho, 

Calamaqibe  itnhufia-leqe he-ha- 
ni  mani-bi. 


Aller-à-la-chasse  ?  faut-lorsque 
tabac-sur  ûtes-prier-vous  ? 

Montagne-sur  ?  allant  les  flèches- 
(signe  de  i'accusatiO  ayant-réuni 
le-sorcier  prier-que  dites-vous. 

Cerf  mort  premier  le-sorcier 
nourriture  qu'il-ait  dites-vous. 

Péchant  lac -dans  ayant- prié 
filtt-jeté-qu'il-soit  as-lu-dit. 

Aussi  devant  être  mangé?  fait- 
prier  le  poisson  sorcier  moitié? 
donnée-qu'elle-soit  dis-tu  ? 

En  outre,  as-tu  ordonné  de 
donner  au  sorcier  la  moitié  du 
poisson  pour  la  capture  duquel 
il  aura  prié,  et  qui  sera  pris? 

Le  poisson  premier  étant-pris 
étant-prié  ramassé-qu'il-soit  dis- 
tu? 

Avez-vous  ordonné  de  réciter 
des  prières  sur  le  poisson  pris 
avant  de  le  mettre  en  provision? 

Champ  labouré-qu'il-soit-afin 
ayanl-prié  ayant-réclté (beehaiul) 
labourâtes-vous? 

Au  moment  de  labourer  le 
champ,  récitâtes-vons  la  prière 
puis  labonrâtes-vous  ? 

Maïs  premier  ayant- prié  mnn- 
geâtes-vous? 

Montagne  fruit  pri^-dessus-jns- 
qu*à-ce-que  manger-cesser- vou- 
lant cessâtes-vous  ? 

Fruits-  premiers  priés-  dessus 
manger  -  cesser  -  jusqu'à-  ce  -  que 
voulûtes-vous? 
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40<»  QUESTIONS  ADRESSÉES  AUX  CULTIVATEURS. 


Hulubota  qibi-^oma  inti  uqua- 

bi  cho  ? 
HUiqirkna  hebuata-qe  hoba  ni 

melaboni'haùe  nuhia  boho4a  moso- 

bichof 

Tinibo-ma  hebua-ta-qe  iquaseti- 
quan  ichi-fiima  isi'toco'bite  boho- 
ta  moco-bi  cho. 


Coya-nle-i  chira  na  minama  inti 
uqua-bi-cho. 


Maïs  premier  est-ce  que  man- 
gea les-vons? 

(démon  criant)  le  hibou  crUot 
moi  avoir -pitié -qu'il -ail  disani 
croyant  fîies-vous  ? 

Pivert  chantant  ne  crierai-pâs 
nez-mon  saignerait  croyant  diies- 

VOQS? 

En  entendant  le  pivert  chanter 
n'avez-vous  pas  cru  qne  ?i  vous 
criiez,  votre  nez  saignerait? 

Perdrix-enfant  petit  le  hiver  est 
ce  qae  pas  mangeâtes-vooâ  ? 


i\^  SUPERSTITIONS  AtJ  SUJET  DE   LA  GUERRE. 


BUlicota-qe  iri  naboîotele  man- 
da bohO'ta  maso  6t  cho  f 

Iri-ni'haùeleta  alulu-ni  iûbûê' 
kaue  ti'le  niye  suquoni-(fi  mo-bi 

cho. 

Naquostani-ye,  $amota  mono  co- 
tacu  DiO'Si-ma  mani-ninco  nacu 
atulu  chi  iûbehe  yanacu  maha  su- 
quo  nina-ticotacu  Dioii maninenco 
nacu  atidu  chi  yubifhe-ti  qvene-la. 


Éclairant  lorsque  guerre  vient 
que  (manda)  croyant  fîies-vons  ? 

Guerre-aller-lorsque  la-fl^cb^ 
perce-pas-afin-que  herbe  vods  oi- 
gnant fites-vous? 

Comment  loi?  frottant  U^ 
quoique,  Dieu  veul-s'il  celte  flèche 
toi  percera  ;  mais  au  contfaire 
frottes  non-quoîque  Dieu  veui^'i' 
cette  flèche  à  loi  r.e-pcrçant-pss 
est. 


1*20   QUESTIONS   ADRESSÉES  AUX   FEMMES. 


/6iri  ta  cuyu^matê  honoso  heno- 
hMitt  queue  inti  uqua-bi  cho  f 


Ayani>lesm«'.nslrues  poisson-el 
ciTf-chair-et  aussi  (queue)  e>l'''^ 
que  pas  mangeàles-vous? 
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Ela-balu'ta  cuya-leqe  kachibue- 
no  eyO'leqe  quenema  inti  uqua-bi 
cho. 

Ela-balu-ta  taca  chale  quofO'bi- 
cho  f  Ibiri-ta  ta  ca  chale  coio-bi 
cho  ? 

Ara  iiqùe  naponaye  cnya-han- 
ta  acuhiba  meieta  mi-no-qe  heno- 
Itbinco  he-hani-mo-ia  moso-bi  cho  f 


Taca-ch&'kheco,  qisa-lehecOy  uH- 
pcusa-lfheco  quenehata,  ibiqUa-le- 
heco  hibe'levo  quenema  iparu-bi 
chof 

Inifa-ye  chi-hani-qe  viro-ma- 
qûa  ni'pohi'Si-kero  manda,  niye 
ni-samosono-khaûe  mo-ta  boho-bi 
cho? 

Cani  ma  niye  ninaquila  sino- 
leqe  U'iihanle  mo-ta  boho-bi  vho. 


Cani  meleni-noma  niye  naqui- 
lanoleqe  meleniqi  mo-bi  cho? 

Cani  abinoma  niye  na-moco-so- 
ftO'ltqe  abiqiti  anoco  ni-homanisi- 
haiieman-da  boho-ta  qûo-so^bi-cko  ? 

Na  quostana-ye-no  itori-bi  cho  ? 


(Faire-vie-signe  da  pariicipe)- 
étant  =  accouchée  poisson -et 
quelque  chose  autre  et  aussi  est* 
ce-que-pas-roangeâtes-vous  ? 

Étaut  accouchée  feu  nouveau 
fîteS'Vous?  Âyam-les  -  menstrues 
(ibiri'ta,  de  :  ibiri  :  liquide)  feu 
nouveau  fîtes-vous? 

Ours  graisse  frottant-toi  pois- 
son-s'abs tenant  (sjs>ne  du  parti- 
cipe) mois  plusieurs  passant-tan- 
dis-que  manger-que  manger-ces- 
ser-faisnnt  fites-vous. 

Oignant  toi  avec  de  la  graisse 
d*ours,  t'absienant  de  poissons  as- 
tu  dit  que  tu  cesserais  d'en  man- 
ger pendant  tels  et  tels  mois? 

(Fou-noir)  charbon-et  terre-el 
fragments  -  de  -  poterie  -  et  aussi 
puces-et  pousel  aussi  mangeâtes- 
vous? 

Mari-ti(»n  toi-a-hùssc'-lorsque  le- 
mari  moi-reiourne-aûnque  vou- 
Ifiiit,  herbe  mol-oiguc-que  disant 
crus-tu  ? 

Palmier  (le  chapeau)  herbe  je- 
parfume  si  il-ne-m'abandonnera- 
pas  disant  crus-tu. 

Analyse  de  :  uti-hanle  =  tUi4i 
hanle  =  ti,  non  ;  hani,  abandon- 
ner ;  le  ôtre. 

Palmier  jupe  herbe  ayant  teint 
(parfumé)  revêtir  fîtes-vous? 

Pdlmler  chapeau  herbe  ayant 
teint  en  revôiuut  quelqu'un  m'ai- 
me-que  voulant  croyant  avez- 
vous-fait  ? 

Cette  intention-tienne-dans  jeu- 
nâles-vous? 
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llorùkqûa  Hap-qe  heno-mùrte- 
peleta,  ibine-mate  peleta  quoso-bi 
ekof 


JeûnaDt  en-Ia-nuît-jasqn'à  man- 
ger-et  accompli^saot  boisson -et 
accomplissant  fites-voas  ? 


13^  QUESTIONS  ADRESSÉES  AUX  CHEF& 


Holata-ma  beta  yechino-ma 
eanaU'la. 

Ano  pequata-ye  inoêo-bo-te-qûa 
hache  leheco  yerebana  nayo  lehe- 
coquene  hachi  uqua-bi  cho  f 

Ano  pequata-yeinoso^bo  chique 
Mmaleno  hani  m(hbi. 

Ili-mile  no-ye  inoso-hale  mase" 
tiqua  feteca'tiqua  ftesta  equela-ma 
ino$(hbi-^ho, 

Anomiso-ma  itahu-te-ti-ma  avo- 
ho-paha-ma  iqino-lehe-lequate  mo- 
bi-chof 

Tapola  bacaqe  aya  hono  tœaco 
tocoqe  uquaca  ano  misoma  fiete-ti- 
leta  heqeqere  heno-le-habela  mota- 
bi'Cho ? 

Ateco  anoco  fasta-qe  nate  mani- 
bichof 

Ate-mima'qfia  inihimi  chu  moso^ 
bi  cho  ? 

Hica^ye  ano  riye  aqvata  Uuhù 
teco  hibuata^e  nate  naquenta  ha^ 
ni-mate  manibi  cho? 

Nuquenaco  hachibuevo  teraco 
yalacoso  bi  cho  f 

EUl  nia  mûqûano  iquimi  iquUi 
mosabota  hachibueno  nabaluso-bo- 
ta  mosO'bichof 


Chefs-vers  questions  celles-ci 
sont. 

Gens  serviteurs-tiens  étant-fait- 
travailler  chose  quelconque  or 
quelconque  aus^i  voas-avez-pris- 
vons? 

Gens  servi tenrs-tiens  en-faisant- 
travuiller  loi  eux  messe  négliger 
as-tu  fait? 

Nos-pères  toi  travaillei  disant 
pas  permettant-pas  fête  jours-dans 
as-tu  fait  travailler? 

Les  hommes  le-sorcier  n'ayant- 
pas -prié  {corn-crib  dans)  avez- 
vous-ordonné  monter-pas? 

Maïs  nouveau  et  pas  mangeable 
nouveau  fruit  prenant,  homme 
sorcier  mangé-pas-ayant  en-man- 
geant  manger-qu'on-pnisse  avez- 
vous-défendu? 

Esclaves  gens  dormi  ensemble 
permission-voulus-tu  ? 

Servante-tieone-dans  concubine 
tienne  fis-tu  ? 

Peuple-ton  gens  herbes  prrnaDt 
priant  parlant  permission  cette 
laisser  as-tu  voulu  ? 

Perdue  quelque  chose  bonne 
as-tu  cherché  par  magie  ? 

Jeunes  femmes  danser  insulte- 
insulte  faisant  quelque  chose  pu- 
nissant elles  fis-tu  7 
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EcherO'S(hta  ano  mi$o  mareca- 
ma  he-sO'bi  cho  f 

Holaia  ichi  qi-habe-leta  taca  cho- 
Uca  alata  ilorita  ela  mareca  hu- 
ianO'lehaûe  acu  tola-lehe-cote  ha- 
ehibueno-lehe-cote  viropahatna  na- 
quihita  moêono-lehane  mobi  cho  f 

Niki'tarà-qe  honihe  halaia-lesiro 
mani-bi  cho  f 

Chi-gyUa-bo-tani-mana  paha 
chalet  a  ttcunn-leqe  fnta  orohini- 
haie  caqua  fanomano  ni-nihi-haûele 
mO'bi  cho  f 


Anoco  inecaluba  ticote  hochie  yu- 
ri-cono  yebue-ta  iquimi-leque  tne- 
eo nahiqe  abotosira  manda  quosta 
fMsisO'bi  cho  f 


Faisant-semailles  hommes  vieux 
six  nager-ûs-ta? 

Chef  devenir  devoir  était  feu 
nouveau  ayant  préparé?  jeiliné 
quatre  jours  gardé  qu'il  soit,  tous, 
lauriers  -  soit  -  et  choses  -  soit  -  et 
homme  maisons  parfumées  qu'elles 
soient  as-tu  fait? 

Heure-vite-que  moi  chef-deve- 
nir désiras-(signe  du  parfait)  toi  7 

Toi-malade-(signe  du  pluriel  = 
bo  ;  chi  +  bo  =  vous)-étant  mai- 
son neuve  bâtissant  (ici,  sous-en- 
tendn)  me  tenant  vivrai  (signe  du 
futur)  ici  me  tenant  je  mourir 
(signe  du  futur)  dis-tu? 

Quelqu'un  autre  raison  sans 
toi,  par  colère  interpellé,  injurié 
et  être  sachant  battu  devenir 
voulant  disant  as-tu  dis? 
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Ano-irira  hachi-care  mno-maîe 
hiti'no-cumele-nO'mate-quene  ran- 
tê'la. 


Hommes-rouges  (Indiens)  cho- 
ses-les  dlvinations-et  démons-pro- 
pres-choses-et-étant  celles-ci  sont. 


Isucû  eehor  hebua-tema  nocomi- 
U-manda  boho-bi-cho  ? 

Hachi'jnle-ro  caca-leheco  chulvfi 
eyolehe-cole  na-hebua-so  ta,  ca- 
queni'haûe  qeste-ia  mota,  una-ya- 
ruru  cate-mate  caqueni-haùe-qe 
inte-la-manta  boho-bi  cho  f 

Chi-qi-la-bo-taqe,  tvca  chaleca 
nalasmo-khaûe  hono  iniico  taca- 
fna  eche-qe  ni'^ihi'haaela-manda 


(Herbe  jeté)  ensorcelé  parlant 
dit-vérité-que  cros-loi? 

Des  animaux  parmi  quelconque 
oiseau  h  autre  jasant,  ceci-urri- 
vera  disant,  corps- ton  tremblant 
aussi  ceci-sera-qae  pensant  crus- 
tu? 

Toi-malade-étant  feu  nouveau 
séparant -allumant- que  la  nour- 
riture étant  feu-duns  ayant-mis 
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mo$0'hi  cho  f  Yanaea  amo  eyoco- 
bueta  mot  a  q^  boho-bi  rho  f 


Viiu  iaca-co  Mi  uque-ta  ibireta- 
ca-co  inti  uqua-ta  quoiobi  cko  ? 


hucu-ma  ch-orobonima  hiti  he- 
bua-ta  ituhu'ta  ch-orobo-qe  nate 
mani-bi  cho  ? 

Tapula-ma  ucuchua  easa-ta  hid- 
ma  taca  to-si-bi-na-qe-chunaquoso- 
bi'Cho  ? 

Aha-no  calama  qibe-mate,  hachi- 
bueno  eyo  calama  qibe-mate  inti 
uqua-bi-cho  f 

PUe-ma  numa  hebua-ma  pàboto- 
qe  tapolamono  inti  uquabi-chof 
yanacû  eno  eyOy  inti  uquosoia,  mo- 
sobi  cho  ? 

Abara  ele  tapola-ma  ecatw  qi- 
bemano-inii  uquata  moso-bi  cho  ? 

îtc  hali  ele  iriboso  bimco,  cuyu- 
mn  ubuata  qibenro  melaso-no-le' 
hubenti'le  cuyuma  naqûa  ubàa- 
haûe-ti-le  naquosa  tiqua  nituaca 
mo  bi  cho  ? 


moi-inoarir>(sîfne  un  fa(iir)-qae 
as-tu-dil?  Oa  bien,  hommes  au- 
tres (cela)  disant  ëtant  que  cras- 
tu? 

Lorsqae  ta  états  malade,  ds4a 
fiiil  cuire  séparément  tes  aliments 
au  feu,  disant  qu'autrement  ta 
mourrais?  Ou  bien,  as-ta  cra 
d'autres  hommes  qai  prétendaient 
cette  supersliiion? 

Vif  fen  que  pas  prenant  femme 
ayant  ses  règles  auprès  que  p?s 
prenant  as-tu  fait? 

Âs-lu  pensé  que  c*est  péché 
d'approcher  une  lumière  allomée 
d'une  femme  ayant  ses  menstnie:^? 

Sorcier  le  toi -soignant  démon 
parlant  priant  toi -guérisse -que 
permission  voulus-tu? 

Maïs  porte  ayant -jeté  diable 
pour  qu'il  exauçât  fis-tu?  (ta- 
caio,  droit,  ^i^  dire) 

Grain  fruit  nouveau-et  quelque 
chose  autro  fruii  premier-et  est-ce 
pas  que-tu-as  mangé  ? 

Champ-dans  ciel  parole  fondre 
frappe  quand,  maïs  que-ne-pas- is- 
mangé  toi?  ou  bien  personne 
autre  (à),  que  ne  pas  mange  as  dit 
tu. 

Ch'impde  maïs  (du)  jeune-fruit 
cuiiilli  premier  que  ne  pas  mange 
as-fail-iu? 

Étang  nouveau  se  remplissaiii 
d'eau,  poisson  p'*is  premier  eau- 
chjude-(digae  du  passiO*éire-noa 
le-poissou  de  peur  pris-devoir- 
êire-pas  êir^^-faii  quc-ue-pjs  ma* 
ca  (signe  d'impéraliO  as  dit  to. 
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'  Cvyû  ubneta-qibenea  ynqviM- 
tani'fve  euyu  arola  uïma-ka&ele'- 
monta  quo$o-hi  eho  f 

Ichali  ele  iribisota,  hUi  hebua- 
no-mani  ituhu-sino-leqe  vba-haûe- 
le  mani'bi  cho?-  yanacu  Uuhu-bi 
cho? 


Poisson    pris-premier  mh  de 

côté-soit  que,  poisson  nombreux 
prls-qu'il-pour-que  lis-lu? 

Réservoir  nouvenu  étant  rempli 
d'e^u,  démon-du  le  parlcnr  (le 
sorcier)  prie- qu'il -pris-(Ie  pois- 
son)*afln*qii')l  vonlus-tn?  on  bien 
prins-tu  (toi-même)  ? 


1&>  AUX  GENS  MàBIÉS. 


Inihi-mima  inibaii  cum^Uêla  inia 
minco  nahe  mani-bi  eho  f 

Inihi-mima  hebuano-leheco  ini- 
noleheco  mosima  ne  isticosota  iquù 
ti  mosota  hebualùso. 

Siqumna-ye-leheco  ano-ya-U- 
heco  orobis-ti-ti-ma  anoleta-qe  na- 
te  mani-bi  cho  f 

Inifa-ye  cabuosa-tir-lota  hono^ 
nacume  ecati-Ieta  ter  a  hebuata-yii- 
ma  hanisO'bi  cho  f 


Femme-Sienne  fornique  dans  le 
cœur  (elle-même)  qui  avoir  as-lu- 
pensé. 

Femme-sienne  paroles  ou  ac- 
tions ou  faisant  méchamment  in- 
sultant parlas-tu? 

Fils-lon-quelquo  personne  toi 
quelque  mt^chammcnt  pèche-que 
permission  voulus-tu  ? 

Mari-tien  as-tu-pas-dionné  nour- 
riture, toi  môme  faits  étant  bons 
commandements  siens  négligeas- 
tu? 


16»  FATER  NOSTER. 


Heca  ili-mile,  numa  hiban-te- 
ma. 

Vim-mile-ne-ma  abo-quano-leta- 
haûe-ma. 

Valunu  naneml-ma  n-oho  bo-ni- 
haûe. 

Mine  manvi-taqe  numa-ma  iso- 
ta  monimaqui  caqaa  iiU-mfite, 
N-aqui-mo-haiie  equela-reqe  ho- 


Notre  père-notre,  ciel  habitant. 

Nom-son-(signe  du  nominatif) 
exnUé-étant-qa*il-soit. 

Vie  éternelle  nous  donnée -soit 
{n  +  bo  =  nous;  haùe,  que  soit; 
oho,  donner). 

Sô  volonté  cicl-dans  (soit)  faite 
comme  cette  terre-daus^ct. 

Sombiabiemont -que    de  jour 
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no   heno-niea   eqvelete  n^oho-bo- 


Nina  ehe-bo-tema  wi^e  qfieniquê 
ni-mani'Si'bO'ni'haûe  heca-tenaqui 
monma  nina  ehesi-bo-tema  note- 
queniquê  mafiis-ta^nka-la  cume 
hw-nino-ma-te. 

N-ini'bO'ha-^manta  ni-haûe  ba- 
tiqua  n-ini-hane. 


Acu  nate  istico-lete  inemu-qua 
ni'balu  -bo^i-haûe. 


chaque  noorritare  (qne)  man- 
geons aujourd'hui  donne -nous 
{n  +  bo  =  nous;  haûe  =  qne  : 
•Aoitt  =  donner). 

Nos  péchés  nous-le-pardonner 
nous-veuiiles  *  nous- que  nons-et 
semhlahlement  nous  -  péchant 
nous -ceux  pardonner  Yoolant- 
sommes-nous  eux-mêmes  par- 
lant-mal-ceux-et. 

Nous-pécher-nous-que  (n  -H  to 
=  nous)  nous-pemets  nous  que- 
ne-pas  {iiqua  =  impératif  vétatiO 
nous-péchions-que. 

Tous  autres  mauz-étant-(signe 
du  pluriel  =  inemfy-ûe  nous-sau?e 
nous-que  (ni  +  bo  =^  nous;  to- 
luni  =  sauvei^  faire  vivre  ;  ka^e 
signe  de  l^optatif. 


170  HISTOIRE  d'ÉBROÎN. 


Le&n  moka-ma,  paki  Barbaria, 
mononko  iti-mile-nola,  fdba-te'kuHi 
maitifies  ofonoma  inika. 

Enemin  (il  vit)  tikopaha  (vais- 
seau) ikwo  (qui)  inibibeta  (mar- 
chaut)  osobononko  mahu  iribite 
akoleta  (étant)  ibine  (flots  sur)  ofo- 
nona  (après  que). 

MUeiicu  moia  mitake  (étant  ve- 
nus) ano  (gens)  cofcofo  (beaucoup) 
hebankosono  omoiake  (ayant  en- 
tendu parlant)  ita  itake  itimilemo 
michumu. 

<  Ikwasibala  cita  koka-rentê  ci- 
ka?  9 

Masibota  yeciboke  isimanimano  : 


Lyon  mer-dans  île  Barbaria,  un 
moine  père-noire  il-eut-dit  messe 
après-que  étant. 

Il  vit  un  navire  qui  semblait  vo- 
ler plutôt  que  se  mouvoir  sur  les 
flots  après  que;  ene-fuinkano  = 
il  vit;  liko'peha,  barque  mai- 
son =  bateau  ;  inibi  —  les  eaux. 

Il  entendit  un  grand  cri  de 
peuple,  dit  très  haut  notre  père 
celui  qui. 


Criant  à  eux  : 
Qui  plusieurs  nous  ? 
lis  dirent  les  interrogés  répon- 
dant : 
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c  Kaki  tiko-paha-mano  Ehronio, 
Fransia  hacieno  anokoma  ecesota 
hota-niccUa,  hacinaramino  pahama 
ecesota  nanemi  i&tikosota  haci-na- 
rami'SOta'habele'ta-nika  la. 

c  Kakikaiubonimano  hocie  eciso- 
nimakwi  akuyokwama  isonimatek" 
we  eyomaisotani'matekwenemabe' 
laUke. 

c  Inela  naktoenema  nahia'b(mta 
knmeleta  coka  nikwintele  manta 
anolatile  nimabela-lekwe  inela  ma- 
puenoke  okolota  cakweteleke,  > 

henela  mania  na  hiabotekwa 
inta  haninco  mantekwa  inike  eneni 
micu  cocoma  nikike  nakwene  en- 
Utoma  nimimano. 

Kaki  Ebronio  iiimileno  kaki,  pa- 
kiina  hibatekwa  enete-makw2  hode 
ci-sonimicuma^ia  tnonitnaao  muku 
yaha  iposta,  hica  narulukwato,  pa- 
kima  hibasomibilelekwa  nastama. 

Aku  iltmile  noyokwamanta  mu- 
ku yacakwa  ipo$ta,  cakioino-cike 
naikwentekwa  ininomimakwa  na- 
maha  habecule. 

Nakwenike  hiti  pahama  tahaci- 
nara  mitela, 

Nakwentemano  norobista  nak- 
wenta  kalabotelehonikweni'habeti 
manin(hleta  habema  naela. 


c  Dans  ce  vaissenn  Ebroïn  de  la 
Fnince  de  la  maison  intendant 
jetant  nous  sommes  venus,  de 
tourments  dans  la  maison  le  je- 
tant, éternels  maux  nous  le  tour- 
menterons. 

c  Ceci  punition  à  toi  comme  des 
torts  qu'il  a  faits  aux  autres  des 
torts  qu'il  a  faits  aussi. 

«  Parce  qu'il  a  vécu  sans  s'en 
attrister,  et  sans  montrer  dans 
son  cœur  de  chagrin  ou  de  contri- 
tion pour  ses  itclcs  détestables.  » 

Le  moine  remarqua  l'heure  et 
airès  découvrit  avec  une  entière 
certitude  qu'Ebroïn  mourait  au 
même  moment  à  la  pour  du  roi. 

Cet  Ebroïu  notre  p^re  cette  île 
ditns  habitant  ayant  vu  toi  te  ût 
même  œil  un  être  arraché  ses 
gen:)  ayant  ordonné^  lui  dans  File 
habiter  ordonna. 

A  un  père  notre  aussi  yeux 
deux  être  «'irrachps  être  empri- 
souné,  et  périr  en  prison  il  fit. 

C'est  pourquoi  démons  maison 
dans  aux  tourments  il  est  allé. 

Ainsi  de  ses  forfaits  ainsi  qu'il 
ait  été  puui  il  a  été  voulu. 


Bey-hêca  anocihnica. 


IS*' 


Nanemi  anoguela-mito-noma  ni- 
eya-bO'bi'la-haca  cheqeno  cumena 


I     (à)  Roi  notre  Seigneur  notre. 

Toujours  sujets  maître  (signe 
substantiO  nous  être  nous  (signe 
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atimO'COCO  anognela-mitonama  m- 
eya  ho-te-la  quenigà  ano  hebasi- 
$iro  ni'mani-bù'taqe. 


Ano  nayo  kdata  puqua  himi-so- 
bo-ni-bi-la-hecû,  Don  Diecû  naquù 
mO'Si  ni-ene-bO'biti'ld. 


Ano  nayo  holata  yoqua  care- 
mate  eyata-ma-la-hacu,  naquimosi 
ni-efie  bo-ii-ti'la, 

Naqvenema  betaleqe  Diosi  iqui- 
mi-leqe. 

Isaco  ni-quO'SO  po^U-haûena  mo- 
ta-nica  naye  holata  inemi  mole 
anoquela'Cumemate  amuna  pu^ua- 
nima  baraso-bota  ni-quoso-bo-ni- 
que  isaco  man-ta  inta-nica-la, 

Acu  ano  nayo  holata  pono-bi 
yoqûe  care'maca-coni-so'bo'nema- 
que  mosi  ni-sobo-mo-bilenincono 
chrûtiano  ni  f>tiqua  coco-le-bO' 
bela  christianO'leno  leno-le-haùe- 
ma. 

Tacubani  hebasi  ponela  minete 
pataquUono  nebtlcca  inta  christi 
anoleano  ulùma  ni-parif oh  ponela- 
hacu  palaqm  lonoma-que  iquimi- 


da  parfait)  ôtre  quoique,  mainte- 
nant de  cœor  ^rvitears  entière- 
uienl  berviteun»  Uo  naaitre  nons 
sommes  ainsi  bommes  parler  de- 
venir nous  désirons  étant. 

Hommes  blancs  cbefs  beaucoop 
venir  (signe  du  factItiO»  (signe 
du  pluriel)  (^igne  d'agent)^  signe 
du  prétérit),  (signe  personnel 
gén(^ral)  quoique.  Don  Diègue 
semblable  je  voir  (signe  du 
pluiiel),  (digne  du  parfait),  (signe 
du  nt'gaiif),  (signe  verb.:l  per- 
sonnel). 

Quoique  plusieurs  gouverneurs 
blancs  soient  venus,  nous  n'en 
avons  pus  vu  de  semblable  à  Don 
Diègue. 

Hommes  blancs  cbefs  précé- 
dents quelques  ont  été  quoique 
pareil  nous  n'avons  pas  vu. 

Ainsi  à  cause  de  (à  cause  étant) 
Dieu  remercions  étant  ; 

Secours  (à)  nous  faire  venu 
parce  que  disons  nous  blancs 
chefs  tous  disent  les  sujets  et, 
vêtements  nombreux  fournir?  il 
nous  a  fait  en  remerciement?  vou- 
lant nous  sommes. 

Tous  bommes  blancs  chefs  sont 
vtnus  précédents  lesquels  avaient 
fait  à  nous  (ainsi)  plus  grands 
nous  aurinus  fait  chriHlens  nous 
nombreux  ensemble  aurions  été 
chrtHiens  être  devant. 

Une  grande  chose  dire  il  est 
venu,  lui  et  les  incrédules  beau- 
coup ét-inl  les  de  Christ  serviteurs 
gens  terre  d.ùs  nous  visiter  abais- 
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ie-ie  luûa-mano  hanini-bi-li-la  san- 
tôle  velenela  ni-mani-bo-te-hi, 

Ite-care  nabosono-le-ta-haûe  ca- 
re-maie  ni-hebasi-bo-ta  mosoni-qe, 
is€u:o  manta  eyata-nicare  misa  oco- 
tono  letahaue  care-tnate  ni-heba- 
nica-si'bota  homotammi-qe  isaco 
nfanta  eya-tanùcare. 

Naqtiemoma  betn-leqe  caqi  ano 
fiftyo  holatn  hiban-tema  DiO'Siiqtn- 
ni'Uqe,  ani-iapusi  mi-ta-mca-le 
Diosi  balunu  oho-nta-hane  tomau- 
co  caq^ia  nihibasi  ponta-hero  ni- 
mniù'bo-taqe. 

Ani  hebosi  mUa-ni-ma-le  San 
Mate,  enero  erao  iuma  yucha-qe 
piqinahu  eromano  88  Don  Fran- 
cisco naislale,  San  Pedro  holata. 


ses,  iiiauluLs.  In  tnesse  n'.i  pas 
cessô,  sainl  rjppflcriioi:.:  vouloiii. 

Ces  pères  vénérés  soient  qu'ils 
nous  autres  nous  reconimaudant 

et    faisant  prier   pour  que 

nous  sommes  venus...  messe  être 
entendue  afin  que  nous  autres 
sommes  accourus  à  eux  et  arrivés 
étant  prier  délirant  nous  sommes 
venus. 

Ainsi  à  cause  dA  cet  homme 
blanc  chef  consi^ilior  Dieu  invu- 
(|UODS  étant  nous  demandant 
sommes  venus  Dieu  vie  doune 
qu'il  toutes  ces  chosrs  jusqu'à  la 
mort  azrivent  qu'elles  puissent  dé- 
sirant nous  sommes. 

Nous  parlant  sommes  venus 
janvier,  dixième  deuxième  =  20« 
huitième,  année  88  Don  François 
orateur  étant,  saint  Pierre  chef. 


Ces  deux  dernières  pièces  ont  besoin,  pour  être  bien 
connprises,  d'une  traduction  autre  que  celle  analytique. 
La  voici  : 


1"  HISTOIRE  D'ÉBROÏN. 

Sur  la  mer  de  Léon,  dans  Tîlo  de  Barbarie,  un  moine,  après 
avoir  dit  la  messe  du  malin,  apoiçm  un  vaisseau  qui  semblait 
voler  plutôt  que  naviguer  sur  les  eaux.  11  entendit  qu'il  s'y  faisait 
grand  tumulte;  lorsqu'il  demandi  à  voix  haute  qui  ils  étaient,  une 
voix  répondit  :  c  Nous  sommes  diis  démons,  et  nous  tenons  à  bord 
de  ce  navire  Ébroïn,  le  puissiint  intenlant  de  la  famille  royale  de 
Kr«ince;  nous  le  débarquerons  U  nous  le  jetterons  dans  la  four- 
naise de  Vulcain  et  nous  l'y  torturerons  éternellement  pour  les 
torts  qu'il  a  faits  à  toi  et  aux  autres^  parce  qu'il  a  continué  de  n'en 


—  346  — 

avoir  aucan  souci  et  ii*a  pas  montré  de  contrition  de  ses  actes 
di^testahles.  i  Le  moine  remarqua  l'heure  et  ensuite  reconnut 
qu'au  même  moment  Ebroïn  était  mort  à  la  cour  du  roi.  Ébroîn 
avait  banni  ce  moine  sur  cette  île  et  ordonné  qu'on  lui  crevât  un 
des  yeux;  il  avait  aussi  fait  perdre  la  vue  à  un  autre  moine,  Tavait 
emprisonné  et  fait  périr  en  prison.  Pour  des  méfaits  de  ce  genre 
il  avait  enQn  trouvé  en  enfer  le  châtiment  qu'il  méritait. 

29  ÀU  ROI  NOTRE  SEIGNEUR. 

Nous  avons  toujours  été  vos  sujets,  mais  maintenant  encore 
mieux  et  de  tout  cœur  nous  le  sommes  et  désirons  vuus  dire  ceci  : 

t  Vous  nous  avez  envo>é  beaucoup  de  gouverneurs  et  nous 
n  en  avons  vu  aucun  semblable  à  Don  Diego  ei  c'est  pour  cela  que 
nous  vous  remercions  ;  il  nous  a' secourus,  nous  casiques  et  nous 
pauvres  sujets  de  Votre  Majesté,  en  nous  donnant  des  vêtements, 
ce  pourquoi  nous  sommes  très  reconnaissants  ;  que  Dieu  vous  en 
récompense  ;  et   si  les  soigneurs  gouverneurs   qui   sont  venus 
avaient  été  comme  celui  que  nous  avons  aujourd'hui,  nous  aurions 
été  chrétiens,  et  les  chrétiens  auràcot  été  plus  nombreux.  Il  s'est 
donné  beaucoup  do  peine,  a  visité  lui-même  tous  les  villages  des 
chrétiens  et  des  infidèles,  comme  Bari!^1,  et  nous  a  donné  beau- 
coup  de  consolations,  et  parmi  tous  ses  travaux  n'a  jamais  omis 
d'entendre  la  me^e,  aussi  disons-nous  que  c'est  un  sxiint.  H  nous 
a  beaucoup  recommandé  d'honorer  et  de  vénérer  les  prêtres  qui 
nous  assistent,  comme  Votre  Majesté  le  faisait  devant  nous  ;  nous 
vous  prions  d«mc  de  laisser  ce  gouverneur  beaucoup  d'années  avec 
nous,  car  il  travaille  pour  notre  bien,  nous  conseillant  d'entendre 
la  mosse  et  d'écouter  les  enseignements  des  prêtres  ;  nous  venons 
vous  supplier  de  nous  laisser  Don  Diego  comme  gouverneur  ;  que 
Notre-Seigneur  vous  donne  toute  joie  et  santé,  comme  vos  pauvres 
sujets  le  désirent.  Ainsi  fait  le  jour  de  Saint-Mathieu  le  ti  jan- 
vier 88.  Don  François  étant  orateur,  saint  Pierre  chef.  • 

Albert  Gatschet  et  Raoul  de  la  Grassbrie. 


CONTRIBUTION 

A  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  FOULE  (POULAR) 


Le  Iravail  que  nous  publions  aujourd'hui  est  un  frag- 
ment d'une  œuvre  de  longue  baleine  que  nous  avions 
entreprise  depuis  longtemps  déjà.  Nous  nous  étions  pro- 
posé de  faire  une  grammaire  complète  de  la  langue  des 
Foulbé,  mais  le  manque  de  temps,  l'absence  de  docu- 
ments indispensables  pour  certains  points,  nous  ont  décidé 
à  renoncer  au  moins  momentanément  à  notre  projet  et  à 
publier  isolément  ce  que  nous  avions  achevé. 

Dans  cette  étude  nous  nous  sommes  volontairement 
restreint  à  l'examen  du  dialecte  foui  parlé  sur  les  bords 
du  Sénégal,  et  cela  pour  deux  raisons.  La  première  est 
que  ce  dialecte  nous  a  paru,  comme  à  Frédéric  Mûller,  le 
plus  archaïque  et  par  conséquent  celui  où  les  procédés  et 
la  morphologie  de  la  langue  étaient  le  plus  faciles  à  saisir; 
la  seconde  c'est  que,  après  avoir  examiné  les  travaux  di- 
vers publiés  sur  d'autres  dialectes,  il  nous  a  paru  impos- 
sible de  les  coordonner  ou  de  les  comparer  utilement  ;  la 
variété  des  orthographes  et  par  conséquent  des  manières 
d'entendre  créant  un  fouillis  pour  nous  inextricable. 

24 
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Les  documents  qui  nous  ont  servi  cle  base  sont  des 
notes  recueillies  en  commun  par  feu  notre  ami  et  com- 
pagnon de  voyage  le  capitaine  Piétri  et  nous  pendant  le 
séjour  de  la  mission  du  Haut-Niger  dans  le  Ségou  (18^- 
1881)  ;  et  en  second  lieu  V Essai  sur  la  langue  Poul  pa* 
blié  en  1875  par  M.  le  général  Faidherbe  (2«  éditiui], 
1882).  Le  groupement,  la  méthode,  nous  appartiennent 
en  propre. 

L  —  PHONÉTIQUE 

1»  MATÉRIEL  PHONÉTIQUE. 

La  langue  foule  est  assez  fréquemment  écrite  an  moyen 
des  caractères  arabes,  depuis  la  conversion  des  Foulbé  i 
l'islamisme.  Nais  à  notre  avis  il  n'y  a  point  une  véritable 
utilité  à  se  servir  de  ces  transcriptions  faites  par  des  gens 
qui  ne  comprennent  point  les  vrais  caractères  de  leur 
propre  langue.  Cette  transcription  est  essentiellement  pho- 
nétique. L'orlbographe  que  nous  avons  cru  devoir  adopter 
est  au  contraire  une  orthographe  systématique  qui  parfois 
néglige  les  variations  de  prononciation  trop  nombreuses 
pour  qu'on  en  puisse  tenir  compte,  mais  qui  a  Futilité  de 
rendre  aux  mots  la  fixité  qu'ils  auraient  dans  un  idiome 
écrit,  et  par  suite  de  montrer  les  relations  qui  peuvent 
les  unir  les  uns  aux  autres. 

Le  poular  possède  les  voyelles  brèves  a,  e,  i,  o,  u,  et  les 
longues  â,  e,  i,  ô,  û  ;  pas  à'e  muet  ni  d'à  (u  français). 

11  parait  posséder  aussi  les  voyelles  nasales,  mais  elles 
ne  lui  appartiennent  certainement  point  en  propre  et  sont 
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très  rares.  Il  n'y  a  pas  de  dipbtboDgues  ;  ce  que  Ton  a 
pris  pour  tel  consiste  dans  la  rencontre  d'une  demi-con- 
sonne et  d'une  voyelle.  Au  contraire  la  langue  foule  évite 
les  rencontres  de  voyelles  par  des  artifices  divers.  L'étude 
des  dérivés  et  des  procédés  de  dérivation  montre  presque 
toujours  que  le  mode  de  transcription  au  moyen  de  la 
diphtbongue  est  vicieux. 

Comme  consonnes  nous  admettons  les  suivantes  :  b,  d, 
A  h,  gjy  k,  l,  m,  n,  p,  r,  s,  t,  v,  w,  d\  f,  n\ 
G  est  toujours  dur  ;  s  toujours  dur. 
H  ressemble  peut-être  plus  à  une  dilatation  du  gosier 
qu'à  une  aspiration. 

J  est  le  j^  italien  (t  lungo)  ;  il  semble  être  un  affaiblisse- 
seoienl  du  d\  avec  lequel  il  a  de  nombreuses  relations 
euphoniques. 

D'  est  le  d  mouillé  fréquent  dans  nombre  d'idiomes.  U 
se  prononce  di  avec  quelque  cbose  de  particulier. 

N'  est  la  n  espagnole  ;  se  prononce  :  ni  devant  une 
voyelle  ;  isolé  :  gne. 

T  \e  t  mouillé,  analogue  au  d  mouillé  ;  il  se  prononce 
ti  avec  quelque  cbose  de  particulier  et  de  difficilement 
définissable. 

TK  a  la  même  valeur  que  le  wé  arabe  ou  le  w  anglais. 
y  représente  le  même  son  que  Wy  mais  affaibli.  Dans 
l'état  actuel  de  la  langue,  il  est  tellement  adouci  dans 
certains  mots  qu'il  ne  se  prononce  plus.  Dans  d'autres 
cas  où  il  est  un  peu  moins  adouci,  il  arrive  à  former 
quelquefois  un  son  intermédiaire  à  i;  et  à  u  français  qui 
dans  la  réalité  n'existent  point. 

Les  consonnes  doubles  nasales  mby  mp,  nt,  nd,  ng  sont, 
somme  toute,  peu  communes.  Car  dans  un  grand  nombre 
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de  cas  oîi  elles  paraissent  exister, 
sants  font  eo  réalité  partie  de  den 
Comme  dans  son-du,  oiseau  ;  tan 
Dans  d'autres  cas  il  semble  que  l 
rôle  euphonique  et  n'appartienne  [ 
lui-môme. 

Lorsqu'on  entend  une  conversai 
principalement  si  on  ne  conoait  poi 
qae  les  mots  soient  composés  tous 
ment  de  deux  lettres  comprenant 
voyelle.  On  est  en  outre  frappé  de  1 
d'aspirations  et  de  la  fréquence  des 
Toutes  ces  causes  donnent  de  la  <Ic 
à  la  diction,  et  font  du  poular  i 
harmonieuse  surtout  dans  la  bouci 
jeunes  gens. 

Hais,  lorsqu'on  entre  plus  avai 
langue,  on  ne  larde  point  &  s'aperc 
silion  des  mots  en  syllabes  form^ 
d'une  voyelle  n'est  qu'une  appare 
contraire  que  la  majeure  partie  de 
tuées  par  une  voyelle  entre  deux 
sont  des  syllabes  closes.  Le  fait  est 
cines  restées  pleines,  qui  sont  resté 
josqu'i  aujourd'hui.  Celles  qui  ont  ! 
mêmes  devenues  souvent  méconnais 
ciues  vides  devenues  des  afOxes. 


t 
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2<»  L*EUPHONIE 

On  a  généralement  exagéré  le  rôle  que  joue  l'euphonie 
dans  la  langue  foule,  el  on  a  fait  de  son  importance  une 
caractéristique  de  cet  important  idiome. 

Pour  nous,  nous  ne  reconnaissons  pas  en  poular  à 
Teupbonie  un  rôle  plus  important  ni  plus  spécial  que 
dans  les  autres  langues.  Un  certain  nombre  de  faits  qu'on 
lui  rattache  en  général  doivent  recevoir  une  tout  autre 
interprétation,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Nous  admettons  dans  l'étude  de .  l'euphonie  deux  divi- 
sions, auxquelles  nous  donnerons  le  nom  d'euphonie 
accommodatrice  et  d'euphonie  dérivatrice. 

A.  Euphonie  accommodatrice.  —  Le  nom  seul  que 
nous  avons  adopté  indique  que  nous  rangeons  dans  cette 
classe  les  faits  d'euphonie  proprement  dite,  c'est-à-dire 
les  altérations  de  toute  nature  que  peuvent  subir  les  mots 
sous  l'inQuence  de  la  tendance  au  moindre  effort,  ten- 
dance que  chaque  race,  chaque  peuple  même  suit  à  sa 
façon,  mais  qui  existe  dans  toutes  les  langues. 

Nous  indiquerons  seulement  en  passant  quelques  faits 
de  cet  ordre  pour  arriver  aux  faits  plus  importants,  ou 
plus  ou  moins  indispensables  à  connaître,  de  l'euphonie 
dérivatrice. 

Comme  dans  toutes  les  langues,  l'euphonie  a  agi  en 
provoquant  des  additions,  des  suppressions  ou  des  varia- 
tions de  lettres. 

La  catégorie  des  additions  est  probablement  nom- 
breuse; nous  allons  en  relever  quelques  exemples. 
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Les  verbes  en  ude  sont  des  dérivés  de  même  ordre  et 
de  sens  similaire  à  ceux  en  de  ;  la  voyelle  u  intercalée 
entre  la  racine  et  le  suffixe  n'a  d*autre  but  que  de  rendre 
plus  distinctes  la  consonne  finale  de  la  racine  et  la  con- 
sonne initiale  du  suffixe,  et  de  rendre  la  prononciation 
plus  facile. 

Guk-M-dt^  fermer  (la  forme  sok-dé  existe)  ;  Rok-u-de 
donner. 

Dans  les  mots  r  hof-u-ru^  genou  ;  /bu;-u-rt*,  byène  ; 
Hof-xk-rUy  oreille;  hud-e-li^  pluriel  de  herbe  {hudo)  ; 
ser-e-m-béf  pluriel  de  {ferno,  marabout). 

Nous  avons  évidemment  encore  d'autres  exemples  d'in- 
tercalations  destinées  à  faciliter  la  prononciation  et  i 
éviter  des  chocs  désagréables  ;  hof-ru  est  impossible  à 
prononcer  ;  dans  faiv-ru,  la  consonne  w  serait  pea  dis- 
tincte si  on  ne  lui  ajoutait  point  une  voyelle. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  des  voyelles,  mais  aussi  des 
consonnes  que  Ton  voit  ajouter  ainsi.  La  plus  fréquem- 
ment usitée  en  pareil  cas  est  la  nasale  m  ou  n  (selon  la 
lettre  qui  suit). 

Outre  les  cas  fréquents  où  elle  est  intercalée  dans  la 
conversation  courante  et  sans  fixité,  nous  croyons  que  Ton 
peut  trouver  des  exemples  du  rôle  euphonique  de  cette 
nasale  dans  les  cas  suivants  : 

D'ej-n-golf  feu,  régulièrement  d'ej-gol  ;  n  ne  faisant 
que  faire  ressortir  j. 

L'n  initial  du  suffixe  diminutif  gel  dans  quelques  mots 
comme  n'edungel^  petite  calebasse,  etc. 

iV  ou  m  initial  de  certains  mots,  comme  celui  de  queK 
ques-unes  des  formes  de  la   racine   wody  être    rouge. 
{Put'u)  n-god'mgu,  etc. 
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Les  suppressions  de  sons  sont  assez  nombreuses  aussi. 

Les  sons  h  et  v  ont  aujourd'hui  complètement  disparu 
d'an  certain  nombre  de  mots  où  ils  existaient  certaine- 
ment auparavant.  Ainsi  on  dit  aujourd'hui  inerCj  nez  ; 
an'ere^  tombeau  ;  umdey  être  aveugle,  au  lieu  de  hinere^ 
van'ere^  vumde,  et  bien  d'autres. 

Le  mot  mandcy  cachet,  a  perdu  la  lettre  ly  et  devait  être 
autrefois  mal-nde,  etc. 

Mais  la  catégorie  la  plus  importante  pour  nous  est  celle 
des  variations. 

Citons  en  premier  lieu  quelques  changements  de 
voyelles  : 

Suk-U'dé,  que  nous  citions  plus  haut,  devrait  être  ré- 
gulièrement sok'U'de, 

Gor^M'd'i,  coqs,  est  pour  gori-d'i. 

T'alled'i,  gourbis,  pour  fallidH, 

TurkedH,  fumées,  pour  Curkid'i. 

Parmi  les  changements  de  consonnes,  nous  citerons  : 

Hud'O,  herbe,  dont  la  forme  primitive  était  fud-o; 

Le  mot  fukajel,  au  lieu  de  fukalel,  forme  primitive 
encore  en  usage  d'ailleurs. 

Une  autre  catégorie  de  variations  des  consonnes  est 
celle  où  le  changement  s'est  produit  par  attraction  : 

Fud-nange,  est,  a  ainsi  donné  fun-fiange. 

Gor-ko,  homme,  est,  pour  gor-wo  ;  le  g  initial  a  attiré  k. 

San-du,  oiseau,  donne  au  pluriel  t'ol-li. 

Bdfi'du,  corps,  donne  au  pluriel  bal4i. 

Bun-du,  puits,  donne  le  pluriel  bul4i,  après  avoir 
peut-être  donné  les  formes  Vou-e-li,  bun-e-li,  bane4i, 
analogues  à  ktid-eli,  que  nous  citions  plus  haut. 

Tog-gu,  achat,  est  pour  Vod-gu.  , 
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Sud'da-de,  se  couvrir,  est  pour  sur-ta-de,  etc. 

Nous  aurons  au  cours  de  ce  travail  à  signaler  d'autres 
exemples  de  ces  altérations. 

Un  autre  cas  de  mutation  très  intéressant  est  celui  de 
l'expression  ko-hewi,  il  y  en  a  beaucoup,  beaucoup  ;  la 
forme  régulière  serait  ko-kewi;  mais  on  a  voulu  éviter  le 
heurt  du  k  du  préfixe  pronominal  et  du  k  de  la  racine. 

Certaines  racines  ont  deux  formes  :  telles  sont  les  racines 
tood,  être  rouge  ;  wad,  faire  et  quelques  autres,  qui  se 
prononcent  également  vod  et  vad,  et  fournissent  des  déri- 
vés de  Tune  et  l'autre  forme  : 

Bodéd'o  ;  gul'ungu,  venant  le  premier  de  wod,  le  second 
de  vod. 

Ngadi  et  bad-da,  venant  le  premier  de  vad,  le  second 
de  wad. 

Dans  certains  mots,  enfin,  nous  voyons  la  dernière  con- 
sonne de  la  racine  se  transformer  en  une  autre  lorsqu'on 
forme  un  nouveau  dérivé,  le  pluriel  par  exemple  : 

Lew-ru,  lune  ;  pluriel  leb-bi. 

Saw-ru,  bâton  ;  pluriel  Vab-i. 

Hof'U^ru,  genou  ;  pluriel  kopi. 

Soj-ru,  perruche  ;  pluriel  l'od'-i. 

Law-al,  chemin  ;  pluriel  lab-i. 

Tapato,  maure  ;  pluriel  safalbé,  etc. 

11  semble  bien  que  ces  cas  très  nombreux  ne  soient 
que  des  cas  d'euphonie  accommodatrice,  et  que  l'on  ait 
simplement  cherché  à  accentuer  ou  à  rendre  la  forme 
plus  nette,  en  même  temps  que  plus  facile  à  prononcer. 
Outre  l'intérêt  qu'ils  présentent  par  eux-mêmes,  ils  nous 
amènent  aux  faits  que  nous  avons  rangés  dans  l'euphonie 
dérivatrice» 
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B)  Euphonie  dérivalrice.  —  On  comprend  que  nous 
rang^eons  sous  ce  titre  les  altérations,  les  commutations  de 
la  consonne  initiale  de  la  racine  pleine  dans  certains  cas 
particuliers. 

a)  Le  premier  cas  de  ces  commutations  est  bien  connu. 
Tout  mot  désignant  un  objet  de  ceux  que  le  général 
Faidherbe  a  rangés  dans  le  genre  brute,  et  qui  a  comme 
lettre  initiale  de  sa  racine  une  des  lettres  suivantes,  la 
transforme  au  pluriel  en  une  lettre  correspondante,  tou- 
jours la  même  : 


/    se 

transforme 

en  p. 

h 

— 

en  k. 

• 

— 

en  d\ 

r 

— 

en  d. 

s 

— 

en  t\ 

w 

— 

en  b. 

V 

— 

en  g. 

La  réciproque  n'a  point  lieu. 

Fed-m-du,  pluriel  ped-e-li,  doigt. 

Raw-an-du,  pluriel  daw-a-di,  chien. 

Hudo,  pluriel  hud-e-li,  herbe. 

San-du,  pluriel  t'al4i,  oiseau. 

Mi'jobi,  pluriel  en  d^obi,  je  paie,  nous  payons. 

Wah-re,  pluriel  bah-e,  barbe. 

b)  Le  même  procédé  de  commutation  de  la  consonne 
initiale  s'appliquant  aux  mêmes  lettres,  sert  encore  à  cons- 
tituer un  grand  nombre  de  dérivés  substantifs  ou  verbes. 

Parmi  ces  dérivés,  une  place  importante  est  occupée  par 
les  substantifs  appartenant  au  genre  hominin  : 

Tod'dO'Wo^  acheteur,  de  sod,  racine  de  acheter. 
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Tog-gu^  achat,  de  sod,  racine  de  acheter. 

Gor-ko^  homme,  de  vor^  racine  de  vivre. 

Démo  wo,  cultivateur,  de  remy  racine  de  cultiver. 

Deb'bo,  femme,  de  rew^  racine  de  suivre,  obéir. 

Deb-baivel^  animal  domestique,  de  rew. 
Ii  Gur-al,  grand  village,  de  vwro,  village,  etc. 

c)  En  troisième  lieu,  tous  les  noms  qui  se  rapportent 
rhomme,  tous  les  noms  hominins,  et  eux  seuls^  formai 
leur  pluriel  en  reprenant  la  consonne  initiale  de  la  racia 
dont  ils  proviennent.  Leur  variation  est  donc  inverse  d 
celle  des  autres  mots,  c'est-à-dire  que 

l!  Le  p  du  singalier  devient  /  aa  pluriel. 

|i  k      -     -  h    - 

\\  d*        -        -    ;       - 


!! 


>  ( 
t  ■ 

1 


^4 


d  _  _      r  — 

C  —  —      s  — 

h  —  —      w  — 

g         —         —     V        — 

Tod'dowo,  acheteur,  donne  sod-do-be. 

Dem-O'WOy  cultivateur,  donne  rem-o-be. 

Gor-ko,  homme,  donne  vor-be,  etc. 

Tels  sont  les  fails  auxquels  nous  avons  cru  devoi 
donner  le  nom  d'euphonie  dérivatrice,  et  qu'il  faut  san 
cesse  avoir  présents  à  l'esprit  lorsqu'on  étudie  la  langu 
foule. 

Ces  faits  sont-ils  bien  des  faits  d'euphonie?  Nous  incli 
nons  à  le  penser  sans  pouvoir  le  démontrer  positivement 
jj  quelques  raisons  nous  y  engagent. 

En  premier  lieu,  les  faits  comme  ceux  de  la  racine  woà 
la  racine  wad^  qui  présentent  des  niodifications,  des  varisi 
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lions  non  point  identiqaes,  mais  analogues,  et  qui  ne  sont 
point  susceptibles  d'une  autre  interprétation  que  Teupho- 
nique;  car  ils  n'ont  aucune  portée  de  dérivation  ou  de 
différenciation. 

En  second  lieu,  les  modifications  identiques  des  mêmes 
consonnes  (/,  j\  r,  5,  w^  v),  ou  au  moins  de  plusieurs 
d'entre  elles,  fréquentes,  mais  non  constanles,  comme 
finales  de  la  racioe  que  nous  signalions  plus  haut. 

En  troisième  lieu,  le  cas  de  Texpression  ko-hewi  pour 
ko  kewi,  qui  met  enjeu  une  commutation  identique  et  dans 
un  but  qui  ne  peut  être  qu'euphonique. 

Enfin,  la  tendance  que  parait  avoir  le  poular  à  donner 
aux  formes  plurielles  une  tournure  plus  brève  ou  plus 
nette.  11  est  vrai  que  le  contraire  a  lieu  jusqu'à  un  certain 
point  pour  les  noms  hominins. 

Mais  ces  faits  rentreraient  absolument  dans  le  domaine 
de  l'euphonie  générale,  il  serait  utile  d'en  faire  une  caté- 
gorie spéciale.  En  effet,  dans  l'état  actuel  de  la  langue,  ils 
constituent  un  important  procédé  de  dérivation  et  de  diffé- 
renciation dont  il  faut  tenir  compte.  C'est  ce  qui  nous  a 
déterminé  à  leur  donner  un  nom  spécial  qui  nous  parait 
caractériser  leur  origine  et  leur  fonction. 


II.  -  LES  PARTIES  DU  DISCOURS  ET  LES  MOTS 

Les  langues,  —  qu'on  nous  pardonne  de  rappeler  ces 
notions  générales,  elles  sont  indispensables  à  Tintelligence 
de  ce  que  nous  aurons  à  dire,  —  les  langues  commencent 
par  ce  que  l'on  a  appelé  l'état  isolant  ou  monosyllabique  ; 
elles  ne  sont  alors  constituées  que  par  une  série  plus  ou 
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moins  nombreuse  de  racines  ayant  une  égale  valeur  rela- 
tive sans  aucune  espèce  de  différenciation.  Il  n'y  a  pas  de 
grammaire,  il  n'y  a  qu'une  syntaxe  :  toutes  ces  racines  sont 
absolument  invariables,  et  le  rôle  qu'elles  doivent  remplir 
dans  l'expression  des  idées  n'est  indiqué  que  par  la  posi- 
tion qu'elles  occupent  dans  la  phrase.  De  cette  façon  le 
même  radical»  sans  subir  aucune  sorte  de  modification 
rien  que  par  une  série  de  déplacements,  remplira  les  rôles 
de  nom,  verbe,  adjectif,  préposition,  adverbe.  Un  peu  plus 
tard,  et  sans  sortir  encore  de  l'état  monosyllabique,  la 
langue  sacrifie  pour  ainsi  dire  une  partie  de  ses  racines, 
qui  perdent  une  partie  de  leur  signification  et  servent 
alors  à  préciser  les  modalités  des  autres  racines  auxquelles 
on  les  joint.  A  cette  période  le  sacrifice  n'est  point  encore 
complet,  et  telle  racine  qui  a  joué  dans  telle  proposition 
un  rôle  incomplet  jouira  dans  la  phrase  suivante  de  la  plé- 
nitude de  sa  signification.  Elle  n'est  point  encore  intime- 
ment unie  à  la  racine  dont  elle  détermine  la  modalité;  il 
n'y  a  point  encore  véritable  agglutination.  Plus  tard  encore, 
l'union  devient  plus  parfaite,  il  commence  à  y  avoir  une 
sorte  de  différenciation  :  telle  racine  ne  pourra  plus  jouer 
dans  la  phrase  le  rôle  de  substantif  que  si  elle  est  accom- 
pagnée d'une  racine  exprimant  cette  modalité  particulière; 
de  même,  pour  jouer  le  rôle  de  verbe,  il  lui  faudra 
accoler  une  autre  racine.  Il  arrive  alors  que  ces  secondes 
racines  perdent  leur  indépendance  ;  elles  n'ont  bientôt 
plus  d'existence  autrement  qu'accolées  à  une  racine  à 
signification  pleine,  elles  deviennent  vides.  Les  parties  du 
discours  commencent  à  se  différenciek*  obscurément  d'abord, 
puis  plus  nettement.  L'euphonie  intervient,  qui  allonge, 
raccourcit,  modifie  les  racines   agglutinées,    s'attaquant 
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principalement  à  la  racine  vide,  et  augmente  l'intimité  de 
la  soudure.  Mais  nous  n'avons  point  dans  ce  travail  à 
suivre  plus  loin  l'évolution  du  langage  et  à  ta  décrire 
jusqu'au  stade  de  la  flexion.  Revenons  à  la  langue  foui  et 
indiquons  d'une  manière  générale  ses  caractères,  nous 
réservant  d'entrer  dans  les  détails  à  mesure  que  nous 
avancerons  dans  notre  travail  et  que  leur  étude  se  pré- 
sentera naturellement  à  nous. 

On  est  frappé,  quand  on  étudie  le  poular,  du  très  petit 
nombre  de  monosyllabes  que  contient  son  vocabulaire,  et 
Ton  voit  bientôt  que  ces  rares  monosyllabes  qui  subsistent 
encore  peuvent  tous,  sans  aucune  exception,  se  ranger 
dans  deux  catégories,  pronoms,  et  particules  servant  d'ad- 
verbes, de  prépositions,  de  conjonctions,  et  encore  devons- 
nous  faire  immédiatement  des  réserves.  En  effet,  presque 
tous  les  pronoms  ont  deux  formes  :  l'une,  monosyllabique, 
sous  laquelle  ils  n'ont  point  d'existence  indépendante  et 
ne  constituent  que  des  affixes;  l'autre,  composée,  sous 
laquelle  ils  se  rencontrent  employés  isolés.  Quant  aux  par- 
ticules, on  comprend  fort  bien  que,  par  leurs  fonctions 
mêmes,  leur  existence  propre  est  des  plus  restreintes  pour 
la  majorité;  nulle  pour  un  certain  nombre  d'entre  elles. 

En  debors  de  ces  deux  catégories,  l'étude  ne  nous 
révèle  que  des  mots  polysyllabiques,  qui,  d'eux-mêmes, 
viennent  se  ranger  en  deux  catégories  :  noms  et  verbes. 

Ces  deux  catégories  ont  une  existence  bien  tranchée, 
bien  nette,  incontestable  ;  la  différenciation  est  assez  avan- 
cée. Certes,  d'une  racine,  nous  pouvons  faire  encore  à 
volonté  un  nom  ou  un  verbe,  mais  il  faudra  pour  cela  que 
nous  changions  complètement  les  affixes,  que  nous  chan- 
gions la  physionomie  du  mot;  la  racine  pleine  ne  peut 
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plus  jamais  s'employer  seule  sans  Tadjonction  de  racin 
vides  ;  elle  n'aurait  plus  aucun  sens  et  serait  inintelligibi 
Ceci  met  la  langue  foule  à  un  degré  plus  avancé  d'év 
lulion  que  certaines  des  langues  parlées  dans  son  voisinag 
comme  le  wolof,  par  exemple,  où  à  chaque  instant  no 
voyons  une  racine  pleine  être  employée  sans  l'aide  de  s 

!  affixes  de  détermination,  et  jouer  ainsi  le  rôle  de  verl 

aussi  bien  que  celui  de  substantif.  En  outre,  pour  \ 
nombre  de  mots  qui  va  sans  doute  constamment  en  croi 
sant,  la  différenciation  est  poussée  plus  loin.  Il  y  a  d 
racines  que  nous  ne  connaissons  plus  que  par  des  dériv 
substantifs;  d'autres  que  nous  ne  connaissons  plus  que  p 
des  dérivés  verbes.  Les  formes  qui  manquent  sont  aujou 
d'hui  tombées  en  désuétude  et  complètement  perdues,  ( 
façon  que  l'on  peut  au  premier  abord  penser  que  substa 
tifs  et  verbes  sortent  de  deux  troncs  d'origine  différente. 
Si  dans  le  vocabulaire  toute  trace  de  l'état  roonosyll 
bique  est  perdue,  il  n'en  est  point  de  même  au  point  < 
vue  de  la  syntaxe.  La  langue  manque  absolument  de  ca 
les  particules  n'ont  qu'un  emploi  restreint,  aussi  la  po^ 
tion  des  mots  les  uns  par  rapport  aux  autres  a-t-elle  u] 
grande  importance  pour  déterminer  le  sens  sans  arrivi 
naturellement  à  la  rigidité  des  langues  monosyllabique 
où,  selon  leur  situation,  les  racines  jouent  le  rôle  de  tel 
ou  telle  partie  du  discours.  Nous  admettons  donc,  poi 
nous  résumer,  deux  parties  du  discours  parfaitement  diff 

^  renciées,  le  nom  et  le  verbe,   et  deux  autres  à  existent 

moins  nette  :  le  pronom,  dont  l'élude  est  inséparable  i 


1 
f 


M  celle  du  substantif  et  de  celle  du  verbe;  et  les  particule 

M  qui  jouent  le  rôle  de  nos  adverbes,  de  nos  prépositions 


.;!  de  nos  conjonctions. 
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Plusieurs  auteurs  admettent  encore  un  adjectif;  mais 
nous  ne  saurions  nous  ranger  h  leur  avis  Sans  empiéter 
sur  la  discussion  que  nous  ferons  plus  loin  de  cette  ques- 
tion, nous  dirons  qu'il  est  impossible  de  créer  une  classe 
à  part  pour  des  mots  qui  ont  le  môme  procédé  de  consti- 
tution, de  dérivation  que  le  substantif,  qui,  bien  qu'em- 
ployés fréquemment  avec  un  substantif,  le  sont  fréquem- 
ment seuls,  et  qui,  enfin,  ne  se  différencient  par  aucune 
règle  qui  leur  soit  propre. 

Les  auteurs  qui  admettent  un  adjectif  ont  le  tort  de  ne 
point  faire  abstraction  de  leur  propre  langue.  Ils  établissent 
entre  leur  idiome  et  celui  qu'ils  étudient  un  parallélisme 
constant  lexicologique  et  grammatical,  oubliant  que  des 
langues  qui  sont  à  des  degrés  d'évolution  différents  peu- 
vent bien  ne  point  se  servir  des  mêmes  procédés.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  pcular  rend  un  certain  nombre 
de  nos  adverbes,  de  nos  prépositions,  par  des  formes 
verbales. 

C'est  cette  préoccupation  constante  d'un  parallélisme 
entre  nos  langues  et  les  idiomes  divers  qui  souvent  fait 
passer,  en  les  méconnaissant,  k  côlé  des  faits  les  plus 
patents  en  même  temps  que  les  plus  caractéristiques. 


LE  SUBSTANTIF. 

Ces  considérations  générales  développées,  nous  pouvons 
passer  à  l'étude  du  substantif  fui. 

Le  nom  fui  est  essentiellement  constitué  par  une  racine 
pleine  à  laquelle  on  a  agglutiné  un  ou  plusieurs  suffixes, 
que  l'on  peut  ranger  en  un  nombre  limité  de  groupes.  Ces 


1  I 
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sotOxeSy  que  nous  appellerons  safQxes  d*individualisaUon 
sont  ceux  qui  donnent  à  la  racine  son  sens,  sa  qualité  di 
substanlir,  et  qui  indiquent  la  valeur,  la  portée  qu^ell 
aura  dans  l'expression  d'une  idée  donnée.  Outre  ces  suf 
Ij  fixes  qui  déterminent  le  sens,  le  nom  peut  en  agglutine 

Il  d'autres  qui  exprimeront  des  modalités  diverses  de  ridé< 

Û  exprimée:  suffixes  de  pluralisation,  suffixes  déterminatifs  e 

Il  relatifs,  suffixes  de  possession. 

|i  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  faire  observer  qui 

l|  la  langue  des  Fulbé  ne  connaît  pas  le  genr^  tel  que  noai 

|1  '  l'entendons.  Le  sexe  féminin  pour  les  objets,  ou  mieux  le 

||  êtres  qui  le  possèdent  réellement,  se  marque  ou  par  ni 

\\  nom  spécial,  ou  par  l'adjonction  d'un  mot  signifiant  femelle 

Gorko,  homme  ;  féminin  debbo,  femme. 
Pufsu,  cheval  ;  féminin  utTarlu,  jument. 
Biddo,  enfant  ;  féminin  biddo  debbo^  fille. 
Nagge,  bœuf  ;  féminin  nagge  rêve,  vache. 
N'iwa,  éléphant  ;  féminin,  nUwa  rewa. 

if 

.'  A,  —  Suffixes  n'iNDivrouALiSAXioN. 

li 

Les  suffixes  d'individualisation  paraissent  assez  nom 
breux  au  premier  abord  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  qn< 
l'euphonie  a  passé  par  là,  multipliant  les  formes  par  dei 
altérations  diverses,  et  sans  doute  au  début  le  nombn 
devait  en  être  assez  restreint  (15  à  20). 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  liste  de  ceux  que  l'on  ren 
contre  le  plus  souvent  et  qui  n'est  pas  complète  : 

0,  bo,  do,  ndo,  d^o,  ko,  to,  wo,  owo^  udo,  ido,  ado^ 
iradOf  olodo. 
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Galf  aly  ngaly  kalj  lai,  dagal,  irgal^  orgal^  urgal^  inal, 
iïirgaL 

Uj  dUf  ndUf  gUy  ngu,  lUy  ru,  ku,  endu. 

El,  jel,  ngel,  lel,  keU  sel,  deL 

I,  ri,  6i,  kl,  di,  li. 

Olf  gol,  gui,  in. 

Atn. 

E,  re,  de,  nde,  ke,  ge,  irké,  irdé,  ère,  téré,  undé. 

A,  wa,  la. 

a.  —  Suffixes  0,  bOy  do,  ndo,  etc. 

A  de  très  rares  exceptions  près,  les  suffixes  en  o  carac- 
térisent exclusivement  les  noms  qui  désignent  l'homme  et 
ses  manières  d'être,  qualités,  occupations,  etc. 

Homme,  gor-ko  ;  femme,  deb-bo  ;  cultivateur,  deni-owo  ; 
père,  bab'irado  ;  penseur,  mid'-otodo,  etc. 

Laissant  pour  le  moment  de  côté  les  formes  complexes 
sans  doute  constituées  par  la  réunion  des  suffixes  simples 
et  monosyllabiques  comme  irado,  olodo,  examinons  quelle 
peut  être  Torigine  du  suffixe  simple  en  o. 

Pour  le  général  Faidfaerbe,  que  cette  question  a  préoc- 
cupé avant  nous,  la  seule  caractéristique  est  le  son  o,  et 
il  a  cru  y  reconnaître  le  cri,  l'interjection  par  laquelle  les 
Foulbé  s'appellent  et  qui  est  chez  eux  en  effet  o  comme 
chez  nous  éh.  Mais  cette  explication  nous  satisfait  peu  et 
nous  croyons  qu'il  y  en  a  une  autre  plus  conforme  à  la 
théorie  générale  de  la  langue,  et,  partant,  plus  vraisem- 
blable ;  il  nous  parait  en  effet  impossible,  étant  donné  le 
rôle  que  joue  l'affixe  dans  les  langues  agglutinantes,  rôle 
de  détermination  du  sens  de  la  racine  pleine,  il  nous  pa- 

25 
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ra!t  impossible,  dis*je,  que  pour  une  catégorie  aussi  im- 
portante que  celle  de  rhumanité,  le  sailixe  n'ait  pas  noe 
origine  plus  déterminante  et  plus  caractéristique. 

A)  L'une  des  formes  de  ee  suffixe  est  wo,  qui  se  re- 
trouve dans  un  grand  nombre  de  ces  noms  que  Ton 
appellerait  dans  une  langue  à  flexion  des  partieipes  oo 
des  noms  verbaux,  et  nous  pensons  que  si  cette  forme 
n'existe  pas  plus  fréquemment,  c'est  que  reuphonie  esl 
venue  l'altérer  et  la  transformer.  Nous  sommes  très  dis- 
posés à  y  voir  la  forme  primitive  du  sufflxe  hominin.  Que 
pourrait  être  ce  too  ?  Dans  son  élat  actuel,  la  langue  fol 
nous  présente  encore  cette  racine  avec  un  sens  plein  dans 
deux  dérivés  verbaux  :  voN-de,  être,  et  voR-(fe,  vivre,  el 
aussi  dans  un  dérivé  substantif,  gor-A:o,  homme.  Il  est 
vrai  que  wo  d'un  côté,  von  et  vor  de  l'autre,  commencent 
par  deux  sons  peu  différents  en  général  à  l'oreille,  mais 
qui  varient  l'un  en  6,  l'autre  en  g^  dans  la  formation  des 
dérivés  (voir  plus  haut)  ;  mais  nous  rappellerons  qne 
nous  avons  déjà  signalé  des  variations  multiples  pour  les 
racines  wodj  être  rouge,  et  wad^  fhire,  que  l'une  et  l'antre 
donnent  des  dérivés  en  6  et  en  9  ;  et  nous  pourrions  trou- 
ver encore  quelques  exemples  de  ce  dimorphisme  des  dé- 
rivés. 

D'un  autre  côté,  la  forme  même  du  sufflxe  de  pluralisa- 
tion  {be)  est  un  argument  en  faveur  du  suffixe  d'indivi- 
dualisation en  woj  puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en 
parlant  de  l'euphonie,  le  b  est  le  son  correspondant  an  w. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  véritable  obstacle  à  ce  que  ce  soit 
l'idée  de  l'existence,  de  la  vie  et  par  suite  de  l'activité 
même  qui  constitue  le  sufBxe  des  noms  hominins.  D'un 
autre  côté,  cette  hypothèse  nous  paraît  de  nature  A  satis- 
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foire  l'esprit)  car  elle  s'accorde  bien  avec  le  soin  que  les 
Foulbé  ont  mis  à  dislingaer  le  genre  humain  du  reste  de 
la  nature. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  montrer  comment 
le  suffise  wo  a  pu  prendre  les  formes  variées  que  nous 
avons  citées  plus  haut  ;  il  faudrait  pour  cela  connaître  à 
fond  les  lois  de  reuphonie»  oe  qui  est  au-*dessus  de  nos 
forces  ;  mais  dans  certains  cas  il  semble  que  la  transfor- 
mation soit  aisée  à  comprendre  ;  tel  est  le  cas  de  debbo^ 
femme. 

Debbo  vient  incontestablement  de  la  racine  rew^  qui  a 
donné  naissance  au  dérivé  verbal  rew-de^  suivrci  obéir. 
La  forme  primitive  a  donc  dû  être  dew-wo.  La  difGculté 
de  prononcer  deux  w  consécutifs  a  fait  remplacer  l'un  des 
*  deux  par  la  correspondante  b  :  deb-iOô  et  plus  tard  ce  6  a 
transformé  par  attraction  le  deuxième  w.  —  La  forme 
plurielle,  plus  facile  à  proooncer,  est  au  contraire  restée 
ce  qu'elle  était  :  rew-be.  Dans  d'autres  cas,  comme  gor-ko, 
il  semble  que  l'altération  provienne  de  ce  que  la  palatale  g 
de  la  racine  pleine  a  attiré  la  palatale  A  à  la  racine  vide. 

D'ul'dOj  musulman,  pieux,  parait  un  exemple  d'altéra- 
tion de  même  type  :  attraction  par  un  son  d'un  autre  son 
du  même  ordre. 

Dans  d'autres  cas,  comme  ned-do,  quelqu'un,  un  indi- 
vidu, l'attraction  est  faite  par  la  dernière  consonne  de  la 
racine  pleine,  etc. 

B)  Pour  la  forme  en  owOy  que  nous  trouvons  dans  un 
grand  nombre  de  mots  qui  sont  spécialement  des  noms 
de  profession,  comme  dem-o-wo^  cultivateur  ;  dad-do-wo^ 
chasseur,  on  peut  penser  qu'il  y  a  un  redoublement  de  la 
racine  vide  et  que  la  traduction  littérale  serait  :  c  être 


—  366  — 

étant  à  cultiver  >  —  €  être  vivant  à  caltiver  »  —  c  être 
vivant  i  chasser  >.  (Des  racines  rem^  d'où  rem^é^  colti- 
ver  ;  rad^  d'où  raddi^  on  plutôt  rad-dn^dé,  chasser.) 

C)  Barth  a  émis  l'idée  que  Taffixe  do  (et  probablement 
par  snile  ndo,  ido^  etc.),  devait  représenter  an  verbe 
c  DO  »  —  €  faire  i,  anjoard'hoi  sans  emploi  indépen- 
dant. L'existence  de  ce  verbe  n'est  pas  impossible  et  son 
emploi  comme  snfOxe  de  noms  bominins  n'est  pas  impos- 
sible non  pins.  Mais  il  faut  observer  qne  le  suffixe  n'ex- 
clurait nullement  le  suffixe  wo  qui  exprime  l'existence  ; 
ils  se  seraient  simplement  contractés  en  une  seule  syl- 
labe {do  =  dowo), 

Dr  TAUTAIN, 

Membre  de  la  mission  du  Haut-Niger  (iSSO-iSSi). 
(A  nacre,) 
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Origine  et  philosophie  du  langage,  par  Paul  Regnaud. 
Paris,  Fischbacher,  1888.  —  xu-443  p.,  pet,  in-8«. 

Je  suis  bien  en  retard  pour  parler  de  cet  excellent 
ouvrage,  où  3e  retrouvent  toutes  les  qualités  de  notre 
savant  collaborateur  ;  sa  connaissance  profonde  des  langues 
indo-européenneSy  sa  méthode  rigoureuse  et  précise  de 
raisonnement  et  de  discussion,  sa  répugnance  pour  les 
théories  prétentieuses  ou  hasardées  des  écoles  métaphy- 
siques. M.  Regnaud  se  fait  voir  d'ailleurs  dans  son  livre 
avec  toute  Tindépendance  de  son  esprit^  qu'il  a  si  bien 
montrée  dans  sa  lutte  énergique  contre  les  hypothèses  spé- 
cieuses des  néo-grammairiens. 

M.  Regnaud  se  préoccupe  de  la  question  si  débattue  de 
l'origine  du  langage  ;  il  divise  son  élude  en  trois  parties  : 
exposé  des  théories  déjà  proposées,  esquisse  d'une  théorie 
nouvelle»  avenir  du  langage.  Dans  la  première  partie,  il 
examine  les  hypothèses  qui  considèrent  le  langage  comme 
€  révélé  par  Dieu  1,  comme  c  inné  çhes;  l'homme  i, 
comme  «  une  créatioQ  arlincielle  Q\i  une  iavaplipR  de 
rhoinipe  >,  ou  QQmm  ayaat  une  origine  naturelle  et  spon- 

25. 
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tanée.  Il  y  a  là,  en  cent  cinquante   pages»  an  véritable 
modèle  de  discussion. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Regnaud  fait  voir  comment 
évolue  le  langage,  quelles  relations  il  y  a  entre  sa  forme 
et  sa  signification,  ce  que  sont  et  ce  que  deviennent  les 
racines,  les  suffixes,  les  mots  (déclinables  ou  indéclinables) 
et  les  phrases.  Il  faut  citer  les  pages  190  à  209,  où  est 
merveilleusement  racontée  l'histoire  d'une  famille  linguis- 
tique :  briller,  et  brûler  qui  lui  est  connexe,  donnent 
naissance  successivement  à  cuire^  sécher  ou  durdry  avoir 
chaud,  avoir  soif,  piquer  et  percer,  souffrir  physiquement, 
puis  moralement;  s^ agiter,  vibrer,  éclater,  être  beau,  avdr 
telle  couleur,  voir^  paraître,  ressembler^  connaître,  etc.  On  y 
voit  des  exemples  indiscutables  d'évolutions  simultanées 
dans  la  forme  et  dans  le  sens  des  racines,  ce  qui  est  par- 
faitement logique  et  naturel.  Dans  la  troisième  partie,  notre 
collaborateur  fait  voir  que  le  langage,  progressant  toujours, 
ne  peut  pas  arriver  à  être  parfait  dans  le  sens  absolu  du 
mot,  et  par  la  même  occasion  que  l'idée  d'une  langue 
universelle  est  une  pure  chimère. 

M.  Regnaud  est,  en  somme,  évolutionniste.  Il  repousse, 
par  des  raisons  tirées  de  l'observation  et  de  l'expérience, 
la  complexité  du  phonétisme  primitif  des  néo  grammaires, 
la  priorité  de  la  phrase  sur  la  racine  de  M.  Sayce,  et  l'ori- 
gine onomatopéique  du  langage  des  idéologues  qui  met 
l'homme  au-dessous  des  animaux  auxquels  il  est  supé- 
rieur par  la  conformation  des  organes.  Le  langage,  dit 
excellemment  M.  Regnaud,  est  un  organisme  vivant  qui 
naît,  grandit,  se  développe,  se  transforme  et  dépérit 
comme  tous  les  organismes  vivants. 

L'origine  du   langage  n'est  évidemment  pas  un  lait 
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simple  et  concret.  Dq  précurseur  de  l'homme  à  l'homme, 
il  y  a  eu  certainement  un  processus  organique  accom- 
pagné d'une  évolution  mentale  ;  et  le  langage  a  suivi  les 
progrès  de  la  pensée.  Comment?  Nous  ne  pouvons  que  le 
supposer  ;  mais  ce  qui  est  certain  pour  nous,  c'est  que  le 
langage  a  procédé  du  simple  au  composé,  et  n'a  point  eu 
une  origine  métaphysique  et  extra-naturelle. 

Julien  VINSON. 


La  Grammaire  française  (Taprès  Vhisioirey  par  C.  Delon. 
Paris,  librairie  Hachette  et  0^  1888.  —  (iv)416  pages 
in.8«. 

Ce  livre,  dédié  à  M.  Abel  Hovelacque,  a  la  prétention 
justifiée  d'être  une  grammaire  vraiment  scientifique  de 
notre  langue.  L'auteur  commence  par  un  exposé  général 
de  l'état  linguistique  de  l'Europe  ;  puis  il  classe  le  français 
â  sa  place  naturelle  dans  la  série  des  idiomes  européens. 
Il  l'étudié  ensuite  en  détail  dans  sa  dérivation  du  latin,  au 
triple  point  de  vue  phonétique,  morphologique  et  syntac- 
tique.  Partout,  l'auteur  s'attache  à  suivre  la  vraie  et  seule 
méthode  utile,  celle  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Il  n'y  aurait  qu'un  reproche  à  lui  adresser,  celui  de 

trop  admettre,  comme'définitivement  démontrées  et  comme 

indiscutables,  les  théories  de  l'École  moderne  de  Schleicher, 

Chavée,  etc. 

J.  V. 
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SuomalaiS'Ugrilaism  seuran  Aikakauskirja,  —  Journal  c 
la  Société  Finno-Ougrienne.  Helsingfors,  1889,  n«  1 
V.  (iv)-159  p.,  VI.  (iv)-173  p.,  VII.  (x}-181  p. 

Ces  trois  fascicules  renferment,  outre  les  rappor 
annuels  de  M.  0.  Donner  pour  la  période  1886  à  1888,  è 
très  intéressants  mémoires  :  1<>  les  restes  de  la  myihologi 
mordvine,  par  M.  Mainof,  œuvre  posthume  (écrite  en  frai 
çais  ;  recueil  d'observations  précieuses  sur  des  pratiqui 
cultuelles  empreintes  d'un  naturalisme  très  primitif 
2^  l'ours  (le  loup)  et  le  renard,  dans  les  légendes  popi 
laires  nordiques  (en  allemand),  par  M.  K.  Rrohn,  ( 
3^  documents  linguistiques  du  tchérémisse  oriental,  pi 
le  docteur  Arvid  Genelz  (en  allemand). 

J.  V. 
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VARIA 


LES  LANGUES  A  L'EXPOSITION. 

Les  amateurs  de  linguistique  pratique  ont  eu  la  satisfaction 
d'entendre  ou  de  parler,  au  Ghamp-de-Mars,  les  idiomes  les  plus 
divers  ;  il  y  avait,  en  effet,  des  spécimens  plus  ou  moins  authen- 
tiques des  diverses  langues  humaines.  Certains  industriels  distri- 
buaient même  des  prospectus  polyglotes. 

Mais  la  plus  grande  satisfaction  qui  ait  été  donnée  aux  curieux 
Ta  été  par  la  Compagnie  du  petit  chemin  de  fer  Decauville,  qui  a 
fait  afficher,  tout  le  long  de  la  voie  qu'elle  exploite,  du  pont  de  la 
Concorde  à  l'Avenue  de  La  Motte-Piquet,  un  vulgaire  avis  aux  voya- 
geurs en  un  grand  nombre  de  langues  :  français,  anglais,  italien, 
espagnol,  portugais,  russe,  tchèque,  danois,  suédois,  hollandais, 
hongrois,  roumain,  grec,  latin,  hébreu,  arabe,  persan,  turc,  hin- 
doustani,  sanscrit,  annamite,  chinois,  japonais,  malgache,  malais, 
et  d'autres  encore.  Il  y  a  même  de  la  sténographie  et  —  proh 
pudor  !  —  une  version  volapûk  ;  par  compensation  (?),  l'allemand 
manque,  par  suite  peut-être  d'un  chauvinisme  excessif.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  me  paraît  intéressant  de  citer  ici  l'affiche  sanscrite.  On  sait 
que  l'avis  a  pour  but  de  recommander  aux  voyageurs  de  ne  laisser 
sortir  du  wagon  ni  leurs  jambes,  ni  leurs  bras,  ni  leurs  têtes,  à 
cause  des  arbres  qui  se  trouvent  sur  tout  le  trajet. 

Voici  comment  cet  avis  a  été  traduit  en  sanscrit  : 

Bhô! 

Yatkà  na  kâçéat  pâdârh 

Navà  hàhun  navâ  çirô 

Vâhanâd  lUsajêt  taruhhayât. 
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